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HYACINTHE RIGAUD.

Hyacinthe Rigaud, d'après son portrait par lui-même. - Dessin de Chevignard.

Hyacinthe Rigaud naquit à Perpignan le 20 juillet 1659.
Il n'avait que huit ans lorsqu'il perdit son père; fils et

Tou XXXII. - JANVIER 1864.

petit-fils de peintres, il avait déjà pu prendre le goût de
son art dans les exemples qu'il avait sous les yeux. Sa
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vie, est

mère, lorsqu'il eut atteint sa quatorzième almée, l'edvoyp. le duc de Saint-Simon, mi% de Rancé qui l 'avait vaine
à Montpellier, où il entra lape 'atelier d'un artiste nommé` ment supplié de se (pisser peindre. Rigaud était vêtu eii -
Pezet, qui est resté obscur. Il connut vers le même temps ::officiers on leprecut sans,défiance Il û,se trouva à la pre-
Ranc, habile peintre de portraits (père de Jean Banc, qu'il moere conversation et à la première entrevue; il y parla
eut plus tard pour élève, et qui épousa sa nièce), et ses peu; maïs ayant beaucoup ,regardé et examiné, il sortit
conseils paraissent lui avoir été plus profitables que les quelque temps après..: et étant dans son appartement oi't

leçons de son maltre. Il vint à Paris en 168i, après Meir' il avait une toile préparée... il en fit une ébauche qui nous
passé quelque temps à Lyon, fréquenta les'eours del'Aea- -surprit tous,. A deux jours de là, ayant rendu une se -
démie, et, au bout d'un an, remporta le prix de peinture. coude visite semblable à la première, il se confirma dans

Le sujet du concours était Caïn bâtissant la ville d' E une ressemblance si fidèle qu 'il n'eut plis rien li faire..»
noch, Rigaud se-destinait à la peinture historique; mais Saint-Simon a conté lui-m@me cette anecdote_ dans ses
déjà à son insu métre, et. tandis., qu 'il était tout plein encoreMémoires, ois il est facile ale la trouver('). La lettre moins
d'une ambition différente, son talent se fixait dans le genre connue, dont on vient de lire un extrait (s), écrite par le
auquel -il devait consacrer sa vie et oil il a trouvé sa gloire. secrétaire de l'abbé de la Trappe, conernie lexaetitude de
De 4681 à 4G82;: c 'est-à-dire à l'époque mémo où il pour- tous les détails.
suivait - ses études académiques-, il exécuta trente-trois,

	

L'énumération des ouvrages de Ribaud, ou seulement -
portraits. Lebrun, dont l'autorité était alors toute-puis des principaux, serait trop longue pour trouver place ici.
santo dans les arts, vit celui deLafosse, son élève, et.. D'après un fracnient conservé du registré où il inscrivait
conseilla au. jeune peintre de renoncer à la pension de les personnes qu'il peignait, on voit gu'it exécuta chaque
Rome pour suivre sa vocation manifeste. Rigaud n'alla_année de trente à quarante portraitsPresque tous sont
point à Rome, Bientôt il 'fut si chargé d'occupations qu'il- -des portraits d'Homnui; il aimait moins à - Peindre les
ne put désormais revenir que. par échappée à la peinture , dames Si je les fais, disait-il,. telles qu'elles sont, elles
religieuse ou historique. 11 afait à peine trois ou quatre! ne_ Se trouveront pas assez belles; si je les_flatte trop, elles
tableaux dans ce genre, parmi lesquels la Présentation au - : ne ressembleront pas. n A côté de grands portraits tels que
temple, an [Musée du Louvre, qu'il termina kia-fii =de sa ceux délouis XIV et de Bossuet (a Musée du`Louvre)

, , important.iln a fait d'autres plus simples, en buste ou à micorps.

	

e-,
notamment de quelques artistes et Leitvains sesiamis, qui
comptent aujourd'hui parmi ses meilleurs. D e ce nombre
sont ausss ettx où. il s'est représentrini-même, et ceux
de sa femme et de sa mère.

Il fit,en4çi95; le voyage de Roussillon, uniquement
pour-revoir sit mère et rapporter son image. Sa piété filiale
nous a`valuun chef-d'oeuvre. Il fit exécuter- d'après son
portrait, qu'il garda toujours dans son-cabinet, un buste

la draperie n'est pas digne de Rigaud, et je la veux re- i en marbre par Coysevox; il le fit aussi graver par Pierre
peindre gratuitement J Cette parole montrebien pu all`̂itent Drevet; et, plais tard, pour en assurer la conservation et
ses vues ;;niais elle urotive en. mémé temps_ gu il -n avait ad garantir l'aiitlienticité; il le légua a l'Académie depein
pas peut-être un juste sentimentdumérite do grandartiste é tare. Les portraits de sa femme, Élisabeth de Gouy, ne
qu'il se proposait d'inter. Prétendre légales dans fart sont pas moinsrëmàrquables. Lamaniéredont illaeonnnt
de peindre les tètes, if était-ce p's-iule confiance eetréme& est singulière.'_ Un jour; à Perpignan, il fut mandé clans
Bien qu'on n'ait pas manqué; dans les=biographies,da une maison_ a-àl'on avait besoin d'un peintre, mais d'un
donner-âRigaud la Surnom de Viii[-.Dyck fi•anpais, la su- peintre pour mettre . un parquet en couleur. La m éprise
prame rérompcnse. qu'il eût aniliitionnée, iln a Pas__atteint lui parut plaisante. II se rendit à cette invitation super-
a la distinction et a la tiinesse dit;peintre flamand; il est bernent vêtu, comme ii son ordinaire, et fut reçu par une
moins simple, moues inaitie puisque, avec plus d'et%rts-f dame -jeune, folié, qui lui fitmille:éxcnses; elle lui fit

peindre son portrait. A mesure qu'ils se connurent mieux;
ils se plurent davantage l'un et liane, et ils finirent par -
s'épouser.

Laville de Perpignan-, reconnaissante envers l artiste
qui l'honorait par son talent, usa en safaveur du priva
lège,- dont elle jouissait depuis 4,449, de nommer tons
_les ans un noble. Ge -titre de noblesse locale fut- ec nfrmé
par des lettres royales; et dans les termes les plus hono-
rables, Ri aud était de- l'Académiede peinture depuis 4 700;
il avait été reçu commepeintré d'hiztoire, non sans diffa-
cuité;après avoir printune Nativité qui ne fait pasregretter
qu'il °n'ait pas produit plus d'ouvrages du meule genre.
Rn i"423,. Louis X.V l'avait nommé chevalier del'ordrodo
Saint-àlic!el On Payait ses'portraits fort cher, et sa for-
tune devait être considérable; muid paraît-qu'il-fut unie
`des victimes dusystéme de Law. En 1727, tandis qu ' il
peignait le portrait de lotus XV; le roi lui-'demanda s 'il
était marié. «Je suis`marié; rependitfigaud,mais je n 'ai
pas d'enfants, Dieu ?Hères! s Le roi; surpris d'eëés mots
lui en_demanda, l'explication. « C'est, dit-il,i Sire, que mes

0) T. Iet, p. 382.
e Elle est citée par son possesseur, M Feuillet de. Gouches, dans

ses Otaiseries d'uni curieux, t. Iev, p. 33'i.

Ranci qui fut le véritable mitre de Rigaud, avait pris
Van-Dyck pour modèle; -il en avait inspiré l'admiration à
son élève. Ori rapporte que Rigaud revit., lorsqu'il était
déjà arrivé à toute sa réputatipn,. le portrait d'un joaillier
nommé Materon qu'il avait peint à son début. Ce portrait
lui fut porté par le petit-fils du joaillier, qui voulait s'as-
sure' qu'il était bien de sa main. Rigaud reconnut son{
ouvrage eLatète;dit-ilpourrait être daVan-Dyck m

Mar varier le caractère: de ses, port[ nits. et faire paraître
dans' l 'attitude et tout -l'pxtéi i ur des personnages ce
qu'il veut révéler de leurs habitudes et de `mleztrs pensées,
il les faitconnaitre moins profondément et n 'évite pas la
monotonie. L'art neb s e facq pas dans ses ouvrages comme
dans ceux de Van-Dyck Les draperies, par où il se flattait
de le surpasser, les nombreux- accessoires, excellemment
peints, qu'il plaçait autour de ses modelés, et qui ont
compté parmi ses principaux titres â l'admiration de ses
contemporains, a.o ard'liui nous paraissent détourner trop
par leur li'acasl'attentiô ,qui devrait se porter tonte sur
la physionomie. Mais giiçlle vérité dans tous les détails, et
quelle unité dans l'ensemble! Quelle souplesse et quelle
fermeté de pinceau' !! Comme la vie abonde l -Quelle fraîcheur
flans les carnations! Les qualités de- Rigaud sont descelles
qui font vivre les oeuvres d'un peintre longtemps après que
la vogue, qui s'attache mémo _à ses défauts, est tombée;
ses défiûts passaient pour des qualites de soin.teuips, dans
cette cour pompeuse du grandroi, dent- les figures posent
et se drapent sur ses toiles si majestueusement.

Sa facilité était extrême; on petit s'en faire uneidée par
la promptitude avec laquelle il saisit, dans une visita à la
Trappe, les traits de l'abbé de Rancé. IL y fut conduit par
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enfants n'auraient pas de quoi vivre, Votre Majesté héri- l'ai due jusqu'à ce jour qu 'un peu au hasard qui me faisait,

tant de tout ce que j'ai pu gagner avec mon pinceau. »

	

à l'heure utile, nie trouver à l'audience, et beaucoup à la
« On fit pour Rigaud ce qu'on n'avait fait pour personne, bienveillance du tribunal qui me chargeait d'office de dé-
ajoute l'abbé de Fontenai qui rapporte ce trait ('); on lui fendre tel prévenu trop oublieux de ses intérêts pour avoir

conserva, malgré la rigueur du visa, le même revenu qu'il pris soin de se choisir un avocat.

avait sur l'hôtel de ville, avec cette différence que ses

	

Sans doute, ces plaidoiries au pied levé n 'ont pas nui à

rentes, auparavant perpétuelles, furent converties en via- mes clients de raccroc; mais comme je ne pouvais me faire
gères, tant sur sa tète que sur celle de sa femme. »

	

honneur de l'initiative et du libre choix de ceux-ci, rien ne
Il perdit sa femme en 1742, et en ressentit un violent comptait encore pour moi, et même, après le succès, je

chagrin; la fièvre le prit et ne le quitta plus. Lorsqu ' il gardais la défiance de moi-même.

entra, après la levée des scellés, dans la chambre où sa Aujourd 'hui, c'est différent : ce n'est plus moi qui at-

femme était morte, il s'écria : « Ah! je vais bientôt vous tends, et c ' est en moi qu ' oh espère. Un accusé, avant de

suivre! » En effet il se mit au lit et il mourut, le 27 dé- comparaître devant ses juges, m ' a nominativement désigné

cembre 1743, âgé de quatre-vingt-quatre ans.

	

comme l'avocat de son choix. Il me fait appeler dans sa
prison pour que mon assistance lui conserve les deux biens
les plus précieux que l'homme puisse conserver : sa liberté,

RESPECT DE SOI-àlEME.

	

qu'il tient de Dieu; son honneur, qu ' il doit , à lui-même.
Quel que soit le rang , quelle que soit la position dans Ainsi , désormais, ce ne sera plus seulement au hasard

le monde des personnes auxquelles vous avez affaire, son- que je devrai l'occasion de plaider. Mon nom, écrit sur le
gez moins à ce que vous leur devez qu'à ce que vous vous tableau des avocats, a cessé d'être lettre morte. La volonté

devez à vous-même.

	

réfléchie d'un homme en péril a fait de lui mon client. -
« - Monseigneur, dit Polonius à Hamlet, en parlant Quel digne homme! - A tout autre égard, ce n'est peut-

de pauvres comédiens ambulants, je les traiterai selon être qu'un misérable coquin, indigne de pitié; mais, dr.ns

leur mérite.

	

l'espèce, comme nous disons au palais, je le répète : c'est

» - Eh! vraiment, traitez-les beaucoup mieux, répond
judicieusement le prince. Si vous traitiez chaque homme
selon ses mérites, qui donc échapperait aux verges? Traitez-

1. -- Le chef-d'oeuvre de Malchus Petersen.

Heureux jour! Date écrite en lettres d ' or dans le livre
(le ma destinée, je vous salue ! Grâce à vous, j'en suis sûr
maintenant, je n 'ai pas en pure perte dévoué ma jeunesse
à l'étude, cherché l'isolement, subi la pauvreté ; j'ai le prix
de mes travaux et de mes sacrifices : je tiens enfin ma
première cause!

Plusieurs fois déjà, il est vrai, j'ai pu élever la voix
devant des juges en faveur de quelques malheureux assis
sur le banc des accusés; mais, obscur avocat stagiaire, -
je puis nue dire cela à moi-même, -ma notoriété, jusqu'à
présent très-peu notoire, n'avait été pour rien dans la ren-
contre de ces rares occasions où il m'a été permis de faire
feu de la parole pour éclairer ou pour désarmer la justice.
Cette bonne fortune de pouvoir improviser en publié, je ne

(') Dictionnaire des peintres.

un digne homme! Bénie soit la confiance qui m'étrenne!

Avant de nie rendre à l'invitation du prisonnier qui

les selon votre propre honneur et votre dignité; moins ils m 'appelle, j'ai voulu savoir à quel homme j 'allais avoir

peuvent y avoir de droits, plus votre bienveillance vous affaire. C'est à la Gazette des tribunaux que j'ai demandé

honore. »

	

.

	

des renseignements. Je dois me l'avouer, ils sont peu en-
Combien peu de gens mettent en pratique cette belle courageants pour un jeune orateur qui voudrait n'avoir à

maxime de charité chrétienne ! Ils oublient ce qu'ils se .défendre que l'innocence et à faire prévaloir que le bon
doivent pour ne donner aux autres que bien juste ce qu ' ils droit. Je sais fort bien qu 'à côté des intérêts sacrés de la

croient leur devoir, comme s' le respect de soi-même était ' justice il y a ceux de l'humanité, que l'avocat a surtout
une considération secondaire. BASIL HALL. pour devoir de sauvegarder. C 'est même la conscience

parfaite de ce devoir qui fait sa force dans sa lutte con-
stante avec le ministère public, - sainte lutte des deux
parts, et nobles adversaires : -l'un, le prenant de plus haut,
trouve que la société n'est jamais assez vengée; l'autre, y
regardant de plus près, trouve toujours que l'homme est
trop puni.

C'est fort bien; mais encore faut-il, pour qu'In puisse
défendre un accusé avec la chaleur nécessaire, que quel-
que chose nous parle intérieurement en sa faveur. Malheu-
reusement, je suis loin d'avoir puisé dans le compte rendu
de l'arrestation de Malchus Petersen, - c'est le nom de
mon client, - les éléments d'une opinion qui lui soit le
moins du monde favorable. Voici l ' article du journal :

« Jeudi soir, on a pu remarquer longtemps, au premier
rang des curieux qui stationnaient devant le brillant éta-
lage d'un marchand de jouets du passage de l'Opéra, un
homme d'une cinquantaine d'années, grand, maigre et
voûté; n't.y nit pour coiffure que son épaisse toison (le che-
veux grisonnants; pour vêtement qu'un vieux pantalon de
couleur douteuse déchiqueté au bas des jambes, et une
sordide redingote rapiécée, çà et là, de morceaux assortis
à la diable. Il tenait par la main une petite fille de sept à
huit ans, vêtue comme lui de guenilles. L'enfant à la mine
éveillée, aux yeux ardents, promenait sa convoitise de l 'un
à l'autre de ces bimbelots merveilleux. Elle manifestait
tout haut son admiration croissante, son désir mobile, et
l'homme, par ses réponses encourageantes, semblait lui
dire : « Décide-toi, fais ton' choix. » -Une dame, une bonne
âme, émue de compassion pour cette pauvre petite créa-
ture condamnée peut-être à se coucher sans souper, et dont
on surexcitait l'ambitieuse envie par l ' amorce d'une espé-

' rance qui n 'est permise qu 'aulx enfants des riches, voulut
faire cesser ce qu'elle jugeait être seulement un jett e'uei,

UN CRIME QUI MARCHE.

VOYAGES ET AVENTURES A LA POURSUITE D ' UNE PIÈGE FAUSSE.

Nommez-les comme vous voudrez : itératifs,
consécutifs, successifs, toujours est-il qu'il y
a deux sortes de crimes multiples et vagabonds
que je me permettrai d'appeler du nom que
s'est donné le démon qui parla dans l'homme
du pays des Géraséniens : les e; irraes-lég i on.

Chacun d'eux, lancé dans le monde à l'état
d'unité, se multiplie en marchant. L'un ne de-
mande qu'une seule victime pour de nombreux
coupables : c 'est le crime-légion qui propage
la calomnie. L'autre exige en nombre égal les
coupables et les victimes : c'est le crime-légion
qui fait circuler la fausse monnaie.

MICHEL MASSON.



«-Ce qu'il faudrait à cette gentille énfanti dit la dame,.ce
n ne sont pas des joujoux, mais de la chaussure. n-Elle avait
remarqiîé que la petite fille traînait à ses piedsnus de grands
souliers de femme. Le père de l 'enfant, - on a su depuis
que c'était son pére, -regarda en sourcillant la personne
qui venait de se permettre cette observation touchant son
apparente misère. «-Si je vous ai offensé, reprit la-dame,
»je tiens à réparer ma faute; nous sommes à la veille du
jour de l'an, permettez-moi d'offrir à cette enfant de quoi

n lui acheter une poupée. » - L'homme fit vivement passer
sa fille du côté opposé à la dame, qui déjà ouvrait sa bourse,
et dit, comme s'il se parlait à-lui-même : « Les sergents
D de ville arrétent les malheureux qui demandent l'aumône;
» que fait-on aux maladroits qui se permettent de l'offrir
» aux gens qui n'en ont pas besoin? » A ces mats, la dame,
toute confuse, se hâta de se perdre dans la foule, et l'homme,
qu'on regardait beaucoup; se décida, après qu'il se fut un
moment consulté, à entrer avec, la petite fille dans le ma-
gasin de jouets. Afin qu'on ne mit pas en doute l'intention
qui l'y amenait, il prit l'air d'assurance qui voulait dire :
« Recevez-nous convenablement; nous ne sommes pas des
» mendiants, mais des acheteurs. »

» Ce ne fut pas sans une certaine répugnance que l'une
de demoiselles de boutique se résigna à faire passer les
plus attrayants produits de la bimbeloterie de France et
d'Allemagne sous les yeux de ces singuliers chalands.

«=Combien cela? » demanda l'homme, désignant une
très-riche poupée qui fixait particulièrement les regards
de, la petite fille. «---- Cent cinquante francs! » répondit la
demoiselle de boutique, gardant à grand'peine son sérieux.
L 'enfant adressa à son père un coup -d'oeil qui disait clai-
rement Voilà celle que je veux. « - Cent cinquante francs!»
répétal'homme-d'un ton qui prouvait que ce prix ne rd-
frayait pas; «je le crois bien, ça les vaut : aussi tu. l'auras
»pour ta fête, $londine je viendrai voir le mois prochain
» Si elle n'a pas été vendue. Pour aujourd'hui, reprit-il,
» s'adressant à la marchande, je voudrais quelque chose dans
» le prix de cinq francs; s ' il n'y a rien de ce prix-là, nous
» allons chercher ailleurs. »

	

-
Voyant qu'il y avait vraiment une vente à faire, la

demoiselle de boutique mit de côté son air dédaigneux, son
sourire moqueur fit place au plus aimable sourire, et elle
s'empressa ,,de présenter et de faire valoir; avec toute la
politesse marchande, les jouets qu'elle pouvait céder pour
le prix iridiqué.

» Après beaucoup d'hésitation, car il lui avait fallu re-
venir de loin, dans ses espérances, pour en arriver àune
poupée de cent sous, l'enfant mit la main sur une petite
paysanne dont le bonnet cessa d'étre blanc dès qu'elle l'eut
touché. « Il faut absolument que Mademoiselle s 'en tienne
» à celle-Ià, fit observer la marchande, nous ne pourrions
»phis la vendre à une autre; veuillez passer au comptoir,
n s'il vous plaît. » Et elle cria iCinq francs à recevoir! »

n L'homme n'eut pas besoin de fouiller dans sa poche;
il tenait depuis si longtemps sa pièce de cinq francs à poing
fermé qu'elle s'était, pour ainsi dire, incrustée dans sa
main. «Diable! vous les faites donc chauffer?» ditle mar-
chand, étonné de la sensation de chaleur qu'il éprouvait
titi contact de cette pièce. « Je la tenais dans ma main parce
»que j'avais peur de la perdre; nia poche est percée»,
répondit l'homme, peu- honteux d'avouer une déchirure

' qu'on ne v0yait pas;: il en laissait voir tant d'autres sans le
! moindre scrupule! Le père et l 'enfant allaient sortir du
Magasin, quand le marchand, qui avaitplus attentivement
examiné la pièce de cinq francs, les rappela. «-N'auriez--N'auriez-

vous pas une autre pièce à me donner en place de celle-
» ci?» demanda-t-il d'un ton inquiétant pour celui qui
n'aurait pu lui faire une réponse satisfaisante. « -= Une

» autre? et pourquoi? n reprit l'homme tranquillement, et
comme s'il n'eût éprouvé aucune émotion. «---Parce qu'elle
» ne vaut rien ! n continua le marchand, élevant tout à coup
la voix et adressant à l'homme un regard plein de menaces. .
L'homme haussa ironiquement les épaules et dédaigna de
répondre. Il fit quelques pas vers la porte, qu'obstruait
une foule compacté, et, dans cette foule, deux chapeaux
de sergents-de ville dominaient toutes les têtes. Le mar e
chandayant répété « Certainement elle ne vaut rien, votre
»pièce de cinq francs! » ce fut l'enfant qui répondit; in-
dignée des paroles insultantes dites a_ son père, effrayée
du murmure de la foule, elle s'écria, la voix pleine de
larmes

« - Dis-lui -donc qu'elle est bonne; tu dois le savoir
»mieux que les autres, puisque c'est toi qui les fais ! »

» L'enfant avait à peine fini de parler que- les curieux
du dehors s'écartaient spontanément pour livrer passage
aux sergents de; ville. La terrible naïveté de la petite fille
avait déterminé l'arrestation de son père. ._

» L'homme ne réclama point contre ceux qui lui met-
taient la main sur le collet; seulement il dit à sa fille, mais
sans colère : «-Tu m'as perdu, Blondine; c'est plus mal-
n-heureux \pour toi que pour moi laisse la poupée.»

Le père et la fille furent emmenés; en les conduisit a;_
la préfecture de police, oit ils ont passé la nuit.

» Hier matin, filalchos Petersen (%sont los noms que se
donne le faux-monnayeur) a été extrait du dépôt de la pré-
fecture et ramené sous , escorte à son domicile, situé dans
la ruelle dite le Chemin-des-Boeufs, derrière le cimetière
dit Nord. Alors même qu'il n 'élût pas avoué hier sa culpa
Mité, elle ne pourrait étre mise en doute aujourd 'hui. Le
galetas oit il s'est logé avec sa fille a pour tout ameuble -
ment,sauf deux grabats de grandeur différente, l'outillage
et les ustensiles nécessaires àla fabrication de la fausse
monnaie. Au dire de Matches Petersen - la pièce fausse
présentée au marchand de jouets est Iapremière qu 'il ait
essayé de mettre en circulation. Comme on lui reprochait
d'avoir précisément employé le premier produit de sa cou-
pable industrie à satisfaire non pas une des nécessités im-
périeuses de- la vie, mais un caprice d'enfant, il a effron-
tément répondu « Les pièces fausses sont faites pour
n entrer par une porte ou par une autre dans le commerce;
» il fallait commencer par quelqu'un : ce n'est pas mon
» boulanger que j 'aurais voulu tromper; il fait crédit aux
» pauvres. »

» Une seconde pièce fausse, semblable à la première, n
été trouvée chez liialchus Petersen; cesont les seules, dit-
il, qu'ifait encore fabriquées. Cet homme, né à Frede -
rickstadt (royaume de Danemark), ancien graveur de son
état, a mis une sorte de complaisance orgueilleuse à ex-
pliquer ses procédés de fabrication. Quant à témoigner du
repentir, il n'y songe guère, maintenant dut moins. Il a
répondu au commissaire, qui examinait curieusement la
pièce, qui est, assure-t-on, d'une exécution remarquable:
« On aura. beau dire, la pièce est belle; on reconnait le
»burin d'un artiste : si elle n'avait pas eu si chaud, elle
» passait. C'est un chef-d'ceuvre ! »

La suite à la prochaine livraison.

LE CIIIRONECTE MARBRÉ
(4Hm0NECTEs r1AturonATus).

Les-Japonais appellent ce poissonllannaoogose. On le
prend de temps à autre, notamment lors des fortes cha-
leurs de l'été et à la marée haute, à l'embouchure des
rivières ou dans les rivières qui se jettent dans la baie
de Nagasaki. II vit ordinairement en = société des - petites
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espèces de la famille des gobioïdes. On ne le mange ja-
mais : sa chair est réputée venimeuse.

Le chironecte marbré (marmoratus) n' est pas, du reste,
particulier aux mers du Japon. MM. Lesson et Garnot
l 'ont aussi rencontré dans d'autres parties des mers orien-
tales ; M. Dussumier l'a pris en abondance dans la rade de
Bombay ; M. Bélanger l'a vu à Mahé, où on l'appelle
Cada-poudom; enfin les naturalistes de l'expédition Du-
perrey ont observé de grandes bandes de ce poisson sur
une mer calme, le long des côtes de la Nouvelle-Guinée.

M. Tilesius, qui l'avait vu, avant Siebold, dans les mers
du Japon, l'a appelé Lophius raninus.

Sa peau est couverte de grains infiniment petits et
serrés. Ses marbrures sont irrégulières, larges et serrées
sur le dos, plus petites et plus clair-semées sur le ventre.

Les bandes des nageoires sont aussi irrégulières. Le
premier rayon libre est très-court, grêle, faible, et dif-
ficile à voir.

Les appendices blancs que l'on voit sortir sous le ventre
ne sont pas des épines : ils sont charnus et mobiles.

Le Chirouecte marbré (Chironectes marmoratus). -Dessin de Freeman, d'après la Fauna japonica de Siebold.

Les chironectes forment un genre de la grande famille
des baudroies. La plupart ont la faculté de gonfler leur
corps comme un ballon, en avalant de l'air, et en rem-
plissant leur estomac de ce fluide.

Parmi les différentes espèces, on remarque le chironecte
peint, le chironecte panthère, le chironecte de l'île de
France (nesogallicus), le chironecte âpre (hispides, lo-
photes), le chironecte rude (scaber); les ehironectes du
prince, de Mentzel, à ocelles, à deux ocelles, à beaucoup
d'ocelles; le chironecte pavonin, varié, à poils fourchus,
porte-monnaie, à points verts, Commerson, bossu, rouge,
de Bougainville, lisse, etc.

MON PREMIER JOUR DE L'AN.

C'était le matin du premier jour de l'an. Il faisait à peine
clair que déjà les boutiques, les portes des maisons, les
persiennes s 'ouvraient avec fracas; des pas précipités, des

voix criardes retentissaient dans la rue. Tout ce bruit
m'éveilla.

« Ah! c' est juste, grommelai-je en me levant et en
m'habillant avec humeur; c 'est aujourd'hui le l et janvier.
L'amusante journée! Faire des visites du matin au soir,
colporter de maison en maison ses boîtes de bonbons et ses
embrassades, figurer à l'inévitable dîner de famille! Tout
cela ne serait encore rien sans ce fade compliment, sans
cette phrase sempiternelle et stupide qu 'il faut débiter à
tout venant avec un sourire béat sur les lèvres ; banalité,
niaiserie, mensonge, rien n'y manque. Non, je ne connais
rien de plus insipide que ce sot usage! »

Quand je fus habillé, j ' écartai le rideau de ma fenêtre
et je regardai à travers les vitres. Une lueur grisâtre, sale,
traversait avec peine le brouillard épais qui remplissait
l'atmosphère; le pavé disparaissait sous une boue grasse
et noire, où piétinaient déjà de nombreux passants affairés.
Cette vue augmenta encore ma mauvaise humeur. Je me
mis à envisager les innombrables ennuis que j 'avais à es-
suyer durant toute la journée, et men mécontentement,
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redoublant à chaque instant d'intensité, prenait les pro- cheminée, dans un bon fauteuil. Je me promettais la ionis
portions duphis sombre . e1i griu, quand une idéelumi- sanced'une lecture longeenient -td'1i

	

septeptsavourée.
eneuse me traversa. tout ^t coupl'esprit :j'avais tin moyen Mais ma main tournnit.en vain les pages, eme,ntx ni n on

d'échapperatontes 1esinfertgpes,qui memenuçaient; da . esprit ne pouvaient s'y fixer; je regardais vaguement dans.
me dispenser ae,ma;kyrielle de xlsites; d'éFiter l'intermi- le vide et j'écoutais obstinément la lugubrepetite chansonmille

mer de la;, tt}ntn 4atmel•, de dérober

	

nia , figure et que faisait entendre le vent en se glissant dans les jointures
hies Habits aux joues barbouillées et aux mains poissées de des portes. Ma pensée se tournait invinciblement vers
mes pett.ts : eousins, e'dtaitd'aller a ma maison de cadi- Paris: Je songeais malgré moi a l 'çnimation de la grande
pagne, situeeatux environs de Paris, et d'y passer la jour- . ville, 'a la joyeuse aetivité detoute cette population o i
née, libre; uesmnditnt, heureux!

	

chacun s'agitait pour chercher les siens:- Je les voyais
En quelques minutes, je fils prêt a partir; «fous direzréunis en famille, autour du foyer petillanti échangeant â

que je suis à la campagne! »criaije a la portière, que je 1 ente de cordiales poignées de main et d'obligeantes pa-
rencontrai dans l'escalier, et a qui jeremis précipitamment roÎes, au milieu des regards étincelants, des éclats de rire
ses étrennes en m'esquivant assez vite polar ne pas entendre et detout -le ch,•ii matit tumulte des enfants:.. tandis que
l'insupportable formule: qui m'inspirait- une si-profonde moi, tétais seul, sans ttne figure humaineoi^ attacher mes
horreur. J'arpentai lestémenlt:le faubourg qui me menait' yeux,:abandonné, oublié de tous, livré à one nature indif-.
à l'embarcadère du chemin dé fer, léger comme un collé- ferente, que dis-je? à une nature hostile qui ne cherchait
gien qui part en vacances, et prenant en pitié tous ces qua; m'ensevelir dans son sein glacé comme dams=
pauvres gens qui commençaient à se bouseulei	 ;site le trot- tombe
toir, rétréci datnoitié par une -file ininterromptïëd'affreuses

	

Je restai depx grandes heures absorbé dans ces pensées.
boutiques en plein vent.

	

Je puis dire quo, ce jour-la, je touchai le fond des derniers
Ce fut aies tin inetprim ble sentiment de bien=eti c quo abîmes de la tristesse. Enfin, pour secouer ces pénibles

je montai en tv;igôn, et qu'installé a mon aisé dans un" impressions, jeine levai et je redescendis dan: frjardin En
compartiment,oïi je nie trouvaisscul je me livrai aux ré ce 'Moment unrayon dé soleil s'était fait jr.ur entre deux
flexions philosophiques qui se présentaient en foule à mon nuages et éclairait la campagne; j 'aperçus une petite nié-
esprit. En réalité, que signifiait cette filte vulgaire du pie- , sange qui sautillait dans un arbuste placé prés de moi et
mier jour de Jan? Pouvait-on voir clans une embrassade qui, se posant sur 1'ex rrmité d'une branche, se mit à
officielle, dans des compliments de commande, une solide , chanter. Je ne sain ius exprimer combien ce gazùuillenient,
preuve d'affection? Se figurait -%p que nos souhaits eussent qui semblait modulé à mon intention , me parut ravissant
plus d'efficacité ce jour-là qu'un autre? Prétendions-nous et m'attendrit: «Benisgis tu, pensai-je, petitoiseau, seule
assigner une heure fixe a la libérahtëdu , ciel, et avait-il créature vivante qui m'ait salué aujourd'hui, qui ait égaya;
promis une audience particulière à la banalité de notre t pour moi les premières heures de l'année nouvelle! Puisse
requête périodique? Les sentiments de bienveillance que ta pâture ne pas te manquer cet hiver, et de beaux jours
nous devions avoir pour iis parents, pour nos amis, n'é- accueillir ta couvée au printemps! » Et, désireux de faire
taient-ils pas toujours de saison ne devions-nous pas les â insulteur quelque chose pour lui, j'émiettai par terre le
nourrir dans nos .emtir tous les jours de notre vie? Pré- morceau-depain que j'avais apporté pour mon frugal re-
jugés, superstitions, que toutesces,vaines formalités! Ah! pas. L'oiseau vint sans peur ramasser les miettes presque
quand l'homme consentirait-il a.vivre encréature raison- à mes pieds; il semblait comprendre que je lui voulais
sable?

	

du bien, puis, sa faine apaisée s il s'envola et disparut
J'étais en état de développer longtemps encore ce théine, I dans les buissons

	

'
tant j'étais plein de mon sujet,- quand le trahi s 'arréta a la

	

fi me sentis tout autre prés ce petit incident; une vie
station
les

	o , ù je devais descendre. Je suivis à pied, à travers - nouvelle circulait `ot7 m ; _la santé.moraie était revenue.
campagnes paisibles, la route,quLeonduit a ma maison; Mon parti se trouva bien ite plis i-j'allaisretourner: it.

ofi j'entrai par une petite porte du jardin dcnnant sur les' Paris, et j'arriverais encore à. temps, " ire dis-je t pour
champs, pour n'avoir pas a traverser le village. Je refermai. prendre nia place, parmi les miens, au dîner de la bonne
la porte sur moi et inc mis â me promener dans le jardin: --tante Gantier. Je fis en hâte un bouquet d'une touffe de
« Ici, pas d'obligations, me disais-je, nulle contrainte. Quel réséda en fleur et de quelques boutons de rose qui, bien
bonheur d'are maître de son temps et de soi-même!i » l;t abrités le long d'un mur au, midi, Ïavaient, résisté â la
je mare ais a'tin pas gage, je respirais a pleins poumons; gelée, et je me -mis en route,
ma canne eût été un sceptre, que je ne l'eusse pas brandie

	

Pendant le voyage, mon esprit rasséréné ne se fit pas
d'un air` `Iras tripinp }art l uand eus fait le tourde l eu- prier pour réfuter lesargumenta qu ' une mauvaise.dispo-
clos, je lé rdlist :en sens contraire, puis je parce rus pair sinon lui avait suggérés le m^ititi. : Je cpuiprenais que
sieurs fois I allée transversale : ensuite je touin,ide non-- 1 homme n est pas un être de pure raison, A quoi réduis-
veau atitotir de Ia g pelouse 4l ii s une Gémi heç ie de,ce tact- il sit vie; s'il en retranchait ce qui en fait le charme
manége, ^e ne .

4
i14 plus

senti
uop ôt

rp
`i poster mes bas, d'ail- et quelquefois le sublime, les généreuses inspirations du

louis; je coininénisaenétre defioic(, etpont-= sentlment 9 Peut on me' inaugurer 1 année que par le{, -, t 3 éF 6
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-
être aussi un peu mp»' la tristesse desu ,objets qui réveil de ta s^nipathie et de la bienveillance? " N':est il pas
in enfoui ment F

éta
Le f,ut est1 que a campagne- n avait rien dp bon que I affectioq , k titre 'de d oir ',t: ail ssi ses

is
prés

réjoUissànt lie sol

	

'
était ceuvert une couche uniforme la eriptions, ses cérémonie, non pour létouffer,

	

. pour:
feuilles mortes; les erb eadepâtuiles découpiient sut le la soutenir et la stimuler ? Et qui sait, après tout si les
ciel, d'tlli "gpis de4 "nom ` z ileur ratnu'ee noire, Ies Ii11s, et bénédictions du

	

n'attendent pas pour descendre sur
les serin bg at• des massifs en re- tloqua^ t. leur maigre'igi e bran- nous l'élan unanim de i os désirs lares eetiteuse soin-
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Quoi qu'il en soit, fête naïve dupre-

lotter; la teste £É le ciel étaienttad eserts,et lpg ses, on ne d inter joui de

	

, souhaits affectueux, fraternels baisers
voyait p ts voler"!e indleotségit Je laie réfugiai dans lçt de p'u , agapes ^ oyeuscs de la famille, superstitionsr si
maison, (lui, axée t

nio
ouses volets fermés ik resspmb ait assez, l I on,,yeut, pour 1 esprit, étais e coup sûr do ces croyances

a tin grand tomiieni ,j allumai tin feu dans fine des chaul é; du,c eur, --vous avez rlelirofondes xaciites dans mmi aine,
hies, je pris lui livre et in eau ilis ' coniliiâdémént; devant"la et rien ne Volis eh arratdidra l
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Quand j'arrivai chez la tante Garnier, on était sur le
point de se mettre à table; on m'attendait. Un concert
d'exclamations accueillit mon entrée; je n'avais pas assez
de mes deux mains pour répondre à toutes les étreintes
qui se les disputaient à la fois; je disparus tout entier,
pendant quelques instants, sous les assauts des enfants
qui m'apportaient tous leurs belles joues roses à baiser.
Mon excellente tante loua la touchante attention que j'avais
eue d'aller lui chercher de vraies fleurs de la campagne,
si rares en cette saison, et me plaignit, - avec une larme,
je crois, dans les yeux, - de la peine que je m'étais donnée
pour elle : je n'osai pas la démentir, mais je l'embrassai à
pleins bras et je lui souhaitai... nia foi! je lui souhaitai
tout simplement une bonne année, ne trouvant pas de mot
meilleur pour exprimer à la fois tous les biens dont je
désirais sincèrement la voir comblée!

LES COLLECTIONS DE LUYNES,
AU CABINET DES MÉDAILLES.

On sait que M. le duc de Luynes a fait don au Cabinet
des médailles des précieuses collections d'antiquités qu'il
avait rassemblées avec tant de patience, de savoir et de
discernement. M. le duc de Luynes s'est acquis par ses
publications , ses recherches , la sûreté de son expérience
et de son goût, une autorité incontestable dans la science,
et sa magnifique libéralité a rendu son nom justement po-
pulaire ; cependant on ne sait pas assez généralement en
quoi consiste la valeur du don qu'il vient de faire au public.
Nous nous proposons de faire connaître sommairement la
composition des différentes séries d'antiques qui doivent
garder, au Cabinet des médailles, le nom de Collections de

Luynes, à mesure que nous en reproduirons quelques-uns
des plus beaux ou des plus curieux spécimens.

Voici d'abord quelques chiffres qui donnent un aperçu
de l'ensemble des collections. Elles comprennent : 6 893
médailles ; 373 camées, pierres gravées et cylindres ; 188
bijoux d'or ; 39 statuettes de bronze; une grande tète en
bronze ; 43 pièces d'armures et armes; 85 vases étrus-
ques et grecs ; des statuettes, bas-reliefs et fragments en
terre cuite; des verres ; des inscriptions; enfin un grand
nombre d'objets précieux qui ne rentrent dans aucune des
séries précédentes, et parmi lesquels nous signalerons seu-
lement, quant à présent, un torse grec en marbre, un trépied
étrusque , et plusieurs antiquités orientales. L ' estimation
faite au moment de la donation, pour remplir les formalités
de droit, porte la valeur du tout à 1 300000 francs. Mais
une collection d'antiques s ' estime moins par le prix au-
quel des objets semblables, s'il s'en trouvait , pourraient
âtre achetés et vendus, que par la beauté, la rareté, la
pureté du choix et l'intérêt tout nouveau que prennent, par
leur rapprochement, les pièces de toute provenance qui la
composent, en un mot par ce qu'y met de ses lumières le
savant et l'homme de goût qui les réunit.

C ' est en préparant et en poursuivant les études par les-
quelles il a pris un rang éminent à l'Académie des inscrip-
tions et belles-lettres que M. le due de Luynes a formé ses
collections; et il faut chercher dans les diverses publica-
tions qu'il a faites des éclaircissements sur quelques-uns
des plus importants morceaux qui y sont entrés. Ainsi l'on
trouve dans son ouvrage sur Métaponte (') des détails in-
téressants au sujet des fouilles dirigées par lui qui ont
amené , sur l'emplacement de la ville antique, la décou-
verte de débris de chapiteaux et de colonnes , restes d'un
grand édifice , et de nombreux fragments de terres cuites
parmi lesquels se trouvait celui que nous reproduisons

(') Illélaponte, par le duc de Luynes; 1833, in-fol.

(fig. ). « Ce fragment; dit M. le düc de Luynes , fai-
sait partie du couronnement de l'édifice, qui devait for-
mer , sur les faces latérales et au-dessus de la corniche,
une cimaise continue d'où les eaux du toit étaient rejetées
extérieurement par les gueules de lion disposées au droit
de chaque rang de tuiles de la couverture. » Ce' fragment
est du plus beau style grec , et ce qui ajoute à sa valeur
c 'est qu'il est peint de couleurs encore bien visibles, qui
paraissent avoir été cuites en même temps que la terre. La
crinière du lion est jaune.; la gueule , la langue , le bord
des yeux, rouges; lest yeux et le mufle , noirs; les pal-
mettes et les autres ôrgetpents sont peints en rouge et en
noir. La découverte de ce fragment et d'autres semblables
a apporté beaucoup de lumière dans la question douteuse
de l'usage de l'architecture polychrome, et a démontré que
la terre cuite coloriée-_était employée dans la décoration
des monuments de la Grande-Grèce. Deux beaux anté-
fixes (ornements placés le long d'un entablement, au-dessus
de la corniche, pour masquer l'extrémité des tuiles faî-
tières) ont été extraits_, à la mème époque, des ruines de
maisons particulières :-l'un offre l'image d'une jeune femme
avec des cornes (actuellement brisées), peut-être d'une Io;
l ' autre, celle d'un jeune homme coiffé de la mitre phry-
gienne.

M. le duc de Luynes a publié, il y a déjà vingt-trois
ans, un choix de vases antiques (') où les plus belles pièces
de sa collection sont admirablement reproduites. Il y a de-
puis ajouté d'importantes acquisitions. Tel est le vase que
nous reproduisons (fig. 2), rare et intéressant spécimen
d'une fabrication vraiment étrusque.

On sait que les , vases qu ' on appelle communément
étrusques sont presque tous, lors même qu'on les trouve
sur le territoire de l'ancienne Etrurie, des oeuvres grec-
ques, soit qu ' ils fussent_i.mportés de .Grèce, comme on l'a
soutenu, soit, comme cela parait plus probable, que
des potiers et des artistes grecs, établis en Italie, y aient,
durant plusieurs siècles, fabriqué des 'Vases peints sem-
blables à ceux de la mère patrie. Cependant, indépendam-
ment d'un genre de poteries noires qu'dn.-ne "trouve qu'en
Etrurie (`'), on a découvert aussi tles_vtasés peints, ordi-
nairement de bas temps, d 'un émail plus terne, d ' une terre
moins fine et moins bien cuite, auxquels on peut assigner
une origine étrusque; quelquefois même on y lit des in-
scriptions dans la langue du pays. Ce n'est pas que l'on
n'y retrouve les noms et les traditions de la Grèce, depuis
longtemps mêlés à toutes les oeuvres de l'art étrusque.
Ainsi, tout semble grec, au premier abord, dans l ' exemple
que nous avons sous les yeux : le galbe pur, les ornements
élégants, le dessin même, où, malgré la décadence de l'art,
l'on reconnaît, au moins clans les figures principales, l'imi-
tation de modèles meilleurs. Le sujet est tiré de la fable
grecque : c'est Admète faisant à Alceste ses derniers adieux.
Deux démons se tiennent auprès d'eux, l ' un ailé et agi-
tant des serpents, l'autre armé d'un marteau et ressem-
blant aux représentations étrusques de Caron. Outre les
noms d ' Alceste (ALCSTI) et d'Admète (ATiMITE), on lit
en caractères romains l'inscription étrusque suivante :
ECA ERSCE ' NAC ' ACHRVM • PHLERTHRCE, dont
on a proposé diverses explications ( 5). Sur la face opposée
du vase est peinte une scène bachique. Ce vase a été trouvé
à Voici.

L'objet en bronze représenté .figure 3, tige creuse à

(') Description de quelques vases peints, etc., par lç duc de
Luynes; 181.0, in-fol.

(4 ) Voy. t. XXXI, 1863, p. 176.
( s ) Voy. celle de M. Braun, ït qui ce vase a appartenu, daus ' le Bul-

letin de l'institut archéologique de Borne, 184.7; et celle de Dennis,
the Cities und Cemeteries of Etr•uria, Introduction, p..89.



son extrémité Inférieureet pouvant s'emmancher, ter-
minée à l'extrémité opposée par une étoile formée de
cinq tètes de serpents mordant des branches de fer dont.
il ne resteque de courts tronçons, est trop mutilé pour
que nous en hasardions aucune explication.

_On est plus habitué a voir le caducée entre les mains
de Mercure, dans les peintures et lessculptures, que comme
un objet isolé. Cependant celui que l'on voit dans la collec-
tion de Luynes (fig. 4) n'est pas le seul qu'on puisse
citer. Ce n'est pas le seul non plus oGt l'on voit les têtes

des serpents qui s'entrelacent autour de la baguette rem-
placées par des têtes de béliers. On sait que cet animal
était souvent l'acolyte de Mercure considéré comme dieu
pasteur ou comme intervenant dans lés sacrifices. Tantôt
il est accompagné du bélier, tantôt il le porte sur ses

épaules, comme dans un bronze remarquable de la collec-
tion de Luynes.. Ce sont ces représentations du Mercure
criophore qui ont servi de modèles aux premières images
chrétiennes du bon pasteur.

La suite à une autre livraison.
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IJGLISE DE SAINT-GOMMAIRE, A LIERRE

(BELGIQUE).

Église de Saint-Gommaire, à Lierre en Belgique. - Dessin de Stroobant.

Cette église a été commencée au quinzième siècle et
terminée au seizième. Les fondements en avaient été posés
dès 1425. Construite en forme de croix latine, elle a en-
viron 250 pieds de longueur. Deux rangs de colonnes
cylindriques à bases octogones et â chapiteaux ornés de
crosses végétales séparent la grande nef et le choeur de
leurs bas-côtés, et se répètent en demi-colonnes contre
les murs de ces derniers pour recevoir la retombée des
voûtes, qui sont partout ogivales et à nervures croisées. Le

Tome XXXII. -JANVIER 1861.

triforium se compose, comme dans presque toutes les
églises du quinzième siècle, de meneaux prismatiques tri-
lobés surmontant une balustrade à quatre feuilles enca-
drées. Les fenêtres sont à meneaux flamboyants qui varient
pour chaque fenétre. Il n'y a point de chapelle au collatéral
gauche cle la nef, dont le bas est orné de panneaux, et
toutes celles qui longent le collatéral opposé se réduisent,
à l'exception d'une seule, à des enfoncements carrés qui

1 ont à peine 2 mètres de profondeur. Les chapelles qui en-

2



UN CRIME QUI MARCHE.
VOYAGES ET AVENTURES A LA rOURSÜrrs D 'UNS MME
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Gourent le choeur, au nombre de onze, ont l'étendue ordi- par le méme motif qu'on appelle un médecin, pour qu'il
naira de ces constructions accessoires. Devant le choeur sauve celui qui est en - danger.
s'élève un très-beau jubé â trois arcades,- richement

	

-J'accepte la comparaison, ai-je répliqué; je suis le
sculpté en style flamboyant du seizième siècle, et portant médecin; et vous le malade aussi ne puis-je vous pro-
la devise de Charles-Quint; il date de 4534.

	

mettre devous sauver, puisque, dans nia conscience ,_je
L'extérieur de l'église Saint-Gommaire, parfaitement vous ai condamné..

isolée et pure de ces masures qui, comme des plantespa-- 1res-surpris de ma franchise, Malkbnsm'a regardé uii
rashes, se sont acculées la plupart de nos temples, pro- moment avec fixité; puis il a murmuré, se parlant tout
duit aussi le plus bel effet par la régularité de son plan, les haut il lui-méme
grands arcs-boutants qui flanquent la nef et le choeur, les --Si les avocats je relent â présent de juger, leur
doubles balustrades qui en décorent les combles et la haute état est perdu; les accusés auront tout _profit a se passer
tour qui précède l'édifice. Cette tour, commencée en 442G d'eux.
et achevée en 1455, est carrée jusqu'aux deux tiers de sa --Ils y perdraient, lui dis-je, tout entant que le mori-
hauteur,percée, aux faces antérieure et Iatérale, de deux bond à se passer du médecin, car l'avocat et le médecin,
fenntres ogivales, et couronnée d'une balustrade. La partie :-dans l'intérêt du patient; luttent souvent aven succès contre
supérieure se compose de deux étages octogones :.i pre- -le-max iimum dela peine.
mier, percé d'une fenétre à chacun des huit côtés,- est ter-

	

Allant au delà de ma pensée, Malthus repartit vivement :
miné également par une balustrade; le-second, éclairé par

	

-Alors vous me promettez que je n'en aurai que pour
deux rangs d'ouvertures en oeil-de-boeuf, est de styleme- quinze ou vingt ans.. C'est beaucoup.
derne et remplace une haute flèche en bois détruite par la

	

--Je- ne m'engage à rien, répondis-je.
fondre en1iQ ._Au-devant de la tour s'élàve un petit --C'est trop, continua-t-il sans m ' Écouter; quinze ans
porche en avant-corps terminé en terrasse, et d'une forme an moins de trav=auxforcés sons la menace incessante de
simple et grossière à l'extérieur; les perdis intérieures sont l'argousin et devant la perspective continuelle du cachot-,
ornées de plusieurs niches avec dais et statues. Ce porche ° c'est impossible! Je n'ai jamais pu me donner au travail :
n'était certainement pas dans le plan primitif de l'église, j'avais unpclre, il s'est lassé de me battre avant dore
car Il coupe n moitié la première fenétre antérieure de la parvenu â me faire travailler; j'avais une soeur, nous par-
tour. De ce porche en pénètre, par la grande porte de tagions ce qu'elle gagnait; j ' ai eu une femme, je l'aimais,
l'église, dans un vestibule carré et fort élevé, pratiqué sous pet, pourtant je la laissais travailler pour deux, puis pour
la tour même, et séparé de la nef centrale par une large tries; bref, elle est morte à la peine.
ercado. Les murs droits qui terminent le transept rué-

	

_ .
-Mais, demandai-je, avec cet affreuxpenchant ii la

ritent aussi d'être remarqués pour l'élégance de leur dé- paresse, comment a-t-on pu vous enseigner votre art?
coi ration flamboyante. (,)

	

comment 'vous étes-vous résignéà l'apprendre?
=Peut-on appeler cela enseigner, apprendre? Je ne le

crois pas. Je suis né artiste. Nous avions pour voisin un
très-habile graveur, chez qui j'allais jouer quand j'étais
enfant. Je le regardais travailler, je le questionnais et j'es-
sayais, en m'amusant, de mettre à profit ses conseils. Je
lui montrais mes ébauches; il les corrigeait; et, sans m'en
apercevoir, je suis devenu ainsi dessinateur de premier

J'ai vu mon client. Je doute qu 'il se félicite maintenant ordre et graveur ex elleht. Demeuré seul pour élever ma
de m'avoir choisi pour son avocat. Sa vanité, qui est ex- petite Blondine, il m'a bien fallu essayer de vaincre ma
ressive, a essayé, mais sans succès auprès de-mai, de ré- paresse. Je me suis donc décidé 4 nie mettre sérieusement
lever la bassesse de son crime.--En est-il un-plus bas et au travail. Je n'en.avâis pas l'habitude, aussi ça duit assez
moins digne de pitié que celui-là? Le mensonge en action; mal dans le comniencemeft; quelques jours après, cela
le mensonge qui provoque à la complicité l'avare qui ne n'allait plus du tout. C'est Our en finir aime l'obligation de
veut voir rien diminué, de ce_ qu'il possède, le nécessiteux gagner aujourd'hui notre pain de demain que j'ai mangé
qui ne peut rien perdre. Le mensonge qui appauvrit le tant de misère? depuisun an, et que je me suis fait forçat
riche et (lui ruine le pauvre jusqu'à lui ôter son dernier dans mon grabat, mais forçat volontaire. Ah! si j'avais pu
morceau de pain! -J'ai laissé Malehus Petersen se giori- avoir la volonté -de travailler! Avec le talent que je pos--
lice autant qu'il la voulu, non de son intention criminelle, aède, je serais riche maintenant:
je ne l' aurais pas souffert, mais de la beauté de mntravail.

	

-Vous venez do vous juger et de vicie Condamner vous-
Il ne sort pas de là et ne cède rien sur ce point : « Je suis . méme, lui dis-je.
un grand artiste; j'ai fait un chef-d'oeuvre! »

	

-C' est passible; mais je ne ferai ni vingt ans, ni mémo
Comme je ne suis pas de ceux-qui admirent les talents quinze ans à Cayenne. Si vous n'avez pas une meilleure .

supérieurs jusque dans leurs oeuvres dangereuses, et qui espérance a me donner, vous pouvez vous dispenserde
accordent au génie le droit de faire de mauvaises actions, revenir ;'je ne veux plus d'avocat.,. je veux me tuer!

	

,
je lui ai dit nettement que s'il croyait, en pensant et en par- -'--Si nous parlions un peu de Blondine, lui dis-je, au-
lent ainsi, me fournir un victorieux moyen de défense, le tant pour le détourner d'une mauvaise pensée que pour
résultatirait au contraire de son attente. Le mérite que saisir, dans son émotion paternelle, une atténuation de son
trouve le coupable dans l'artifice dont il s'est servi pour crime, un argument contre l'application sévère de la loi.
commettre son crime ne peut le recommander qu'à la plus

	

-Blondine! répéta-t-il en souriant, elle a parlé sans
grande sévérité de ses juges.

	

mauvaise intention ; au contraire, c'est parce qu'elle m'a-
Soit, dit Metellus; trouvez de meilleures rai- voit entendu dire que mon travail était beau qu'elle a

sons è. donner, s'il y en a; il faut que vous 'parliez en me soutenu que la pièce était bonne, Son indiscrétion va lui
faveur au tribunal : défendre les gens, c 'est le devoir de coûter cher. Privée de son père, elle aura quelques dures
'ceux qui portent votre uniforme. On a recours à un avocat années à passer aux Orphelines;= mais ensuite, je suis

(4) Extrait de l'Histoire de l'architeeti<re en Belgique, par A.-Gel. tranquille sur son sort; elle sera riche,
Seliayes.

	

-Comment?



Cinq minutes plus tard, les juges rendaient l'arrêt qui
envoie à Cayenne Milchus Petersen.

La suite à la prochaine livraison.
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--Je vous dis que, plus tard, elle sera riche; voilà tout.
Ce fut en effet tout ce que je pus lui faire dire à ce

sujet. Quelle espérance peut-il avoir encore? Quelle mys-
térieuse ressource voit-il pour sa fille dans l'avenir?

Au moment de le quitter, je lui ai avoué sincèrement
que sa cause ne m' inspirait nulle confiance, sa personne
pas la moindre sympathie, et qu'il ferait bien d'appeler un
autre avocat, attendu que je ne me sentais pas le talent
nécessaire pour lui être d 'aucun secours. Il a insisté en me
rappelant l'exemple du médecin qui continue à assister son
malade alors même qu 'il l 'a condamné.

--- liais pourquoi, lui demandai-je, est-ce précisément
moi que vous avez choisi de préférence à mes autres con-
frères?

--- Parce que c ' est vous qui avez plaidé pour Férandier.
J ' eus quelque peine à me rappeler ce client; c 'est l'un

de ceux que le tribunal m 'a, d'office, donné mission de
défendre; un misérable qui avait volé quelques médailles
à l ' étalagiste du quai Malaquais.

----Mais ce Férandier a été condamné, objectai-je.
--- Je le sais bien ;j'étais à l'audience ce jour-là. Je vous

ai entendu, j ' ai demandé votre nom, et, depuis ce moment,
je m'en suis souvenu avec reconnaissance. Vous avez si
bien établi qu ' en commettant ce vol Férandier n'avait pas
eu en vue la valeur vénale de quelques morceaux de cuivre,
mais qu'il avait cédé à sa passion irrésistible pour les
oeuvres d 'art! la preuve, c 'est qu 'il avait dédaigné les
monnaies d 'argent et pris seulement trois médailles de
bronze. Les juges n'ont pas voulu vous croire; mais moi,
qui, en flànant dans Paris, m'étais arrêté devant l 'étala-
giste du quai àlalaquais, je vous ai cru tout de suite :
parmi les trois médailles volées, il y en avait une gravée
par moi!

Ainsi, pour cet homme, le vol, l'émission de la fausse
monnaie, ne sont que des questions accessoires qui n 'inté-
ressent pas sa conscience; il pousse sa vanité d 'artiste, la
passion pour ses oeuvres, jusqu'à la dépravation, jusqu ' à la
folie. Eh mais! une certaine folie, seule, peut expliquer une
telle absence du sens moral. Voilà mon moyen de défense.

DEUX DESSINS
DE M. ÉDOUARD STEINLE.

Ces cieux dessins sont tirés d'un album particulier ( 1 ) au-
quel nous ferons sans doute encore d 'autres emprunts. Nous
y trouverons l'occasion de parler de quelques artistes de
l 'Allemagne qui ne sont pas cornus dans notre-pays comme
ils mériteraient de l 'être, et notamment de M. Edouard
Steinle, auteur de ceux que nous publions aujourd'hui.

Disciple d 'Overbeck et de Cornelius, professeur de pein-
ture historique à l 'Institut Stoedel de Francfort, M. Steinle
jouit en Allemagne d 'une grande et légitime réputation.
Les titres qui l'ont surtout fondée sont ses compositions
religieuses, pleines d 'un sentiment profond et délicat, dont
les gravures d'après les ouvrages d ' Overbeck, plus répan-
dues en France, peuvent donner quelque idée, mais non
pas une idée tout à fait juste. A la piété tendre, au spiri-
tualisme élevé de son maître, M. Steinle joint une observa-
tion plus exacte et plus fidèle, plus de fermeté dans l'exé-
cution, et, dans l'invention, un tour d 'esprit très-personnel
et très-original qui rajeunit jusqu 'aux sujets que les talents
médiocres sembleraient avoir . épuisés.

Ces qualités apparaissent plus distinctes encore pour
tous les yeux dans d 'autres ouvrages que la religion n'a
pas inspirés, mais dont l 'artiste a trouvé les motifs dans
les légendes et les traditions populaires, ou dans les fan-
taisies des poètes; cette part de ses oeuvres n 'est pas celle
qui a le moins contribué à accroître sa renommée.

Les deux dessins que nous reproduisons ne sont-ils
pas des traductions de récits moins bien connus parmi nous
que dans la patrie de l 'auteur, où ils réveillent peut-être
dans tous les esprits un souvenir familier? On nous assure
que non , et que M. Steinle n 'en doit à personne la pre-
mière pensée. Qui ne le croirait cependant? A considérer
ces dessins, l'itilagination se met en mouvement; ce sont
comme des thèmes poétiques dont elle cherche le dévelop-
pement. On voudrait deviner ce qu'aperçoit au loin ce guet-
teur, ce rêveur peut-être, qui se cramponne aux barreaux
du clocher qu 'il a pris pour observatoire, et dont les re-

bien augurer un moment de la puissance de mes arguments gards plongent avidement dans l 'espace. Est-ce une chimère
sur les juges. Par malheur, l'accusé a lui-même volon- qu'il poursuit? est-ce un signal qu'il attend? Et ce musicien
tairement détruit l 'effet de ma péroraison. Me rappelant solitaire assis au rebord de la fenêtre, qui l ' écoute? Est-ce
qu ' a la pensée d ' une condamnation à quinze ou vingt ans - pour se charmer lui-même qu 'il fait résonner les cordes de
de travaux forcés il m'avait dit : « Je ne la subirai pas; je son instrument en respirant l'air libre, à la face du ciel

serein?
Ces deux figures, dont on appréciera le dessin fin et

distingué, appartiennent à un genre de compositions fort
goûtées chez nos voisins, oit l 'esprit littéraire et l 'invention
pittoresque se combinent et se complètent, non pas, il est

Malchus Petersen a été condamné aujourd'hui. Les
médecins avaient, à l'avance, résolu négativement la ques-
tion d 'aliénation mentale, ce qui ne m 'a pas empêché de
la plaider, avec assez de bonheur même pour que j'aie pu

me tuerai! » je m'écriai :
« Réfléchissez, je vous en conjure, au déplorable résultat

que peut avoir une rigoureuse sentence! Le législateur a
rayé du Code, comme une exagération barbare du droit de
punir, la peine capitale qui frappait autrefois les faux-
monnayeurs, Cet homme n'est pas tin fou, dit-on, il a la ^ vrai, toujours aussi heureusement, fous ceux qui l'ont
conscience de son crime. Vous qui l'avez entendu se vanter essayé n'ont pas aussi bien réussi à exprimer, à l'aide du
de son dangereux talent, vous direz avec moi : Non, il n'a

f
crayon , ce que ia plume aurait pu tracer. Que de fois les

pas la conscience de son crime, puisqu'il en a l 'orgueil. oeuvres de poésie, les récits historiques ou légendaires, on
Donc c'est un fou : c'est pis que cela encore, c 'est un ma- même les grandes vues des philosophes, n'ont été pour (les
niaque, et un maniaque funèbre; il a l'idée fixe du suicide. artistes vantés que les prétextes d'oeuvres prétentieuses et
Craignez de rétablir pour lui la peine de mort, abolie par vicies! Il en est de ces essais d 'interprétation d'un art par
la loi; car, il me l'a dit : si vous le condamnez, il se tuera!» un autre comme des traductions des poètes. Si parfois, et

Malchus se leva, et, avant que les gendarmes l 'eussent bien rarement, de beaux vers, honneur et ornement d ' une
forcé de se rasseoir, il dit vivement :

	

i langue, ont pu passer dans une langue étrangère, n'est-ce
-Pardon, j'ai réfléchi; je ne me tuerai pas, je vous le pas seulement quand le traducteur, âme elle-même vrai-

promets. (') Cet album; formé de dessins originaux de quelques-uns des
Après une telle interruption, je n'avais plus qu 'à aban- artistes les plus distingués de l'Allemagne, appartient à ttl rne Schlosser,

donner le coupable à son sort.

	

de Stift-Neuburg, qui en a permis la reproduction par la photographie.
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Le Joueur de violon, par Édouard Steinle, - Dessin de Tan' Dargent.



° Chacun n'émeut que par les sentiments qui l'ont ému lui-
mémo, et à l'aide dit langage qui est celui de ses plus in-
times pensées. Ainsi, pour les sujets qu'un art emprunte
à l'autre, il faut que le peintre les conçoive en peintre et
le poète en poète; l'un et l'autre ne font d'oeuvres vivantes
que celles qui sont sorties de leur propre substance.

On a pu reprocher quelquefois justement aux peintres
modernes de l'Allemagned'étre poètes,.historiens, philo-
soplies, plus qu'ils ne sont peintres, et de nefiné ,,qua des

	

LES FI TES- DU -GRAND FRRDÉRIC.
traductions froides et inertes.-Ne répétons pas léeô'emeht
ce reproche souvent démenti; surtout n'oubllpnspas que,

	

Le principal amusement de roi de Prusse (Frédéric il,
s'il est dangereux de confondre les moyens propres aux le,grand Frédéric) consiste à jouer de la flûte .. -il a si
différents arts, on ne court pas un danger moindre às'en

	

éttr de jouer•faux que, quand il essaye-un nouveau mer
fermer étroitement dans un seul, sans rien-connaîtredes lie "au, il s'enferme dans son cabinet plusieurs heures avant
mitres, sans ouverture par oit puisse pénétrer tout ce qui ,lîeur`l'étudier llltçlgré tette précaution , il tremble toujours
donne It re:prit l'air- etla lumière. -qq nd Il s'agit de commencer avecles accompagnements,

II a une très-belle collection deflûtés; et en prend le
plus grand soin. Un homme qui n'a rien antre chose à faire
est chargé de leur entretien, afin-de les préserver, selon
la saison :de la sécheresse on a l'humidité. Toutes sont
du même faisaur, et il les paye jusqu'à cent ducats, Dans
la dernière guerre, alors qu'il donnait à tout le monde de
la fausse monnaie, il veillait à ce que son facteur de flûtes
fût payé en_ piécns de bon aloi, de peur que celui- ci, de
son côté, ne cherchât a le tromper sur la qualité de ses
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nient poétique et capable de telles pensées, touché par ce 1, Cet ami, qui n'était autre que sir Walter Scott, réfléchit
souille vivifiant, les a senties s'animer et tressaillir en lui? un moment, et répondit :

-Non, je ne vous en répéterai pas un seul mot, quoi-
qu'elles me. soient très-présentes, et que je sois convaincu
de leur parfaite véracité; Puisque mon honorable ami
à.lungo-Park n'a pas cru, aprésmQr examen, devoir les
livrer a la publicité, je croirais manquerà sa mémoire en
contribuant à les faire eonnaitra après sa mort.

instruments.

110NORAl3LES-SCRUPULLES
DEu -_. Iiousite ILI..IrSTÏrES.

àlungo-ark, le premier et-
peut-être encore au oui-

d'liui le plis intéressent des explorateurs Zi,nAfrique, avait
coutume de raconter souvent; dans son cercle intime, pu-
sieui's incidents curieux et piquants de son célébre voyaige
à la recherche du Niger, incidents qu'II avait omis dans sa
relation inipriniée.

Ln de ses amis, s'en étonnant, lui en demanda tin jour
la raison.

a. Vous

savez>

répliqua Mung.-Park, que j'allen
Afrique dans, un but particulier, avec la mission expresse.
d'explorer certaines régions; or, il importait beaucoup que
non-seulement les recherches fessant faites avec:conscience,
mais que-le`s résultats donnés au mandefuessentaussi croya
bics que fidèles.

--A merveille) reprit l'ami; mais.puisqu'iii n'y a rien
dans ce que vous nous avez raconté qui ne,soit aussi strie .
tement vrai que ce que veiis avez publié, pourquoi, dé
gaieté de coeur, priver le public de--faits intéressants .et
ôter à votre livre unechanee'assurée de succès`

w- de n'ai point agi légeremont, répondit le voyageur.
11 se peut qu'en effet le récit de ces' avenu res efit valu a
l'ouvrage fine vogué éphémère; mais je visais plus Haut
Je me croyais appelé à remplirun devoir. Chargé d'une
recherche importante, j'y ai apporté tout ce que J'avais de
capacité, et, Ma tâche accomplie, je me suis senti lié par
l'obligation non moins grave de donner à sien récit un
tel caractère d'authenticité, de bonne foi, que personne n en
Pût suspecter la moindre partie. Si je me suis abstenu de
raconter, àceux qui ne peuvent me connaître qu'à travers
mon livre, des anecdotes qui s'écartent du cours ordinaire
des choses, et que je ne me hasarde à dire quit votas dans_
le laisser-aller de l'intimité, c'est que j 'ai craint qu'un fait
étrange, .quelque avéré qu'il fût, n'affaiblît -l'autorité de
l'ensem.ble;.et c'est un risque qua je ne voulais ras courir. -
Irais-je, pour le futile plaisir défaire rire quelques oisifs
ou de leur faire- ouvrir de grands yeux, compromettre ana
réputation de véracité, dont je suis responsable vis-à-vis
du public, qui m a élu son`serviteur et son délégué dans le
vaste champ des découvertes?

	

-
Après la mort de- tllungo-Park, nu-écrivain qui pie -

parait une biographiïe dé ce- consciencieux et persévérant
voyageur s'adressa a l'un de ses amis, doué d'une mémoire
des plus heureuses, et lui demanda commun cation des
anecdotes dont le renom avait transpiré hors du petit cercle
d'élus.

1Y BALLET D' ÉTOILES
AFP DIX SEPTIÈME SIECLE,

En l'année {fil2, lors du marine d'llisabeth d'Angle- -
terre avec l'électeur palatin FrédérieV, ity eut â Londres
des fêtes na nifiques, quise terminèrent-,par la,rep -résen-
tAtm d'une sorte de ballet auquel on crut devoir conserver
le zoom de 'Moralité (c'est sous ce titre que le Mercure

ançats en donne_ l'analyse).
Orphée parut d'abord suivi d'un chameau, d'un tigre

et d'un lion, qat il charmait par les sons de sa lyre. Rien
de-mieux; et l'idée n'était pas nouvelle, depuis ilu'avait
figuré sur le théâtre, en -I 72, l'Orfeo d'Ange Politien,
-pièce a laquelle l'Italie avait donné le nom de tragédie, et
qui fut_réprésentée à Mantoue devant le cardinal François
rte Gonzague. L'Orphée du théâtre anglais était naturelle-
ment soumis au pouvoirdu grand Jupiter. Or, quand il
sert adouci-pendant assez longtemps les animaux farouches
qui se trouvaient rassemblés autour de un messager
divin, Mercure, vint lui demander de la part du roi des
dieux un autre miracle_ - il le convia à faire danser `les
étoiles en prolongeant les sons de sa lyre. Aussitôt les
étoiles s'agitèrent dans les cieux et -dansèrent une gigue
animée; des chevaliers armés de lances noires guidaient
ces astres, et 'quand ils eurent suffisamment dansé dans
l'Olympe, ils s'abaissèrent jusqu'à aller, divertir les mortels

_sur la terre. Mais bientôt les étoiles féminines descendi-
rent du ciel et, après avoir figuré parmi les nuages, ne
dédaignèrent pas ale venir trouver les danseurs et d'exé-
enter avec eux une sarabande. C'étaient les tintes des
dames fidèles qui prouvaient ainsi leur cônstanee aux beaux
chevaliers auguels elles -avaient promis de s'unir. Là,
sans_ doute;^était la moralité:

On affirme que ce ballet, qui n'est pas plus extravagant
que bien d autres, eut une renomnréé surprenante, nous
tic dirons pas une vogue cos sortes de pièces; mêlées de

(') Mémoires de Harris;
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chant, n'avaient guère alors qu'une représentation, et ne inodores ne vivent-elles que dans l'intérieur des bois, que
fuit la violette odorante? Cela tient-il seulement à des cir-
constances locales, à la différence des terrains, de l'humi-
dité, etc.? -

Les cinq pétales inégaux de la violette, dont l ' inférieur
se prolonge en éperon, figurent par la réunion de leurs
onglets, au centre de la fleur, comme une petite moue qui,
à peine marquée dans la violette odorante, se dessine de
plus en plus dans les espèces inodores, et acquiert, dans
les nombreuses variétés!de l'espèce tricolore, une diver-
sité de grimaces qui. leur ont valu le nom de pensées. Il y
a là une gradation de nuances qui mérite de fixer l'atten-
tion. La violette se cache sous le feuillage ou dans l 'herbe.
Mais son fruit est bien plus modeste encore que sa fleur;
il se soustrait aux regards d'un observateur peu attentif :
c'est une capsule ronde, remplie d ' une multitude de petites
graines que le pédoncule, en s'inclinant, verse doucement
au sein de la terre. C 'est une petite merveille, dédaignée,
hélas ! comme tant d'autres. Pour bien voir ce fruit cap-
sulaire, il faut écarter les feuilles bien. plus soigneusement
que lorsqu 'on cherche la fleur, qui n'est même pas tou-
jours bleue; car la violette biflore (V. biflora L.), qui des-
cend des régions alpestres jusque dans nos Vosges, est
jaune. Le nom de violette ne s'applique donc pas à toutes
les espèces du genre Viola.

Toutes les plantes annuelles ou vivaces sommeillent en-
core sous leur épais lit de feuilles mortes. -Mais en vous
tenant un peu sur la lisière da bois, vous pourrez faire ou
renouveler connaissance avec un beau daphné : c ' est le
bois gentil (Daphne mezereum L.), qu'on rencontre quel-
quefois dans les parcs. Ses jolies fleurs en croix, à calice
rose, disposées par bouquets sur des tiges flexibles, sem-
blent, à travers la haie, vous envoyer un gracieux salut
printanier. Ses feuilles n'ont pas encore paru. Mais ces
gracieuses fleurs, que vous désirez sans doute emporter
avec vous, sont sessiles, c'est-à-dire dépourvues de pédon-
cules, et les tiges et rameaux résisteront à tous les efforts

servaient que pour la solennité qui les avait fait naître.

PROMENADE D'HIVER.

La corne du cerf. Les pierres du torrent. - Voici une
belle journée : on dirait un soleil de printemps; sortons;
avançons vers la forêt, où l'on admire « des statues non
ouvrées, comme dit Montaigne, de mortelles mains. » Mais
les arbres, dépouillés de leur feuillage, sont des statues
sans physionomie.

L'n cor de chasse sonne l'hallali; la meute approche, le
cerf s'abat : d'abondantes larmes coulent de ses yeux; on
dirait qu'il pleure dans les étreintes de l'agonie'. Comparez
le bois du cerf à la corne du boeuf. Le premier se renou-
velle; celle-ci ne se renouvelle point. Le bois de cerf est
plein dans toute son épaisseur ; la corne de boeuf est creuse
à l'intérieur. Celle-ci se développe par lamelles superpo-
sées, comme les ongles, les poils, l'épiderme. Le bois du
cerf pousse et croît comme le bois d ' un arbre : d ' abord
tendre comme un bourgeon, il durcit ensuite et se ramifie;
la peau qui le recouvre est son écorce, et il s 'en dépouille
lorsqu'il a acquis tout son accroissement.

Un tronc renversé nous permet de franchir le torrent
son lit était à sec pendant l'été. Voyez les pierres qu'il
charrie : elles sont toutes noires; on dirait les débris de
constructions incendiées. Sur les bords du torrent et plus
loin encore, vous voyez de ces mêmes pierres en abon-
dance; mais, au lieu d 'être noires, elles sont rougeâtres
ou jaune d'ocre veiné de blanc. Ce sont. des meulières
vous en trouverez beaucoup aux environs de Paris, notam-
ment dans la forêt de Sénart. Mais qu 'est-ce qui a causé
ce changement de couleur? Examinez la poussière qui co-
lore ces roches : c'est du fer à l'état de rouille (oxyde),
l'un des métaux les plus abondamment répandus dans la
nature. Remarquez ensuite dans l'eau ces feuilles de chêne
elles contiennent du tanin, identique avec cet acide qui
noircit fortement la lame du couteau quand vous coupez une
pomme sauvage. Eh bien , ce tanin , cet acide tannique des
feuilles du chêne se combine avec l 'oxyde de fer des meu-
lières pour former un sel noir, le tannate de fer, qui n ' est
autre chose que notre encre. Avis à certains archéologues
novices trop disposés à prendre les pierres noircies qu'ils
rencontrent pour les vestiges de palais ou d ' anciennes cités
incendiés!

Parmi les hôtes de la forêt, le gracieux rouge-gorge, l'un
de ces rares oiseaux chanteurs qui nous restent fidèles
pendant toute l'année etqui se plaisent autour de nos
habitations, nous salue seul de ses roulades quelque peu
mélancoliques. Nous devrions, par reconnaissance, le sur-
nommer le « rossignol de l'hiver „ ('). Son chant senti-
mental et varié contraste avec le bruit monotone des légers
glaçons que le soleil détache des arbres.

Les fleurs. La violette. Le bois gentil. La fleur de lait
de neige. La rose de Noël. : La véronique à feuilles de lierre.
-Sut' la lisière de la forêt, les violettes embaument l'air;
dès le mois suivant, elles seront remplacées par d 'autres
qui n'exhalent aucun parfum. Les botanistes nous ensei-
gnent que le Viola odorata fleurit en février et mars, tandis
que le V. canine, sylvestris, hiria, sans compter le V. tri-
color, ne commencent à fleurir qu 'à la fin de mars. Ce
n'est pas assez pour satisfaire notre curiosité. D 'où vient
aussi que la violette odorante disparaît dés que nous quit-
tons la lisière de la forêt ou les chemins bordés de haies
où elle se plaît particulièrement? Et pourquoi les violettes

(') Voy., t. XXXI, 1863, p. 358, 365, 370, la Philosophie d'un
rouge-gorge, apologue,

que vous ferez pour les casser. Laissez-les là, si vous
n'avez pas de couteau dans votre poche; car il vous en
cuirait si par malheur vous vous avisiez de les couper avec
vos dents : vos lèvres enfleraient comme si vous y aviez
mis de la poudre de mouches cantharides. C'est, en effet,
avec l 'écorce du bois gentil que les pharmaciens font la
pommade de garou.

Si vous voulez marier les fleurs roses du perfide daphné
avec de belles fleurs blanches, transportez-vous dans

f une clairière ou prairie , comme , par exemple , près
du canal dans le parc de Versailles, à Trianon; vous
pourrez y rencontrer la perce-neige (Galanthus nivalis
traduction littérale, fleur de lait de neige). Elle est facile
à reconnaître à sa hampe grêle, surmontée d ' une enveloppe
florale ( périanthe), blanche, à six divisions; puis, vous n'y
trouverez guère que cette plante-là en fleur. La perce-
neige est d'ailleurs plus rare que le pied-de-griffon, espèce
d'hellébore qui fleurit, vers la même époque, dans les en-

i droits où Pori jette les décombres et les pierres des champs ;
il se distingue de la rose de Noël (Relleborus niger L.),

i cultivée dans nos jardins, par ses fleurs verdâtres moins
grandes et par une odeur très-forte, désagréable, vireuse,
qui lui a valu de la part de Linné le nom d 'Helleborus
foetidus.

Si vous voulez, enfin, ajouter à votre bouquet une véro-
nique à petites fleurs bleu pâle veiné de blanc, allez visiter

! un champ inculte : vous y verrez étalées sur le sol des
feuilles découpées comme celles du lierre, mais plus petites

1 et moins lisses; elles portent, à leurs points d ' insertion,
aux aisselles, des miniatures de fleurs solitaires : c 'est la
véronique à feuilles de lierre (Veronica hedercefolia L.).



La Vrillette, oul'Horloge delamort (Anobium.puffin= ). -La
larve;- l'insecte parfait de grandeur naturelle; - le même
vu au microscope.

En février, les plantes sont encore très-rares; plus tard,
le nombre en augmente tellement que, dans votre embarras,
vous serez tenté de dire, avec le poète : Ove comminciar,
ove finir?

Les arbres, Les fleurs du coudrier. - Le mouvement
de la sève est-il arrêté?. Non. Pour s'en convaincre, on n'a
qu'à jeter les yeux sur ces pendeloques jaunes, sur ces tor-
sades d'épaulette de commandant que la moindre brise
agite sur des rameaux sans feuilles. Ce sont Ies fleurs mâles
du coudrier, dont la poussière jaune (pollen), emportée
par le vent, a fait plus d'une fois croire à de véritables
pluies de soufre. Evidemment elles ne sem'aient pas dé-
veloppées si la circulation de la sève avait été tout,à fait,
arrêtée. Ce qui pourrait paraître un repos n'est donc qu'un
mouvement très-lent. Combien n'y a4-il pas de ces mou-
vements-là, plus lents encore, dans la nature?

Examinons de plus près ces torsades cylindriques,

Le Chaton du Coudrier (Corylussavellana),

Chacune est composée d'un grand nombre d'écailles
imbriquées. Ces écailles forment un petit cylindre compacte
jusqu 'au moment où, vers le mots de février, le dévelop-
pementdes anthères les écarte les unes des autres; insé-
rées autour d'un axe filamenteux, elles représentent alors
autant de petits casques, dont chacun protège six à huit
étamines. Ces petits cylindres écailleux sont les chatons
des fleurs mâles. Les fleurs femelles, beaucoup motus ap
parentes, ressemblent à des bourgeons surmontés d'une
petite aigrette de fils rougeâtres; elles_ sont situées à quel-
que distance des fleurs mâles, mais sur le même pied*
d'où le nom de fleurs monoïques (c'est-à-dire habitant une
seule maison) donné par Linné à cette disposition des or=
ganes reproducteurs. On la retrouve sur les peupliers et
les saules, qui fleurissent vers la mémo époque; seulement,
là les fleurs mâles, recouvertes d'un duvet soyeux, justi-
fient mieux que celles du coudrier le nom de chatons. -
Quelle étrange anomalie! D'ordinaire les feuilles parais-
sent avant les fleurs; ici elles paraissent après. D'ordinaire
la floraison ne se manifeste qu'au moment où la sève est
dans toute sa vigueur; ici les fleurs apparaissent quand la-.
sève est presque stationnare:

L'horloge de la mort. Mais rentrons au logis. Pendant
que tout y est tranquille, un petit bruit bien connu, quoique
toujours étrange, vient frapper nos oreilles : c'est le tic tac

de l'horloge de la mort. Pour les superstitieux, c'est na:
indice lugubre; mais toutes leurs investigations s'arrêtent

.hi. Les anciens ne nous apprennent rien sur ce tic tac mys-
térieux : Aristote, Dioscorid?, Pline, Sénèque, n'en parlent
point, ce quine prouve nullement qu'ils ne l'aient pasconnu.
Peut-être en trouverait-on quelque trace dans le culte des
lares et des lémures; mais ce n'est là qu'une simple conjec-
ture.-Plus tard , quand d'autres croyances eurent remplacé
celles du paganisme, de savants scolastiques croyaient avoir
tout dit en répondant aux curieux: Est horologium mortels.
Plus tard encore, quand on commençait a comprendre qu'il
valait mieux chercher la science dans la natureguésous le
bonnet des docteurs, on ne se contentait plus des explica-
tions du moyen âge avant d'affirmer, on voulait voir
c'était un progrès. Les battements de la montre invisible
furent alors attribuée par les uns à des araignées, par les
autres à'une espèce de petit pou qui reçut même, pour la
circonstance, le nom de Pediealus pulsatorius. Tous avaient
mal vu. Les pulsations de l'horloge de la mort proviennent
de la larve d'un insecte. Vous avez peut-être plus d'une
fois remarqué, dans les débris de vieux pains à cacheter,
un de ces petits coléoptères qu'on distingue facilement
d'une mouche à leurs ailes_(en grec, piéron) repliées sous
des élytres ou gaines cornées, appelées en grec coldan,
d'où le nom de coléoptère. Dès que vous le touchez, ce
petit coléoptère fait le mort, en cachant. la tète sons `sa
cuirasse et rapprochant les pieds sous le ventre, Ainsi pe-
lotonné on le prendrait _pour un brin d'herbe desséché. Eh
bien, c'est un coléoptère de la même espèce dont la larve
représente_ l'horloge de la mort. On l'appelle la vrillette
(Anobium pertiinax ), de la nombreuse tribu des xylo-
parages,. c'est-à-dire des mangeurs de bois. Sa larve est
armée de deux mandibules fortes et tranchantes qui lui -
servent de vrille : c'est elle qui pratique dans les poutres
et les planches ces petits trous arrondis d'où s'échappe une
farine de bois; c'est ce petit ver blanc, mou, à tète brune
et _à six pattes écailleuses, qui rend le bois verrnonlu s Se
nourrit-il de bois? Cette poussière fine se compose-t-elle
de ce que rejette son canal digestif? En prenant sa nourri-
ture, se creuse-t-il en même temps son .Iogement? 'Voilà
ce qui n'a pas encore été bien éclairci. Enfin, comment et
par quel moyen produit-il_ce bruit régulier d 'une montre?

Cherchez, lecteur, observez avec la patience et la sagacité
des Réaumur, des lluber, des Latreille etc., et vous trou.
`urez.

En résumé, admirez, je vous prie, pour ce seul petit fait,
la marche de la, science. Dans l'antiquité, on n'avait pas su y
faire grande attention; au moyen âge, c'était l'horloge de
la mort; au commencement des temps modernes; c'était
un petit animal, mais dénaturé par l'imagination; plis tard,
c'est-à-dire depuis cent ans à peine, c'est un insecte bien
déterminé. Au premier jour viendra l'observateur qut nous
apprendra par quel manège ce bruit mystérieux est produit.
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LA MAISON DE PILATE,

A sÉVILLE.

La Maison de Pilate, à Séville. - Dessin d'Olivier Merson, d'après une photographie.

To)IE XXII.-JANVIER 1864.
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Sur une petite place do la partie orientale de Séville, E de faire présider= par Clair=les-Quint. Lagalerie du raz-le-
non loin de la porte de Carmona, on trouve le palais clés chaussée est surmontée d'une seconde galerie formée aussi
:Mimes. C'est un bâtiment de peu d'apparence. Le balcon liai rural-canitie arcs et autant de colonnes, et décorée
de pierre sculpté dans le goùt du quinzième siècle qui le également d'arabesques et d'azulejos : celle-ci est, en outre,
décore sert tout au plus à le faire ressortir des. : maisons _bordée d'une belle balustrade de pierre dont le style go-

voisines. Au fronton (le l'entrée principale sont gravés les thique ne fait pas ici disparate. Enfin, le patio est dallé en
noms de ses fondateurs .:don Pedro Enriquez, adelantade- marbre, et çà et là croissent , des toul'es do fleurs dont
major d'Andalousie; douaQataliiia de Ribera, sa femme, et l'éclat réjouit le __ regard Avec sonornementation hybride,
don Fadrique, Enriquez y Ribera, leur fils, puis la date de ses statues green ies, ses bustes romains, ses colonnes de
la construction, - . commencée- en'l 71, aehevct,en f533 ,_couleurs _dril rentes, mélange Heureux de gravité et de

Au-dessus on lit une inscription latine supputée- de. cinq gritce, de simplicité et dc,far__fantaBette cour est d un
croix de Jérusalem répétées trois fois, et de_eétte légende aspect saisissant, et le murmure conflua de la fontaine
Le 4 août 1519, il entra dans Jérusalem Enfin, gauche ! ajoute âÏ cifetdu Mur hile harmonie pleine de douce mil-
de la porte, on remarqué une croix' en jaspe scellée au lançolie et de langueur poétique.
mur do la maison. Ces détails donnent à cette humble fa- ;' Sur le patio s'ouvrent les vastes appartements du palais.
fade une physionomie étrange qui sollicite la curiosité da } Ceux du les de chaussée sent fort délabrés, et tien Fa-
ti'isto.

	

' Brique aurait peine y retrouver les vestiges de leur` tn-
Le palais des Aufitnes estconnu sous le riom de oison tienne splendeur, Cependant à droite s'étend un carré long

de Pilate pana qu'on a cru y voir la copie da
l'halsitatian Couvertd'azulejos et d'arabesques : t'est le prétoire tic

du piéteur romain. L'imagination fropulaire a égaiement Pilate; sur la porte on le Credo A côté est la ^1ia-
prétendu que, le cirientdesmurs avait été pétri avec de la pelle, tapissée de carreaux de faïence on y pénètre par un
terre apporte de Jérusalem. Bien mieux on,-a été jtisqu ir porche où les caprices dn gotït sarrasin se mêlent sans
supposer que c'est lo_palais mémo d'où le Clrriit sortit effort à ceux de l'art go_tlriqun; et auprès: de la porteen
pour monter au Golgotha=

	

dedans e 1 oratoire, on montre la colonat où le Clonist-frit
Don Fadrique Lnriquezy Ribera, marquis de Tarifa, atttebé pendantla sceitelamentable dç.la flagellation )ar

était parti pour la terre sainte en •1513, laissant inachevé' - un autre côté du patio, après avoir traversé des salies se

son palais de Séville. II resta deu ails en Palestine. A sondes galeries abandonnées depuis lonatetnps air_ injures des
retour, on assure igue, trouvant des points de ressom 1 années, on péutitre sous un partisfue que soutiennent cars
Manet entre ssa aeinenra et celle de Pilate qu'il avait colonnes de marbre. Parmi les clélirisai7tigires Jetés en cet
vue it Jérusalem; il fit terminer les constructions_ tom- endroitpèle-mùlo sur le sol, on alignés le lues de Ii mu-
. à rencart cette ressemblance plus par

r
raffle, on remarque surtout mi superbe buste il. loxaiiËlrc

faite. lies croix de Jérusalem gravées sur la façade sont `et trot admirable tete de Cltoptmtre Cès marbras tietiriciit
celles que don I^ adrique ajouta t ses armes en ménioiçe de 1 - de Rome, comme ceerx dn rand: Nitro;, et d'Ittl ;agi patuc
sors piIcrinage. A Jérusalem, il a Ret mesuré les quatorze r deTiij,tu, d ^drien =et de 'Ihcodgsc, dont oir ieneontrr, les
stalians lu Cl ist; it voulut consacrer à Séville ce pieux ruines a une.lieue de Si ville, an ..bourg de Stntr-l3rince, et
souvenir, et inarquad'une croix de jaspe I 'endroit ou coin .3 oit le paysan dàcouvre urçessaniinent des monn,iu's, tics
mentait la voie douloureuse, dont la dernière laite était - fragments de lnosaiques, tacs morceaux clé slatuce, qui fr -
déterininée par un petit monument, à la Cruz dal Caampe, I raient; s'ils étaient tênn s, la f€irtune et la gloire taira
qui existe encore. Le temps r fut disparaltie jusqu'aux musée. Ce portique titane au fard n, que d'épais orangers
traces de stations intermédiaires

	

remplissent de loue parfum pénét ont, et, au milieu des
L'intérieur de la Maison de Pilate est digne d ' inédit. myrtes et des liais, du sein des g' tauliers et dis lit -

s a entre il'ahorcl_ dans une cour insignifiante, mais en tropes, setevc orle petite constr._itctrori 'une arclrt ire
suivant

entre
droite la double colonnade de marbre d'un_ beau simple et moderne, dantla pue 5cdutt l ti' le el,.mnie, âe

péristyle, - on pénètre dans le coeur dli palais, le grand l'imprévu et du nijstére.l7es artistes ou occupent l'unique
patio, qui se laisse admirer après les plus. remarquables de ,l et vaste pièce; des peintres, des musiciens, s'y

n'unissen tla derniéroépoque de l'architecture moresque, ceux de l'AM- journellement" r leurs études.Sur -de nombreuses ôtït-
eazar et de l'Alliambra par exemple. Il mesure GLU pieds gères sont rangées des antiques de tnarlirt ourle terre coite:
de long (a'n ,44) sur 60 de large (49m;50); autour règne ici suit suspendues d'épaisses panoplies; lin, septrtimident
une galerie formée par vingt-quatre ares retombant sur des trophées d'in strunienls; des i7ias tfs tin fleurs garnis-
autant. de colonnes de marbre; au centre se profile le con- sent les angles, et, au centre, sur un apis; pose un gitane
tour austère d'un bassin d'où surgit un groupe de dauphins pendant qu'un chanteur modulo nue réverie d'Un rhytirnie
supportant une vasque ronde que surmonte une tête de Je- plaintif et traînant -	_

	

-`
nus, lit aux angles se dressent, sur des socles de granit, Au nombre des antiquités que don Pei=Afan de Ri1era
quatre figures colossales :la Minerve guerrière, la Minerve avait apportées itTtalio se, trouvait uiic urne à laquelle
pacifique, Diane et Cérès, Cette dfontaine et-ces stat ies sont l'ancien vice-roi attachait un grand prit elle contenait les
rats morceaux antir(nos envgyéà de Rame parle pape Pre V cendres de Trajan Un jeu incimainmaladroite rené ersa
à den Per Afan de Ribera, vice-roi de Naples; a pour déli-1 cette, urne prçeieuse clans le jardin; les cendres e re,nmpo-
vrer la ville sainte de ces restes du paganisme. » Les parois r reur se répandirent à terre et tincoup de veut les dispersa,
du font de la galerie sont ornées dans leur partie supérieure les 'poupin jusqu 'à Italien, peut-catie, avant gtr'il

e' étéde ntéandresimités de ceux quele génie arabe inventait aveu possible de les recueillir de nouveau._
autant de légèreté que d'abondance. Ceux de 1 Alcazar sont r L étame supérieur est de beaueanp la partie la moins ïn
ïuains bien conservés et offrent aussi moins de variété, teressante du palais Toutefois on y arrive par un splendide
niais leur exécution est plus délicate et plus souple. Le escalier, en 'relit état de conservation, lambrissé eG pav é
seubrtsseniénnt,haut tic ,l0pienls (3tl',25), est revêtu. de J d'azuIejos, décoré de peintutes,àla détrempe de.I?aclieeo,
riches carreaux de ftiienee émaillée, nommés azulejos. et dont la mumfiàue coupole à stalactites paraît rire imi
Enfin, dans des niches rondos pratiquées dans le mur sont ration de la salle des Ambassadeurs a l'Alcazar, Les appar-
placés les bustes des principaux Césars, concile auguste terriens de cet étage n'orent rien viii mérité d 'erre si
qu'un artiste espagnol de la renaissance ne pouvait manquer i gnalé; seulement, le visiteur y trop}•e tue profusion de
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fleurs effeuillées et renouvelées chaque matin, dont les in-
nombrables pétales couvrent d'une neige odorante et dia-
prée les tapis, les meubles, les cadres, jusqu'aux tentures
des lits et des croisées.

La Maison de Pilate appartient aux Medina-Celi y Ai-
cala, descendants de don Fadrique Enriquez. Les Mediua-
Celi possèdent une fortune territoriale qui n'a pas son équi-
valent en France. 'foutes les provinces d'Espagne sont
connue semées de leurs maisons, châteaux ou palais, et ils
pourraient voyager une année entière de Valence à Bada-
joz, de Saint-Sébastien à Algésiras, en changeant de Bite
chaque soir, sans cesser une seule ibis d'être chez eux. Du
moins, c'est ce qu'on assure à Séville.

OFFRANDE A MINERVE.

lies navettes qui chantent connue les matinales hiron-
delles, un peigne à nettoyer la la in e'chevelue, un fuseau
que les doigts ont usé suspendu an qui se tord et s ' en-
roule, une corbeille tissée en jonc qu'autrefois remplis-
saient des pelotons de laine purifiée par les dents ale la
carde; voilà ce que te consacre, ti vierge laborieuse, é
Minerve, la vieille Esione. Accueille avec bonté cette of-
frande d'une pauvre femme.

	

PHILIPPE.

INVOCA'T'ION.

Volonté sublime et vivante qu'aucun nom ne peut ex-
primer, qu'aucune idée ne peut embrasser; je puis cepen-
dant élever mon coeur à toi, car toi e.t moi nous ne sommes
pas séparés! Au dedansatle moi ta voix se fait entendre; en
toi, l ' incompréhensible; nia propre nature et le monde
entier nie deviennent intelligibles; chaque énigme de mon
existence est résolue, et une parfaite harmonie régne en
mon aime. Devant toi, jevoilee mon visage et pose nia main
sur nies lèvres. Ce que tu es réellement, ce que tu t'appa-
rais à toi-même, il m'est aussi impossible de le voir que
d'arriver à être ton semblable. Après mille et mille vies
pareilles à celles des esprits supérieurs, je serais aussi pet(
capable de te comprendre que je le suis aujoitrd'lmi au
fond de nia prison d'argile. Ce que je comprends d 'après
mou propre entendement est fini, et par aucune progression
ne :aurait se transformer en. infini; car tu diffères du fini
non en degré, tuais en espèce. Je n'entreprendrai donc pas
ro que ma nature finie me détend d'entreprendre; je ne
hacherai pas à connaître l'essence et la nature de l'être.

Cependant tes relations avec moi et tout ce qui est fini sont
patentes à nies yeux. Tu créas en moi la conscience de
mon devoir, celle de nui destination dans la série des êtres
iaisonnables; comment? je l'ignore; mais ai-je besoin de
le savoir? Ce qui est sitr, c'est que tu connais mes pensées
et acceptes mes intentions, et la contemplation de tes rap-
ports avec ma nature finie suffit à me tranquilliser et à nie
rendre heureux. De moi-même, je ne sais trop ce que je
dois faire; pourtant, j'agirai simplement, sereinement et
sans ruse, rar c 'est ta voix qui me commande, et la force
avec laquelle j ' accomplis mon devoir est la tienne propre.
Je n'ai aucune crainte des événements de ce monde, car
ce monde est le tien. Tout événement fait partie da plan
de l'univers éternel et de ta bonté. Co qui, dans ce plan,
est positivement bien, ou seulement moyen d'éviter le mal,
je l'ignore. Dans ton univers, tout finira bien; c'est assez
pou t' moi, et dans cette foi je reste ferme. Qu'importe que
je ne connaisse pas ce qui est pur ge rme, fleur ou fruit
parfait! La seule chose qui nie soit importante, c'est le
progrès de la raison et de la mo ralité à travers les rangs
des êtres raisonnables. Ah! quand mon coeur est fermé à
tout désir terrestre, comme l'univers m'apparaft sous un

glorieux aspect! Les masses mortes et embarrassantes qui
servent seulement à remplir l ' espace s'évanouissent, et, à
lem' place, un éternel flot de vie, de force et d'action, dé-
roule de la grande source de vie primordiale, de ta vie, ti
toi, l'éternelle unité!

	

FIenTE, Destination de l'homme.

11ISI'OIRE DU COSTUME EN FIRANCE.

Suite. - V. la Table des trente premières années.

RÈGNE DE LOUIS XV.

Costume civil de 1711 à 1760. -- A l ' annonce des
modes du temps de Louis 1V, il n'est personne qui ne
songe sur-le-champ aux paniers. La réminiscence est in-
évitable. Elle aurait fait sourire il y a quinze ans; aujour-
d'hui, tous les respects sont acquis à l'aïeul de la crinoline.
Nous jouissons de la grâce d 'état qui fait que les difformi-
tés ne sont point aperçues de ceux qu'elles affligent.

L'origine des paniers a été enregistrée dans un précé-
dent article ('). On se rappelle qu'ils parurent dans les der-
nières années du grand règne, sons les norns de criardes
et de cerceaux. Ils étaient d ' importation anglaise suivant
les uns, allemande suivant les autres, et une troisiéme
opinion les fait venir du théâtre, dont les héroïnes, depuis
Corneille, n'avaient pas.cessé de donner à leurs . jupes une
ampleur artificielle. Quoi qu'il en soit, ces premiers appa-
reils étaient modestes. Ils n 'avaient d ' autre effet que de
produire un peu d'évasement au bas de la robe. 'l'out à
coup l'évasement dépassa toute mesure.

On raconte que du temps de la régence, en 1716 ou
1718, deux darnes très-grasses, que leur embonpoint in-
commodait, se firent faire des dessous de jupes sur le nio-
déle des paniers à poulets. Elles ne les mettaient qu'a lit
chambre. Un soir d'été, cependant, elles eurent la tenta-
tion d'aller en cet équipage aux Tuileries. Afin de n'être
pas vues de la li'rée qui obstruait les portes, elles entré-
vent par l'orangerie. Mais dans le beau monde on n ' est
pas moins curieux que dans celui des laquais. A peine les
eut-on aperçues qu'on fit cercle autour d'elles. Bientôt la
foule s ' épaissit; elles n'eurent que le temps de se retran-
cher derrière un banc, et sans tut mousquetaire qui Ies pro-
tégea, elles auraient été étouffées par la presse. Les pau-
vres femmes rentrèrent chez elles phis iourte quo vives.
Elles croyaient avoir causé un grand scandale : loin de là,
elles avaient converti la cour et la ville à leur exemple.

Les premiers paniers furent faits de cercles en jonc,
en nattes ou eu baleines, attachés ensemble par des ru-
bans : c'était cotre cage d'aujourd'hui. Après 17'10, l'ar-
mature reçut une application de toile écrue ou de gros
taffetas, d'où résulta un véritable corps de jupe. La forme
fut d'abord celle d'un entonnoir; elle s'arrondit ensuite par
le liait et dessina une coupole ovale : de là les paniers à
guéridon, et les paniers à coudes, appelés ainsi parce que
les coudes posaient dessus, à la hauteur des hanches. Ces
derniers sont ceux qui restèrent le plus longtemps en fa-
veur, ceux doit l'ampleur atteignit les dernières limites,
ceux qui firent la fortune de M ue Margot la modiste, dont

le Magasin pittoresque a raconté l'histoire dans le temps 01.
Quelques dames, désapprouvant l'étalage exagéré de la

mode, s'en tinrent à de petits jupons doublés de crin et
piqués qui ne descendaient pas plus bas que les genoux,
On appela cela les paniers jansénistes, comme si c'eut été
tune concession au rigorisme des confesseurs et prédica-
teurs jansénistes, qui s'élevèrent généralement coutre les
paniers.

p) 'l'. XXVIII, 18è0, p. 110.
(i T. 1I11; '1815, p. 389.
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Les robes que l'on porta avec les paniers eurent d'abord '. ; Lorsqu'il fallut compter dix aunes d'étoffe peur
Il"la taille ajustée, a l'ancienne façon ; puis les robes votantes, robe,. les brocarts et draps de scie, Ies crépines, lam-

c'est-a-dire sans taille, ayant paru vers 1795, on reconnut brequins et galons, en- un mot les tissus et parements qui;
que cette coupe était. celle -qui convenait le mieux pour des tentures pour lesquelles ils sont faits, avaient passé
l'emploi. En effet, par l'absence de ceinture, la transition i dans la toilette des fgmmcs, toutes cés^choses d'un poids
était ménagée entre la largeur si disproportionnée du buste insupportable furent ' abandonnées. On eut recours aux
et des hanches, et le vêtement, depuis le haut jusqu 'en bas, soies légères, aux tissus de l'Inde, le basin, la mp tisseline,
se prêtait aux balancements du pallier. La robe volante la gaze: Les garnitures furent en petits noeuds,ou en
avait donc de la grâce, mais une grâce qui semblaitaffee .- ruches, ou en chicôrèes,ouvrages déliétits dont le ruban;
ter la négligence. On la rendit plus habillée moyennant la. blonde, lesdécoupures de taffetas ee de gaze ! four:-
qu'on ajusta- le corsage seulement sur la poitrine, tandis vrent la matière. Le -goût du siècle pour le champêtre
qu'au dos pétoire fu t laissée flottante. Cette façon devint fit employer aussi les garnitures de.flettxs artificielles, de
universelle, et se maintint pendant presque toute la durée in@me qu'il avait mis on faveur ie 's bouquets peins sur les
du règne,

	

étoffes et les larges raies, imitation du bureau dont étaient

Grande dame eu habit de ville et Bourgeoise du temps de la régence, d'après Watteau. - Mode des grands paniers et des robes
volantes vers 9935, d'après une gravure du temps. -Dessia de Ghevignard.

habillés les paysans dans presque toutes les provinces.
La robe de dessous, le corset des âges précédents, per-

dit son corsage; elle devint le jupon. Le corsage subsista
cependant comme pièce à part, et c'est là ce qu 'au dix-
hui-tième siècle on appela un corset. Ce corset était déjà muni
de supports de baleine ou de fil d 'archal; mais, à la diffé-
rence du corset actuel, il était une pièce apparente du
costume. Les dames le portaient en toilette sous le cor-
sage de la robe, lorsque celle-ci était ouverte en pointe
sur le devant, et-en négligé sous le casaquin. Il est inutile
de définir le casaquin, ou casaque, que lamode a fait re-
naître- en ces derniers temps, sans changer presque rien à
la forme qu' il eut jadis. Le corset de drap avec le gros
jupon, mais de couleur différente, fut la tenue des filles de
campagne et des servantes,

Les bouquets de fleurs artificielles posés sur le corsage,
les petites montrés, attachées après des chitines de cou, les
palatines de toute étoffe, voilà les objets les plus caracté -
ristiques de l'époque qui apparaissent comme ornements
au défaut de la robe. Par palatine il ne faut pas entendre
le genre de pèlerine que l'on désigne aujourd'hui sous

ce nom, La palatine d'autrefois nétait pas autre chose
qu'un collier, collier de martre ou de petit-gris pour l'hi-
ver, que l'on faisait pour l'été avec de la blonde, du ruban
peint, de la chenille oïl du taffetas découpé en forme de
fleurs.

La coiffure, à travers mille métamorphoses qu'elle su-
bit, resta constamment basse. Elle était relevée surle nfrt,qnt
'et divisée par derrière en une infinité de chignons, de cro-
chets et de boucles dont on laissait pendre au moins deux.
Presque toutes les femmes se poudraient, Des aigrettes de
pierres fausses, des fleurs, des barbes de blonde, des ru-
bans d'une-espèce particulière, dits boiteux;, étaient entre-
mêlés avec les cheveux; on mit aussi, en guise de barbes,.
des pendeloques de rubans avec des noeuds de distance en
distance,-qu'on appelait: marrons. _Pour exprimer la diffé- '
rence des ornements ou des frisures, il y Out tout un voca-
bulaire coiffure en papillon, en équivoque, en vergette,
en désespoir, en tète de. mouton , etc. Cette dernière était
toute en boucles frisées. La cornette, petit bonnet avec
ou sans barbe, que les grandes dames_ portaient seulement
à la chambre, ne cessa jamais d'être de rigueur pour les

------------
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femmes du peuple et pour les petites bourgeoises, même trine. La mantille se portait encore d'une autre façon,
en cérémonie. jetée sur le cou, croisée en sautoir sur le corsage et nouée

Que l'on sortît nu-tête ou en cornette pour se garantir par derrière. Il ne faut pas confondre mantille avec mante.
La mante était le par-dessus d'hiver, une pelisse fourrée
qui se boutonnait par devant depuis le haut jusqu 'en bas.

N'oublions pas le rouge et les mouches, qui fuirent alors
un véritable habillement du visage. La face tout entière en
était empouacrée, au point de rendre la personne mécon-
naissable :

Par les soins que Lise prend
Et du plâtre et des pommades,
Les visites qu'elle rend
Sont autant de mascarades.
Pour elle, soit bien, soit mal,
Il est toujours carnaval.

Modèles de bagnolette, de panier et de mante d'environ 1135, d'après une gravure du temps. -Bourgeoise vers 1740, d'après
Chardin. -Dessin de Chevignard.

Au logis et dans la rue

	

UN CRIME QUI MARCHE,Nous la voyons tous les jours,
Et jamais ne l'avons vue.

	

vOFAGES ET AVENTuIRES A LA POURSUITE D ' UNE PIÈCE PAISSE.

Ceci est une épigramme , il est vrai , mais que des étPan-

	

Suite. - Voy. p. 2, 10i

gers qui visitèrent Paris en 1 733 rapportent comme l'ex=

	

tI. - Lé Cauchemar pour honoraires.
pression parfaitement juste de ce qu'ils avaient observé eux-
mêmes. Les femmes sensées qui auraient voulu se soustraire Hier au soir, de retour chez moi, ma portière m'a remis
à la mode ne l'osaient pas, dans la crainte de paraître avoir un petit paquet cacheté qui avait été apporté, m 'a-t-elle dit,
des teints de mortes entre toutes ces faces cramoisies. Lors- par une vieille femme de la campagne, qu'accon1agnait une
que Marie-Thérèse d 'Espagne fut amenée en France pour petite fille vêtue très-pauvrement et qu 'à son visage pâle,
épouser le Dauphin, en 1745, elle n'avait jamais mis de à son air morne, à son attitude abattue, on pouvait sup-
rouge. Dans le voyage, on lui fit entendre qu'il en fallait poser fort malade. J'ai pensé â Blondine, que sa grand 'mère
mettre. Elle dit qu'elle ne le ferait qu'autant que cela lui maternelle, qui habite à quelques lieues de Paris, est venue
serait ordonné par le roi et la reine. Une délibération eut réclamer il y a trois jours, c'est-à-dire aussitôt que le
lieu à Versailles; tout le monde fut d'avis que le Dauphin bruit public lui eut appris le terrible sort que s ' était fait son
la trouverait trop blême s'il la voyait avec son teint natu- gendre. Depuis nombre d'années, la bonne femme avait
rel. En conséquence, le duc de Richelieu, premier gentil- rompu toute relation avec Malchus Petersen.
homme de la chambre, lui porta, de la part de Leurs

	

Le paquet, que je me hâtai d'ouvrir dès que, rentré dans
Majestés, la permission de mettre du rouge. Elle obéit in- ma chambre, j'eus tiré la porte sur moi et allumé la boue
continent.

	

La suite à une autre livraison.

	

gie, renfermait, avec une lettre, une de ces petites haltes
de carton chagriné, en forme de portefeuille, sur les-

du froid, on avait la coiffe, commune aux femmes de toute
condition et de tout âge. La coiffe était du temps de
Louis XIV; mais l 'appendice dont elle était munie pour
couvrir les épaules ayant subi une réduction considérable,
elle prit, à cause de ce changement, le nom de bagnolette.
Après 1730, le nom de mantelet apparut en même temps
qu'un accroissement tout nouveau de la partie qui couvrait
les épaules.

La coiffe n'était que pour l'hiver. Pour les demi-saisons,
on avait la mantille, petite écharpe posée sur la tête dont
les bouts, qu'on laissait retomber, se nouaient sur la poi-
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Oui, niais
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Ma faveur, iii' camait-il, vons1 avez bien fait !et bien dit; Demain ,'à nfri: pieiirrêre -sertie, j'achèterai une loupe; .
jie veux que vous sachiez que je vous en remercie. !Je n'ai mais, jusgtt' t ce¢ gticl'élpreuve m'ait démontré gdéllepièce
pas aujourd'hui le moyen de vous payer; unelautre, je n'en .;; de cinq francs est la' bonne, je Ies mets toutes deux «le -côté;
doute pas, aequitteriiun jour iiaa'cl L e; elle me l'a promis. elles sont également fausses pour moi.

k

	

$ ':i cfliais accepterez-vous son argent?? Voilà ce Aire je n'ose pas
supposer.

	

L'épreuve a en lien, niais, pou r ist faim avec, sttteits,
» Cependant, ne pas vois payer et v< ouslaisser courir le rl m'a IhIIu une lentille d'un foyer si puissant que,lersgrfa;

risque «km, à cause de moi, la dupe des autres, c'est ce je suis revenu une trotsiime fais chez l'opticien pour lui
que je no peux pas permettre; de là mon envoi, cgpfié en dire encore : «Je dc,sire tut }glus fort grossissement e, ii
mains serres.

	

m'a répondu e 'Monsieur nem'pvait.parlé que d'une loupé;
» A. défaut des honoraires qu'il m'est impossible,* vous' il aurait eu plus tût fait de nme ente qu'il lui fallait un mi-

ull•rir, laissez-moi vous donner un bon avis. D et vdbs croscope. »
du millésime It3'r:^1.Regardez à la loupe, et n^aÿéz con

	

ŸQuelle puissance de volonf , quelle for'co d'tttenti

à la

	

on il
fiance que si vous i e lisez pas quelque para; sur di ux a Ffitliu nn pare sertlllztçlttis (cour t xécuter ce mervuitleu
ii utltes de chuw• en caractlres microscopiques e 1'1m- .l on^aage de gi't u ë i ,e, hclips d

-r,
le travail ït faire,

tinte 111., et sur la rouille correspondante I' initiale P.e Je comme les lucites rie coeur; o^tt ainsi d inges ni omcuts
vous en

fois
voi

sous
e l'obj

esetYedoiicotiti
ulparaison; mie t z-le Fous avez ^['énei i mars ils n ont que des s d élis dont h duite

l

	

conseil d ânti et le clief;tl'ceuvt e é t limite. II n y: a ue le

	

i co ir,t

	

qui neconmplisse
cl'un

artiste.
ïV oubliez pas tlé#lat ulai tria lettre; n .	n utum ellçriientans i^•re, et avec la inch ro constance dans

-La brider r lias :encore, amie dis-je

	

le ben vouloi , mari tl,he pciifi i bter
Je la mis de cétu,• puissaisissant vrvémeht la botté dé C-' J avai> mis 	 à profit la Lettre cciuficlenttolle de llalclius
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A rosi ihlchus
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sen avait menti ,t la justice et a Je me créna r le complice dit faux-monnayeur° si je grau u
iïfei-inénic; il n'avait pas seulement faitrigué`que les deux pôiir moi, seul ravis de défiancem t donne:. u ne note-
pièces s,isies, Ixene chez le ni,trihatid de jouets, 1 autre à anonynle_€lue j Si adressée a tous,les jntunaux, et_gii'ils
son'g lletas du chemin des B eufs; rota tenais _une tr oisieme i' ont imprimée ce` matin, indique le meyéu'de reconnaltre
dans la main , et l frites--moni'i.seut me c4 3seillait la de
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-L+tes-vous malade -lui demandai-je.
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-iNon, Monsieur, me répondit-elle; je n'ai rien.
En me parlant, sa voix tremblait.
Je me levai, j'allai à elle. La pauvre vieille tille voulut

essuyer ses yeux ; mais j'avais eu le temps de m'apercevoir
qu'elle pleurait.

Vous souffrez, lui dis-je, ou quelqu'un vous a fait de
la peine.

---Oui, j'en ai de la peine, et beaucoup; je m'attendais
si peu à cela, surtout de la part de Monsieur!

- De nia part, Jeannette? Je n'y comprends rien : je
ne vous avais pas encore pa r lé, que vous pleuriez déjà.

- Certainement, que je pleurais, puisque le coup était
poilé.

Elle mn dit cela dans un sanglot qui ouvrit pour la se-- l
coude fois la source de ses larmes.

- Quel coup? lui -demandai-je.
Elle nie regarda, et dans son regard je lus un doulou-

reux reproche.
Aussitôt je me souvins du mouvement qu'elle avait sur-

fais; je pensai à l'interprétation offensante pour elle que
sa délicatesse, rani est excessivement susceptible, pouvait
lui donner, et je inc sentis rougir. La bonne femme s'ima-
gina que ma rongenr:confirmait-sa supposition.

-- 011! j ' avais hie rvu , reprit-elle; Monsieur n'a plus
de confiance en moi :quand j'entre chez lui, il serre son
argent. Cependant, le bon Dieu le sait bien, je n'ai jamais
fait de tort à , personne.

--- Sans doute, Dieu le sait, et moi j'en suis convaincu.
Pauvre Jeannette! lirprobité même!

Je pris tous les moyens imaginables pour essayer de lui
prouver qu'elle n'avait vu qu'un mouvement machinal que
je ne pouvais expliquer, mais qui, en tout cas, ne se rap-
portait point à elle. Pour quoi que ce soit au monde je
n'aurais voulu lui avouer que je venais de cacher une pièce
fausse; enfantillage ou non, j'étais honteux de la posséder.
Rien ne put dissuader Jeannette de l'idée qu'elle m'était
devenue suspecte, pas même l'expression de sincérité que
je devais avoir en lui disant :

- Voici la clef de ma caisse, puisez-y pour les besoins
du ménage : je n'ai pas compté, je ne compterai pas. Quand
vous nue direz qu'il n'y a plus rien, je serai sûr que tout a
été bien dépensé. Voyons, de bonne foi, pouvez-vous sup-
poser encore que je- une méfie de vous'?

-- Monsieur peut garder sa clef, répliqua ma ' vieille
chambrière en repoussant ma main qui la lui tendait; je
ferai mon possible pour croire Monsieur; mais cela nie
sera difficile après ce que j ' ai vu.

Ni ce matin, ni ce soir, je n ' ai pu obtenir d ' elle une
meilleure réponse.

Ainsi Jeannette doute de ma parole, et c'est à moi
maintenant de regagner sa confiance. Voilà la première
émotion pénible que me cause le don de Malchus. Doit-elle
être la dernière? Maudite pièce fausse, tu ne sortiras plus
de ce tiroir; il sera pour toi le tombeau!

La suite à la prochaine livraison.

POTERIES ACOUSTIQUES.

La question des moyens acoustiques employés au moyen
âge pour répercuter la parole ou le son dans les édifices
religieux, comme les anciens dans leurs théàtres, a été
surtout introduite en France par un architecte scandinave,
M. ilandelgren, et par deux architectes russes, MM. Stas-
sotf'etGornestaelf. Ces artistes ont consulté nos professeurs
et nos archéologues pour savoir d'eux si, dans les vieilles
églises de France, on trouve des cornets et tics pots de
terre cuite placés soit dans les murs intérieurs, soit dans

les voûtes, ainsi qu ' il arrive fréquemment dans les églises.
de la Suède, du Danemark. et de la Moséovie, où le chris-
tianisme a été en grande partie importé par des mission -
naires français. D ' un autre côté, nos premières églises
ayant été bizantines, il semblait difficile qu'un détail (le
cette époque ne se fût pas introduit et! Occident avec l'ar-
chitecture elle-même.

L'un des premiers, M. Didron cita dans ses Annales un
fait qui constate l ' existence de poteries acoustiques (') en
France. En 1842, un correspondant de l'ancien comité des
arts et monuments signala-à -la section d 'archéologie la
découverte récente de cornets de terre mite dans l 'église
de Saint-Blaise d'Arles. Ces cornets, cita correspondent à
des pots de 22 centimètres de cliamétre,etaiénçplaces d;in',
l'épaisseur du mur. Quant it leur date, il nen sàvait dire
autre chose, sinon que l'on croyait l'église `di i2&0 0). A
cette observation, M Didron a ajouté un texte précieux,
extrait de la Chronique des Célestins de Mai' (qt inziémc
siècle), publiée par M. de Bouteiller dans saNotice sur un
couvent de cet ordre dans la capitale de Pucelle Austra-
sie. Voici ce qu'écrivait le chroniqueur ntessinen l'année
1432: « En cest année dessus dkt au nioisdaoust, la
vigile de l'Assomption f ootre-Dame, après que frère Ode
Lerpy, prieur de céans, fust retouLne 'dia chapitre de de::-
sus dit, il fist ordonner de mettre-les pats au tuer de l'é-
glise de céans, portant qu'il avoit vu altre part en aucune
église pensant qu'il y fesoit meilleur chanter et qu'il et
resonneroit plus fort, et furent mis en ung jour ; on point
tant d'ouvriers qu'il suffisoit. » ( n )

A l'appui de ces faits, qui montrent la coutume des po-
teries acoustiques établie sur deux points extrêmes de notre
France, un de nos collaborateurs,,M. l'abbé Cochet, nous
communique quelques preuves recueillies en Normandie
pendant les trente années d'études qu'il a faites sur les
églises de cette province: La Normandie a ceci d ' intéres-
sant en matière historique qu'elle est pour la Norvége le
berceau du christianisme, et pour l 'Angleterre le point
de départ d'une architecture nouvelle. Dans l'espace de
trente années, M. l'abbé Cochet a eu l'occasion d ' observer
cinq ou six fois, dans les églises de la Se i e-Inférieure, ce
détail particulier. On comprend aisément -que ce genre
d'observation est d'autant plus difficile qu'il ale peut guère
avoir lieu que lors de la démolition d' uneégli.se; et les ou-
vriers qui démolissent nos vieux monuments sont rarement
assez curieux de recherches de cette nature pour avoir
même l'idée d'avertir les archéologues. -

Cependant en 1862, lors de la destruction de la vieille
église de Saint-Laurent en Caux (canton de Doudeville),
les ouvriers signalèrent un grand vase de terre dont la
forme ne les étonna pas moins que la position. Placé à l'uni
des angles du choeur, ce vase était encore tout couvert du
mortier qui l'avait enveloppé. Sa forme est celle d'un cône
fermé par les deux bouts. Il n'a d 'autre ouverture qu'un
bec qu'il présentait en forme de corne à la surface du mur.
Des cannelures horizontales sillonnent l ' extérieur du vase,
qui, par sa forme, nous semble se rapprocher de ceux du
treizième siècle. On y remarque les mêmes particularité ,'
de fabrication que sur des vases de cette époque trouvés à
Loure, en 1856, dans la tombe de Pierre Bérenguier. Nous
donnons le dessin de ce vase étrange. II semble bien avoir
été expressément fait dans un but acoustique.

Le second vase que cite notre correspondant provient
de l'abbaye -de Montivilliers, et se trouve à présent dans la

(') Annales archéologiques, t. XXI, p. 294-297, année 3802.
(') Bulletin archéologique, publié par 1. comité histôcique des

art: et monuments, t. II, p. 4.10.
(') E. de Bouteiller, Notice sur le courent des Célestins de eh..

- llidron, Annales archéologiques, t. XXI, p. 271-270, année '1502.



Bibliothèque de cette ville. II a été découvert lors de la
reconstruction faite, en 4648, par les dames de l'Hospital-,
abbesses de cette célébre maison. Une douzaine de trous
acoustiques se remarquent encore aux quatre angles du
clocher, dont la voûte a été surbaissée au dix-septième
siècle. Nous reproduisons ici cette jarre en grès de couleur
gris de cendre. Sa hauteur est de 34 centimètres; son
embouchure est munie d'un collet; sa base se termine en

pointe. Nous croyons que co vase est de 4648, comme la
voûte même.

Le troisième vase dont nous produisons ledessin est une
cruche en grès-du-seizième siècle, provenant du choeur de
l'église de Fry (canton d'Argueil). Dans des réparations
opérées en 4858, on rencontra quatre de ces vases, dont
deux étaient restés dans la sacristie. Ils paraissent être des
vases d'origine culinaire employés postérieurement à un

A, A, Vase acoustique de terre rougeâtre, à raies horizontales, fermé par les deux bouts, et ayant une bouche circulaire pour laisser entrer
le son. -- Ce vase, destiné â répercuter la voix, a élé trouvé, en 1862, dans le mur du choeur de Saint-Laurent en Caux, près Doudeville, lors
de la démolition du vieil édifice.

B, B, Vases acoustiques provenant du clocher-choeur de l'église abbatiale de Montivilliers, construction de 1648

	

Conservés à la
Bibliothèque de Montivilhers.

C, Vase acoustique de grés, trouvé, en 1858, dans le choeur dede Fry (canton d'Argueil, arrond. de 1Veufch atol). Présumé du seizién.e siècle.
D, Vase acoustique de grés, trouvé, en août 1863, dans lechoeur da Sotteville-lez-Rouen. Présumé du seizième siècle, comme t 'église démolie.

usage monumental. La hauteur de celui que nous repro-
duisons est de 30 centimètres.

La quatrième observation aeu lieu en 4863, pendant la
démolition de la vieille église deSotteville-lez-Rouen. Dans la
mur qui terminait le choeur de cet édifice du seizième siècle,
on a rencontré deux vases de grès que l'on croit contempo -
rains de la construction. IIn de ces vases, parfaitement con -
servé , a été remis à M. l'abbé Cochet par M. le curé.
Nous en donnons ici le dessin. Il est malaisé de' croire qu'il
ait servi tt autre chose qu 'à une destination acoustique.

Rn 1852, dans l'église -aujourd'hui démolie d'Alvimare
(canton de Fauville), on a remarqué des trous circulaires
pratiqués au milieu des prismes qui tapissaient les piliers
du choeur et du clocher. Ces trous n'étaient autre chose

que l'ouverture de vases de terre placés dans les murs
comme agents de répercussion (1 ).

Dans l'église du i'lonï-aux-Malades , prés Rouen, des
vases remplissaient les fenesirelles rebouchées de la nef et
du choeur. On les

ta
retrouvés en 4842, lorsque l'on fit

revivre les cintres romans du douzième siècle; mais l'opé-
ration acoustique devait dater du dix-septième siècle.

On a encore observé des vases, acoustiques dans l'église
de Contremôulins, près Fécamp, et dans les ruines-dn
choeur de Péruel, près Perriers-sur-Andelle (arrondisse-
ment des Andelys).

l') Les L'glises de l'arrondissement d'Yvetot, ire édition, t. Ie',
p. 214; 2e édition, t. Ier, p. 289. -Annales archéologiques, t. XXI,
p. 354 et 355.
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LES FORÊTS.

Au Bas-Bréau. - Dessin de Ch. Bodmer.

Le cerf, hôte paisible et doux des futaies majestueuses,
a vu passer comme un tourbillon toute la troupe légère de
ses compagnes; mais il ne se mêle pas encore à leurs jeux.
Un bruit, chaque jour plus proche, l'arrête et le trouble :
c'est- le travail régulier de la hache qui divise, équarrit et
défigure le chêne aux bras noirs et le hêtre à la peau grise.
Il sent diminuer cette forêt qui l'a vu naitre, l'a nourri,
protégé, charmé; chaque coup de 'cognée lui retentit au
coeur. Son instinct, au delà de l'heure présente et des joies
printanières, entrevoit la terre nue au loin, la fuite impos-
sible et la fin nécessaire de sa race.

0 forêt! une heure de joie
Pourrait-elle payer les maux

TmiTs XXXII. - J4NV,pn 1864.

Que l'avenir réserve aux animaux?
Déjà la mort aujourd'hui nous foudroie

Dans le refuge des forêts;
Mais quand, bientôt, l'océan des guérets '

Couvrira tout de ses flots mornes,
Livrés, dans les plaines sans bornes,

A la famine, aux meutes, à l'épieu,
Traqués par la mort en tout lieu,

Nous les premiers, que trahiront nos cornes,
Du monde nous disparaîtrons.
Voilà votre oeuvre, ô bûcherons!
Mais dans notre destin funeste,
Une vengeance au moins nous reste:

Oui, sans vains cris, sans larmes, nous mourrons
Si, noble gibier que nous sommes,
Nous manquons à jamais aux hommes.

4



Que de fois, comme le cerf, le rêveur qui cherchait dans titre en pourrions-nous juger si nous savions combien doit
les bois la paix, la fraîcheur et l'harmonie diffuse, s'arrt te i ji irer la végétation animée par la vie
péniblement surpris devant les défrichements sans nombre La science nous dit encore qu'apresla destruction dés
qui dépouillent la terre! Bientôt cortaiues-eontnees ne feictsprimitives le règne végétal - n"ettclgnit pas do long-
compteront plus métre tin bouquet dormes ou de chênes;_ temps, le mime tlegi'é de développement, soit goa- n'oe-.
et cependant l'agronome et le médecin savent que les bais t mat que des espaces plus. animeras ou qu'un sol peu
plantés sur.. les •collines <amortissent les vents, retiennent ! fertile' refustt la sr;io lem individus épar e; peut=t3trc aussi
les eaux, interceptent les mhtst1tes et les épi démics; qu'ils t lés conditions du &A Taie m'ont ps e te tltv°drables ti la cota
protégcnt enfin les champs et les hommes. Qu'importe? , sert rtiondés plantes fossiles; enfin la rte üarssait, et son _
LFiipparenced'un'profit immédiat lescondannne' salis juge . exubérance pouvait entraver le pro grttsdos formes végé-:
nient et les livreé la hache; il n'est point de pitié= pour `tales. .Ce fut durant la longue période (Ph s'épate les cou
enx, La ltiaine des arbres vat jusqu'à arracher les poix

	

Oses houillères des terrains tertiaires 'qu'apparnront ces
° inters qui bordent les chemins. On dit que leur ombra est gigantesques reptiles dont la poésie antique semblé avoir
funeste au blé. Mais ne payent-ils pas en fruits le tort qu'ils gardé le souvenir; avec eux se manifestent des°çsscnee.s
font aux moissons? Corte la végétation, qui a précédé et i onxclles ; les conifères, Si connues SOUS le nom clé ins;
préparé la vie sur la terre, a dit abandonner une part de sapins, épicéas; mélèzes, ifs et cypré

-
et les c cadr.es,,

son domaine aux empiétements' de la vie; elle a dit dé- t végétaux exotiques qui joignent au ieniliageet au _port îles
«offre et se transformer selon Ies exigences d'une création , palmiers la structure essentielle der, conifa les. (ses deux.
plus parfaite; mais elle et droit de subsister dans la mesure familles reltept tes cryptogames;_ ou. a'ntcs dénuées de
agréable ou nécessaire à l'existence de l'homme ou des y cotylédons, auxpltanéroLames, clic forment lavé ittation
animaux. Avant que les forets aient disparu('), nous sera- principale da la période tertiaire; elles sont le plus sou-
t-il permis d'en retracer: sommairement le réle dans le t vent polycotylcdones (').
monde, ne serait-ce qu'il titre de renseignement pour les r La période dite tertiaire, à laquelle appartiennent les
futurs historiens des végétaux disparus? Espérons qu'on terrains de Paris, de Londres et de- 'ienne, opéra les
serra dans le monologue du cerf un prétexte suffisant a transformations définitive-se dans le régna visant, elle pin-
cotte digression.

	

durait

	

°mammiféies, qui.:annoneaienGnote vernie; dans
« Dans les premiers temps des étres organisés, nous dit j l'ordre végétal, elle assura la prépondérance aux linaire

M. Ad. Brongniart (e), la surface terrestre, partagée sans a hommes, et surtout âux dicotylédones La`^aiiété ales heurs
doute en une infinité d'îles basses -et d'un climat très-uni .1 apparentes,. dèsfruits comestibles et des lbtitlla ed devait,
forme, était couverte d 'Immenses "végétaux; ruais ces ar en changeant l'aspect de la terre, permettre aux animaux
lires, peu différents les uns des autres par leur aspect et l' supérieurs de moisir tleur° gré me nourriture attrayante.
par la teinte de._ leur feuillage, dépourvus de fleurs et de ? Les plus grands rapports unissent, les végétaux: de cette =
ces fruits aux aideurs brillantes qui. parent si bien plu- époque aux nôtres. Seulement, aux arbres tels queue sapin,
sieurs de nos grands arbres, devaient imprimer à la végé- ` le tlluva l'érable , le peuplier, le bouleau le. charme, le
Cation une monotonie que n'interrompaient mérite pas ces noyer, et autres presque identiques aux essences de nos
petites plantes herbacées qui, par l'élégance de leurs fleurs, forééts, se tir lgi oént,dans le nord de la France, quelques
font l'ornement de nos bois. Ajoutez à cela que pas un t palmiers, des végétaux aujourd'hui aittachés à de plus
mammifère, pas unoiseau ,.aucun animal, en un et, ne chauds climats, , et dont la présence indique pour l'antique
venait animer ces épaisses forets; et l'on pourra se former ,l_ Europe une température plus (:levée.'$ur les gazons, se
nne idée assez juste de cette nature primitive, sombre, niés da ces fleurs des bois qui réjouissent nos yeux, sa
triste et silencieuse, mais en même temps si imposante pari jouaient dans la frabcheur des animaux de toute forme et
sa grandeur. » C'étaient des lycopodes, aujourd'hui mousses G de toute taille :' éléphants, rhinocéros; hippopotames, eau-
rampantes, et qui, sous l'influence d'une atmosphère étout

	

gliers, ours, lions t une -foule do reptiles et d'oisetux..
fonte et carbonique, atteignaient jusqu 'à 25' mètres de bau

	

N'oublions pas les cerfs, dévorés parles bues féroces avant
tente; des cactus-cierges, aux formes lourdes, _à l'apparence d'ètre déchirés par les chiens pour le Plaisir de l'homme.
inerte; des calamitesassez voisines des prèles de nos ma- Depuis ces périodes reculées, les types de la nature ont
rais, mals géantes; et quelqueseènes de ces fougèresarbo- à

.
peine change" ; dans les îles des Antilles, :aux environs du

rescentes qui, bien quo dégénérées, font encore l'ornement fiasse des Amazones et du 111ississipi, sous les brulanles
des régions équinoxiales. Ces formes si peu variées, pre- Iatitudes-de l'Afrique centrale et de l tlcéariie, on ietme=
miens essais de structure ligneuse, énormes ébauches des vernit encore l'aspect du jeune univers. Ces forêts' vierges
cryptogames 'vasculaires, dévoraient limule carbonique de l'Amérique ou le voyageur isole admire et.:.tremble,
d'une épaisse atmosphère et préparaient l'air respirable attiré malgré lui par l'éclat prestigieux des lianes fleuries;
nécessaire à l'apparition de la vie. Leur oeuvre accomplie, ces monstrueux baobabs de Sénégal, et - les arceaux ma-
elles, disparurent, et ne sont plus représentées que par 1 jestueux des palmiers entremêlés, ces profondeurs où le
quatre ou cinq familles inférieures. La science a°retrouvé i silence n'est rompu que par des rugissements solennels,
leurs empreintes et leurs débris au fond des puissantes " ont conservé l'empreintedes créations antédiluviennes et
couches de houille qui suppléent aujourd'hui à l'insuffi- .la première madiére du suprême Architecte. Mais laissons
salue du bois. Dans ces merveilleux r=éceptacles du passé, en la description aux heureux explorateurs des régions
destinés sans doute à nous apprendre que rien ne se perd, tropicales, et restons sur notre terre gauloise, où le règne
à peine aperçoit-on les traces des classes plus éle gées dei des forets a duré jusqu'aux premiers efforts de la civilisa-
la flore. Combien dura cette végétation ,solitaire? Peut- tien ; restons sous les rameaux des clitnçs, sous les voûtes

fraîches ries tilleuls, et respirons les dromes- délicats de la
(t1 Les forêts ne disparaissent pas si rite; il y encore en France jacinthe; -des chévreféuilles et des églantines. Là nous

plus de sept millions d'hectares ale bois. Ce sont les bosquets, les ga- '

	

'' °
rennes qui s'en vont, et avec l'abri le gibier. Au reste, on pardonnera

	

C') Lz botanique raille aujourd'hui la flore sous quatre classes née .'
quelque exagération à une fantaisie.'(Voy. la Table des trente pre- distinétes.<.les cryptogames, les monocotylédones, les dicotÿld-
mieres années, au motAorets.)

	

clones, les conifèreset caca;Ides. Phanérofb nes est un . nom remet-
(') Cité par Alevanilritilertrand; jellres sur les révolutions du fr men aux trois ,dernières, qui sedistiggnent par des fleurs et des fruits5

!globe.

	

apparents,

	

_
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trouvons une nature plus raffinée peut-être et moins gran-
diose, parce que l'homme y tient plus de place, mais aussi
des souvenirs plus précis, des horizons mieux proportion-
nés à notre imagination et à nos rêveries. Qui refusera son
amour aux piliers trapus des chênaies, aux fûts grisâtres
des hêtres qu 'a-chantés Virgile, aux colonnettes argentées
des bouleaux, soit que le printemps développe les feuilles
vermeilles du charme au pied blanc d'anémones, soit que
l'été resplendisse sur la verdure sombre des châtaigniers
et des ormes, soit enfin que l'automne offre aux derniers
oiseaux les fruits rouges des cornouillers et des sorbiers
sanguins? Dans nos bois,. nous avons peu d'ennemis; les
loups deviennent rares, et la vipère manquera bientôt peut-
être â la pharmacie. Mais ce que nous pouvons déplorer,
c ' est la destruction de ces races innocentes, les cerfs, les
chevreuils, qui exerçaient notre adresse et fumaient sur la
table du chasseur; ce qui excitera nos regrets légitimes,
c ' est la perte de ces ombrages qui faisaient la beauté de ht
France, ce sont les ombres de nos ancêtres et le souvenir
des cérémonies druidiques, ht mort des follets, des sylphes
et des fées, douce mythologie qui inspira les bardes. et les
trouvères, et dont la hache dévaste librement les demeures.
Le jour viendra-t-il jamais oit la vaste forêt d'Orléans, té-
moin de la folie de Charles VI , et les merveilles de Fon-
tainebleau, ce musée de notre flore, auront disparu de la.
terre? Non, le plaisir des puissants les conservera sans
cloute; mais il nous plairait mieux de devoir leur salut it la
raison humaine.

l'eau salée. Celle-ci redevient prédominante en hiver,
lorsque les ruisseaux et les rivières, produits de la fonte
des neiges, s'arrêtent ou gèlent, et que les vents viennent
bouleverser les eaux tranquilles du fiord et mêler l'eau
salée du fond avec l'eau douce de. la surface.

LES JONGLEURS PATAGONS.

Personne n 'ignore que l'un des tours les plus innocents
et les plus effrayants en apparence des jongleurs-indiens
consiste à s 'enfoncer par la bouche, jusque dans l'uoso-
pltage, une lame brillante d'acier. Lorsque pour la pre-
mière fois, en 1521, Ies Européens se trouvèrent en rap-
port avec une horde de Patagons, ces énormes sauvages,
rembourrés de pelleteries, accueillirent avec des cris de
joie les menus présents que leur firent les Espagnols : les
images peintes, les verroteries, les trelots, excitèrent leur
jovial enthousiasme. Après avoir dansé devant les étran-
gers, ils voulurent les divertir par un topr de force qui
avait dans la horde un grand succès. L'un d'eux, saisis-
sant une flèche armée de sa pointe aiguë de silex, se l'in
troduisit bravement dans l'estomac.

Ce tour d ' un jongleur patagon est décrit dans l 'histoire
du premier voyage de circumnavigation que le Transylvain
écrivit en latin, sous la dictée de Sébastien, del Cano,
l 'heureux navigateur par qui fut ramenée en Europe la
Victoria.

	

_

Le premier prédicateur qui a annoncé la gloire de Dieu
est le firmament, dont le langage est devenu intelligible à
tous les peuples, après même qu'ils ont été divisés par la
diversité des langues.

	

DUGUET.

UN SONNET DE LÉONARD DE VINCI,

Que celui qui ne peut pas ce qu'il veut veuille ce qu'il
Peut, car il est fou de vouloir ce que l'on ne peut pas :
donc, il est sage à l ' homme de ne pas vouloir ce qu 'il ne
petit point.

Si notre plaisir devient peine parce que l'on ne sait pas
vouloir ce qui est possible, celui-là seulement peut qui ne
t'ait que ce qu'il doit et en tire la raison de sa propre na-
ture.

Il ne faut pas toujours vouloir ce que l'on peut, car
souvent ce qui parait doux est amer, et parfois j 'ai re-
gretté ce que j'avais voulu dès que j'en ai été le maître.

Donc, ô lecteur'de ces vers, si tu veux être bon pour
t. i et cher à autrui, veuille toujours pouvoir ce que tu
alois pouvoir.

EAU DOUCE SUI« EAU SALÉE.

t-ht rencontre .en Norvége des golfes, ou fiords, où l'eau
est douce à la surface et salée au fond. C ' est ainsi que
dans un récent voyage, celui du docteur Berna et de
MM. Vogt et Gressly ('), on a étudié un fiord où l'eau
salée commençait à l ",50 environ de profondeur. L ' eau
douce, plus légère, amenée par la rivière, se maintenait à
la surface de I'eau. Aussi la drague ramenait du fond des
oursins, des coquilles marines et des poissons de nier. Au
contraire, les algues et autres plantes marines du rivage
ne présentaient qu'une végétation misérable, l'eau douce,
qui est hostile à leur croissance, remplaçant pendant l'été

(') Voyage de M. le docteur Berna dans le Nord, le long de la côte
norvégienne, en 9861, etc., raconté par At. Charles Vogt.

L'ANCIEN PONT-TOURNANT DES TUILERIES.

Le jardin des Tuileries n'avait pas, dans le principe,
toute l'étendue que nous lui voyons aujourd'hui. La partie
qui touche actuellement à la place de la Concorde formait
une sorte de bastion renfermant une garenne et le chenil
du roi. En 1630, LouisXI11 concéda ee terrain à un nommé
Renard, sous la condition qu'il l 'ornerait immédiatement
de plantes rares et de fleurs de toute espèce.

Le concessionnaire s'en acquitta très-bien, et, grâce aux
nombreux embellissements' qu ' il y fit, son jardin ne tarda
pas à devenir un lieu fort à la mode; particulièrement fré-
quenté par le beau monde (!). Il en est souvent question dans
les Mémoires du temps de la Fronde. Sa vogue durait en-
core lorsque Colbert, ayant. entrepris d 'embellir le jardin
des Tuileries, jugea convenable d 'y réunir celui de Renard.
Celui-ci dut subir alors une complète transformation. La
terrasse qui le bornait au couchant fut coupée par le mi-
lieu, de manière à ménager une échappée oie vue sur le
cours, et l'on établit en même temps les deux belles rampes
en fer à cheval qui conduisent encore aujourd 'hui aux
terrasses de la place de la Concorde.

Mais bien que, dès lors, la vue pùt s 'étendre au loin, le
jardin des Tuileries n'avait point d 'issue de ce côté; il était
clos par un fossé dans toute sa largeur.

L'idée de jeter un pont sur ce fossé et de livrer ainsi
un passage aux promeneurs devait cependant venir tôt ou
tard. Seulement, comme on tenait beaucoup à ce que le
jardin restât parfaitement fermé pendant la nuit, la con-
struction d'un pont fixe n 'eût pas été facilement admise.
Un habile ingénieur tourna la difficulté en proposant de
placer, à la coupure ntème des terrasses, tin pont tournant
élégant, solide et facile à manoeuvrer, qui mettrait en
communication, pendant le jour, les deux rives du fossé.

L 'auteur de ce projet était un religieux augustin nommé
frère Nicolas Bourgeois, lequel s ' était déjà fait connaître
par d 'autres travaux importants. Il avait notamment con-

(') Voy. le Jardin du cabaret Renard, t. XX, 185e, p. 93.
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L'ancien Pont-Tournant des Tuileries. - D'après une ancienne gravure.
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struit à Rouen un pont de bateaux très-ingénieusement
combiné pour livrer passage à la navigation.

Son projet de pont tournant pour les Tuileries fut
accepté par la cour, et mis à exécution en l'année 1716.

Dangeau raconte que, l'année suivante, le czar Pierre
le Grand, visitant_ le jardin des Tuileries, s'amusa fort _à
examiner le mécanisme du nouveau pont._Cc pont se com-
posait de deux planchers qui, réunis pendant le jour, oc-
cupaient toute la largeur du fossé, puis, tournant chacun

sur son pivot, s'ouvraient et venaient' s'appliquer contre
les murs de la terrasse, de manière à laisser le fossé dé-

--couvert pendant la nuit.
Cette description sera rendue plus facilement intelligible

parle dessin ci-joint, reproduction fidèle d'une gravure du
temps aujourd'hui fort rare.

On y voit; de chaque côté, à la place qu'ils occupent
encore, les deux beaux groupes de Coysevox représentant,
l'un Mercure, l'autre la Renommée, sur des chevaux ailés.

Ces groupes, d'abord placés à Marly, en avaient été rap-
portés en 471.9 pour compléter la décoration de cette nou-
velle entrée des Tuileries. On a reproché à Coysevox d'a-
voir donné des chevaux ailés à la Renommée et à Mercure,
qui ont eux-mêmes des ailes. Mais c'est précisément - là ce
qui décida l'artiste ï car, ainsi que le fait naïvement remar-
quer Piganiol de la Force, « à quoi leur auraient servi
leurs chevaux s'ils n'avaient pu aller plus vite qu'eux? D

Le Pont-Tournant subsista jusqu'au commencement de
ce siècle. Alors seulement le fossé fut comblé à cette place
pour y établir une entrée fixe et-plus spacieuse.

Aujourd'hui encore, la grille établie à cette entrée des
Tuileries et le poste adjacent conservent le nom de grille
et de poste du Pont-Tournant.

Le trot phascolotne est composé de deux mots grecs qui
signifient rat à poche.

Le singulier animal désigné sons ce nom est un mam-
mifére du groupe des marsupiaux, ordre qui comprend les
kanguroos, Iesdidelphes, etc., et dont le caractère le plus
particulier est que les femelles sont munies d'une sorte de
sac ou de poche formée par un repli dela peau du ventre, où
les petits restent abrités jusqu'à leur entier développement.

On pourrait deviner, sans qu'on le dise, qu'on a décou-

vert le phascolome dans l'Australie, çemonde dont la faune
est assurément la plus originalede la _terre. On letrouve
aussi dans les fies du détroit de Bass ,_qui sépare cette 11e
immense de la Tasmanie.

Le phascolome wombat (du mot anglais won b) est le
type «lu genre : on l'appelle aussi Phascoloinys fesse eu
fouisseur, bassei ou uniate, fusea, etc. Il est trapu, sans
queue, et pourvu de-quatre pattes assez courtes, planti-
grades, et à cinq doigts ornés d 'ongles fouisseurs. Ses dents
sont au nombre de vingt-quatre. Sa tête est large et aplatie,
ses yeux sont peu ouverts. et écartés, son pelage est épais ( i ).

Les côlons_ anglais de l'Australie Ie=nomment bridger oit
blaireau, quoigbepar la grosseur de _sa tête il diffère tout
à fait de l'apparence de ce dernier animal.

Il ne se nourrit que de végétaux. Sa chair est, dit-on ,
bonne à, manger, et on pourrait tirer un parti utile de sa
fourrure.

Le savant anglais R. Owen établit fine seconde espèce
qu'il surnomme lalifrons (à' front large). C'est celle que
représente notre gravure.

Lesphascolomes ont dans leur organisation dentaire
quelque analogie avec les cheiromys et les damans, petits
pachydermes africains voisins des rhinocéros.

(1 ) Lephascolome est figuré dans le Règne. animal d'animé
d'après.son.organisation, par Courges Cuvier, planche 51, avee cette
note : «Genre Pliasc4tome (Phascolo?n?js Geoffr.),1e wombat Didel-
phis ursinus dé ShaW, 'u
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	tJf CRAIE QUI MARCIIC;

	

ouvrir et fouiller mon tiroir. Je voyais duc Jeannette pour

VOYAGES ET AVENTURES A. LX 1!OLR5anT D ' UNE PiFCE rai SSE:

	

la premiel'e fois ce matin.
-- Comment, lui dis-je, remarquant qu'elle in apportait

Suite. 1 Û'. p. 2, 40, 21.

	

mon déjeuner, sous avez été aux •prorisprovisions? Déjà 1.
Ce n'était pas une crainte puérile, mais fin juste Ares- -liais sans doute, Monsieur; il était merisetemps :

sentiment pi me faisait considérer la possession de cette un peu plus tard, je n'avais plus de lait pour 'votre _clio-
piéce fausse couine une menace constante. Il , a trois colat

	

` jours, ?t cause delle, nia , Manne vieille Jeannette a été

	

=Le mal u 'etît pas été gland; j'àt fort peu d'appétit ce

blessée au coeur; aujourd'hui, je lui ai titi deux heures de matin,
torture.

	

En effet; j'avais la fièvre.
Pour répondre é un client qui est-venu me rappeler une

	

Na vieille chambrière posa la tasse et les autres actes.
ancienne at aires_qu e je croyais abandonnée, il m'a fallu soires du dejénner sur mon biveau,
chercher dans le- tiroir de man bureau ,quelques papiers

	

Je epris par réflexion
que j'y avais-serrés depuis longtemps Je les rassemblai

	

--Mais vous n'aviez plusdargent, hier; je ne crois pas
tous, moins oit, sur_lequel il me fut Impassible de mettre vous en avoir donné eommout avez-vuesfait?
la main, Impatienté de cette vaine recherche, je sortis le

	

--La ville est banne, me dit-elle en souriant;,lâ maison
tiroir do sa coulisse ét je le vidai sur le bureau-

	

-

	

aussi. Je devais vus demander à compter la dépense. ce

	Le voici, se papier! me dit mon client.

	

matin et regarnir. ma bourse, mais Monsieur . "dormait, je
Je ne 1 ocoutiu pas, et je continuai ft.clicrcher. Il me le il al pas voulu_le déranger.

	

ailleurs e'itaït inutile; 1ar-
désigna dti doigt je cherchai encore. II le prit, me le mit gent ne nie manquait plus, j'enavais trouvé. .
sous les yeux, et repéta :

- =Le voici, vous dis je; ne cherchez donc plus.
Mais, ,, détournant la tête et éloignant le papier quai me

présentait, je cherchai toujours.
Le pauvre homme ne pouvait rien comprendre a cette

i'eclierche à-outrance quai suivant. lui l'objet était trouvé.
S'il ne me-jugea pas fou, du moins il me supposa fort
malade lorsqu ' il me vit tomber dans mon fauteuil et me
prendre la tète a deux malus.

	

CO matin la chancelière qui est sous le bureau, Il en est
- *Vous ti'étes pas bien aujourd'hui, me dit-il; excès tombe une belle pièce dè cent sous:

de travail, sans doute. -Jle ne veux pas vous fatiguer; je

	

---Cinq francs! m'écriai-je , au millésime de 1841, r'e
reviendrai causer-avea vous un. autre jour. Le papier est ce pas?
retrouvé: c'est f>nssentiel.

	

J'attendis sa réponse avec-un frisson de terreur.
Qui, l'ossentidl-ponr lui;mais pour moi! Dans ce tiroir

	

Maestria répéta-t-elle; je ne sais pas ceque signifie
fouillé, vidé renversé. sens dessus dessous, je n'avais pas ce mot-la ce que je peux vous dire, c'est que c'était cent
retrouvé la pièce fabriquée par Malthus Petersen!

	

## sous A cela près que les figures changent de temps en
--On me l',r dota volée? me dis-je.

	

temps, pour moi lés écus de cinq francs c 'est toujours cent
Et alors une crainte singulière me saisit; j 'eus peur

d'a Qi perdu I'catinie de mon voleur inconnu. Les censé
qudu,ee gicla note que j'aI< .fiçit insérer dans les journaux
se presentprnnt a mea esprit etm'effrayèrent. S.Il a essayé
de changer la pièce de cinq francs, et si; par suite de
l'indication que j'ai rendue publique, on a vérité la valeur
de celle-oi, le misérable aura été arrété, et il est en droit
de croire que je fabrique ou qu'au moins je fais circuler de -1\von, vr,us ne m'avez pas vole, repris je en ineffo^
la fàussemonnaie.Et s'il a réussi a la glisser dans le cour- çant de mâftrisér ' ilion émotion; mais vous avez eu tort
meure, lo malheur

est
bien-plus grand; '.est une calamité t très-grand tort de vous servir de-eet areargent sans i re con

p
publiijue. Lt, dans mon, >uagmation tourmentue, je vis silitet Mais vous savez a qui vous avez passe la liéce de
passer l'innombrable sére tl'iincidents douleureux et biture eau lires ; en voici une autr e : âllez chercliei lai première.
tragiques que peut amener la ci rculation d'une seulepièce..Ott plutôt non, vous ne la reconnaîtriez pas; j'irai moi-
fausse. Je remis le tiroir en' pl•tce^ j 'examinai 1a serrure

	

uteme
elle n'avait pas été forcée, Mais étais-je

	

certain de

	

Nevotts dérangez pas; vous n'ave- nulle part' tiller,
l'avoir formée? Au sau ver du trouble où m'avait j

e
té !. répondit Je innette tirant dela poche de son tablier la . pièce

Tapparitioni inattendue de nia femme de ménage:je dus j.,du cinq francs et la jetant sut mon bureau. Le voilfi'tatrr_
m'avouer qu'an ce moment-la j'avais perdit la conscience écu de cent soifs! Ce_. n'estgtle ^ienlain ii'o r paye ' le alois
de merl actions; de sorte -que je ne pu u^ rien m'affirmer. ;de la laitière, et l'épicier n'avait pas de monnaie.
La supposition çl'un vol me conduisit naturellement à faire

	

A la vue ale I pièce fausse, je poussai un cri de joie;
la revue de'ce qni Mouvait

me
manquer, Toutoxaminé, tout l.j'auraiis volontiers embrassé ma vieille Jennette.

compté, j en vins a cette conclusion rien u 'a été pris chez

	

-Il paraît que ce n'est pas de Par eant pour étri dt.-
moi, excepte la pièce fausse Singulier voleur- que celui-là, pensé, me dit-elle pendant qR avec le secours de ara loupe
eu voleur bien malavisé : pote tout butin ip so contente de je vérifiais l'identité de la pièce. C'é5t peut-être un sou :`
Iat tnoiniaie fabriquée par Malcbus! C'était vraiment inex 1 venir? f l'Ionsieur y tient tait, pourrjtloi fie met-il pas
muon blé: L'arrïvee: de eannetté devait ajouter, encore a l'écu de cinq francs sous-verre? Comme cela, on salifia qu'il
mon anxiété.

	

t

	

: faut le respecter:
Ayantprévu hier-que je travaillerais fort avant dans la -Qui, Jeaniette, l ' idée estexceliente sous verre et

huit, j'avais donné ordre k inat fenltise de ménage de nie sur la cheminée de nia chambre à coucher : ce sera sa place
laisser dormir la

grasse
matinée : ;aussi ne mëitiïs-je levé à compter d 'aujourd`hui. Je le confié "1. votre surveillance..

que pour répbndré au client dont la réclamation m'a fait

	

*

-Un emprunt? fous savez que le n'aime pas cela,
Jeannette; au surplus,>vous deviez attendre mes ordres.

f) fil le prêteur ne vous tourmentera pas; a moins
que vous..'ayez envie de vous tourmenter vous-mémo.

c est del'argent i\ mol; et volis l'aveztrouvé?
bis, frappé d'une idée, je lui dent billai avec vivacité :
Quand, oit l'avez vous trouva;`.?
Ici mG me, Monsieur, dans v otr e cabinet; en secouant

sons.
-Et vous avez osé la dépenser;- cette pièce !lui dis-jr_.

avec.agitation, Elle Court maintenan t; ôn rie sait plus
ollé est peut=être.

=je ne comprends pas Monsieur me dit Jeannette
visiblement efl'eYisie;je 'mirais volé quit ne me ferait lias
des yeux plus terribles.

	

-
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Un songe; et me devrais-je inquiditer d'un songe?

Pourquoi non, quand le mauvais rêve se renouvelle,
quand le cauchemar de la nuit m'oppresse encore durant
le jour? Depuis deux mois qu'a l'heure de mon coucher,
tous les soirs, mes regards rencontrent sous le cylindre
de la pendule la pile, fausse, seuls honoraires que j'aie
reçus de llalchus, les situations les plus alarmantes, les
drames les plus sinistres qui puissent couver sous ces cieux
mots : fausse monnaie, faux-monnayeur, prennent vie et
mouvement dès que je m'endors, et me font du sommeil
une fatigue, un supplice. Ainsi, cette pièce fausse, je ne
peux ni nie résigner à la voir, ni m'exposer sans péril à la
perdre de vue un moment. Qu'en puis-je faire pour qu'elle
ne nuise ni à moi ni aux autres?

	

La perdre dans la rue,
dans les champs? Quelqu'un la ramassera. L'enfouir
sous terre? La bêche ou la pioche la déterrera. ---- La ca-
cher clans le trou d'un mur? Le marteau du démolisseur
ira un jour l'y chercher. Au fond de la rivière même, elle
ne serait pas perdue pour toujours : le filet ou la drague
la ramènerait tôt ou tard a la lumière; et dès qu'une main
d'homme se sera posée sur elle, elle passera bientôt en
d'autres mains. Alors, c'est sans retour; elle est lancée,
elle fait son chemin dans le monde : elle trompe, elle vole,
elle assassine. Enfin, voilà le crime qui marche ; et ce crime
d'un autre sera'aussi le mien, parce que je n'aurai pas su
me tenir incessamment- on garde contre le danger d ' une
erreur ou un moment d'oubli. Ce soin constant, cette sur-
veillance minutieuse et continue de soi-même, c'est la tor-
ture à perpétuité.

Je le sais maintenant, elles étaient nombreuses les
saurs de ma pièce de cinq francs. Aujourd'hui il n'en existe
plus que trois : cieux sont soudées dans le médaillier de la
justice; la t r oisième a pour gardien mon honneur. Je prie
!lieu que sa vigilance ne s'endorme pas..

III. - . L'liéritape de Blondine.

J'ai dîné ce soir chez un ancien bâtonnier de notre ordre ;
j'avais pour voisin, à table, un ecclésiastique, son parent,
homme instruit, homme d ' esprit, charmant convive quoi-
que profondément religieux, et qui vous fait . désirer d'avoir
la foi, tant la sienne le rend aimable, tant il semble heu-
reux de sa croyance sincère, Ayant entendu prononcer mon
nom, il m'a demandé, quand nous eûmes quitté la table,
si je n'étais pas l'avocat qui avait accepté la mission peu
facile de défendre Malchus Petersen. Sur. ma réponse affir-
mative, voici ce qu'il m'a raconté :

Dans le village oit ma cure est située demeure une
pauvre vieille surnommée mère Pas-de-Chance par les
habitants du pays. Les rudes épreuves qu'il lui a fallu su-
bir depuis son enfance ne justifient que trop bien ce triste
surnom. Tons les accidents, tous les malheurs, toutes les
pertes matérielles, toutes les peines morales qui peuvent
envahir une maison, frapper une famille et faire supporter
des misères de surcroît à la misère elle-même, la bonne
femme à eu à les souffrir. A la suite de ses deuils nom-
breux, deuil d'enfant, deuil d'épouse et de mère, une fille

propre flétrissure le nom de sa famille d'alliance, c 'est
llalchus Petersen, condamné comme faux-monnayeur.

» Ln enfant était né du mariage de .llalchus avec la fille
de Jeanne Jouvenel-. Je restitue ses véritables noms à celle
que mes paroissiens ont trop exactement, par malheur,
nommée la mère Pas-de-Chance. J'ai été témoin de son
chagrin, de son inquiétude pour l ' avenir quand elle eut cédé

aux instances de l 'homme qui devait étr 'e le bourreau de
sa fille.

» ---- Il n'est pas méchant, me disait-elle, et pourtant il
me fait peur. Mais le moyen de résister? Ils sont deux
contre moi; si je m'opposais absolument au mariage, ma
fille dirait que c'est son'bien que je lui refuse.

» Depuis huit ans je sois le confident de ses cruelles an-
goisses et de ses bonnes inspirations pour sa petite-fille,
que pourtant elle n'avait vue qu'une fois, --- deux jours
après la naissance de l'enfant, - quand elle vint à Paris
pour la présenter au baptême. Savoir la pauvre petite or-
pheline de mère ét ne point la voir, et ne pouvoir lui don-
ner ses soins, c'était pour la bonne femme un tel tourment,
une telle privation, que lo rsqu'on lui apprit là mise en juge-
ment de llalchus Petersen et la probabilité-d'une sentence
sévère, son premier mouvement fut un mouvement de joie.

» ---Il est en prison, dit-elle; je peux enfin aller voir
ma petite-fille : s'il est condamné, j'aurai le droit de la
garder avec moi. Dieu veuille que je la ramène!

» Et, en effet, Dieu le voulut; Jeanne Jouvenel ramena
au pays la fille du condamné.

» Marthe, - - on la nomme aussi Blondine, -• ne devait
pas faire entrer dans la maison de sa grand'mère la joie,
qui en fut toujours absente. Un peu sauvage, très-silen-
cieuse, et, pour ainsi dire, absolument insensible, clans les
premiers jours, aux soins et aux caresses de Jeanne Jou-
venel, Marthe ne se décidait à parler que pour redemander
son père. Celui-ci, dit-on, rude avec tous les . autres, a
toujours été doux pour elle.

» -Appelez-moi plus. que jamais la mère Pas-de-
Chance, disait à tout venant la bonne femme, désolée de
l'insuccès de ses efforts pour mériter l 'affection de sa
petite-fille; j'ai beau faire, cette enfant-là ne voudra jamais
m 'aimer. Il faut croire que son père le lui a défendu; et
comme elle lui obéit, mon Dieu! ajoutait la pauvre grand'-
mère , le coeur gros de soupirs et les yeux pleins de larmes.

» C'était sans cesse la même plainte et le même chagrin.
La suite à la prochaine livraison.

Qu 'est-ce que ce monde? Un songe dans un songe. A
mesure que nous vieillissons, nous semblons nous réveiller
à chaque pas. Le jeune homme croit s'éveiller du rêve de
l'enfance, l'homme fait méprise les aspirations de la jeu-
nesse comme de vaines visions, le vieillard regarde l'âge
mûr comme un rêve fiévreux. Le tombeau est-il le dernier
sommeil? Non, c 'est le réveil suprême.

- Journal de WALTER SCOTT,

LES CÀNONNIÈRES.
voy. Navires cuirassés, t. XXXI, 1863, p. 331, 356, 398.

Tandis que dans ces derniers temps on s 'occupait de
donner des dimensions de plus en plus grandes aux bâti-
ments, les ingénieurs de la marine militaire étudiaient les
moyens d'appliquer a quelques bâtiments de guerre un . sys-

lui-restait encore; un homme la lui a demandée, promet- j terne diamétralement opposé : de là les canonnières.
tant de la rendre heureuse. Deux ans après, la douce Comparées à un grand vaisseau de ligne, comme la Bre-
créature qu'on ne lui avait laissé emmener qu'a regret Cagne ou le Duc-de-Wellington, ces canonnières ont l ' air
mourait à la peine. Cet homme, qui a déshonoré par sa 1

de simples chaloupes, et l ' idée d 'un nombre quelconque de
ees petits Davids attaquant un de ces Goliaths de l ' Océan
paraît, au premier abord, absurde. Cependant, en y réflé-
chissant, on est forcé de reconnaître que, suivant toutes les '
probabilités, le développement des proportions est, dans
les bâtiments de guerre, un grand élément de danger, tan-
dis que leur petitesse, au contraire, est comparativement
un motif de sécurité. Qu'on se figure, en effet, la Bretagne,
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avec ses '130 canons, attaquée par une vingtaine de ces
cosaques de la mer, armés chacun de grosses pièces rayées
et lançant des bombes à laPaixhans.. Ses larges flancs, fort
élevés au-dessus de l'eau, présenteraient un but difficile à
manquer, tandis qu'elle aurait aussi pende chance d'abattre
des hirondelles avec ses longs canons que ce&canonnières
aux mouvements rapides, _qui auraient toujours soin de se
tenir à distance respectueuse et de dérober leur travers ne
présentant àses coups qu'un but de 20 à 22 pieds de lare

La difficulté-d'atteindre ces petits bàtiments, réduits ainsi'
à de simples points, est immense, et leurs-évolutions mémos
ne les exposent pas beaucoup plus, comme on en n eu la
preuve dans la Baltique, en Chine, en Cochinchine et au
Mexique les canonnières, dans les divers 'combats aux-
quels biles ont pris part, quoique toujours en mouvement,
ne furent pas touchées une seule fois. -

Toutes les pu issances maritimes possèdentaujourd:hui
leur flottille de canonnières. Pour sa part, l'Angleterre en

compte environ deux cents, dont te type diffère peu, si on { sons de la_longueur du bâtiment et montées d'ailleurs sur
laisse de côté la canonnière à _coupole que représente notre ! pivot, de manière a pouvoir au besoin lécher une bordée
dessin. Leur tonnage varie de 212 à 223 tonneaux leur par le travers. En temps ordinaire, ces pièces, pesant cha-

cune 96 quintaux, sont amarrées eu milieu da pont.
Le total des canonnières francaises doune un chiffre moins

considérable que ceint* des canoninièreS:anglaises. re-
vanche, on remarque chez les nôtres une plus grande va-

tirant d'eau (Iége) est de 4 à 5 pieds, la force de leur ma-
chine de 20 à 60 chevaux, leur vitesse do 7 t9 ramis et
demi. Leur armementestle mémo pour toutes; il se com-
pose de deux pièces de 68, disposées pour tirer dans le

riété de types. Ainsi, les unes ne peuvent naviguer qu'en
rivière; les autres peuvent affronter-hardiment la tempéte.
Celles-ci sont principalement en bois; celles-là sont en fer,
ou tout au moins cuirassées en, partie. Plusieurs n'ont
qu'un canon; les autres, deux, trois ou quatre. L'équipage
de quelques canonnières s'élève à 79 hommes, tandis qu'on
n'en remarque que 59; 40 ou 23 sur d'autres. Enfin les
unes se démontent, et peuvent s'envoyer en pièces dans des
caisses, comme leurs machines : ce sont les dernières qui
aient été faites; la plupart des premières sont d'une séule
pièce, il va spis dire que leur force npminale varie éeale-

ment; elle est de 120, 110, 90, 60, 25. et 16 chevaux.
Enfin quelques-unes ont sur leur-pont un petit fort armé
d'une ou deux pièces de fort calibre, ce qui leur a fait don-
ner le nom de bateaux-canons.

Les canonnières anglaises n'ont figuré qu'au bombarde-
ment de Sweaborg`et en Chine; les nôtres ont pris part non-
seulement aux engagements de la Baltique et des côtes de
.Chiné, mais à ceux de Cochinchine et du Mexique, ott elles
ont fait vaillamment leur devoir, et se sont assuré dans nos
flottes de guerre un rang important qu'elles ne quitteront
plus désormais,
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LA CAPTIVE.

La Captive et les oiseaux. - Dessin de Pauquet, d'après le tableau de M. Legendre.

Pauvre fille, ces oiseaux songent-ils à toi? Attirés par
le pain que tu leur jettes, ils viennent t'attrister de leur
joie et du spectacle de leur liberté. Ils te rappellent les
jours oit tu marchais sous le ciel, courant avec tes com-
pagnes, et rentrant le soir sous l'aile maternelle. Leur
chant te fait pleurer, et pourtant demain tu les appelleras
encore; et ils reviendront, fidèles au repas que leur sert
une main inconnue; puis ils s'envoleront quand le pain
aura disparu. Autrefois tu les enfermais dans une cage, et
c'est toi qui es captive aujourd'hui. Eh! pourquoi ne mets-
tu pas la main sur celui qui picore sans crainte auprès de
toi? Tu le garderais tout le jour, et il te tiendrait compa-
gnie. Mais non. Tu n'essayeras pas d'emprisonner une

Toaiv XXXII• -'ovten 1864,

créature libre, ne serait-ce qu'un moucheron ; tu sais trop
bien les tortures de la captivité : mieux vaut les attacher à
toi par une douce habitude. On ne force pas l'affection.

Le prisonnier de Chillon (') dut aussi quelques instants
heureux à la visite d'un petit oiseau :

Dans une fente ouverte au mur de ma prison
L'oiseau s'est posé; sa chanson,

Aussi gaie, aussi folle, - oui, plus folle, - s'épanche
En ce coin noir que sur la branche.

Oiseau charmant, jamais je n'ai vu ton pareil;
Ailes d'azur et bec vermeil!

Oiseau charmant qui près de moi te poses,

(') Byron, le Prisonnier de Chillon.
S
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Ton chant dit mille choses;
oiseau charmant, est-ce pour moi?

Je n'en verrai jamais d'aussi charmant que toi.

Tu chorales un ami? Je n'en ai plus; demeure!
Mais veux-tu d'un ami qui pleure?

rn sécheras mes. pleurs; reste. Déjè:mes sens `
Se racontent à tes accents.

	

-
l)'oir viens-tu, cher oiseau? de l'air libre et sauvage?

Oit bien as-tu brisé ta cage;
Doue visiteur, - pour charmer mon cachot?

Non, tu descends d'en haut?...
C'est mon frère qui nie console -

Et me parle du ciel... Hélas! l'oiseau s'envole.

La solitude est si pesante à I'homme qu'il veut voir par-
tout des compagnons. -Nous sommes ainsi faits que, libres

	

LES 'LITS DES ANCIENS.
par les aspirations` de notre âme, nous voulons cependant
nous relier à ce =qui nous entente.-par un échange de A quel Moment les peuples qui on laissé les plus an-
douces servitudes. Lorsque nous ne ,trouvons près de nous donnes traces de culture ont-ils remplacé les couches psi-
ni homme, ni femme, ni enfant que nous puissions aimer, mitivosde feuillage on de peaux de laètos par des lits véri-
tout être vivant, toute chose m@nie, et jusqu'à cette fleur tables, construits avec art, en bois, en métal ou en'd'a ires
qui pousse entre tes pierres disjointes, jusqu'à ce lierre qui matières plus ou moins riches, recouverts de tissus habi-
nous cache la froide nudité de la muraille, tout nous parle lenmui_travaillés? Si loin que remonte dans ses iriv'estiga-
an besoin , nous comprend et. s'associe ii,,nes douleurs, , tions .l.'Ilistaire positive, elle rencontre ii côté die peuplades
L' échelle mystérieise de la fraternité enchaîne tout ce qui i grossières, semblables à celles qui meut encore en dehors
respire et tout ce qui végète, et nous en franchissons sans_ du cercle de la civilisation, des .nations déjà raffinées dans
peine tous les dcgrès Partout nous voulons sentir battre ieurs moeurs et recherchées clans la fabrication des objets
un coeur pareil au nôtre; nous eherchons à nous créer des à`. lem ,usage.
semblables; partout 'fous trouvons des amie.

	

.,i

	

C'est ainsi qu'en Egypte ( pour ne pas parler des peuples
Partout l'histoire légendaire nous montreles solitaires -de l'extrême Orient;, dont, les annales M'inleuses ne s'ap-

ou les prisonniers secourus par les annaux, soulagés par Fuient sur aucun monument ayant date certaine) des édi-
la sympathie des objets extérieurs. let, c'est le corbeau ou fices dont la constructionremonte a trois et-quatre mille
l'aigle apportant aux prophètes et aux saints leur nourri-- I ans avant notre ère nous offrent, daps les reliefs et les
tue; là, ce sont les lions reconnaissants,qu) viennent se peintures dont leurs murs sont couverts, d'abondantsren -
coucher aux pieds d'Androclès pu défendre une , pauvre seignements sur les mœurs des habitants de la vallée du
esclave fugitive dans les forêts du Brésil.. C'est kyat de Nil, et témoignent de l'avancement d'une civilisation qui
Latude, ou cette petite souris dont parle Heuesippe Mo-

t
était ancienne dès ce temps la. On y voit figurés de nom-

reau, et qui isit, it dans leurs.,eeges de fer les fls de
l

breox lits , de forme élégante et ornes avec soin. Laplu-
Jaque d'Armagnac M. Michel Masson raconte ainsieette part ressemblent a celui que représente notre première
anecdote dans ses Enfants célèbres : =a Quelque chose vint gravure, empruntée au grand ouvrage «le la_•Description de
adoucir la situation douloureuse de ces enfants martyrs. l,'Dgypte (Antiquités, t. III, pl. 64). Ce saut, à vrai dire,
Une toute petite souris quis'était -fourvoyée hors de son des lits funèbres, et les personnages qu'on y voit couchés
trou, mais à qui les jeunesdues de Nemours firent d'abord J sont des morts sous, les traits d'Osiris gp.inoment de la ré-
grand'pcur, se hâta de rentrer dans sa cachette jusqu'au° surrection ; mais ii est probable que ces lits ne différaient
lendemain. Les et anis avaient beau l'appeler` et faire la
petite vols pour l 'attirer, la souris ne se montrait plus; ils
eurent alors l'idée de semer à travers leur cage quelques
miettes di pain de leur prison. 'La souris, pressée par la
faim, se décida à se .remontrer. Peu à peu même elle sic-
nutum il. lit voix des deux frères; elle vint enfin manger
auprès d'eux, et quelques jours -<après sa première appa
t'ilion elle s'était si bien familiarisée avec ses protecteurs
qu'elle grimpait jusque dans leurs cages. Alors elle allait Î
de l'un à l'autre, et elle mangeait indifféremment dans la '
main de celui-ci. et de celui--là. ,»

	

-
Adieu, jeune fille, et courage ! Désespérer, c 'est se trahir

soi-même.
Fie. 1. --'Lit funéraire égyptien. -D'après un bas-relief de

l'ancienne Thèbes.

Eudes; elles sont faciles à faire, surtout à terre. Un pen-
dule ou un garde-temps, une lunette achromatique d'en-
viron un mètre, et un instrument propre à prendre des
hauteurseur trouver le temps, suffisent pour faire sur los
satellites ^ des observations utiles,

Gonnei lance des temps pour l'an I e4.

ÉCLIPSES EN 9861.

Il y aura dans l ' année 4864 deux éclipses de soleil, l ' une
le 5 mai, l 'autre (éclipse annulaire) le 30 octobre 4864;
mais toutes deux seront invisibles pour nous.

Les éclipses des premier, deuxième et troisième satellites
de Jupiter ne pourront pas être observées en novembre et
en décembre, parce que Jupiter sera trop près du Soleil.
Il n'y aura pas d ' éclipse du quatrième satellite en 1864.

Les observations des éclipses des satellites offrent aux
voyageurs des moyens fréquents do détermindr les I®ngi-t

point des Iits ordinaires eue lesquels on dormait ou se re-
posait. Il ne faudrait pas toutefois juger de leurs propor-
tions par celles de la figure couchée, -amplifiée dans une
intention symbolique. Le support, de bois on de métal,
droit et uni à la partie sur laquelle le corps était étendu,
imitait à ses extrémités les formes de quelque animal, le plus
souvent d'u lion ou d'un cynocéphale; quelquefois les pieds
de devant eut d'un lion et ceux de derrière d'une gazelle.
La queue, relevée hune assez grande hauteur et recourbée,
servait peut-être z tenir suspendu le filet sous lequel, au
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rapport d'Hérodote ('), on s'abritait contre les mouches et
les insectes, véritable fléau des climats chauds. D'autres
lits, dont on voit dans les galeries d'antiquités égyptiennes
des spécimens formant de petits monuments isolés, sont d'un
dessin plus simple. Ils sont bas et posent sur des pieds
droits et courts. La tète du mort s ' appuie sur un de ces
oreillers de bois, de pierre ou de terre cuite, dont l'usage
s'est perpétué jusqu'à nos jours en Nubie, en Abyssinie et
dans plusieurs contrées de l'Orient. On en peut voir un
certain nombre au Musée du Louvre. (=). Leur forme est
un hémicycle soutenu par un pied élégant ou par une large
base quelquefois évidée ou ornée d ' inscriptions et cte figures.
Au pied du lit est un rebord assez élevé.

D ' autres lits, au contraire, étaient d'une assez grande

Fin. ^?. -- Lit égyptien. -Peintu re du tombeau de Ramsès II.

hauteur pour qu'on n'y pût monter qu'a l'aide d'un marche-
pied. Tel est celui que représente notre second dessin, tiré
d'une peinture des tombeaux des rois, à Thèbes ( 3 ). On n'y
voit aucun personnage étendu, et il est entièrement couvert
d 'un tapis ou d'une housse bleue, repliée par-dessus le
rebord qui termine le lit. L'oreiller est au milieu. Il est
probable que lorsqu'on voulait s'étendre pour se reposer,
l'oreiller était reporté à l'extrémité du lit et la housse en-
levée, car on devait préférer, sous ce climat brttlant, une
natte fraîche étendue sur le réseau de cordelettes attachées
au châssis du lit. On conserve au Musée du Louvre les
restes d'un de ces réseaux. Il est épais, serré et doué
d'une certaine élasticité. On en voit de semblables en
Égypte, actuellement en usage.

Ou s'y sert également encore aujourd'hui d ' un autre
genre de lits solides et légers, qui ont l'avantage de Iaisser
l'air circuler librement tout autour du corps. On les nomme
ka/)ass. Ce sont des sortes de grands paniers bas formant
un carré long : la plupart ont environ sept pieds de long
sur trois et demi de large et d'un à deux pieds de haut. Ils
sont fabriqués avec les baguettes qui servent de tige mé-
diane à la feuille dit palmier. Nous en donnons le dessin

Yie, .?. -Reuss ou sommier égyptien en tige de palmier.

(fig. `31 d'après l'ouvrage de Wilkinson ( 4 ). Cet auteur a
remarqué que la forme de ces lits répond entièrement à la
description qu'en donne Porphyre (De abstinentia, lib. IV).

(') Hérodote, II, 95.
( ) Voy.t.X;iy, 188, p, Vil.

Dcseriptïan de'l 'Egypte, Antiquités., II, 1d. 89.
(+) Jianners end Customs of the ancien/ . Eyyptians.

L'écrivain grec avait vu des lits semblables à l ' usage des
prêtres égyptiens. Il est probable qu'ils n'étaient pas les
seuls à s'en servir. A la partie supérieure du lit on remar-
quera un petit espace carré oit les baguettes sont plus ser-
rées : ce n'est là, paraît-il, qu'un simple ornement.

Fie. d. - Lit ou divan. --Peinture du tombeau de Ramsès H.

A côté de ces lits il en faut placer d'autres en forme de
divans, dont on peut se faire une idée (fig. 4) d'après une
peinture du tombeau de Ramsès II, à Plèbes ('). La base
parait ètt'e en bois, et on y voit des figures peintes en jaune
sur un fond bleu clair. Le coussin est revêtu d'une étoffe
à fond violet sur lequel se détachent des étoiles brodées.

Au sud de l'Égypte, dans les pays qu 'on appelle aujour-
d ' hui la Nubie et le Kordofan, vivait le peuple des Ethio-
piens, qui subit tour à tour l'ascendant des armes et de la
civilisation égyptienne. Les moeurs de ce peuple nous sont
aussi en partie connues par les sculptures de monuments
encore debout; un petit nombre d'entre elles nous offrent
des représentations de meubles, et ces meubles ne diffèrent
point de ceux de l'Jgypte, dont l ' industrie fut adoptée ou
imitée, sans doute, par toutes les nations africaines qu ' elle
soumit ou rendit tributaires.

Son influence s 'étendit de même, vers l'est, au delà des
déserts habités par des peuples nomades de race arabe, qui
vivaient sous la tente et couchaient; comme aujourd'hui
encore, sur des nattes ou sur des tapis. Plus loin elle ren-
contra l'influence rivale du puissant empire assyrien, dont
la civilisation s'imposait dans toute l'Asie occidentale. Les
sculptures des palais assyriens, si merveilleusement con-
servées, représentent les rois dans l'appareil de leur gran-
deur, à la guerre, clans leurs triomphes, ou accomplissant
les cérémonies religieuses; niais elles révèlent peu de cir-
constances de la vie privée des Assyriens. Pour nous l'en-
fermer dans notre sujet, nous nous ferions de leurs lits une
idée fort inexacte à n'en juger que par les bas-reliefs aux-
quels nos gravures (fig. 5 et 6) sont empruntées. Ce ne sont
là, on le reconnaitra au premier examen, que des repré-
sentations sommaires des meubles les plus simples garnis-
sant les tentes des Assyriens devant une ville assiégée;
mais d'après d'autres bas-reliefs, oui l 'on voit des trônes
et des siég3s de diverses sortes ornés avec une grande
magnificence, on petit imaginer ce que devait être à Ninive
et à Babylone la couche des souverains et celle de tous les
hommes riches ( `4 ). On peut observer d ' une manière géné-
rale que le dessin de ces meubles, si on les compare aux
meubles égyptiens, est moins souple, plus géométrique,
ou, pour mieux dire, plus architectu ral; l'imitation des
formes empruntées au règne animal ou au règne végétal
en fournit moins souvent les motifs, et, quand elle appa-
rait, c'est plutôt dans des parties accessoires que dans la

(') Description de l'Eg;pte, Antiquités, II, pI. 89.
(s) Vov. lis ouvrages de Butta et Flautiin, dlonuuients de Ninive,

paris, 18,.11; de Lajard,, Monuments of Nteeveô, Londres, 1819;
K. Gosse, Assyria, Lentü x,`1851; Bonumi, Nineteh and ils Pa-

' laces, Londres, 1853 (9e édition).
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construction du meuble tout entier. On remarque sur un
des lits ici gravés un matelas épais. Il est probable que
les lits en étaient ordinairement pourvus, quand la chaleur
du climat ne les faisait pas écarter, comme en Egypte.
Par-dessus les coussins on matelas, on étendait ces riches
tissus de laine et de soie qui étaient renommés pour leur
beauté dans tout le monde ancien.

FIG. 5. - Lit assyrien à l'intérieur d'une tente.

mie, en Chaldée, on Syrie, sur la côte de la Méditerranée,
des arts, des métiers, un commerce déjà développés. La
fondation des villes d'Hébron, de Sidon, de Tyr, remonte
à trois mille ans peut-être avant JéShs-Cheist; Sichem,
Damas, existaient longtempe avant l'arrivée d'Abraham
dans la terre de Chanaim; les Phéniciens avaient dès cette
époque des ports et des vaisseaux. C'est à ce peuple et aux
Égyptiens que les Hébreux durent presque tous les perfec-
tionnements de leurs industries.

Aucun monument ne subsiste d'après lequel nous puie-
siens nous figurer la forme et la dieposition des lits des
Hébreux ou des Phéniéiens; mais d'assez nombecui pas-
sages de la Bible nous fournissent des détails à ce sujet.
s Les mots hébreux smilla et érès y désignent tantôt, un lit,.
dans le sens que nous attachons a ce mot, servant pour y
reposer la nuit, ou pou ycoucher un malade, tantôt le
divan rangé le long des murs, ou le sofa sur lequel on
s'asseyait à table (». » Bien que les Hébreux aient pris de
bonne heure, comme la plupart des peuples de l'Orient,
l'habitude d'être couchés pendant leurs repas, néanmoins
ils mangeaient le plus souvent assis. Les lits étaient de
bois de sycomore, de cyprès, d'olivier, d'acacia ou de cèdre.
Le prophète Amos parle même de lits d'ivoire. Quant à la
forme générale, ces lits devaient différer peu de ceux de
l'Egypte et, plus tard, de ceux de l'Assyrie; mais la loi
judaïque interdisant la reproduction des êtres vivant sur la
terre, leur ornementation devait consister en pures com-
binaisons de lignes ou être empruntée au règne végétal. Ils
étaient garnis de matelas et de coussins, de couvertures et de
tapis. Salomon se fit faire un lit en cèdre du Liban, avec des
colonnes d'argent; le marchepied pour y monter était cou-
vert de pourpre, et l'oreiller était d'or (Cantiq., su, 9).
Est-il ici question d'un oreiller semblable à ceux que nous
avons vus employés en Egypte? II est probable qu'on fai-
sait usage de pareils oreillers à Jérusalem. Néanmoins on
a fait observer que le mot rafidah, dans le texte hébreu,
signifie quelque chose qu'on étend. II est clone vraisem-

(') àlenk, Palestine, description géographique s pittoresque et ar-
chéologique.

Les pays qui séparent l'Égypte de l'Assyrie, avant
l'influenêeét d'adopter l'industrie des leurs puissants

voisins, possédaient déjà une culture plus1cienne. C'est
â peine, est vrI. ..1si l'on :peut conjecturer d'apres que1
ques passages de la Genèse, quelles devaient être les moeurs
des peuples qui habitaient primitivement ces contrées. Dès
le temps des patriarches, elle nous fait voir en Mésopota-

Fm. G. -Lit assyrien.-D'après un bas-relief de Kouyungik.

blabla qu'il est ici question d'un coisseinerecouvert de drap
d'or. Dans le livre des Proverbes ( vil ; 4 6), une fettime
vante sa couche garnie d'étoffes précieuses de lin d'Egypte,
parfumée de myrrhe, d'aloès et de cinnamome. On se ser-
vait de coussins non-sepiement pour reposer la tète, mais
aussi, plus tard, pour s'adosser et polir s'accouder. Le
prophète Ézéchiel -s'élevait avec force contre ce nouveau
genre de mellesse.

Tels étaient les lits dans les plus riches habitations. Les
paùvres couchaient à terre, sur des nattes, ou enveloppés
dans leurs manteaux.

STATUE DE GÉANT AlIALBERSTADT
(trais pensums, ssxe).

Cette statue décore un côté de l'hôtel de ville d'Halber-
stadt.

	

-
Il y a cent et surtout deux cents ans, n'était point rare

d'en rencontrer d'autressembables an nord du Rbin.
«Dans plusieurs villes d'Allemagne, au dix-septième

eiècle, on voyait encore, dit M. Génin (»à sur la place prin-
cipale, un colosse de pierre tenant un glaive. Le peuple
nommait ces statues des Rolands (CC qtli était arrivé pour
l'Hercule antique s'était renouvelé pour - Roland : la tradi-
tion en avait fait un géant) (). Quelques érudits ont long-
temps disserté pour rechercher l'origine de cette appella-
tion et en démontrer la justesse ou lathusseté. En deux
mots, c'étaient d'antiques emblèmes de franchises com-
munales, constatant un droit de marché, le droit de haute
et basse justice, etc. Le peuple, sans égard à la pensée de
l'institutiôn, pomma ces figures des Rolauds, parce qu'elles
étaient gigantesques. »

(4 ) La Chanson de Roland; Introduction.
te) Nous avons publié une autre statue qui porte le nom de Roland

et qui est placée au portail de la catWdtale de Vérone (t. XV11, 189,
p. 269).

Le suite à taie prochaine livraison.
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M. Fortoul paraît avoir ignoré cette explication :

	

j empruntèrent plus tard, une seconde fois, aux Francs, en-
« On trouve encore, dit-il, à Halberstadt, comme à ; fants de cette confédération, l ' image héréditaire de la bras

Halle, comme autrefois aussi à Freyberg et dans une
foule d ' autres villes saxonnes, une statue colossale de Ro-
land, nommée Rolandsaule, dernier débris de l'art de ces
péirples grossiers, qui n'avaient qu'un même mot, saule,
pour désigner une statue et une colonne, et qui, après avoir
emprunté à l'ancienne confédération chérusque leur pre-
mière figure héroïque, Hermann (Iierrnansaule, Irrinsul),
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Le Rolandsaule, à Iialberstadt. - Dessin de Stroobant.

où était le tombeau de Roland, voulut vérifier si la taille 1 velis dans des sépulcres de marbre de dimensions ordinaires.
de Roland avait réellement dépassé de beaucoup la mesure Le roi lit rompre un mdrceau du marbre qui recouvrait
commune. Hubertus-Thomas Leodius, dans sa Vie de Pré- Roland, et tout de suite, après avoir plongé un regard dans
déric II, fait à ce sujet un récit assez amusant :

	

l ' intérieur, il fit raccommoder le marbre avec de la chaux
« Les chroniques françaises nous content que Charle- et du ciment, sans un mot de démenti contre l'opinion

magne et ses douze pairs étaient des géants. Afin d'en reçue. Apparemment il ne voulait point paraître avoir
savoir la vérité, et d'ailleurs grand amateur de ces anti- perdu ses peines.
quailles, le roi François I ee , lorsqu'il passa par Blaye, à ^

	

» Quelques jours après, le prince palatin Frédéric, qui
son retour (le sa captivité d ' Espagne, descendit dans le

	

l+l De l'Art en Allemagné.
souterrain où Roland, Olivier et saint Romain sont esse-

	

Cl De Maudis sen WeicI bildis,

voure. » (')
« En effet, nous autres Allemands, dit Gryphiander,

quand nous voyons un homme de taille ample et haute, un
colosse quelconque, nous disons : C ' est un Roland. » (-)

M. Génin considère, du reste, cette tradition comme
postérieure au treizième siècle.

François I er , revenant d 'Espagne et passant par Blaye,



déjà gagné sa confiance son mue ,once se heurtait,
quoi que je pusse dira, à cette apparence de contradiction
où elle croyait voir une horrible injustice.

» On, faisait un crime it son père de ne pas travailler
assez; et c ' est précisément parce qu'il. avait travaillé jus-

1 (in'à l'épuisement de sa santé, jusqu'à la perte pour afnsi
dire complète de la vue, qu'il était condamné. On lui Amit
reproché sa misère; presque partout on en était -arriva à
refuser absolument de lui faire crédit, et le jour_ou il était

! entré chez un marchand avec l'argent àla main, on l'avait
arrêté et mis en prison.

1> -Cependant, disait Marthe, ses pièces de monnaie
bataille de Roncevaux ('), les muscles ont eu le temps de j

	

jont l'éclat et la blancheur des autres; la même forme,
se consumer, et le squelette ne tient plus; mais les os ont lu, même grandeur que les autres; une tête de roi comme
été déposés liés en ragot, à telles enseignes qu'il, fallu h T «,autres. On se plaint qu'il les ait fabriquées; mais las
creuser le marbre pour pouvoir loger les tibias, qui<étaient autres né sc_sant pas faites toutes seules. On les reçoit,
encore entiers.

	

celles-ci; pourquoi refuse-t-on les siennes?
» Sur ces paroles du moine, continue Leodius,nous .,> Ainsi récriminait l'enfant; son ignorance des conven t

-admiràmes beaucoupla taille de Roland, dont, supposé boras sociales ne lui permettait pas de se--rendre compte dé
que le moine dit vrai, les tibias, calculés sur la longueur :la valeur spécifique.e métal; et lui f:lisait confondre le
du marbre, avaient trois pieds de long pour ;le moins.

	

-talent nécessaire d'exécuter et la liberté de produire son
u den

	

-» Pendant que nous raisonnions là-dessus, le prince -am- oeuvre a
mena le moine d 'un autre côté, et nous restâmes tant seuls.

	

»,Je ne ine _,eue lias de lui avoir fait flotteraient saisir la
Le Mortier n 'étant pas encore relia is

	

distinction e entielle entre le pouvoir et le droit de clin-
» - Si nous ôtions le morceau de marbré?

	

;cama', distinction sains laquelle il n'y a:plus ni sécurité
» Aussitôt nous voilà à l'ouvrage; la pierre , céda sans justice dans leeuverneinent et dans les actions deshommes.

difficulté, et tout l'intérieur du tombeau nous lut;décor

	

Cependiint,unj9ur, l4Iarthe me dit ingénument
vert.. Il n'y avait absolument rien qu'un tas «l'osselets â peu C 'es_t peut-dire bien -irai ce que vous_ ale dites,
près gros deux fois comme le poing, lequel, étant remué, monsieur le gire;m,ais, vrai ou non, puisque cela ne peut
nous offrit à peine un os de la longueur de «non doigt {,pas ni'emp.êclier d'aimer papa, je n'oublierai pas vospa- .

» Nous rajustâmes le fragment du-marbre en riant de - roles, j'y penserai`toute seule; et quand je sentirai que je
bon coeur de l'erreur du moine. »

	

vous crois: gaulai fait, je vous le dirai.
» Vous-le ,savez,-- la santé de Marthe allait chaque jour

s'atl'tiiblissriit dav.ultage; il était même devenu nécessaire
de _ 'la veiller leijt aussi matis-je placé près d'elle une

LIN CRIME QUI M' ARCHE.

	

de nos sec trs de Sans Vincent, afin que celle-ci suppléât

VOYAGES ET AVENTURES A LA POURSUITE, D 'UNE P1ËCE FAUSSE.

	

la grand'm re quand l 'excès de la fatigue l'obligeait à

Suite.. Voy. p.3, 10, 24, 30.

	

i

	

Prendre .t u egos. Vers la fin de la semaine dernière, Jeanne
Jouvenel vin pn soir:pu Ares ytére pour me prier de passer

» Un jour que je venais de faire mp yisite accoutumée- à au plus tôt chez elle La petite malade, plus confiante main-
Marthe

	

ue

	

laHlartlle, déjà souffrante a son arrnc±^, et depuis lors ton- tenant i, us dotc{

	

p
re sq afectu

jours plus malade, JeanneJouvenel=-pic renouvela; avec femme, lenrindstit instamment a me von
euse

Je ni'avecempio
bo

ss
nite

ae
l'expression du désespoir, ses dolen ïça5 ntaternelles.

	

i de nige rend

	

vii _désu
ès"

de l'enfant.
Dans l'tin de mes derniers entretiens avec la fille de j

	

11 I1 y àvatt auprd'elle lui soeur, sa seconde garde--

11laichus
e

Petersen, j'étais enfin parventsd deviner le secret l malade-et le médecin du pays. Ce-dernier nie fit un signe
de cette résistance tau coeur; car a ec inoi,du moins, la cld,,téte peu nassiirant et sortit. La grand mure et la soeur
sauvage s était peu k peu aplnivoisée, pas en point d in . s eten{t discrrtemelnt retirées je restai seul avec Marthe,

i-

	

ne plus refusés de r¢me dit alors avec vivaa, ma assez pont

	

q i , Cite
'

	

et j'pondre. Aussi me fut il possible de Amer a la grand nier e » > ta i eflecÏi, nionseul le rune,ai un espoir polir
la presque certitude d'un meilleur retour de la part de sa papa, mais il faut vous dépêcher de aïe conduire près de
petite-fille si, ait lieu de s'abandonner à sa rancune et de api; je'v^etix absolument le voir avant demourir.
maugréer à tout propos contrele condamné, elle se-rési-

	

» J'essayais de lui. donner en sa guérison une espérance.
gnait à dire sincèrement et sans arrière-pensée à Marthe : j'que je n'avais pas moi-même. Marthe me répliqua

» -Prions ensemble pour ton père, afin que Dieu lui 1

	

» -.Vous n'avez clone Pas vu comme le médecin a hoché

donne la patience à souffrir, et, avec le repentir, le pardon li tête tout à l'heure? J'ai bien com ris ce qu'il n 'a pas

ale sa faute!

	

osé vous dire devant moi. Je vous -I assure, monsieur le
» On pouvait maintenant donner le nom de faute au crime 'curé, si je ne vois lias papa, je ferai ce que la soeur al -

de Metellus sans courir le risque d'exciter dans l'àme de i pelle une mauvaise mort; car je croirai que vous m'avez

sa fille un mouvementele révolte; c'était le résultat de nies trompée quand vous me disiez que Dieu est bon.
entretiens avec Marthe. J'avais entrepris cette tâche déli-

	

» Je ne pus que promettre 1 l'enfant de faire toutce

rate de respecter dans sa fleur la pieuse tendresse de l'en- qu 'il nie serait humainement possible Pour lui,obtenir aine

faut pour son père, et de lui faire comprendre, cependant, entrevue à laquelle la difficulté de son_ déplacement n'était

qu' elle n 'avait pas le droit de maudire les juges du con- pas le plus grand obstacle. 11lalchus Petersen, frappé par

damné.

	

-

	

un arrêt de justice, était, comme ses pareils, en dehors du
» Marthe, dès les premiers mots sur ce sujet, montrait, droit commun de l'humanité Le condamné n'est plus un

je le voyais bien, lionne volonté pour me croire, car j'avais , homme ayant des liens de famille que 1 ,on doive respecter.

Vo l'histoire de Râlant et le récit de la bataille, t,

	

1839, c'est p lie t hose .vivante z ,distinete seuiepient des autres par
p. ufi. y'

	

un chiffre différent. 11 n appartient pins qui' a un regle-ment

'" salit, sablé François I`" à Cognac, vint à son tour loger à
Blaye, et voulut voir aussi ces tombeaux. J'y étais avec
l'illustre médecin du prince, le docteur Lange; et comme
nous étions l ' un et l'autre à la piste de toutes, les purio-
sités, nous questionnâmes le religieux qui avait toqt montré
au prince : - Les os de Roland étaient-ils encore entiers
dans le sépulcre, et aussi grands qu'on le disait?

» Assurément, répondit-il , la renommée n'a point
menti d'une syllabe, et il ne faut pas s'arrêter aux dimen-
sions du sépulcre : si elles n'ont rien de remarquable, c'est
que depuis que ces reliques ont été apportées diiclamp de

allait rejoindre Cllarles-Qiliut en Espagne, ayant, en pas--
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inflexible, qu'à une discipline preeque arbitraire; et, en-
vers lui, on n'a pas à se croire injuste alors même qu ' on
a peu de pitié.

» Néanmoins, nies efforts pour réunir un instant le père
et la fille ne furent pas infructueux. Grâce à la chaleureuse
intervention de l'aumônier de la prison où le faux-mon-
nayeur attendait l'ordre de départ pour Cayenne, il me fut
permis d'amener Marthe au parloir des prisonniers. Malgré
la faiblesse de l'enfant, je m'étais décidé, sur l'avis du
médecin, à la conduire à Paris.

» - -Ce voyage , me dit-il, ne pourra pas aggraver de
beaucoup son état, et peut-être déterminerez-vous ainsi
une crise salutaire.

»Nous partiuies. Jeanne Jouvenel, qui n'était point
comprise dans la permission de visite au prisonnier, nous
accompagna cependant jusqu'à la porte extérieure de la
maison de détention. Elle n'eût voulu céder à personne
le devoir de soigner pendant le voyage sa petite-fille, qui
l'avait enfin récompensée de son dévouement maternel : la
veille, après la prière du soir, Marthe avait spontanément
embrassé sa grand ' mère.

» Nous attendîmes longtemps Malchus Petersen.
Le malheureux, après sa condamnation entendue avec

une sorte d'effronterie, était tombé depuis dans un tel état
de prostration qu ' on avait dû le porter à l'infirmerie, où
il gisait presque agonisant. Mais quand on lui eut annoncé
qu'il lui serait permis" de voir sa fille, pourvu toutefois
qu'il pût se lever et descendre au parloir, il se réveilla
soudain de sa profonde somnolence, et, malgré l'accable-
ment sons lequel il semblait anéanti, il trouva plus de cou-
rage qu'il ne lui fallait de forces pour quitter son lit et
venir à nous.

» J'ai vu cette rencontre de la mourante et du moribond
que séparaient l'un de l'autre une double grille et un es-
pacedans lequel se tenait un' surveillant. Je n'oublierai
jamais I'émotion que j'ai ressentie quand l'enfant, qu'il m'a
fallu soutenir, a tendu les mains vers son père. Lui, sans
pouvoir parler, s'est étreint violemment de ses deux bras,
comme s'il eût serré sa fille sur sa poitrine. Marthe appuya
alors son front sur la grille, essayant de l'offrir au baiser
de son père, dont le double obstacle la séparait. Malthus,
qui devinait l ' intention de l'enfant, pressa d'un tel coeur
l'autre grillage de ses lèvres quelles s'y ensanglantèrent.
J'oserai le dire : malgré les barreaux, malgré le vide de
l ' intervalle, qui s ' opposaient au contact de la bouche de
celui-ci et du front de celle-là, le baiser passa du père à
la fille, et l ' impression reçue ii distance fut assez vive pour
que, sous ce baiser rêvé, le pâle visage de la malade se
ranimât et reprît couleur.

» Tous deux restèrent si longtemps dans cette attitude
que je dus leur rappeler combien la faveur spéciale de cette
entrevue leur avait été étroitement limitée.

»--Si tous avez à vous parler, leur fis-je observer, il
est temps de vous y décider : autrement, il vous faudra
vous séparer sans avoir pu rien vous dire, sinon adieu.

» -Je n'espérais pas la revoir avant la fin de ma peine,
,me répondit Malchus, oubliant que la mort menaçait de
ne pas lui laisser subir sa condamnation à quinze ans de
travaux forcés. J'ai encore un quart d'heure à la regarder;
je ne veux pas m'en distraire. Que pourrais-je demander
de mieux?

» --Ta grâce! répondit Marthe.
» Il la regarda sans comprendre, et l'enfant répéta :
» - Il faut demander ta grâce.
» ----Ma grâce? reprit Malchus avec le triste sourire de

la désespérance ; et à qui, nia pauvre Blondine?
» - -A moi, répondit-elle, pour que j'aille en parler au

bon Dieu, qui m'attend,

» Malchus, à ces mots, éprouva une si violente commo-
tion que les barreaux où s'acérochaient ses mains vibrè-
rent, ébranlés par la secousse.

» -Attention, là-bas! dit le surveillant, comme réveillé
en sursaut et sans doute inquiet du mouvement de son
prisonnier; on ne casse rien ici, ou gare les fers et le
cachot!

» Marthe continua :
» -Demande à M. le curé; il sait que je ne te trombe

pas : le médecin aussi le sait bien; mais moi, je le sais en-
core mieux que tout le monde, ajouta-t-elle en soupirant.
Pauvre père, tu voulais inc faire riche; niais voilà que le
bon Dieu veut me faire morte, afin que j'aille de plus près
le prier pour toi.

» Le condamné me regarda, cherchant clans nies yeux
un démenti à la déplorable révélation de•sa fille. Je baissai
la tête.

» --Non! dit Malchus, comme repoussant de la main
l'idée funèbre, ce n'est pas vrai; je ne veux pas y croire,
je n'y crois pas!

» L 'enfant poursuivit :
» -Mais pour que le bon Dieu m'écoute, il faut d'abord

que les pauvres lui aient parlé pour toi et pour moi; et
ils ne lui parleront que si tu me permets de leur donner
tout , absolument tout ce que tu as mis en réserve à mon
intention. C'est pour té demander cette permission-là
que moi, qui ne devais plus sortir de mon lit, je nie suis
levée ce matin. Tu veux bien que je donne tout, n 'est-ce
pas?

» Il m'était évident que Marthe, en disant cela, obéissait
moins à sa propre inspiration qu'à un conseil de la bonne
soeur de Saint-Vincent, qui partageait avec la grand 'mère
la veillée de nuit auprès de la jeune malade; ruais c'était
déjà beaucoup que l'enfant eût.compris qu'il y a sûrement
un pardon là-haut pour prix des sacrifices qu 'on s 'impose
ici-bas.

*Malchus Petersen avait cessé de repousser par une
violente dénégation les désolantes paroles de sa ' fille; en-
vahi par la terreur, frappé de saisissement à l ' idée que la
fin de cette enfant était prochaine, sentant aussi peut-être
que la sienne était imminente, il demeurait maintenant
sans force pour répondre.

» Le surveillant consulta sa montre.
» -La demi-heure va sonner, dit-il; il faut vous pré-

parer à rentrer allons, décidez-vous!

	

.
» Et il alla ouvrir la porte qui communiquait du parloir

à un corridor intérieur: Comme il revenait vers le prison-
nier, qui se tenait le visage appuyé sur la grille, Marthe,
voyant que le moment de la séparation irrévocable était
venu, s'écria d'une voix suppliante :

» - Père! père! je n'ai plus besoin d'héritage, moi!..,
Tu ne veux donc pas que je donne l'argent aux pauvres?

--Non, pas aux pauvres, répliqua enfin Malchus;
mais il la justice : à la justice, entends-tu? Tu expliqueras
le mur, la main, l'arbre et le chiffre '10; enfin, tu diras
tout, Blondine, tout!

» En achevant de parler, le malheureux, dont tout le
corps tremblait, s'affaissa sur lui-même, et il perdit con-
naissance.

» La demi-heure sonnait. Le surveillant emporta son
prisonnier.

	

La'suiie à la prochaine livraison.

DANSE VILLAGEOISE RUSSE.

C 'est aujourd'hui fête dans l'empire du tzar. Après avoir
entendu la messe, les paysans se sont rassemblés devant
la porte d'un cabaret, Des groupes d'hommes causent en



buvant. Tin musicien, assis par terre ou sur un escabeau ' pas, - il va la chercher; il enlace sa taille du bras droit
on bois blanc; fditgrincer les cordes d'un Instrument à long
manche qu'il tient sur ses genoux.

Écoutez cette mélodie bizarre; elle roule tout entière
sur quatre ou cinq notes lancées à toute vitesse, ramenées
avec une lenteur mélancolique, parfois résolûmentaccen-
tuées. Où l'air commence, où il finit, le musicien pourrait
seul nous le dire, en admettant toutefois qu'il le se Il
joue de mémoire, etsans y changer une accentuation, le
répertoire d'il y â cent ans.

Le danseur frappe la terre da talon d'abord, puis de la
pointe du pied. En ce moment, l'instrument paresseux fait
à peine entendre quelques notes plaintives: aussi notre
chorégraphe a-t-il l'air de réfléchir à la façon dontil va
poser ses pieds; on dirait qu'il médite sur chacun de ses
mouvements. Patience! Le musicien se réveille; les notes
se précipitent; le danseur reléve la tête; et le voilà gam-
badant et gesticulant, en accompagnant de la voix, suivant
l'usage, I'instrument du musicien. Il selivre à ce double
exercice jusqu'à ce que le souffle manque à sa poitrine.
S'il y a dans le groupe quelque jeune fille qui soit de force
à lutter avec lui, -- et ce serait merveille qu'il n'y en eùt

Danse villageoise russe.- Dessin de Durand, d'après une estampe russe.

gner les cabanes, s'en iront en chancelant et tomberont
sur le chemin! Nul ne leur a fait connzltre de plus nobles
plaisirs; et pour le serf opprimé; et ignorant qui n'a pour
varier sa vie que les maux -sous. lesquels il succombe,
l'heure d'ivresse c'est l'heure d'oubli. Cependant le mois-
sieur en longues bottes que l'on voit au premier plan s'en
retournera ce soir en murmurant entre ses dents : u Tout
va bien les serfs s'amusent.

tandis que de la main gauche elle le saisit par la ceinture
et tous deux dansent, sur une même ligne horizontale, dans
le plus parfait accord. Tout à coup, la jeune fille se dégage
et fuit, en dansant, à l'extrémité de l'enceinte qui leur est
réservée; le danseur la poursuit; il se rapproche, il va la
saisir; mais elle, par une feinte adroite, lui échappe encore
et s'élance de nouveau en lui jetant une fleur qu`elle dé-
tache des tresses de sa chevelure. Il doit la ramasser sans
perdre la mesure, sains manquer un mouvement. Lorsqu'il
a réussi, il recammence sa poursuite. Enfin, il a rejoint la
fugitive, et ils se remettent à danser de plus belle. A cepre-
mier couple viendront bientôt s'en joindre plusieurs autres.
Les pas ne sontpas variés; mais la combinaison des figures
est Iaissée à l'imagination des danseurs. Quelques-unes
rappellent celles du cotillon.

Chaque danseur interrompt: de temps en temps son jeu
favori pour se livrer à un autre exercice. Lequel? Voyez--
vous ce gros baril .quisupporte un vase en cuivre? Cet
ustensile de ménage, si commun en Russie, s'appelle un
samotoar. Dés le début de la réunion, on a jeté dans ce
vase quelques pincées de thé sur lesquelles on a versé

plein un chaudron d'eau bouillante. Ceux qui ont soif pren-
nent un verre placé en permanence devant le samovar; ils
le mettent sous le robinet et le remplissent de cette infu-
sion, délicieuse sans doute, si l ' on en juge par la fréquence
de leurs libations. Le sucre ne figure là que comme un
accessoire de luxe : un mémo petit morceau sert â toute
une compagnie; chacun le suce à tour de rôle.

Mais, au-dessous du samovar, que contient ce baril qui
lui sert de base? Hélas! l'ivresse stupide sous forme d'eau-

Combien, ce soir, quand viendra l'heure de rega-
le;:aphteiiea,Det,rueSaint-Maur- n4-cerma'n,
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LE PLATEAU DF LA DANSE DES SORCIÈRES
(IIEXENTA\ZPLATZ),

PRÈS DU PROCKEN, DANS LE 1IARZ.

Rochers de la vallée de la Bode (Harz). -Dessin de Stroobant.

C ' est là, au milieu de ce site désert et sauvage, parmi les sorcières du Nord venaient tenir leur sabbat solennel.
ces amas de roches nues et sombres oil serpente la Bode, Certes le lieu était bien choisi, et peu de personnes de-
que jadis, chaque année, pendant la mut du 'l e t' mai, toutes i vaient avoir l'indiscrétion ,.l'aller troubler le rendez-vous

Ton XXXII. - Févnæn 1SG-t.
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GBRONIQUE -SCIÏ NTIFIQUE DE L'ANNEE ING3.

Chaque année accroît la somme de -ilos connaissances
scientifiques; niais une si courte période s 'écoule souvent
sans produire aucune grande découverte bien constatée ,

de ces danses. Dans notre siècle de lumières, mime en plein
jour, sous l'azur d'un beau ciel et les joyeux rayons d'un
soleil d'été, ces silhouettes de niasses informes, inégales,
bizarres, vues d'en bas, arrêtent le sourire sur les lèvres
du voyageur, et lui donnent à penser que, si peu super-
st•iticux que l'on soit, on éprouverait. une assez singulière l,comme ont été; depuis vingt ans , le daguerréotype; lt
émotion à se trouver seul, vers minut, sur quelque aspé- télégraphe c lectrique, I .analyse spècsra de, l'extraction des
cité ou dans quelque pli noir de cette vieille convulsion de matières colorantes de=lalrouille_, etc. défaut de gnel-
la nature qni a l'air d'une tempête pétrifiée. Que l'onsup- qu'une de ces rares fortunés, il s'établit dumoins des con
pose, pour renforeer l'effet, des nuages épais se traînant traverses animées et-utiles sur cértttines questions plliloso-
sarles cimes, quelques éclairs pâles, de sourds gronde- f puriques qui depuis longtemps attendent leur solution. Tel
menu, et il manquera est de conditions ruse, bles`à qui a été

'
,à peu prés, l'apport scientifique de l'année qui vient

voudra s'assurer qu'il est bien, à toute heure, le bruisse de sécouler.
de son système nerveux.

	

Chemins de fer ic patins.

	

A pro{cos decheminsdc fer,

Un homme, diton, osa une fois surprendre les sorcières on parle beauçoiip de la découverte de ' M. Gisard,,quiper
,

et se. mêler à leurs clauses. Il est vrai qu'il avait eu la pré- ` tend substituer le glissement des wagons i leur r ulement.
cauton de prendre pouir guide certain compagnon avec Cet ingénieur d stingïté a prouvé, en effet, qu'il poliçait
lequel il pouvait être sflr d 'être le bienvenu. Il fart lire 1' opérer le:déplaementet le transport-d' un poids tienne
cette scène du sabin clans le drame de Faust. Goethe, qni avec une` moindre dépense de forge pal glissement sm ses
était très-érudit, en avait puisé les détails à (le fort bonnes patins que par le roulement ofrdinaiire; mais la pratique
sources.

	

eq grain faitentrevu r de grands obstacles. En attendant;
D'abord, dans cette nuit terrible qu'on appelle la W mt- il parait devoïr résster dans l'application de son système

prusi.starcllt (la nuit de Sainte-Vatibourg), un formidable aux volants ries machines fixes, en accroissant argement
vent poussaitmin orage de fin du monde tout à -point vers le diamct e clo `ax dti _volant.. San itopen co tslste -i1

le IIexentanzplatz : tourbillons, pluie, grêle, tonnerre, 1 maiiitenir entre l'arbre et son cnassmet inférieur p,tr une
vacarme infernal, décoration et_ orchestre obligés. De terre i- pression Irydraulirluo, ulie couche d'eau continue qui s' est
s'élevaient des exlialatsons malsaines, des vapeursde sou- trouvée, " urne expérience; infiniment plus favorable ait glis-
fre, des feux follets bl^?mos, des langues de feu sinistres semant des spi facesinét;rlhques gii'une couche"rl'huile,`a
glissant comme de longues couleuvres à tl°avers les lirouit-

1
cause delaxtscositt naturelle de ceileci, et rie soli ezpul_

lards fumeux. De ` furieuses rafales faisaient craquer de sien sous une Porto pression quand elle n'a quo son adbé-
toutes parts les arbres; les parois des rochers prenaient rencènaturelle pour y résister,
des teintes de fer rouge sous les cataractes mugissantes. Ï.Sissotvants de,la soie. - - M. J Persozfils asecouai
On n'entendait que bruits incompréhensibles, sifflements, qu'une solution côneontrée. et llaiide de .chlorure e zinc
rires, voix lugubres. De temps à autre on distinguait quel- (vulgairement beurre de zine) à f1Q degrés de l'aréomètre
flues phrases jetées aux ténèbres par les sorcières qui dissout rapidement la sole, ce qui constitue un moyen usuel
volaient, montées les tries sur des balais ou des fourches, de séparé facilement cette substance de la Lime, du coton
les autres sur des truies ou des boucs, leurs vieux cheveux- et du lin, qu'il n'attaque pas. M. Ozamm^ n fart remarquer,
gris flottants, leurs guenilles trouées leur ser-vantdevoiles. ' : à ce sujet, que l`ammoniure decuivre (oxyde de cuivre ai i-

- -Qu'as-tu vu?

	

moniacal), qui est, de son côté, un dissolvant si àctif des
Le hibou dans son nid; il m'afait desyeux!... Et toi?

	

ligneuses, dissout aussi la soie, quoique moins faci-
- Par la cheminée, j'ai vu un enfant étouffé.

	

lament que le chlorure de zinc. E ,n précipitant it'nouvoaii
Les premières arrivées allumaient des feux et -cominen- les fibreeus tuiolles, -en, obtient constamment une matière

oient d'effroyables cuisinés: Faust remarqua une vieille gomm ieuse cassante absolument connue la colle forte, qui
rçvendeuse qui olîrait des couteauxensanglantés, des fioles ne possède à arion degré la souplesse de la peau dont elle
cie poison sucs épées qui frappent pat derrière, des dia- ` a été extraite; de sorte gttr, ces déeouver es se bornent,
orants qui perdent les 1ftmes. Les plus jeunes chantaient quant a présent., à l'acquisition do nouveaux réactifs pour
des paroles mystéérieuses, ou valsaient à donner le vertige; . un but déterminé.
parfois on voyait sortir do leur bouche des souris rotiges;

	

Nouveau, , compagnons "de ySin us

	

II a étéquestion,
une d'elles Ruait autour der cou un mince soldeur --rouge `dans le résumé scientifique de l'année dernière, d'un com-
taïllé dans sa chair...

	

- giagnonde Sursis dt couvert par i♦I Clark; astronome de
Oui, voilà ce qui se passait, selon Gcotlte, il y a quel- I'Àmérique du ;`lord Cette aimée; M. Coldscllmidt, qui

;hues cent ans, sur ce plateau dont le crayon de M. Stroo- ne dispose pour ses recherches astronomiques quo d'une
haut a dessiné pour nous quelques traits. On peut y gaina-f faible lunette rl'iin decimêtrle d'oiivertiire, a annoncé la
per aujourd'lrni assez aisément, grâce à un escalier de ouze 1 découverte clé trois artti es satellisés ou compagnons de Si-
cents marches. On est là presque vis-à- is les rochers de Fils.vers l'ouest La diffrctiltér de voir les étoiles- très-voisinas cie cet
granit de la Rassetrappe (Fer-z-Cheval), D'un côté on astre rétnarquâhlo vient de son grand éclat, qui éblouit
domino esit.e'a

En
llec de laBode, del'autro une vaste plaine comme le soleil ah moment ois il,rpparaît, par exemple,

somme, ce. serait faire erreur que de dans le grand télescope à verre argenté de M. Léon Fou-
supposer k ces environs du Brocken des proportions aussi cault. _Q:. part cela cos étoiles Buvent très-bien ne pas
grandioses quo. colles des Alpes; oie Byron a placé lascène appartenir ai système de,Sirius, et c 'étre que dos étoiles
lie Manfred; mais, tel qu'il est, ce cadre s idit bleu pour bien plies éloignées, qui se trouvent par hasard clans son
tune le voyageur doué de quelque imagination puisse s'y 1 alignement . ce n'est deus qu'on " constatant, par la susse,
procurer le plaisir d'un peu de frisson poétique; nn brin un1 changement notablemdansleur angle de position ; qu'on
de fougère cueilli sur

un
des escarpements chu - Ifexen- pourra acquérir in cm.'" çlu-elles sont des satellites d.o

tanzplatz ne peut d'ailleurs que: faire bon effet clans le hou- Sirius.
que qu'il rapportera à sa famille avant le retour de l'hiver.

	

A propos de Sirius, il a paru aussi`, cette année, un tué-
moire très-remarquable do Mahmottd-Be y, directeur de

1 l'Observatoire da Caire, qui tend à prouver que la face
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méridionale des pyramides a été, à l'origine, un plan per- vir du terme qui ne tarda pas à prévaloir, l'habit fut tantôt
pendiculaire à la ligne de culmination de cette étoile, con-
nue chez les anciens Egyptiens sous le nom de Sothis, ce
qui lui sert à calculer approximativement la date de l'érec-
tion de ces pyramides.

Découverte d'une mâchoire humaine fossile dans le dilu-
vium. - La rencontre de ce débris humain, par M. Bou-
cher (le Perthes, dans une couche de (Illuvium de Moulin-
Quignon, près Abbeville, avec des silex taillés de main
d'homme, a fait grand bruit, et l'on a cru tenir enfin un
débris fossile de l ' homme antédiluvien ; niais M. Elle de
Beaumont soutient que ce diluvium n'est pas en place,
qu'il a été remanié par les eaux postérieurement au dé-
luge, et constitue un dépôt meuble des pentes. Cet échan-
tillon unique m'est pas, en effet, suffisant pour trancher
une si grave question. Si l'existence de l'homme était an-
térieure au diluvium qui a recouvert les derniers terrains
de sédiment, ses débris devraient se trouver disséminés dans
le diluvium en place, ce qui n'a pas encore été constaté,
malgré les tranchées nombreuses que l'on a pratiquées
dans sa niasse pour l ' établissement des chemins de fer.

M. Desnoyer va encore plus loin cependant : il a hl de-
vant l ' Académie des sciences un mémoire tendant à prou-
ver qu ' il existe, prés de Chartres, un dépôt d ' ossements
fossiles de l'Elephas meridionalis, antérieur au déluge,
portant des entailles qui, selon lui, ne peuvent avoir été
faites que de main d ' homme.

Controverse sur la génération spontanée. - Cette autre
question de haute philosophie a été, cette année, agitée
plus que jamais entre MM. Pouchet, Pasteur, Joly et
Musset, sous le nom moderne 'hétérogénie. De part et
d'autre on s'est livré aux recherches les plus délicates;
néanmoins le mystère subsiste toujours. Entre le règne
inorganique et le règne organique, il existe . un abine qui
atteste clairement l'intervention d'une intelligence su-
prême; et avant de pouvoir rattacher à une même cause
la formation d'un cristal qui n'obéit qu'à une loi purement
géométrique et la vie d ' une araignée qui sécrète ses fils et
tisse sa toile, il faudrait avoir deviné quelque chose, ne
fût-ce que la texture et les fonctions d'un nerf ou d ' un
simple globule du sang, dont l 'organisation savante a
défié jusqu'à présent l'intelligence humaine. Avec toutes
nos mathématiques, avec tous nos microscopes, nous ne
pouvons pas même savoir. si les particules aqueuses d ' un
nuage, ou d'un vase qui fume à portée de la main, sont
creuses ou si elles sont pleines, et déjà nous voulons expli-
quer la formation des êtres organisés... A propos d ' infini-
ment petits, M. Lemaire vient de constater un fait inattendu
et bien singulier : il prétend que la germination des semences
ne peut avoir lieu sans l'intervention des infusoires; ses
nombreuses expériences l 'ont conduit invariablement à,
cette étonnante conclusion.

HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.

Suite.-Vov. p. 19.

SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XV.

Jamais habillement n 'eut plus de fixité que celui des
hommes dans la première moitié du dix-huitième siècle. Le
trio du justaucorps, de la veste et de la culotte, le chapeau
tricorne, les souliers à pièce et à talon, toutes ces créations
du grand règne à son déclin subsistèrent comme l 'idéal
au-dessus duquel il ne faut pas chercher à s'élever. La
mode tourna autour; les respecta; ou du moins ne les tou-
cha que dans d'imperceptibles détails.

Le justaucorps, ou autrement dit l'habit, pour nous ser-

souple et flottant, tantôt roide et ajusté de près sur le corps.
Il conserva ses manches eu pagodes, largement ouvertes
et retroussées jusqu'au coude. On imagina, en •1 729, de
bouillonner ses pans. Des deux côtés, à partir des hanches,
furent pratiqués cinq ou six gros plis qu'on rembourra de
papier ou de crin : c'était pour donner de la gràce à l'ha-
bit, « pour lui faire faire le panier n, selon le langage de
la mode, qu'une satire du temps a fort maltraitée :

Les hommes, à l'envi des femmes de nos jours,
Du panier qu'ils frondoient empruntent le secours:
Leurs habits nous font voir, pour nouvelle parue,
De leurs plis monstrueux la ridicule enflure, etc.

Un peu plus tard, les plis furent changés de place; on les
mit derrière, à droite et à gauche de la fente qui partageait
les pans, et comme couronnement des deux groupes on posa
la paire de boutons qui garnit encore la taille de nos habits
et de nos redingotes.

A propos de redingote, c ' est ici le lieu de dire' l ' origine
de ce vêtement. II nous fut apporté d'Angleterre vers 17130,
et le nom lui-même est anglais : riding-coat, habit à che-
vaucher. La redingote du temps de Louis XV ne se met-
tait effectivement qu'à cheval et l 'hiver. On lit dans le
Journal de Barbier que des hommes en redingote, c ' est-à-
dire des écuyers, accompagnèrent la voiture du roi se
rendant incognito au bal de l'Opéra pendant le carnaval
de 1737. L ' idée qu ' il faut se faire de ce vêtement est celle
d'un large habit qui pouvait, à cause de son ampleur, se
croiser sur la poitrine. Il était muni d'une ceinture à la
taille, et par en haut de tleuf petits collets, dont l'un se
relevait pour se boutonner devant le visage. Les piétons,
pendant les grands froids, portaient non pas la redingote,
nais le manteau du temps, appelé surtout, qui était une
casaque à larges manches, doublée de peluche.

En 1 720, lors de la ruine du système de Law, qui fut
celle d'un si grand nombre de particuliers, le galon d'or
et d'argent fut exclu de la décoration des habits. L ' aune
de drap se vendait jusqu'à 80 livres; les matières d'or et
d'argent étaient hors de prix. Quelqu'un proposa alors une
façon économique de galon qui n'était ouvragée que d'un
côté : c'est ce qu'on appela galon du système. Mais le coup
était porté; le galon désormais ne devait plus figurer que
dans l'uniforme militaire ou dans la livrée des princes. L 'or-
neunent de l'habit de ville résida uniquement dans les bou-
tons et dans quelques agréments ajoutés aux boutonnières;
les étoffes les plus ordinaires furent le drap, le camelot et
le droguet; les couleurs, toutes les teintes contenues entre
le rouge sombre et le brun foncé. Le noir, drap ou soie,
commença à être de cérémonie vers 1750. Les broderies,
les garnitures de point, les étoffes brochées et autres tis-
sus de grand prix furent réservés pour l'habit de cour.
Louis XV encouragea, én ce genre de dépense, des folies
dignes de celles que son bisaïeul avait tant gotltées. Au
premier mariage titi Dauphin (1743), dont la cérémonie
dura trois jours, tel seigneur se montra chaque jour aver
un costume nouveau que l'on n'estimait pas moins de quinze
mille livres. Le marquis de Stainville, représentant du duc
de Toscane, avait un habit d'argent brodé d'or dont la
doublure, qui était de martre, avait coûté vingt-cinq mille
livres.

La veste, ou gilet, répondit par son luxe ou par sa sim-
plicité à l'habit qu'elle accompagnait. Ouverte jusqu' au
creux de l'estomac, elle laissait voir la chemise et la cra-
vate, celle-ci formée d'une pièce de linon ou de mousse-
line dont les bouts très-longs pendaient par devant. C ' est
ce prolongement de la cravate qui donna ensuite l'idée du
jabot. Un ruban noir` noué sur la gorge ayant remplacé la
cravate blanche, on bâtit après la chemise un flot de den-



telle qui conservait l'image des bouillons qu'on avait vus
jadis s'échapper par l'ouverture de la veste.

Jusqu'en 1730, la culotte fut attachée sous les bas :
c'était la continuation de l' ancienne mode qui voulait que
les bas montassent aussi haut que des bottes à L'écuyère.
Ayant perdu ensuite de leur longueur, ils furent pris sous
la culotte, et celle-ci s'attacha plus bas que le genou au
moyen de jarretières d'abord, puis de boucles.

es_

Les bas, comme habillement de jambes, n 'étaient pas
chauds l'hiver. On était obligé d'en mettre plusieurs paires
l'une sur l'autre. La rigueur du froid, en 1720, donna l'idée

-de recourir aux grandes guêtres, comme en portaient les
dragons; mais cette- mode ne dura fias pluslongtemps que
la nécessité qui l'avait produite.
' Toutes les variations du chapeau se réduisent à ce que
les trois retroussis du bord furent tantôt élevés et tantôt

Ûégant du temps de la Régence, d'après Watteau. -= Habit de cour et habit de ville vers 17u, d'après des gravures
du temps. -Dessin de Cbevignârd.

éouchés. Suivant cette circonstance; la forme avait plus ou
moins de hauteur. Le chapeau, d'ailleurs, servait àdon-
ner du maintien . plutôt qu'à couvrir la tête: On le portait
presque toujours sous le bras. La `véritable coiffure dé
l'époque fut la perruque.

La perruque en crinière du temps de Louis XIV com-
mença hêtre corrigée dans ce qu'elle avait deplus incom-
mode par des attaches de ruban au moyen desquelles on
la sépara. en trois touffes. Les deux touffes de côté furent
les cadenettes, résurrection d'une chose et d'un nom qui
avaient déjà existé sous Louis XIII; la touffe de derrière
fut la queue. C'est ainsi qu'on se coiffait durant les pre-
mières années de la Régence.

Il y a des modes dans les écuries comme dans les salons.
L'usage des palefreniers était alors d'enfermer dans des sa-
chets la queue des chevaux au repos; ladite queue, tordue
et repliée lorsqu'elle avait son sac, était lâchée pour flotter
à tons crins quand on harnachait la bête. Cela fit naître
l'idée de la bourse, petit sac de taffetas où l'on enfermais
chevelure,

	

-

	

-
Les bourses furent d'abord de petite tenue, de même

que l'étaient les sachets pour les chevaux. Il eût été indé-
cent de paraître ainsi coiffé devant les gens ou dans les
lieux que l'on respectait. Avec le temps, elles s'introdui-
sirent dans les cercles et furent de bonne compagnie.

La mode des bourses s'étant perfectionnée, on ne ren-
ferma plus dedans que les cheveux de derrière; les touffes

de la perruque qui avaient servi. pour les cadenettes furent
taillées, relevées et frisées; elles devinrent les ailes, ac-
compagnement du toupet, test-à-dire 'de la touffe relevée
sur le front. Les to

u
pets les plus répandus à l'origine de

la mode dés hourses étaient bas; Miles appelait toupets en
vergette. Les hauts toupets se montrèrent plus tard; aucun
n'eut plus de vogue que le fe- tt-ileeval.

Il y eut un moment où,-pour être bien, il fallait réser-
ver sur le front un toupet de ses cheveux que le travail du
peignemêlait à 1a perruque. La grosse poudre, dite à
graine d'épinards, dont on faisait alors usage déguisait
l'artifice. Cette mode régna en mémo temps que celle dés
ailes Chourines, qui, parce qu'elles mettaient les oreilles
à découvert, étaient appelées oreilles de chien barbet. La
jeunesse raffolait de ces diverses façons en 1730.

Les bourses étaient de taffetas noir; et avaient pour dé-
coration une rosette de même étoffe et de même couleur.
Leur forine varia souvent. Les premières étaient carrées,
d'une grandeur moyenne, et devaient paraître remplies par
les cheveux, de sorte que pour obtenir cette apparence on
les bourrait de crin. Vinrent ensuite les bourses étroites
par le haut et réputées d'autant plus jolies qu'elles étaient
plus -plates.

Aussitôt que les bourses eurent pris place dans la grande
tenue, on eut pour le négligé le catogan ou la queue. Le .
catogan était un noeud très-court et très-gros de cheveux
formé sur la nuque; la queue fut produite par un ruban
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tortillé et serré fort autour des cheveux de derrière, qui
devaient tomber aussi bas que possible. Le ruban, avant de
faire ses circonvolutions, était noué en rosette. Il était,
au commencement, d ' une telle longueur qu'il a laissé dans
le langage familier la locution ruban de queue pour expri-
mer les distances qui ne finissent pas.

La queue, inventée pour la commodité des voyageurs et
des militaires, entra dans le costume élégant vers 1740. 1

Le catogan eut la même fortune quelques années plus tôt,
mais non point avec un succès comparable pour la durée.

D ' autres perruques d 'un usage très-répandu sont encore
à mentionner : le bichon, ou perruque de chasse, nouée
par derrière avec un ruban et terminée par une boucle; la
perruque d ' abbé, à l'usage des ecclésiastiques, perruque
ornée de frisures, sans bourse, ni queue, ni catogan; la
perruque de procureur, qui conserva sur les épaules des

Modèle de redingote en 1729, d'après une gravure du temps. - Habit bourgeois vers 1745, d'après Chardin. - Habit de cérémonie
vers 1750, d'après une gravure du temps. -Dessin de Chevignard.

gens de robe l'image fidèle de la crinière du dix-septième ; dans le noeud d'un coin de son mouchoir. Elle le conser-
siècle; la perruque brisée, ou de trois pièces, qui était une
sorte de bonnet qu 'on ne mettait qu 'à la chambre; etc., etc.

La suite à une autre livraison.

UN CRIME QUI MARCFIE.
VOYAGES ET AVENTURES A LA POURSUITE D ' UNE PIÈCE FAUSSE.

Suite. - Voy. p. 3 , 10 , 21, 30, 38.

» Pour en finir avec Malchus Petersen, continua le vé-
nérable curé, je vous dirai qu'il ne subira pas sa peine à
Cayenne. Vous avez plaidé l 'aliénation mentale en sa fa-
veur; les médecins vous donnaient tort, l ' événement vous
a donné raison. Une dernière émotion a déterminé la crise, et
c 'est, aujourd 'hui, dans un cabanon de Bicêtre que le père
de Marthe continue , plus misérable encore , sa misérable
existence. Le traitement à l 'hôpital la prolongera-t-elle
beaucoup? On ne peut le dire; mais, à première vue, le
docteur qui l'a visité a reconnu que le mal était incurable.

» L'enfant, par bonheur, ne soupçonna pas qu 'elle était,
pour ainsi dire, tout à fait orpheline, car, autrement, il
est à supposer que la violence de sa douleur lui aurait été
fatale, et que nous n'aurions pu avoir l'explication de ces
paroles énigmatiques de son père : - le mur, la main,
l 'arbre et le chiffre 10. - Tout ceci était dessiné très-
finement sur un petit carré de papier que Marthe gardait

vait avec tant de mystère que, depuis plusieurs mois qu 'elle
habitait chez sa grand 'mère, celle-ci n'en avait eu nulle
connaissance, bien que le petit papier eût dû changer sou-
vent de cachette.

» Conduite par moi et par Jeanne Jouvenel chez le di-
recteur de la prison, Marthe, autorisée par son père à
révéler la vérité tout entière, montra le papier et en ex-
pliqua le dessin. II résulta de sa révélation la découverte
de toute la fausse monnaie fabriquée par Match us Petersen.
Ce mur était celui du cimetière du Nord; la main indiquait
dans quelle direction on devait compter jusqu 'au dixième
arbre du chemin extérieur pour arriver à la place oû il
fallait creuser afin de mettre la main sur le métal enfoui.'
Marthe ajouta que Malchus, en lui livrant ce secret, lui
avait ordonné de garder le silence, même envers sa grand'-
mère, sur ce dangereux héritage qu 'elle ne devait aller
recueillir, c'est-à-dire déterrer, que si elle apprenait la
mort (lu condamné, survenue avant l 'expiration de sa peine.
L'autorité judiciaire, aussitôt informée de la révélation de
Marthe, se hâta dès le même jour d 'en vérifier l 'exactitude,
et, le lendemain, quand nous ramenâmes la jeune malade
au pays, la fouille était faite, la fausse monnaie détruite,
et la confiance publique n 'avait plus rien à craindre de la
criminelle industrie de Malchus Petersen. »

-Mais, demandai je, si l'enfant survit, que deviendra-
t-elle?



-Je suis sans inquiétude pour son avenir, me répondit àcOté de lui et l'éviter, t;oujou sjeleietroâVai devant moi,

le digne prétre; que Dieu veuille nous la consercei, elle.ne se réfugiant dans ales Iambes et nie regardant comme s'il

manquera de rien. Je me suis assuré pour lilartlied'une m 'eût demandé pi

	

on.
protectrice riche et bienfaisante qui la regarde déjà-comme `

	

Je n'aurais pas aimé les chiens comme je les aime que
sou enfant d'adoption.

	

celui-ci aurait encore eu droit à ïm bora mouvement de
ma part : je lui avai fait mal, je lui devais au moins une

J'ai beaucoup pensé, depuis plusieurs jours, àce qui i caresse:
m'a été raconté par mon voisin de table chez notre ancien En le regardant mieux, je m'aperçus que le pauvreana-
bàtonnier. La pièce fausse de çinq francs qui m'a déjà mal était tout'tremblant. Nous sommes eii été; donc ce ne
causé de si vives inquiétudes est maintenant sinon Peson- É pouvait être de froid, qu'il tremblait ainsi. En le flattant de
plaire unique, puisque la justice en possède deux autres f la main, je m'aperçus aussi que l'eau ruisselait de son poil,
semblables, da moins le seul qu 'une distraction de ma et,_me baissant davantage vers lui, je vis qu'il traînait un
part ou que la main d ' un voleur puisse lancer clans le ter- i bout de corde fixé à son cou par un noeud coulant. Je ne
rent nie la circulation. Cette pièce est d'autant phis clan- { m'étais pas trompé: ses regards suppliants imploraient un
gereuse à présent qu'on ne se défie plus d'elle. Tous les secours; niais contre qui? Je n'eus pas àm'adresser deux
journaux ont raconté la fouille qui a été faite d 'après les ( fois cette question,
indications de Marthe, et rassuré complètement le publie. Quand je me relevai, je vis devant moi trois jeunes van-
N'ayant plus besoin de laigarder comme moÿen de compa- F riens de quinze à dix huit ans qui attendaient, en me ru-
raison, j 'aurais bientôtraison d'elle en la livrant au four-. Ç gardant avec un- mauvais sourire, que j'eusse cessé de ca-
neau du fondeur de métaux; mais je tiens à la conserver :".resse le chien pour rue le réclamer.
comme objet do curiosité.

	

Justement inquiet sirle-sort réservé et pauvre animal,
Une idée m'est venue à ce sujet. Pouir éviter à, jamais si-fort mouillé déjà, tremblant, et tramant ce bout de

toute fâcheuse aventure, il suffit que, sans briser ou fondre corde qu' on ne luiavait sans doute pas attaché air cou par
la pièce fausse, une main habile puisse la mettre horsd'é_ ( bonne intention pour lui, j'hésitai-à le leur rendre. Le plus

-tat de nuire. Cette main est à ma disposition. J'ai plaidé, figé clés trois vauriens devinant ma pensée, me dit :
il y a quelque temps, pour un brante ouvrier Mécanicien - C'est notre façon .de baigner notre chien. Cartouche,
tourneur. J'ai vu manoeuvrer dans son atelier la 'scie mo- c'est son nom, -- Cartouche n'aime pas aller l'eau ,
tée sur tour qui débite le métal en plaques si minces t et pour qu'il y ru -te if faut absolument qu'il sente qu'on lui
qu'elle diviserait, je crois, en dix rondelles l'épaisseur t tient la corde.
d'une pièce de cinq francs; je ne lui demanderai que de 1 -Au moins, repris je, a-t-il assez de ce bain pour
diviser l;i mienne en deux : de cette façon, je pourrai mettre t aujourd'hui...
à la fois sous- Ies yeux des amateurs la face et le reversJe lui ôtai la corde, et j'allais la jeter par-dessus le pont;
du chef-d'çeuvre de llialclms Petersen. J'irai dés demain ;̀ mais l'un des soi-disant baigneurs dis chien la rattrapa les-
matin chez mon client, le mécanicien tourneur.

	

- tement au vol.
Ln moment, me dit-il; elle m'est pas â v eus, et nous

IV^ ----Le pauvre Gtiriouche.

	

Zen aurons besoin pour recoixrmehuer la cérémonie.
Fatale ,jour
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Il enroula la corde à soin poignet et cr
heure

	

ettre
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au

'aini

chien

mai resta
été pour moi le point de départ d'une série tic courses

me

et É obstinément blotti à

C

mes pieds.
dc tourments dont je ne prévois iii le nombre, ni le ternie. ' - ^- Il parait que monsïeer.veiit aller eir voiture, dit le

Pressé de mettre à exécution le projet quai devait me dé- [phis jeune et le plus cifronts des trois ; A son aise; je lui
livrer d'unie persistante inquiétude; je suis parti de chez moi ouvre la portière,
ce matin, à six heures, pour me rendre de l'autre çaté de

	

Et rI l'amassa le chien, puis il prit sa course; las outrés
la Seine, dansle quartier du Gros-Caillois, oui demeure le suivirent
l'ouvrier mécanicien it gui j'avais affaire. Comme à pareille ! ° -Peut-erre am ais-je dut continue sinon chemin . je le
heure je ne devais trouv aucune occasion ! voulais, et ne pus m'y décider. Cherchant des yeux le trio
de

dépense,
je mis •seule

er
ment

sur ma
dans

route
ma bourse la pièce t de garnements gui âvait disparu, je chant rochai niai l,ariu-

de cinq francs que je devais rapporter divisée en deux pet Cn interiogeantIes deux côtés dela rivière, j'aperçus
plaques de métal, spécimen inofl'ensif de la monnaie de _enfin sur la beige, à l'autre extrémité du pont, lès be_ur-
ltlalcluins.

	

;réaux du chien qui continuaient son supplice, -
Je traversai les Champs-I lysées; puis le cours la. Reine, !

		

Ils l'avaient rejeté â l'eau, et coiiruue:il-essayait de_ vo-
F gagner le bord

a
hi nage, ils le repoussaient impitoyable-

ment a coups de pierres,
Indigné, je courlis à toutes jambes pour m'interposer

entre ces misérables et leur victime. Je voulais crier; mais
la rapidité de ma course me coupait la voix. Du liautf de:
la berge que je descendais à grandes eui ambées, les paroles
des trois vauriens arrivaient distinctes-à mes oreilles.

Remets-lui la corde, disait l'un d'eux, arrétant ad
passage le malheureux chien, qui, malgré les volées do
pierres, était parvenu à aborder.

-Je no peux pas, répondit Vautre, -essayant de passer
le noeud mimant; il-me, lèche les mains.

Donne-lui un coup de pied sur le museau, dit le troi-
sieme.

	

-
L'horrible conseil, à peine donne, , allait étre suivi,

quand, parvenu au terme de ma course, je repoussai vin-

et je longeai le quai jusqu'au pont des Invalides,
Bien que nous soyons en belle saison et qu'à six heures

du matin il fasse depuis longtemps grand jour, je me croi-
sai avec peu de passants dans mon parcours matinal. Çà et.
là un balayeur en exercice, une charrette qui descendait
vers le centre de Paris, et le plus souvent, par intervalle,
personne, excepté moi, sur le chemin que ,je suivais. La
ligne du quai surtout était complètement déserte. Je mar-
chais de mon pas le plus rapide, comme si quelque chose
m'eût dit : «llàte-toi de traverser le pont; il y a là un
danger qui te_menace. »

J'allais suivre le tournant du parapet; quand un petit
chien noir que je n'avais pas vu venir se jeta dans mes

• jambes. Ln essayant de me débarrasser deluL mon pied
s'appuya un peu lourdement sur une dé ses pattes. Il
poussa un gémissement; mais quoi que je fisse pour passer
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i.;

lemment celui qui, de son pied levé , menacait déjà la tête

	

J'acceptai la proposition, niais en la modifiant à part
du chien. Surpris et perdant l'équilibre , il alla rouler sur moi, ainsi que le voulait la probité; c'est-à-dire que je ne
les cailloux de la berge.

	

demandai pas au marchand de vin chez qui les vendeurs du
Ce pauvre animal a assez souffert , dis-je, écartant chien me conduisirent de me donner sa monnaie de bon aloi

les deux autres garnements; je vous défends d'y toucher en échange d'une pièce que je savais être fausse; je dis
davantage!

	

seulement, en posant celle-ci sur le comptoir :
lion attitude leur imposa un moment.

	

-- Veuillez, je vous prie, payer pour moi trois francs
- Au fait, qu ' est-ce que vous demandez? nie dit, bientôt que je dois à ces jeunes gens ; je vous donne comme ga-

après, celui qui paraissait le chef de la bande. Ce chien est rantie de la somme avancée cette pièce de cinq francs, que
à nous, et chacun a le droit de nover son chien.

	

! je viendrai vous réclamer dans une heure.
- Et quel mal a fait celui-là pour lui imposer le mar-

	

Le maître du bouchon, qui, à notre entrée, avait compté
lyre?

	

sur quatre consommateurs, voyant qu'il ne s ' agissait que
- If mange trop , et il est temps qu'il boive.

	

, d'un service gratuit à me ren r e, répondit brusquement :
Ni les lionnes raisons, ni les prières, car je descendis { ---Allez chez un changeur si vous voulez de la mon-

jusqu'à raisonner avec ces misérables, jusqu'à les prier, naie; je,ne donne la mienne que contre les grosses pièces
rien ne put les faire se départir de leur droit absolu et ter- de ceux qui boivent chez moi.
cible de propriétaires : le droit de vie et ds mort.

	

Qu 'à cela ne tienne, répliquai-je. Servez un verre de
S'il se ftit trouvé là quelques bonnes furies servies par vin à chacun de ces jeunes gens; c'est moi qui paye.

des bras vigoureux, si nième un seul passant avait pu nie

	

- Trois verres d ' eau-de-vie et trois cigares, répliqua
venir eu aide, j'aurais risqué la lutte avec chance (le succès;

	

l'aîné de mes vau riens.
niais personne ne passait encore de ce côté; j'avais pour

	

-s Soit! repris-je; nous compterons à mou retour.
adversaires trois jeunes gars taillés en force, et qui n'eus- Gardez-moi cette pièce ; avant une heure je serai ici.
sent pas plus reculé devant la pensée de tuer un lionne que Le marchand de vin prit la pièce de cinq-francs, l'eao-
devant celle de noyer un chien. Dieu sait que je ne les mina avec défiance. Ce fut à grand'peine que je dominai
calomnie point en disant cela ; la preuve, c'est que celui mon émotion pendant cet examen. Enfin il ouvrit le tiroir
que j'avais jeté sur les cailloux, s'étant relevé, tira de la qui lui servait de caisse, et compta trois pièces de vint
poche de son pantalon un couteau fermé qu'il ouvrit à demi, sous qu'il posa devant les bourreaux du pauvre Cartouche.
comme discutant avec lui-noème sa vengeance. Je ne pou- Il allait laisser tomber la pièce fausse dans ce nième tiroir,
vais donc qu'essayer d'entrer en composition avec les niai- quand, par cette observation, je lui arrêtai la main :
tres du chien. Il va sans dire que je leur proposai de nie

	

- Je désire reprendre tout à l ' heure ma pièce de cinq
le donner, puisque leur motif principal pour se défaire dei francs; ayez l'obligeance (le la mettre de côté.
lui était son excès d ' appétit. Mais la proposition fut re- ! Au regard qu'il m'adressa, je devinai qu ' intérieurement
poussée : c'était leur imposer une bonne action sans profit, il se disait : « C ' est un maniaque. » Mais , après tout,
ou plutôt à perte : l'abandon du chien les privait du spec- comme notre visite lui procurait le débit de trois verres
tacle de son agonie.

	

d ' eau-de-vie et de trois cigares, il se rendit à mon désir,
- Si vous y tenez, me dit le chef des vauriens, ache- et, à la grande satisfaction de nia conscience jusque-là in,

-fez-le; sinon , passez votre chemin et laissez-nous nous quiète, je le vis poser sur un tasseau fixé dans un coin, au
amuser tranquillement.

	

fond du comptoir, la pièce fausse que je ne devais pas tare
- L'acheter? répétai-je, les yeux fixés sur le pauvre anis der à venir réclamer.

mal couché, le dos à terre, sous le genou de l'un de ses beur-

	

Un coupé de' remise puldigfie se dirigeant vers Paris
reanx, et dont le regard semblait me dire : « Délivre-moi ! »

	

traversait en ce moment la route; je l'arrêtai au passage,
Nous sommes trois, reprit mon interlocuteur; don- et, portant sous mon bras le pauvre Cartouche encore tout

nez-nous une pièce de vingt sous à chacun, et Cartouche mouillé et blessé au sang, niais enfin délivré des tortures
est à vous.

	

' et de la misère, je l'installai dans la voiture, où je ne mon-
C'était le sauver du martyre à trop bon marché pour , tai qu'après avoir dit à très-haute voix au cocher :

que je lisse la moindre objection. Celui qui pesait du genou

	

- -- Chez moi, rue Saint-Georges, numéro 37. Nous
sur le chien tremblant se redressa, souleva l'animal par la marchons à l'heure; je la paye double si dans trois quarts
peau du cou, et dit en me tendant l'autre main :

	

d'heure vous m'avez ramené ici.
--- C'est donnant, donnant ; aboulez, les trois balles.

	

{

	

Mon intention en parlant de la sorte et sur ce ton élevé
Sans réfléchir davantage, j'ouvris aussitôt ma bourse, et était de nie faire entendre du détenteur de ma pièce de

nécessairement je n'y trouvai que ce que j'avais voulu y cinq francs, et de l'assurer ainsi plus positivement de mon
mettre : la pièce fausse de cinq francs.

	

prompt retour.
Certes, il n'y aurait pas eu grand crime à payer ces mi- La promesse du généreux pourboire excita l 'amour-

sérables en fausse monnaie, si le métal avait pu fondre et propre du cocher, lequel surexcita si bien l'ardeur de son
s'anéantir dans leurs mains; mais comme il devait seule- cheval que le coupé semblait remorqué par la locomotive
nient y passer pour aller faire d'autres dupes, je remis ma d'un train-poste. N'etit été l ' inquiétude dont je ne pouvais
bourse dans ma poche et je leur dis :

	

me défendre depuis que je m 'étais séparé de la pièce fausse,
se- Je n'ai pas sur moi la monnaie nécessaire; mais que je nie serais sans doute fort 'amusé de l'agitation que ma-

l'un de vous m'accompagne chez moi, et je payerai le prix nifestait Cartouche, tout étonné du mouvement extérieur
convenu.

	

qu'il subissait sans y participer activement. Il était facile
Les vauriens avaient vu la pièce blanche; ils refusèrent de deviner qu ' on ne l'avait pas accoutumé à la promenade

l'un et l'autre de nie suivre chez moi, et me déclarèrent en voiture.

	

La suite à la prochaine livraison.
nettement que, dans leur pensée, ma proposition cachait un
piège pour m'emparer de leur chien sans débourser un sou.

	

--

--- Si vous avez vraiment l'intention de nous payer, nie

	

LE lIONDE IIARCIIE.
dit l'un d'eux, c'est chose facile à faire : il y a, à vingt pas
d'ici, un bouchon ouvert; allons-y ensemble, on vous chan-

	

Parmi les résultats qui sortent de l ' étude de l'histoire,
fiera votre pièce de cinq francs contre de la monnaie,

	

il en est un fondamental au point de vue . philosophique :



c'est le fait dg progrès incessant des sociétés humaines,
- progrès dans la science, progr€s,dans les conditions
matérielles d'existence, --progrès dans; la. moralité, --
tous trois corrélatifs,.

Si l'on comparela condition desmasses, - esclaves
clans l'antiquité, serves dans Je-moyen âge,-aujour-
d'hui livrées à leur propre liberté sous la seule condition
d'un travail volontaire,-on reconnaît là une évolution
manifestement progressive.

En s'attachant aux grandes périodes, on voit clairement
que le rôle de l'erreur etde la méchanceté décroît à pro-
portion que l'on s'avance dans l'histoire du - monde-Les
sociétés deviennent de plis en plus policées,` et j 'oserai
dire de plais en plus' vertueuses. La soinme`da bien va
toujours en augmentant, etlasomme du mal en diminuant,
à mesure que la semme .de vérité augmente et que l'igno-
rance diminue-dans l'humanité. «M.'-Berthelot, la Science
iddaI et le SciëJrce'positiré }

UN LECTEUR DU DERNIER SIÈCLE.

Un. nommé`Texier,.qui se fit, comme lecteur, un grand
renom au siècle dernier, donnait; dit-on, à- la Partie de

chasse, comédie de Collé, une valeur qui Î 'emportait sur
la représentation. Louis XVeut la , fantaisie de l'entendre;
mais dès les premières scènes le vieux monarque se mit à
dormir. Texier, piqué, élevait la voix; Loa :s XV ronflait
plus fort. Indigné, le lecteur renforce une de ses inflexions
d'un vigoureux coup de-poing sur la table. Le roi, réveillé
en sursaut, se dresse sûr ses pieds, devine l'intention de
son lecteur, et le Merl ' la porte avec un Sortezi_.dont
Te mer n'.oublia jamais l ' intonation

-CASCADES DE L'ILE MAURICE.

-il ne serait pas l'acné âe dira quelle est, de toutes les cas-
aides .de l'île Mauriee, la plus belle. Les cascades deCha-
raîml'et' de la rivière dés Galets, qui-tomlcnt 'de' hauteurs
de six cents pieds; celle-je la Savane, dont les"eaux descen-
dent en 'bouillonn-ant à travers les prismes de `murailles de
basalte, Ont un caractère de grandeur qui étonne le regard
et émeut ;

,
mais -d'autres,'--de proportions plus modestes, et

trop nombreuses pour are nommées et comptées, surtout
1la saison des pluies, charment et intéressent par la va-
riété de leurs aspects; la disposition pittoresque dés rochers
et la richesse de la végétation qui les encadre. A presque

cade de la rivjîrc d'Est, dana l'île Maurice.

	

Dessin de Karl Girârdet, d'après M. Erny,

unie conanie le cristal, qui se brise en tombant, en bouMons
d'écume: Mille bruits confus sortent de ces eaux tumul-
.tueuses, et, dispersés par les vents dans les forets, tantôt
ils fuient au loin , tantôt ils se rapprochent tous à la fois ,
et assourdissent comme les sons d'une cathédrale. L'air,
sans cesse renouvelé, par le rnouvement des eaux, entre= -

toutes on peut, du reste, rapporter à peu près avec la
mène vérité cette description de L'une d'elles par l'auteur
de Paul et Virginie : «La rivière qui coule en bouillonnant
sur un lit de rochers, è travers les arbres, réfléchit çà et.
là dans ses eaux limpides -eurs masses vénérables de ver-
dureet d'ombre, ainsi que les jeux. de leurs heureux habi-
tants; à mille pas de là, elle se précipite de différents tient sur les bords de cette rivière, malgré les ardeurs de
étages do rochers, et forme à sa chute une nappe d'eau t l'été, la verdure et la fraîcheur	 s
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LE BOUQCETIN DES ALPES.

Voy. t. 1V, 1836, p. 183.

Le Bouquetin des Alpes ( Capra ibee). - Dessin de Freernan, d'après nature.

Au jardin du Muséum, dans un petit parc boisé, terminé i't cornes immenses qui présentent, sur son front bombé ,
au fend par une hutte couverte en chaume, se promène le côté large d'un rectangle divisé en travers, à inter-
lentement, au milieu de quelques chèvres, un quadrupède villes réguliers, par des noeuds saillants. Son oeil appesanti

Toua XXXII. -FJ VIIER 864, 7



Ll . POIITRAIT DANS LA STATUAIRE

portraits authentiques des Romains aux bustes de Scipion
PAfrieain, reconnaissables à une cicatrice en forme de croix
marquée sur le front ( r); mais-c' était un usage fort antique
à Rome, et qui existait aussi chez les Étrusques, de repré-
senter les ancêtres par des masques de cire que l 'on con-
servait dans de petits édicules ou armoires placés autour de
la.pièce principale de la maison. L'honneur de semblables
portraits n'était conféré qu'aux hommes qui avaient exercé
les plus hautes fonctions, celles d'édile, de préteur, de
consul, et l'usage decnservèr ces portraits et de les faire
figurer dans les funeradles avec le costume et les insignes-
des personnages qu'ils représentaient resta longtemps le
privilége de l'aristocratie. Les grandes familles romaines -
conservaient des images non-sëulément de ceux do leui`san-
cétres dont les traits pouvaient avoir tété unités de leur vi-
vant ou peu de temps après' leur mort, mais encore de
personnages beaucoup plus anciens- ou;. 'Dème fabuleux
quils prétendaient faire entrer dans leur gcuéalogie et dont
lestypes étaient traditionnels, comme Enée, Romulus,
Numa ou lés roisalbains,

Appius Claudius Regillus consul en l'an 259 de Rome,
consacra le premier, dans le temple de Bellone, leslmages
de ses ancêtres figurées sur des loaders. Il y eut certaine-
ment «les portraits plus anciennement e-liez les Romains.11
n'est guère permis.. de douter que chez lesLtrusques les
figures que l'on voit couchées sur les sarcophages et lés
urnes cinéraires ne soient des portraits plis ou moisis res-
semblants; quand, d'ailleurs, ces figures se rapportent
exactement aux indiçations fouurlespar les inscriptians sur
le sexe, l'âge et lesautres` caractères-propres aux perron--
nages défunts. Ce sont probablement aussi des portraits que
ces vases ï tete humaine, ou canopes, servant également à
conserver les cendres des morts, que l'on a trouvesdans
quelques parties de l'Étrarie Par leur forme ils rappellent
les canopes de l'Égypte; mais tandis que sur ceux-ci on voit
toujou' 'la tête d'une divinité ou d'un animal consacré, le
caractère de réalité empreint sur les canopes étrusques,
l'âge, le sexe, les particularités de coiffure, d'ornement,
distinctement marqués, font penser que rota s'y est efforcé
de rappeler, au moins par une ressemblance lointaine, les
traits des personnes défuntes. Les bustes romains auraient,
en ce cas, une seconde origine non moins ancienne que
les effigiesen cire des ancêtres.

A Rome méme, non-seulement les effigies de• famille en
cire ou les figures funeran'es sn terre cuita étaient en usage
dés une époque très-reculée; maris les statues de bronze y
furent de bonne heure très-nombreuses. « Le sénat et le
peuple, les Etats étrangers reconnaissants,. et parmi ceux-ci
les =fhiiriniens les premiers, élevèrent sur le Forum et
ailleurs des statues en bronze aux citoyens qui avaient bien
mérité; quelques-uns s 'en e'levérent a eux-mêmes, comme
Spurius Cassius, au dire de Pline, dés I 'an 968 de Rouie (e).»
Plhe mentionne d'antres statues en bronze qui auraient été,
a l'en croire, des ouvrages des premiers temps de la répu-
blique ou même de l'époque des rois; niais la plupart de ces
ouvrages étaient évidemment d ' une date plus récente-,
comme; par exemple, ces statuas de Romulus et de Camille
qui, selon le texte de Pline, auraient été figurés sans tuni-
que, ce qui eût été tout ii fait contraire aux moeurs romaines t

GUEz LES GRECS ET CRU LES ROMAINS.

	

f d'après une inscription- qui rectifie ce texte en le com-

Suite et fin. -Voy. t. X Xi, 4563, p. 259, t?15, aSl.

	

plétant, les deux statues n'avaient point de tunique, il
est vrai, mais elles étaient revêtues de la toge. « Comme

Lus plus anciens bustes-portraits ne datent, suivant Vis- ouvrages d'une authenticité moins douteuse des premiers
conti (», chez les Grecs que du temps d 'Alexandre, et temps de Rame, on peut citer, dit encore le savant ante-
chez les Rduains des dernières années de la répub}}qui). 'paire Ottfried Muller (') l'Anus Navïus (do'nt parlent

est sombre; parfois l'animal reste longtemps immobile,
appuyant son crâna épais et proéminent contre le chalet,
qui semble trop petit et trop bas pour lui servir de de-
meure. Son cou. musculeux et puissant, son corps trapu,
son apparence robuste, sa démarche grave, ses mouve-
ments Ients, répondent mal au nom que lui donne l'écri-
teau accroché au grillagé : Bouquetin des Alpes. C'est
qu'il est en esclavage. Il est tout autre en liberté, léger,
élastique, habitué à bondir d 'un roc à l'autre, â franchit'
les abymes d'un saut, a s'élancer à travers les précipices.
Il peut méme, dit-on, descendre le long d'un mur, n'ayant
pour appuyer les sabots si durs de ses pieds fourchus_que
des pierres û peine disjointes, dont le mortier s'est un pén
détaché. La justesse de son coup d'oeil, la sûreté de ses

pieds, sont telles que, flans le saut d'ascension (M. Isidore
Geoffroy le disait à, sou cours do 1848), on a va le bou-

quetin, qui sait se servir des moindres aspérités, demeurer
en équilibre,sur le tranchant d'une porte! On ne le trouve
guère, du reste, que_ sur les confins des régions habi-
tables; aucun autre mammifère ne l'y peut suivre, nous
dit Tschudi qui l'a observé dans ses montagnes natales;
les aigles mémos et les vautours, qui seuls le dépassent
dans leur vol sur les hautes cimes, ont,lxé plus bas leur
véritable séjour. Il se plaft dans les sites les plus alpestres,
et semble organise par la nature, d'une, marnera parti-
culière, pour supporter toutes les fatigues, toutes les pri-
vations qu'impose une si rude patrie. Ses cornes magni-
fiques, qui dépassent parfois deux pieds de longueur et .
se recourbent en arrière, lui donnent un aspect imposant :
aussi les Grisons l'avaient-ils jadis placé sur, leurs ar-
moiries, et plusieurs familles le conservent dans leur
blason, comme symbole de la hardiesse et de la fonce C'est
plaisir de voir les bouquetins, agités; infatigables a la
course, réunis par petites troupes de huit a dix luth-
vidas,. en quête de leur chétive nourriture; gambader gra-
cieusement de pâturage en: pâturage, de cime en-cime,
profilant sur le ciel bleu ou sur les glaciers roses et
blancs leur brune silhouette l_ Tout jeunes, les bouquetins
s'essayent, s'exercent. Lorsque les chevreaux sautent,
bondissent en agitant leur corps d'une façon' étrange, c'est
une gymnastique, une étude d'ascension ' à laquelle ils se
livrent.

Les congénères du bouquetin, les mouflons à manchettes,
plus heureux au Muséum, peuvent, en dépit de la grave_
expression de leurs faces allongées, se précipiter constam-
ment de haut en bas, de bas en haut, le long de l'escalier
en échelle sur legtel leur-çabane est perchée. Les Chèvres
d'Égypte, autre échantillon ale ruminants â cornes creuses,
s'élancent et joutent contre les deux arbres dont-les troncs,
recourbés et comme agenouillés, livrent a leurs ébats-une
croupe inégale sur laquelle elles bondissent, puis s'ai-
rétent tout à coup comme étonnées; leurs quatre pieds se
rapprochent alors comme peur former une base unique, et
elles demeurent fièrement immobiles sur ce piédestal im-
provisé.

Selon Ottfribd Muller, on ddit faire t bmmcncer lei série des i
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Pline et Cicéron), le Minucius, de l'an 313 de Rome, et inscriptions faisaient connaître les emplois qu ' ils avaient
les statues, probablement grecques, de Pythagore, d'Alci- exercés, les services qu ' ils avaient rendus et les distinctions
biade (dressées vers l'an 4,10 et d'Hermodore d'Éphése, dont ils avaient été honorés. Beaucoup de ces statues n'ont,
qui prit part à la rédaction des lois des décemvirs. » Les sous le rapport de l'art, aucune valeur, nais quelques-unes
statues se multiplièrent tellement que dés l'an de Borne 503 1 sont des oeuvres admirables, connue , par exemple, Ies
les censeurs P. Corn. Scipio et M. Popilius firent enlever statues en marbre (le \onius Balbus et de sa famille, dé-
du Forum toutes les statues des magistrats qui n'avaient couvertes dans les fouilles d ' Herculanum et conservées au
pas été élevées par ordre du peuple ou du sénat. On se Musée de Naples.
rappelle aussi la réponse de Caton l'Ancien à ceux qui lui

Î
Les statues et les bustes des empereurs romains forment

demandaient comment il se faisait qu'on n'eiut encore élevé une série ' part, à laquelle il faut joindre, comme un corn-
aucune statue en son honneur, tandis que tant d'hommes , plément naturel , les images dés personnages de leur fa-
de médiocre mérite avaient reçu une semblable distinction : mille. Vitellins est le seul empereur dont on ne soit lias
e J'aime mieux, dit-il, que l 'on demande pourquoi on n'a assuré de posséder un portrait antique , à moins que l'on
pas élevé de statue à Caton, que si on demandait pourquoi ne considère comme tels les bustes conservés au Musée de
on lui en a dressé une. » Le peuple romain lui en érigea Mantoue et au Musée de Vienne; tons les autres bustes de
une cependant dans le temple de la Santé. On n'y grava, Vitellius sont certainement des oeuvres de la renaissance
dit Plutarque qui rapporte ces détails, ni ses exploits mi- et offrent des traits assez différents de ceux que l ' on voit
)haires, ni son triomphe (cc qui montre quels étaient les sur les monnaies de cet empereur. Des collections (le bustes
usages communs en pareille circonstance), mais une in- et de statues impériales avaient été formées déjà dans l ' an-
scription qui lui faisait honneur d'avoir relevé, durant sa tiquité; c ' est à cette circonstance que nous (levons car-
censure, la république que l'altération des moeurs avait tainement d'en posséder la série sans lacune. « Dans l'an-
mise sur le penchant (le sa ruine. Le même passage de tiquité même, dit Ottfried Muller, on dut chercher à les
Plutarque atteste que, chez les Romains comme chez les compléter : ainsi , un seul portrait de Domitien avait
Grecs, des statues iconiques étaient placées quelquefois échappé (d 'après Procope) à la destruction , mais il en
dans les temples. Plutarque vit aussi, il Ravenne, une exista bientôt d'autres. » Il faut bien distinguer parmi les
statue en marbre de Marius, qui exprimait bien, dit-il,. images impériales celles qui sont de véritables portraits,
la dureté de son caractère, et, à Rome, celle de Quin- c 'est-à-dire qui représentent la personne simplement et
titis Flamininus : « Qui voudra connaît r e, dit-il, quelle fidèlement, sans essayer de la diviniser, et celles, au
figure il avait, pourra voir sa statue en bronze qui est prés contraire, où l'artiste s'est proposé de donner à rompe-
du Cirque, ià côté du grand Apollon Carthaginois. » Cette reur l'apparence et le caractère d'un dieu ou d'un héros.
statue portait une inscription grecque. On voyait aussi à On sait que sous le nom de consécration ou d ' apothéose
Borne, sous le portique de Metellus, une statue de Cor- les boueurs divins furent décernés, depuis Jules César
nélie, mère des Gracques.

	

jusqu'à Constantin , à la plupart des empereurs romains.
Quand les armées romaines eurent conquis et dépouillé Déjà, sous la république, la reconnaissance ou la crainte

de leurs plus belles oeuvres d'art la Grèce et les contrées avaient dressé, dans les provinces soumises, des statues
grecques de l'Orient, c'est à Rome, enrichie de tous ces et des autels aux vainqueurs, L'usage de ces adulations
chefs-d ' ceeuvre, qu 'affluèrent les meilleurs artistes grecs était venu d'Orient en Grèce lorsque les moeurs de la
en tout genre. Ils y trouvaient des protecteurs fastueux, liberté s'y étaient perdues ; elles y furent prodiguées aux
parfois môme des connaisseurs éclairés, qui se glorifiaient généraux et aux proconsuls romains, à Flamininus, à
de posséder leurs plus beaux ouvrages. La période de Sylla, à Lucullus; Marcellus, comme bienfaiteur de la Si-
terups comprise entre la prise de Corinthe et la fin de la elle, avait une féte qui portait son nom, Verrés eut l 'au-
dynastie Julienne fut 'encore pour l'art grec une époque dace d'y substituer la sienne; Pompée, Antoine, Jules
brillante, gràce au goût que ses productions inspirèrent César, prétendirent tour à tour titre honorés comme fils
aux Romains: les Pasitèle, les Arcésilas, les Decius on- de divinités. De là ces nombreux port raits dé caractère
fantèrent des oeuvres dignes encore de ses beaux temps. Un idéal qui devinrent communs dès le règne d 'Auguste. Les
second Praxitèle modela une statue de l ' enfant du célébre uns représentaient le personnage entirûrement nu ou per-
acteur Roscius, On ne sait à qui il faut attribuer les bustes tant un pallium qui n'enveloppait pas le corps, quelquefois
de Térence, de Cicéron, d ' Hortensius, de Junius Rusticus, une lance à la main; on peut citer, comme (le beaux
r ui ont subsisté jusqu'à nous, et la statue célèbre de Pompée, exemples de ces statues dites achilléennes, le Pompée du
du palais Spada, à Rome, statue héroïque, sans vêtement, palais Spada , déjà mentionné, l'Agrippa du palais Ronda-
àIn manière (les Grecs. On possède aussi desimages sculptées nini, et le prétendu Germanicus que l'on voit au Musée du
de Marc Antoine, de Jules César, de Brutus, de Mécène, • Louvre. D 'autres faisaient de l'empereur un dieu même,
d'Agrippa, de Sénèque; mais ce sont là, indépendamment en lui prêtant l'attitude que l'on voit à Jupiter dans ses
des empereurs dont il sera parlé plus loin, à peu près tous les statues imitées de celle que Phidias avait sculptée pour
hommes célèbres de Rome, à la fin de la république et an Olympie : la figure était assise, le haut du corps découvert,
cômmencement de l'empire, dont les traits nous sont ac- le manteau jeté autour des reins, retombant sur les jambes;
tuellement connus d ' une manière certaine. Les portraits telles sont les figures colossales d'Auguste et de Claude,
(le quelques autres, comme Salluste, Vorace, Virgile, Lu- découvertes à Herculanum et conservées - au Musée de
créce, que l'on voit dans les recueils iconographiques, ont Naples, et la belle statue de Nerva, au Vatican ; telles de-
été tirés de médailles ou de pierres gravées , et ces por- valent être ,aussi les statues d'Auguste qu'Hérode érigea,
traits ne peuvent titre considérés comme très-fidèles. En à Césarée, à cuité de celles qui personnifiaient Rome. Au-
revanche, le nombre de personnages inconnus ou obscu rs geste fut encore représenté sous les traits et avec les attri-
dont on conserve encore des bustes ou des statues dans buts d'Apollon ; d'autres empereurs avec ceux de Bacchus,
les musées est très-considérable. Sons l'empire, les per- de Neptune, de Mars. II faut remarquer, toutefois, que
traits figurés par la statuaire furent innombrables. Non- dans la cérémonie de leur apothéose les empereurs n'étaient
seulement les images impériales se trouvaient partout, point identifiés avec une divinité quelconque par un costume
mais il n'y avait pas un municipe oit l'on ne vît sur la place et des attributs distinctifs : ils y étaient figurés assis,
principale quelques statues élevées à (les particuliers. Des enveloppés de la toge, qui était quelquefois relevée sur la.
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tête, signe des fonctions sacerdotales, ou portant une cou-
ronne radiée, comme celle qu'on voit à un buste de Néron
au Musée du Louvre. Néron fut le premier qui se fit re-
présenter de son vivant paré de cette couronne, considérée
comme un attribut réservé aux dieux et aux héros déifiés.
Les impératrices, et d ' autres femmes appartenant aux fa-
milles impériales, reçurent de même dans leurs statues, de
la main des artistes, les traits et les attributs de Cérès, de
Proserpine, de Vesta, de Vénus et d'autres déesses; on peut
voir au Louvre une statue de Livie en muse. D'autres fois,
elles furent représentées avec les emblèmes allégoriques
de l'Espérance, de la Fortune, de la Piété, etc. Enfin, ce
ne furent pas seulement les empereurs ou les membres
de leurs familles qui furent divinisés; de simples parti-
culiers se firent également représenter, ainsi que leurs
femmes et leurs enfants, sous la figure des dieux; et plus
d'une statue de nos musées, oit nous ne pouvons recon-
naître que les habitants 'de l'Olympe, ont été de simples
portraits.

	

-
Les dimensions surhumaines données à quelques statues

d'empereurs furent encore un des procédés dont se servit
la statuaire pour-marquer le caractère divin qui leur était
attribué; car primitivement-de pareilles dimensions étaient
réseçvées aux seules images des divinités. _Les plus grandes
statues d'Augusta ne- dépassèrent que de quelques pieds
les proportions ordinaires; mais déjà Tibère se fit élever
une statue gigantesque, où on le voyait entouré des figures
des villes relevées par ses ordres après un tremblement de
terre. Sous Néron, enfin, un statuaire et fondeur d'une
remarquable habileté, Zénodore, réussit à dresser un co-
losse de bronze de 110 pieds ou 35m .15 de hauteur. Ce
colosse devait représenter Néron sous les traitsdu -dieu .
du Soleil, à qui il fut dédié après la chute du tyran; plus
tard, on en fit un Commode. De pareilles transformations
ne furent pas rares à Rome sous les empereurs, pas plus
qu'elles ne l'avaient été, en Grèce, sous les successeurs
d'Alexandre, et elles se firent par les mémos moyens gros-
siers et barbares.

A côté des images idéales des empereurs et des per-
sonnes de leurs familles se placent les portraits proprement
dits , qui nous les montrent avec leurs traits véritables et
dans le costume qu'ils portaient durant leur vie, soit que
l ' artiste les ait représentés simplement vêtus de la toge,
comme le 'l'ibère de Capri actuellement au Louvre, ou la
tête couverte, par allusion aux fonctions sacerdotales,
comme l'Auguste de la basilique d 'Otricoli, qui appartient
au Musée Pie-Clémentin, soit qu'il ait voulu rappeler une
expédition, une conquête importante, en montrant l'em-
pereur revêtu de l'armure ou dans l 'attitude du général
haranguant ses troupes, comme on peut en vair des
exemples au Louvre dans les statues de Drusus, fils de
Tibère, et de Titus. Les statues équestres, celles qui étaient
placées-sur des chars de triomphe, furent d'abord destinées
aussi à rappeler les victoires remportées par les person-
nages qu'elles représentaient; mais la flatterie prodigua
ensuite ces allusions même à ceux qui n 'avaient entrepris -
aucune expédition. La statue équestre de Marc Aurèle,
qui est à Rome, au Capitole, est la plus belle figure de
ce genre que nous ait léguée l'antiquité.

On peut dire que jusqu'à l'époque des Antonins l'art
parut à peine inférieur à ce qu'il avait été sous les pre-
miers empereurs, niais il ne se maintenait plus que par la
force de ses grandes traditions : la vie s'affaiblissait en lui
graduellement. « La mollesse des temps, écrivait Pline, a
fini par anéantir les arts, et parce qu'on n'a plus de grandes
âmes à représenter, on néglige également les corps. » Sous
Adrien, grâce à la longue tranquillité de l 'empire et au
goût personnel de ce prince, qui prétendait être lui-même

un artiste supérieur, l'art eut un moment ils-brillant réveil
qui se fit sentir jusque dans l'ancien monde grec. C'est là que
furent exécutées,-pour complaire a l'empereur, cos statues
et ces bustes d'Antinotis, son favori, qui furent le dernier
type idéal que rait grec enfanta La sfrété avec laquelle
il sut encore, dans ces ouvrages, unir a une beauté et à
une vérité constantes l'expression de caractères variés, on
prêtant tour à tour au personnage L'apparence d'un homme,
d'un héros ou d'un dieu, parait surprenante, même à côté
des chefs- d oeuvre dis meilleurs temps. La statue du
Musée du ;Capitale est peut-être un portrait héroïque
d'Antinoüs exécuté da son vivant; le buste admirable du
Louvre, conçu sans cloute après sa mort, offre les mêmes
traits légèrement empreints de mélancolie;, l'artiste semble
s'être proposé de montrer le jeune homme au moment oit
il se prépare, selon un' des récits accrédités au sujet de sa
mort, à se dévouer pour son âmi.

On conserve dans les musées ,, etuotnürment dans celui
du Capitole, de beaux portraits d'Adrien lui-même; et la
remarquable statue de Trajan couvert d'une cuirasse, qui
est au Musée du Louvre, fut sans doute exécutée sons le.
mémo règne. C'est vers ce temps aussiou peu d 'années
plus tard, que fut sculptée la belle statue d'iElius Verus,
un des marhres_Ies plusremarquables de l'ancienne col
lection Campana, aujourd 'hui réunie à celle du Louvre.
Lucius Abus Verus fut le fils adoptif d'Adrien et le père
de Lucius Verus, associé par Marc Aurèle à l'empire. Le
portrait du second Verus est un des plus généralement
connus, grâce à la beauté du modèle, qui l'a fait reproduire
encore de nos jours Le buste colossal de Lucius Verus,
trouvé avec celui de Mare Aurèle à Acgiia-Traversa, prés
de Rome, et actuellement au_ Louvre, petit passer pour un
des plus beaux portraits antiques. Déjà, cependant, l'ha-
bileté de main et le soin dans l'exécution, vraiment remar -
quables dans les meilleurs bustes de ce temps, sont fré-
quemment déparés par la sécheresse et la pauvreté. Les
accessoires sont traités avec recherche et affectation: « La
chevelure est péniblement travaillée et &vidée avec le tré-
pan ; les paupières s'ajustent comme- des lanières; la
bouche est serrée; les plis principaux autour des yeux et
de la bondie sont très-marqués. Dans les bustes de femmes
(et, dés l'époque de Trajan, dans ceux de Plotina, de Mar-
dam, de Matidia), les statuaires se donnaient la plus grande
peine pour copier des coiffures dépourvues de goût M. »
Après les Antonins, les bustes si nombreuxdes empereurs,
parmi lesquels il faut particulièrement citer ceux de Com-
mode, de Portinax, d' fléliogabale, de Septime et d'Alexan-
dre Sévère, restèrent quelque temps encore les meilleures
oeuvres de la sctilpture. Cependant la décadence devint-de
jour en jour plus sensible. Dans les portraits des impéra-
trices, le mauvais goût renchérit sur celui des règnes pré-
cédents. C'est alors que l'on imagina d 'accoler des.marbres
de couleurs différentes pour représenter les vêtements, et
de placer suries tétes de femmes des perruques mobiles en
marbre, qu 'on enlevait et changeait à volonté, de telle sorte
qu'on pût faire suivre à la statue, sans la mutiler ou la_ dé-
figurer, les vicissitudes de la mode. Cette recherche d'une
mode passagère contraste souvent de la manière la plus
singulière avec le caractère idéal que l'on essaye encore de
donner aux statues, et surtout avec la nudité de celles de
plusieurs impératrices figurées en Vénus. A la fin du
troisième siècle, les bustes perdent subitement tout relief;
le dessin est incorrectet semble d'unemain d'écolier; tout
l'ensemble est plat, 'sans caractére, et si peu déterminé que
l'on ne peut y distinguer les différents personnages qu'à
l'aide des inscriptions M. >

0. Muller, Manuel d'archéologie, § 2'04.
(_) Idem,
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A ce moment doit s 'arrêter ce résumé de l ' histoire du
portrait dans la statuaire antique. Nous n'avons pu y men-
tionner que les noms de quelques-uns des plus célébres

artistes et ceux des personnages les plus marquants dont
ils nous ont conservé les traits. Il ne faut pas oublier que
les oeuvres de la statuaire sont relativement peu nombreuses,

Musée 'du Louvre; collection Campana. - Lucius Ælius Verus, statue de marbre. -Dessin de Chevignard.

et que les monnaies, les médailles et les pierres gravées en
font connaître un bien plus grand nombre. Enfin, ceux de
nos lecteurs qui voudraient compléter autant que possible

les notions iconographiques qu'ils possèdent déjà, ne de-
vront pas négliger, en même temps qu'ils fréquenteront
les musées d'antiques placés à leur portée, de consulter
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les recueils de Caninï, de I elloi i, dë Clai'i , tee Visconti,

	

Essayant de plaisanter, ssoit 1' oi r me calmer, soit pour
'et d'autres encore, dont quelqu'un au moins se trouve scr issurcr elle-nitrure, cette femme me répliqua
dans la plupart des grandes bibliothèques.

	

--- C'est donc 'votre pièce de mariage; que vous y tenez
a ce point-lé?

D'où qu'elle me vienne, répondis le, je yeux celle-là ;

UN CRIME QUI-MARCHE.

		

° il me la faut absolument ; arrangez-vous pale me la rendre.
- Cela me serait difficile, -attendit quelle a passé l'eau.

vovnccs ET nvrtzanrs ntn rocnsairs D'UNE rir:cs rnussc.

	

l nercinuement sommée de m'expliquer ces paroles, la
Suite. - Voy. p. 3, '10, v' 1, 30, 37, 45.

	

cabaretière m'avoua que s'étant trouvée, il y avait quelques
Arrivé chez moi, ce fut sans prendre le temps do donner instants, dans l'obligation.de répandre eu même temps t

à Jeannette la moindre explication touchant mes avcntut es plusieurs pratiques, et rencontrant nia pièce sous sa main,
de la matinée, que je confiai Cartouche â ses bons soins.

Ma vieille gouvernante fit un médiocre accueil.à cc nou-
veau pensionnaire, dont la tenue l'inquiétait fort pour la
propreté de son appartement. Elle l'aurait impitoyablement
mis 1 la porte si je n'avais interposé mon autorité quand le
pauvre dépaysé, chassé par Jeannette de chaise en chaise,
de fauteuil en fauteuil, se réfugia, pour dernier asile, sur
le couvre-pied de mon lit. 111a chambrière joignit Ies
mains, leva les yeux au ciel, et s'écria avec désespoir

- Monsieur ne voit donc pas? ce misérable-là massacre
tout!

	

sailles s'arréte ,à la porterait marchand de vin, et dépose
Qu'à cela ne tienne, répliquai je, il est horriblement .[ pour I invalide une pièce de cinq francs; c'est le montant

fatigué; je vous défends de troubler son repos.

	

du demi-mois de la pension annuelle de cent vingt francs
Sans m'arrêter davantage aux doléances de Jeannette,

je pris ma bourse et la mis dans ma poche, non sans
m'être assuré qu'elle était suffisamment garnie.; LTnmo-
ment après, je roulais de nouveau en coupédans la direc-
tion du pont des Invalides. Quand nia voiture s'errait
devant la porte du marchand de vin'; la course du cheval
avait été si rapide que le cocher, avant le temps- fixé, avait
consciencieusement gagné le prix doublé du tarif.

J'éprouvai un violent serrement de cœur quand je remis
le pied dans la boutique, L'homme d qui j'avais confié ma
pièce fausse n'était plus là. C'est sa femme qui le rempla-
çait dans le comptoir.

Cependant un coup d'oeil lancé vers le tasseau du tond
me rassura : j 'aperçus là, soigneusement couverted'un
verre renversé, la pièce de cinq francs. Elle m 'attendait!

Je remboursai à la cabaretiere la somme qui m'avait été
avancée par son mari pour la rançon de Cartouche, je
payai la consommation faite par les trois vauriens, et je
réclamai cette pièce que j'avais laissée, en dépôt comme
garantie de ma dette.

- Je sais de quoi il s'agit, me dit la niarcliandede
vin ; mon mari, en partant, m'a conté la chose; c'est cinq
francs qu'il vous faut.

	

-
Comme je vis qu'elle se disposait, tout en parlant, à ou-

vrir le tiroir qui contenait sa monnaie courante, je m 'em-
pressai de lui rappeler que, sur ma recommandation, son
mari avait mis ma pièce en réserve, et je lui désignai le
tasseau.

- C'est juste, reprit-elle; mais, en fait,de pièces de
cent sous, l'une vaut l'autre.

s^ Pas pour moi! » pensai-je. Elle souleva le verre, prit
la pièce que je lui avais indiquée et me la tendit. Je la
saisis avec un frémissement de joie; puis j'a fus pris pres-
que aussitôt d 'un frisson de terreur : an hou du millésime
4841 frappé sur la monnaie de illalchus Petersen,la-pièce-

que j'avais sous les yeux portait la date de 1.839! -
---Ce n'est pas ma pièce ! m'écriai-je; effrayé teint à

coup des conséquences de la substitution.

	

_
- Je ne vous dis pas le contraire, balbutia la-mar-

chande de vin, troublée de ,l émotion que je laissais pa
reître; mais vous ne perdez rien au change: celle-ci vaut
cinq francs aussi bien que la vôtre.

	

_
- Valttt-ella 'tlix fois phis qu'elle ne remplacerait pas

pour moi celle que jai laissée iet,

elle navait pas pris le temps d'en chercher-une autre dans
son comptoir, tant elle avait hitte de se débarrasser d'un
importun dont l'insistance retardait le service des consom-
mateurs.

Je me suis aussitôt enquis de l' importun. C'est un vieux
sous-officier, pensionnaire de l'hôtel clos .Invalides, nommé
Jérôme Humbert, mais qui répond aussi au surnom de
sergent Casse-Noix, sobriquet qui lui a été donné pour
louer en deux mots la solidité de sa mgrhoire artificielle.
Tous les quinze jours, un conducteur des voitures de Ver-

qu'un ancien capitaine de Jérôme Humbert, maintenant
propriétaire aux environs de Versailles, fait à son vieux
sergent, en reconnaissance de services rendus pendant la
retraite de 4812 Depuis deux jours l'argent de le quin-
zaine attendait le pensionnaire; enfin, ce matin, Jérôme
Humbert. est venu le réclamer, niais dans un moment ail
le soin du commerce obligeait la cabaretière à le congé-
dier au plus -vite; ma pièce était, soir- la main de .,ectte
femme; elle l'a donnée et quand; plus tard, elle s'est sou-
venue de la recommandation de son-mari, elle n cru qu'il
suffisait de remplacer cette pièce par une autre pour être

	

quitte envers moi.

	

-

	

-
l e s noms et surnom da vieux. sergent; quel-

ques minutes après , je descendais de voiture devant l'hôtel
des invalides. Je m'informai du quartier où habitait Jé-
rôme Humbert; on me renseigna sur-le-champ et, h ma
grande satisfaction, j'appris qu'il venait- de rentrer.

Sans trop savoir comment j'aborderais la question pour -
recouvrer ma pièce faussé, je me rendis dans la partie de
l'hôtel qu'on m'avait indiquée. Je n'ai pet voir le vieux ser-
gent. Malade depuis plusieurs jours et sorti ce matin sens
-la permission du médecins il a été consigné à l'infirmerie,
où il gardera les arrêts jusqu'à la visite de demain.

A'demain donc; mais, je le répète, fatale journée. Ce-
pendantCartouehe est là mollement Couché à mes pieds,
dans la fourrure de ma chancelière; son regard recon-
naissant me caresse; je n'ai pas le cocuage de me repro-
cher ce que me coûte son adoption.

Voyages et aventures. - P' Brière journée.

` Malgré les agitations subies durant cette laborieuse
journée, Siniple prélude, cependant, d'un lendemain qui
devait dtré _plus agité encore; j'ai dormi d'un sommeil
calme et profond. _Aucun rave maltais-Ont n'a troublé, que
je me- souvienne, la quiétude de mon repos. Ce salutaire
apaisement, je l 'ai dû, sans doute, un peu à l 'excès de fa-
tigne -, mais surtout à la certitude qu'avec l'invalide con-
signé, ana pièce fausse de cinq francs était pour-vingt-quatre
heures aux arréts:

Je n'avais pas besoin de me mettre en granits frais
d`unaginationpeur ' éssayer -de rentrer en possession de ce
seul exemplaire du crime de Malthus qui fût encore dan-
gereux. Il m'a suffi d'y penser un entent, à mon réveil,

=pour trouer aussitôt, dans ce qu'on m'a appris du passe
P t

	

__
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ainsi que des relations du sergent Humbert, le prétexte unanimement que nous ne trouverions pas de glace dans
avouable de ma visite aux Invalides et la raison suffisante la « grand'cave de llontarquy », comme ils appellent la
d'un entretien intime avec le vieux soldat.

	

, grotte, mais de l'eau, et un air tiède. Cependant, à nos
Toutefois, cette visite je ne pouvais la faire, cet entre- questions : « Y avez-vous été? Connaissez-vous quelqu'un

tien je ne pouvais l'obtenir avant l'heure de midi. Les in- qui ait visité la grotte en hiver? » la réponse non moins
térêts de mes clients , trop négligés hier , r`clamaient unanime fut toujours : « En hiver, il n'y fait pas beau; on
impérieusement l'emploi de rua matinée chez moi et ma ne va pas là en hiver. »
présence au Palais à l'ouverture des audiences.

	

Le temps était magnifique; nous gravîmes des pentes
Ce retard forcé ne m'a pas inquiété pour le succès de de neige sans 'aucune sérieuse difficulté. Les derniers

ma démarche auprès de Jérôme Humbert. C ' est précisé-
Î

pas, dans le vallon de la glacière, furent seuls un peu
meut à l'officier qui venait de le consigner à l'infirmerie pénibles, à cause du ramollissement de la neige et de l'ac-
que je m'étais adressé trier pour me renseigner, et celui-ci ^ célération du pouls (cent vingt à cent quarante pulsa-
m'avait, affirmé que les arrêts du sergent ne seraient pas tions).
levés aujourd ' hui avant midi sonnant.

Pour surcroît de sécurité, j'écrivis, ce matin, au pos-
sesseur de ma pièce fausse, le billet suivant :

« J'ai une communication importante à faire au sergent
Jérôme Humbert; je le prie de m'attendre à l'hôtel des
Invalides, j 'y arriverai presque aussitôt après la sortie de
l'infirmerie, »

J ' eus soin de faire suivre ma signature, toujours parfai-
tement illisible, comme il convient à une plume qui veut
qu')n la suppose fort occupée, de cette qualification très- A quelque distance de l'entrée de la grotte, dans la pa-
lisiblemeut écrite Avocat à la cour impériale. Ce titre, roi latérale de droite, au niveau du sol, on remarque une
qui, à bon droit, commande la confiance, impose à la plu- ouverture qui mène dans une cavité circulaire (la dia-
part des petites gens une terreur respectueuse sur laquelle pelle) ayant peut-être 4 mètres de diamètre. An i fond de
je comptais bien un peu pour retenir à demeure l'invalide cette cavité il y a une fissure de rocher.
jusqu'à mon arrivée.

	

Toute la grotte est creusée dans le roc, quai est un cal-
Le commissionnaire que j'envoyai chercher eut ordre de j cafre jaunâtre. I1 y avait deux planchers, un grand et un

faire dire au consigné qu 'il l'attendait dans tel endroit où ! petit : la glace de l'un et de l'autre était transparente, unie
il lui serait permis de stationner, afin de lui donner à lire et sèche. Quinze grandes stalactites et beaucoup de petites
une lettre dont il devait prendre connaissance au moment descendaient de la voûte; du sol s 'élevaient, à un mètre
même oit il sortirait de l'infirmerie.

La prudence, me semblait-il , n' exigeait rien de plus;

je croyais avoir tout prévu, et pourtant 1..,
La suite à la prochaine livraison.

Quand on entend le bruit de la mer, on n'entend qu'un
seul bruit, et cependant on entend le bruit de chaque flot
et de tous les flots; il en est ainsi de toute la nature : elle
se réfléchit fout entière dans chacune de ses parties.

Lama.

LA GLACIÈRE NATURELLE DE VERGY

sx suisse (').

. Nous partimes de Genève pour Cluses le '18 janvier de
l'année 1861.

Au confluent de la vallée du Reposoir et de la grande
vallée de l'Arve, à deux lieues en avant de Cluses, se
trouve le village de Scionzier, clef de la vallée du Repo-
soir. Là, nous primes pour guide un cordonnier qui con-
naissait le chemin de la glacière de Vergy. Nous passf'nnes
la nuit au couvent de la Chartreuse, situé vers le milieu
de la longueur de la vallée, dans une situation d ' une
sévère beauté.

Du monastère, on redescend par un chemin rapide,
d'un quart de lieue de longueur, axa village Pralong du

Reposoir. Ayant fait là une petite halte pour disposer nos
ell'ets, nous iuterrm,'eàmes les montagnards. Ils affirmèrent

Il faisait très-chaud : le thermomètre, au soleil, mar-
quait +21 degrés; nous dûmes attendre quelques mo-
ments avant de pénétrer dans la grotte. Il était midi. Nous
entrâmes dans' une vaste salle de 40 à 60 mètres de pro-
fondeur, dont le sol, jonché de débris de roches, s ' abaisse
vers le fond et vers l 'un des côtés. Nous vîmes de la glace
très-sèche sous forme ale stalactites, de stalagmites, de co-
lonnes, de planchers et de plans inclinés de glace ( 1 ). Nulle
part de l'eau; une atmosphère immobile et froide.

au- plus, de nombreuses stalagmites coniques, claviformes,
fusiformes, paraboloïdes; les unes en forme de bouteille à
long col ou de toupie renversée, les autres à un ou plu-
sieurs ventres superposés; celles-cl ramifiées ou simples,
celles-là à base épatée ou très-amincie,

Parmi les colonnes ou pilastres de glace, adhérentes par
leurs deux extrémités, il y en avait tune fort remarquable,
vers l 'angle intérieur du grand plancher de glace et près de
la paroi du fond. Haute d 'environ 4 mètres, adhérente pal'

sa base au plancher de glace, par' son sommet ait rocher, et
libre dans tout le reste de son pourtour, elle était compo-
sée d 'une glace particulière, parfaitement sèche, homo-
gène, translucide, et dont l'aspect ne saurait etre com-
paré qu'à celtii de la plus belle porcelaiife.

Dans cette grotte, comme dans les autres glacières, le
temps de la formation de la' glace doit être l'époque de
l'année où l 'eau et le froid se rencontrent, c'est-à-dire
l ' automne et surtout le printemps, le'temps de la première
fonte.des neiges (». A cet égard, il est parfaitement juste de
dire qu ' il ne s ' y forme point de glace en hiver.

A quatre heures et demie nous quittions la glacière. La
descente ne fut pas difficile; le ciel offrait ces teints dé-
mentaires et vives que l'on ignore dans les plaines;., à l'est,
d 'un rose sombre, vert-pomme, passant au brttp métalli-
que près de l'horizon, au couchant.

Nous fîmes halte au premier village. Lorsque notre
guide, interrogé sur ce qu 'il avait vu dans la grand 'cave,
affirma qu'elle renfermait de la glace et qu'il yfaisait froid,
un montagnard s 'écria, après un moment de silence : « C'est
égal, dans les véritables glacières il n'y a point de glace en
hiver. »

(') Extrait d'un mémoire de M. Thure, professeur à l'Académie de
Genève, intitulé : Eludes sur les glacières naturelles, tiré des Ar-
chives des sciences de la Biblidthèque universelle (Février 1881).
L 'auteur examine e, discute; datas ce M Moire, les théories de Pierre
Prévost et de MM. A. Pictet 8t J.-A. l eluc sur la théorie des gla-
cières ou cavernes à glacé,

(') M. 'rhury, ayant visité une première fois cette grot en été, n'y
avait vu ni stalactites ni colonnes, et les planchers de g1 ce étaient en
fusion; mais il arrive souvent grue, pendant les grau çhaleurs, les
habitants dès Chalets supériéurs se flint de l'eau â la glacé de la
grotte en la brisant et la laissant fohdri;'à l'air.
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C'est précisément cette observation populaire, ordinai- l savants. -- Quelle est la part des courants d'air? - Quelle
rament juste, qui donne de l'intérét aux discussions des est celle du refroidissement de l'air par saturation de vapeur

Entrée de la glacière naturelle de Vergy, dans la Vallée du'lteposoir (Suisse). - Dessin de Kart Girardet, d'après Iii. Thury.

'

	

Vue intérieure de la glacière de Vergy. - Dessin de Kart Girardet, d'après M. Thury.

d'eau? - « Dans h question des cavernes t glace, dit sont pas encore assez nombreux pou

M. Thury, le plus urgent est de recueillir Ies faits; ils ne I une véritable théorie. n
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LE VIEUX BERGER.

Le vieux Berger, par Decamps. - Dessin de Pauquet.

Vous l'avez rencontré dans quelque course solitaire, en plus d'un canton éloigné on ne parle de lui qu'avec un
traversant la lande, sur le plateau désert. Dans le vague con- mystérieux respect. Que ne raconte-t-on pas de son savoir
cert des mille voix de la nature, réveur vous marchiez sans et de son pouvoir merveilleux ! Jusqu'où ne les croit-on
entendre le bruit de vos pas, lorsque les cris bizarres par pas étendus! Quels secrets, quels trésors profondément
lesquels il excite son chien ou rappelle la brebis qui s'écarte enfouis demeurent cachés pour lui? Qtie de malheurs n'a-
vous ont brusquement réveillé. Sa bure a l'uniforme cou- t-il pas prédits et plus d'une fois détournés ! Que de mois-
leur de l'herbe flétrie et du bois dépouillé, du sol que lavent sons rentrées avant l'orage, ou de vergers épargnés par
les pluies et que le soleil dessèche, de tout ce qui brave la les tardives gelées! A l'un il a révélé la source ignorée
dure saison. Vous ne l'aviez pas aperçu qui vous observait qui arrose ses prés, à un autre la marnière ou la mine qui
immobile, et ( pourquoi ne pas l ' avouer?) ce n'est pas sans un a doublé le prix de son champ. C 'est lui qui détruit les
peu de trouble que vous avez senti son perçant regard attaché fouines, les blaireaux, les belettes et les taupes, tous les
sur vous. Sa renommée est étrange dans le pays; même dans animaux malfaisants et méfiants; il connaît, assure-t-on,

Toile XXXII. -- FeviuEn iOGt.
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des herbes qui les attirent hors de leurs repaires. Qui ne IInmbert, se levant aussitôt. Venez aveemol, nous aurons
lui doit la guérison de quelques bestiaux malades? quel

	

lamonnaie de votre napoléon è la cantine.

quel-uns môme ne l'ont pas consulté en vain pour un parent

	

Cette réplique nie doriiia la sueur .froide. Cependant,

ou un enfant Ianguissant._I t si ce qu 'on dit est vi ai, ce ayant m iiirtsc mon. émotion,

que

je repas tts
n 'est pas seulement pour les maux du-corps- pli po-Secte

	

- A gûbi bon prendre la

	

j'

peiné d'aller jusque 1.1;. yetis

des charmes el des paroles elfrcaces.Arboreet confident
de

	

devez avoir sur vous ce qu'il me_ fa
afi
uta

tous, ses rares paroles pour tous:=sont des oracles. Il

	

LtptinA :ale la irétentioii_

	

chais,rae_ eonnnitre si

est sorcier, disent les bonnes gens, mais =personne ne se exactement le fon l de sa bourse, il fit grimacer sta leiro

plaint de ses sortilèges dont on us ressent que la bmnfar

	

superiettre, la seule qu tf pin moinen, et iepliqu^i, eti rate

sante influence. Heureux, pense-t-on, qui r ece'vrait le dépôt regardant avec défiance ;
de sa mystérieuse puissance,l

	

Ali l:_d'ar ide quoi vous rendre'

	

C'est verts, iluf le

Heureux, en effet; qui apprendrait de lui les secrets._ que dites ; mais qu'en savez vous?

révèlent à-quià-qui -vit solla vue do la nature, l'observa 	 Entrainépar le désir de reconquérir ma_ pieee-Tausse,

tien
patiente,

le courage, la-honte la•eharitél

	

désir si violent que__-si, tout a coup iieû_etit permis

	

le
i sergent sefèt enflai ml, je ne mc sei ais'point fût serulittle
id'aller la clterctiéi' air fond de sa laiche, en y laissant, bien

entendu, une tells compensation que mati larcin eût été
UN CRIME QUI MARCHE.

	

pour lui un bienfait; mais il ne pensait guère t► dormir.
4rentrai",é ai ie dit parla fièvre du doute et de i'impa-

VQYAGGS ET ArE\TUitC6 A LA ^'eURSi+lTGD' UNE PIÈCE FAUSSE:

	

^
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i
1tience, ja lut rappelai la pension qu il recevait it termes

gens -Vo}. tr. 3, 20, 9.1; 30,3'l, „ 45, 54:

	

frics do son capitaine, et je terminai sin -si

'Mes devoir d avocat, remplis f etn'ayant plus d'autre Votas avez touché hier la quia aine échue depuis trois
pr'éocenpation qu'a celle de rentrer ati'plus tôt en possession i-jouis Après avoir reçu la plue de cinq francs déposée
de la pièce fausse, midi sonnait quand jé suis monté en vol- pour veule chez le marchand. de vin, vous étés revenu tout
turc; cette fois pour nie faire conduire a l'hôtel. des lnva
lides;A-ana grande joie, j'aperçus dans la première_ cerne
mon commissionnaire; il venait d'aborder un pensionnaire
de l'hôtel; je le vis de loin lui remettre ,mon billet. Le
vieux soldat n'avait pas encore déchiré l'enveloppe quedè-j '
j'étais près de lita.

- Vous êtes le sergent'Hun bert?`lui dis-je.

	

IF n'eut
pas-tenir mort billet qu'a , lremièrévttesam choire-infé=
r leuro me 1'auratt suffisamment désigne

	

'G est moi qui

viens de von: mi re, èjoiiti i je, si vous le r'oulez'I ten, ' capitaine Im-mémo On lut aura dit que, malgré la grosse
nous allons causer ènsemlrle.

Et aussitôt je congédiai le can3'inissronriaire
Jérôme Iliimbert é qùije déclinai .ores' iïom et qualité,

me conduisit avec force dénmustrdtotis'respectuétses vers
uq banc-de la cour intériietire sur leg iePnons Obus-asshmes
côte è côte,' et j 'entamai ainsi 1a négociation

Il s'agit d'usé légère créance que vous Ocrez sans
doute oubliée ; elle remonte si loin dans' le passé que votre -
débiteur, dont je viens 'lcgüitterdette, M'a prié de vous
cacher son nom, tant il est honteux ',du retard qu'il e mis
è se libérer envers vous.

-- On me doit, cestpossible, mtehonna le soldat =-
filé, h qui l'horrible blessure avait rendu si difficile l'usage
de la parole que c'était, des deux parts, une tèche égale-
ment pénible, pour lui d'émettre des sous à peu près in-
telligible, celui qui l'écoutait de traduire exacte-
ment ces sons que-d'invalide n'articulait pas. - Dans le
temps, continua-t-il, désignant ainsi l'époque 'des grandes
guerres, dans le temps, nous avens contracté- beau coup dé
dettes entre camarades. Chacun de nous a dia ou doit en-
core à quelqu'un; donc, celui qui vous envoie n'a pas plus
t rougir de ce retard que je ne rougis moi-même quand
il m'arrive de peoser à de pareilles dettes, que je ne payerai
jamais;

Il insista pour savoir le nom de son débiteur, je persis-
tai, et pans cause, âne nommer personne ; enfin, il con-
sentit <i encaisser la restitution' anonyme sous niapromésse
d'engager ce mystérieux débiteur à venir, dés le lendemain, -
se nommer lui-même z son créancier.

•- C'est -une somme de quinze francs que je dois vous
'remettre; voici un napoléon de vingt francs, veuillez me
rendre cent, sous, lui dis-je an tirant de ma bourse la
pièce d'or que je lui rais dans la main.

e- Yens rendre? 'Tout de suite, me' tépôndit Jérôme

*Olt à l'hôtel, et immédiatement vous ,avez été -enneigé à
i'inirnierié, où. il d' a m'a-t-on assuré, aucune occasion
de-dépense; -Vas arr•éts. viennent cl 'ôtre lev b; donc, je cli-
sais bien vous rivez les_ cinq francs qu il me faut.

_

C'est 'Comme un rapport depolice observa Jérôme
Humbert.

	

s'asant d'une idée, il frappa du fer dosa
canne le pavé de la &eue et reprit comprends; c'est
fine ruse de guerre. Celui qui vous env=oie, 'ce n 'est pas unea-

-maradequi ine*doit quelque chose; au contraire, t'est mon

Meulon ses il me eut pour mon tabac, je n ai pas plutôt
totîché ma quinzaine Glue je suis tout -de suite sans le sou,
Je ne' péta lias dire non; car c'est la vérité.

Eu.ncl evant de_ parler, it me présenta le napoléon de
vingt francs, sur lequel il tic se croyait plus aucundroit.
Je ne le repris pas

Ce désolant aveu _me bouleversait l esprit. Je nie voyais
déjà 'cherchant la trace de ma pièce fausse sans la poevoir
retrouv=er. Heureusement que Jérôme kiuaibert, persistant
à voir en moi l'envoyé de son génnéreue_eapitaine,ér01 me
devoir sa confidence entière.

La désir qu'il avait de justifier l'emploi de sa pension,
le besoin, que j'éprouvais de ne rien perdre de son:récit ,
firent que, réunissant l'effort de mon attention soutenue à
ses efforts pour se faire comprendre, mon intelligence sai-
sit mot i mot ec: que sa presque impossibilité de parler ne
Iei permettait pas de dire intelligiblement;

Jérôme Humbert sa été marie; Il a perdu sa femme, au-
trefois vivandière ans chasseurs de la garde. De plusieurs
enfants qu'il eut dans le mariage, il ne lui. est resté qu'une
fille` aujcunl'liüi pauvre veuve et mère de deux jeunes
garçons qui ne, peuvent encore être ses soutiens. L 'aîné
vient'seulement d'entrer enapprentissage ; l'antre com-
bence sa seconde année d'études à ,l'école des ,Frères.
L'état de blanchisseuse à la journée ne suffit pas toujours
aux besoins, si modestes' qu'ils soient, de la mère de fa-
teille. Afin d'alléger une charge = trop lourde pour deux
'bras"defemme, même-des plus courageux, le vieux sergent
partage avec sa fille la pension que lui fait son capitaine.
Ûest-à-dire qu'elle lui envole pourquatre sous de tabac
par semaine en échange de cinq' francs qu'il lui apporte tous
les quinze jours. Voilà ce que le brase homme entend par
ces rots s Nous-partageons », traduction paternelle.

=Mais,luidis-j'e, eôiisigné'depu shier, vous D'avizpu
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aller chez votre fille; donc elle attend encore la quinzaine.
-- Si cela était, me répondit-il le sourire dans les yeux,

j'aurais passé une mauvaise nuit ; elle a été excellente, au
contraire ; voici pourquoi : au moment oit l'officier de ser-
vice me ramenait à l'infirmerie, un camarade en sortait;
je l'ai chargé de ma commission chez Denise.

--- Ainsi, repris-je avec un mouvement bien naturel de
vivacité, attendu l'inquiétude oit j'étais tombé, les cinq
francs sont dans ses mains depuis hier?

- Vous voulez dire qu ' ils y ont passé; car ce n 'est pas
pour en faire des reliques que la pauvre créature les at-
tend toujours avec tant d'impatience. Il y a forcément quel-
ques petites dettes criardes qui mettent en morceaux la
pièce de cinq francs le jour même oit elle la reçoit, et Dieu
sait ce qu ' il en reste le lendemain.

--- Et oit demeure votre fille? interrompis-je brusque-
ment.

Le vieux sergent me regarda, étonné de cette question
i brille-pourpoint. Comme il hésitait à parler, je repris plus
impatiemment encore

-- Veuillez nie dire oit demeure votre fille.
---- A l'autre bout de Paris, répondit derrière moi quel-

qu ' un qui se tenait près du banc oit nous nous étions assis.
- Rue des Fossés-du-Temple, numéro 89, continua notre

interrupteur ; et il y a une fière trotte d'ici chez Mil e De-
nise Cavailloux ! j'en sais quelque chose, car voilà deux fois,
depuis hier , que j'arpente ce chemin-là. Heureusement ,
ajouta-t-il dans une bouffée de gros rire, que ce n'est pas
des jambes que je suis manchot.

Celui qui venait se mêler à notre conversation, c'était,
eu effet, un manchot, ce même camarade que Jérôme
Humbert avait envoyé la veille chez'sa fille; mais pourquoi
avait-il dal faire deux Pois le voyage de l'hôtel des Invalides
au numéro 89 de la rue des Fossés-du-Temple?

Le nouveau venu prévint la question et dit, s ' adressant,
cette fois, au vieux sergent :

--- Les semaines de travail ont plus de six jours pour
Denise Cavaifloux, à preuve qu'hier j'ai appris d'une voi-
sine, qui s 'était chargée , de faire souper et de coucher les
enfants, que leur mère ne devait pas rentrer le soir chez
elle. Tous les samedis, régulièrement, la brave ouvrière
passe la nuit chez sa maîtresse blanchisseuse, afin que
toutes ses pratiques puissent avoir (In linge blanc le di-
manche. Donc, je, ne pouvais rencontrer ta fille que ce
matin ; voilà pourquoi j'arrive à la minute de lui porter son
prêt, que je n'ai pas voulu laisser hier à la voisine.

Le père de Denise fit sonner une tape dans la main
unique du manchot, comme approbation de cette mesure
de prudence.

Je n'avais plus rien à apprendre du sergent Humbert.
Remis par son obligeant camarade sur . la piste de la -pièce
fausse, il me restait maintenant à me rendre au plus vite
chez Denise Cavailloux.

Rompant tout à coup l 'entretien, je me suis levé, et
après avoir jeté un mot d'adieu aux deux invalides, c'est en
toute bâte que je me suis éloigné. J'allais sortir de la cour
intérieure, quand j'ai entendu crier à quelques pas derrière,
moi. C'était le camarade de Jérôme Humbert qui venait
de se mettre à ma poursuite; l'autre, moins vaillant mar-
cheur, le suivait à distance et multipliait les signaux pour
m'inviter à m'arrêter. J'obéis.

- On vous rattrape, c 'est bien heureux! me dit le plus
agile des deux quand il m ' eut rejoint. Attendez donc un
moment; mon camarade tient à vous rendre un napoléon
que vous avez oublié dans sa main.

- - Qu'il le garde, repris-je, il est à lui; je lui expli-
querai pourquoi quand je reviendrai le voir.

Et, sans plus tarder, j'ai repris ma course jusqu'à la

première place de voitures ; puis, en route, cocher; pour la
rue des Fossés-du-Temple!

La suite à la prochaine livraison.

LLS 'T'IMBRLS-POS.'I'E,
Suite. - Voy. les Tables des tomes XXX et XXXI (1862 et 1863).

CONFÉDÉRATION Suisse.
Suite. -Voy. t. XXXI, 1863, p. 383.

Ville et canton de Genève.

En 1845 ou 1846, le port fut réduit à 5 centimes pour-
' le canton,' et il n'y eut plus qu ' un timbre, le timbre can-

tonal, D. Il est rectangulaire; il a 19 mm .5 sur 17 1111 . Il
est lithographié, imprimé en noir, d ' abord sur papier vert
jaunâtre, ensuite sur papier vert azuré, vert franc, vert
émeraude. II est de 5 centimes. Le dessin est le mémo
que celui du timbre précédent, avec de petits changements :
le nom du Christ est écrit IHS, l'aigle n'est pas cou-
ronnée; on lit au bas : Timbre cantonal (n°_112).

Ce timbre était en usage de 1846 à 1849. On en voit
des exemplaires imprimés en noir sur papier blanc et tou-
jours non oblitérés; ce sont probablement tics timbres
d'essai.

D. N0112.

	

..Genève.

On faisait usage, en 1848; d 'un autre tinrbre cantonal,
E, lithographié, imprimé en noir sur papier vert jaunâtre
clair. Il est rectangulaire; il a 180111.5 sur 46 1nn'.5. L'ai-
gle n'est pas couronnée, le nom du Christ est écrit I-IIS.
Le dessin _de ce timbre est plus fin et plus soigné que celui
d'aucun autre.

Il parait qu'on s'est servi, à la même époque, à Genève,
de timbres de types différents, car on voit des timbres D
sur des lett res de 1846, '1847 et 1849, et des timbres E
sur des lettres de 1848 et 1849.

Nous ne savons pas à quelle époque on a émis un autre'
timbre cantonal, F, lithographié, imprimé en vert clair
sur papier blanc. Il est rectangulaire et a 2010m suri 7mm .5.
Il diffère en plusieurs points des timbres cantonaux D et
E : l'aigle est couronnée, le nom du Christ est écrit JES,
les rayons de la gloire son moins nombreux, moins fins,
un peu plus longs et un peu effacés (n o 113).

11 resterait à parler d'un timbre cantonal, G, dont le
dessin et la dimension sont les mêmes, et qui est imprimé
tantôt en vert clair sur papier blanc, et tantôt en noir sur
papier vert clair ou vert bleu foncé. Il éxiste'au moins
quatre dessins de ce timbre, et aucun de ces dessins n ' est
le même que celui du timbre F. Ce timbre est le seul dans
lequel les rayons de la gloire remplissent toute la partie
supérieure.

Il n'est pas rare de trouver des exemplaires d'une att.-
thenticité certaine des timbres A, B, D, E et F, mais nous-
n'en avons pas encore vu des timbres G et G.

L ' administration cantonale des postes de Genève a mis
en vente, depuis 1845 jusqu'à la centralisation des postes,
des enveloppes timbrées pour l ' affranchissement, de la va-
leur de 5 centimes, port cantonal. Le timbre, placé à
l'angle droit supérieur , est le timbre F, imprimé en vert
clair sur le papier mi-blanc ou blanc jaunàtre de l'enveloppe:
L'aigle est couronnée. L ' enveloppe a '1 1 11001 sur 1 9mm :



N° 415. --Neuchâtel.

60

Les timbres genevois ont servi jusqu'en 4850.
Les timbres-poste de Genève ont été imprimés à Franc-

fort-sur-le-Mein; les enveloppes timbrées ont été impri -
mées et faites par un imprimeur de Genève, M. Schmid.

Lausanne et canton de Vaud.

On s'est servi, de 1 848 à 1854, â Lausanne, dans d'an-
tres villes du canton de Vaud et dans le canton , de tim-
bres de 4 et de 5 centimes que l'on dit avoir été émis à
Lausanne. Il parait que ces timbres ont eu cours dans le
canton de Genève.

	

.
Ils sont oblongs; ils ont 15 mm .6 star 21mm . Ils sont gra-

vés, imprimés en noir et rouge sur papier blanc.
L'écu suisse est placé dans le cercle que forme le tube

enroulé d'un cornet de postillon. Cet écu porte la croix
d'argent (blanche) sur champ de gueules (rouge). On lit
en haut Poste locale, et en bas la valeur, 4 C. ou 5 c.

( no144 )

No 144. - Vaud.

Canton de Neuchâtel.

6n attribue à Neuchâtel un timbre de 5 centimes qui a
été employé à partir de '1848 (peut-étre même auparavant)
jusqu'en 4850. -I1 est certain que ce timbre a servi dans le
canton de Neuchâtel.

Il est rectangulaire et a 231 m.5 sur 48mm. Il est litho-
graphié; il a été imprimé, au moyen d'un report, en noir
et en rouge sur papier blancs

L'écu aux armes de Suisse (croix blanche sur champ
rouge) est au centre clans une sorte d'encadrement. Les
mots Poste locale sont écrits sur une banderole qui est en
haut, et la valeur est en bas. Le fond est couvert d'orne-
ments dessinés au trait arec légéreté (n o 115).

	

'

Ville et canton de Zurich.

C'est en février 4843 qu 'on a commencé 1. faire usage
de timbres-poste à Zurich, et l 'on s'est servi, jusqu'à la fin

de 1849; des timbres zuricois.
Ces timbres sont, les-uns de 4 rappen, les autres de

G rappen, monnaie ancienne de Suisse 4 rappen (O f .0592)

(no 116) et 6 rappen (Of.0888) (no 117),

t4o 415.

	

Zurich.

	

No 117.

On affranchissait avec les timbres de 4 rappen Ies lettres
de et pour le district de la ville de Zurich, et avec les
timbres de 6 rappen les lettres d'une localité dao canton
pour une autre localité du canton.

Ces timbres . sont rectangulaires; ils. ont 22mm .5 sur

48mm . Ils sont lithographiés, imprimés en noir sur du pa-
pier blanc et à mille raies trcts'fines et rouge amarante.

Le chiffre de la valeur est dessiné au milieu du timbre;
le fond est couvert de fines raies noires disposées en lo-
sanges; la bordure porte en haut le nom de Zurich, et au

bas les mots Local-taxe sur les timbres de 4 rappen, et
Cantonal-taxe sur ceux de 6 rappen.

Les timbres ont été ordinairement imprimés sur le pa-
pier à mille raies de façon que les raies rouges soient ver-
ticales. Cependant, les feuilles de papier n'ayant pas tout-
jours été placées dans le méme sens sous la planche, il
existe . des timbres sur lesquels les raies rouges sont ho-
rizontales. On en a'alissi imprimé sur papier blanc, sus
raies rouges : ces derniers timbres sont rares.

Il y a eu plusieurs dessins du timbre dé 6 rappen. Le
dessin du 6. n'est pas toujours le rame, et l'on peut dis -
tinguer les planches par le nombre et la position des lignes
noires qui traversent l'anneau du 6. Dans les timbres qui
ont été émis en dernier lieu, la téte'dii 6est plus arrondie.

Le type le plus ancien des timbres de Zurich présente
des différences avec le précédent. Le chiffre de la valeur
est dans un cadre ovale; on lit, iàgauche, Seclis rappen
sur le timbre de G, et Vice rappen sur celui de 4, et it
droite, Cantonal` taxe sur le premier et Local taxe sur le
second. Chacun des chiffres de l'année de la création des
timbres de Zurich, d, 8, 4, 3, est placé dans un petit
cartouche à chaque coin. Le nom de Zurich n'est pas sur
ces timbres.

Les uns prétendent que ces derniers timbres ont été. en
usage à Zurich de '1843 à 4850; d'autres, qu'ils sont les
premiers essais des timbres de Zurich. Il est certain que ces
timbres sont très-rares et qu'on n'en connaît pas d'oblitérés.

Nous avons fait faire une petite enquéte à Zurich, et en
voici le résultat: aPersonne ne se souvient d'avoir jamais
vu ou employé des timbres portant les chiffres 4, 8, 4, 3;
le contrôleur de la poste et l'imprimeur-du gouvernement
ne les connaissent pas. »

Les timbres que nous avons décrits en premier lieu sont
sur des lettres de 1843 et de 48 .44, et _ces timbres datés
de 1843 ne sont certainement que des essais.

Les timbres de Zurich ont été faits par MM. Creil
Fnssli et C1e , à Zurich.

On donne à un timbre de 2 f/2 rappen anciens (0 1 .037)
le nom de timbre de Winterthur; on l'attribue aussi à la
ville de Zurich (no 418).

La petite ville de Winterthur est dans le canton de Zu -
rich, et n'a jamais eu de timbre-poste qui lui fg propre.

On prétend avoir trouvé des exemplairee.du timbre dont
il s'agit sur des lettres de Zurich, de Fribourg, de Sion,
mais la provenance certaine de ce tinilire est encore in-
connue. Comme les timbres de 4 et de 6 rappen de Zurich
ont été retirés à la fin de 4849, et comme les timbres fé-
déraux de 2 1/$ rappen; poste locale, 't'ont été émis qu'en
avril 4850, ce timbre dit de Winterthur ne serait-il pas
celui dont on aurait fait usage à Zurich et dans des villes
du' canton de Zurich, pot r le part local, de la fin de 1849

N°1.18.- Zurich?

	

N° 11 13. - Confédération.

à avril 1850, avant l'émission du timbre fédéral dont nous
donnons le dessin sous le no 119.? Cela expliquerait que ce
timbre soit si rare, puisqu'il n' aurait servi que pendant très-
peu de temps, et qu'il porte toujours les marques d'oblité-
ration employées à la- poste de Zurich, la croix fleuronnée
ou les lettres P. P.

Ce timbre est oblong; il a 20m» sur i6' »»'. Il est litho-
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graphie', imprimé en noir et en vermillon sur papier blanc.
Un cornet de postillon est suspendu devant un cartouche

rayé de rouge; les armes de Suisse (croix d 'argent sur
champ de gueules) occupent le cercle qui est formé par le
tube enroulé du cornet. Un ou deux mots, composés d ' une
dizaine de lettres illisibles ('), sont gravés sir le cornet, au-
dessous de l'écu. On lit sur le cartouche : Orts post. Poste
locale. La valeur (2 '/. r.) est écrite en haut et en bas.

Ce timbre est très-rare.
La suite à une prochaine livraison.

FRANCFORT-SUR-LE-HEIN.

Francfort-sur-le-1%in, siège de la diète germanique
et de l'administration fédérale, centre de commerce impor-
tant, passe à bon droit pour une des plus belles villes de
l'Allemagne. Elle a de quoi séduire ceux qui recherchent,
partout où ils s'arrêtent, la facilité et l'agrément de la vie,
la régularité et la propreté des rues, l ' air et la lumière
largement répandus, et, jusque dans l'apparence extérieure
des habitations, l'aisance, le luxe, le confort de la vie mo-

Quai du Mein, à Francfort. -Dessin de Stroobant.

Berne. Elle ne captive pas moins ceux qui voyagent en quéte
partout de pittoresque et de souvenirs historiques, et qui

(') Il paraît y avoir neuf lettres; deux sont illisibles. On croit lire:
ac.-NvotE. Il est possible que ce soit le nom du dessinateur.

se passionnent pour les vieux châteaux, les vieilles églises
et les vieux logis.

L'auteur du Rhin a peint, avec la magnificence de cou-
leurs et la justesse de touche qui lui sont habituelles, le
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vieux Francfort, qui se groupe autour de sa collégiale, dçi pittoresque les souvenir
« double nef croisée du quatorzième siècle, surmontée d'une cité neuve.
belle tottrdu quinzième, mallieureùseirrent inacheiée. L'é-
glise et la toue sont en beau grès rouge, noirci et rouillé , Derrière le vrai, le beau, le bien, l 'humanité a toujours
par les 'années. L'intérieur seul est badigeonné ... Des senti qu'il existe une réalité souveraine dans laquelle réside
murs bancs, pas de vitraux; un riche mobilier d'autels l ' idéel, c'est-à-dire Dieu, le centre et l'unité mystérieuse et
sculptés, de tombes coloriées, d'autels et de bas-reliefs. » inaccessible vers laquelleconverge l'ordre universel.
L'église est entourée de marchés. La boucherie (cueilpè
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M. BERTHELOT.

deux anciennes rues. Il est impossible de voir des maisons
plus vieilles et plus noires se pencher sur un plus splendide

5

	

ASSOCIATIONamas de chair fraîche. Je ne sais quel air de jovialité glou-
tonne est empreint sut ces façades bizarrement ardoisées

	

rouit AIDERt au r3IC i-cxn>â ci vr itnL

	

s nvr UGLE
et sculptées, dont le roz-de,eha tssee' semble dévorer, I

	

l
FOYbL• ,L PAR u1S3 GILr1ERT.

comme une gueule profonde toute grande au^erte, d'in- 1 -
nombrables quartiers de boeuf et de mouton 	 De ré-

	

On connaît les prodiges qu'opère°en Angleterre la cha-
corcherie on débouche dans une place de grandeur mé- rite. indivitliielle, ;mais il en est petrde plus frappants que
diacre, une de ces -places-trapèzes autour desquelles tous cette fondation Qu'est ce, en effet,que miss Gilbert et son- _

les styles et tous les caprices_ le l'architecture bourgeoise asilé? Miss Gilbert est ,une personne oecupiint: dans la se-
au moyen âge et à la renaissance se'dressent-, représentés ciéta tristoeratique anglaisa une liante position; fille du
par des maisons modèles où., selon l'époque et le goût, lord évêque de Chichester, riche, intelligente et aveugle
l'ornementation atout employé avec

un
il^propos pi octi-

De
mt me que la frêle santé de > (orence l' igl tin gale en. a

gieux, l'ardoise comme la pierre, le plomb comme le fuit . la plus héroïque et la meilleure des gardes-malades,
bois... Vers le milieu de la place ont germé, comme deux dg mime laLét clL+^1 saiiet}r Gilbert ena fait la provi
buissons vivaces, deux fontaines, l'une de la renaissance, dericede ses com^j►agnons d'infortune.
l 'antre du dix-huitième siêcle.Sui ces deux l'ont'imes se Pénétrée de bonnel eure dj l intime Conviction que - le
rencontrent et s'affrontent, debout chacune ausommet de sentiment (l ' isolen1eut qu ' éprouvent les @ires retr'anch és de
sa colonne, Minerve etJudith> la,tirago homérique et la.société par l'absence d'une faculté espdë beâttcouli iii
la virago biblique, l'une avec la tète de Méduse, l'autre part la plue:amerc de I .ertr lot, elle a ilési-

ré.
rétablir autant

avec la tête d'Iloloplierne	 Vis-à-vis s' élévent k avec que possible 1 équ libre, mettre les. aven es sur un pied
leur cadran noir et leurs . cinq graves' fenêtres de bau- d'égalité avec les voyants, lés naturaliser dans les rangs
Leur inégale, les trois pignons juxtaposes _dit Itcerner. de l ' industrie. J e but constant de ses etl 'oi`ts a été de

leurC'est dans le Mutilerqu'on élisait les empereurs; c'est - rendre possible de gagner leur vie honorablement; elle a
dans cette place qu'on les proclamait. C'est aussi dans voulu les affran.chirde la triste nécoSSité d aven polir guide
cette place (dans les rues voisines et star le quai,} que nn chien; de stationner âltx partes îles églises, suries ponts;
se tenaïent et que sel tiozinent encore les deux limeuses , avec un éeriteauiiendu

	

ton, racontant `leur misère aux
foires de Francfort, a foire: de septembre et -la foire de passants et sollicitant içpr pitié.
Plaques, »

	

Mies Gilbert a eoiisat,ré sir fortune, et ee qui est bien
Le poète fut de la inc des juifs une peinture telle,qu e plus, elle s 'est desouee elle-m me â cette céüvre diffièile.

t-ienibrtu)dt,l'ottt imaginée, une peinture pleine de ténèbres l llel'a commencée sans bi tait, sans étalage, sans épenses
oie l'on entrevoit, dans un rayon de lumière, de mysté superdtues. Av ec cette clairvoyance.de l esprit et -du coeur
rieuses figures-, niais sa description 'est plus exacte au- ` -qui__dépasse celle des sens,-elles'est mise en quête des
joitrd'ltui. De ces sinistres demeures, « des forteresses phi

	

moyens. Ela apprit qu'un aveugle rio: naissance fabriquait
tôt que des rliarsons, des cavernes plutôt que des forte certauis objets avec} une facilité_ merveilleuse et lés portait
tasses», une partie est démolie;.lejour, tombant à flots dans les ditférents't artiers de Londresgà it pouvait s en
dans la rite élargie; éclairé des maisons blanches. La raie défaire, s=orientan't; `satrs jamais se tromper, au milieu dit
des Juifs n'aura bieittôtrièn à envier â la Zeil, la plus large r dédale de maisons et dé rues de cette immense capitale.
rite de Francfort et la plus animée, toute bordée d'autels r ; Elle ÿit cet homme,`1 `rnterrogea, et comprit tout le ptit'ti
et de magasins. Let est le centre du mouvement et de Ia• vie qu'elle en pouvait tirer -pour son oeuvre -chargé par elle.
commerciale, les riches habitations sont situées, pour-lai de découvrir les aveuglesindigents, deJétir otiiir du tra-
plupart, hors_cle.I,aneienne enceinte île la ville. Audelà vpil dt conunencer ou d'achever leur apprentissa;e, il .
des jardins que' Goethe enfant voyait s'etendredu pied dela àvait recours ,elle pour lés matières préiniérés, qu'elle
maison de son père jusqu'aux murs fortrûts 1e regard achetant en gros et cédait c prix contant; càr il ne faut pas
embrassait une vaste plaine aujourd'hurjletiplée_ d'élé .`, s'ytromper, la charité de miss Gilbert n'étaitpas la charité
gantes maisons entourées et comme vêtues de fleurs: Les vulgaire, qui _consiste seulement a. donner ; elle voulait
fortifications elles-mêmesontété changées en promenades surtau't.relever 1•a s _seulement ïarré de ses pauvres
Goure vit commencer la transform ation. Lorsqu'il coulait 1 infirmes non des mendiantsu maine s, rs des crëatures
avec ses compagnons de jeu sur le grand pont du Main , responsables ayai)tcogsc ►ence de leur utilité_ relative et en
sa promenade favorite, ou sur le Roemerberg, il s 'étonnait tirant fine satisfàctiort 'moialc. Les ,tapis coin muns les
de trouver ,' dans une seule ville un grand nombre- de petites brosses, lés paniers mc fois fabriqués, il fallutleur trou-
villes, dans une seule forteresse jïlnsieurs petits forts ,::, f ver un débouche. Miss Gilbert y pour'vut.: Elle loua dans
Aucun monument d 'une belle architecture ne décorait LastonyRoad une petite maison, et Ÿ etllilit une boutique
I{ rancf'ort, dit-il	 Las portes et les tours qui marquaient . oti se vendent tous les objets faits par des aveugles qui ont
les limites de la vieille villa, celles dont la nouvelle était ! appris en métier quelconque. Restait à résoudre une gués-
entourée, ses remparts, ses ponts, ses fossés, tout nappe- tien délicate. Le prix de ces objets devait-il être fixé au
lait les temps d'alarmes oie ces défenses étaient nécessaires point de vue de l'iéreur,'ou dei fabricant dont ils- étaient
à la sécurité commune.,, Denos jâurs,°les portos et les l'inique ressource`? Substituerait-on la charité â la jus-
teurs-vigies qui: interrompent de distance en distance le . I lice? ide serait-il .pas déloyal de faire une concurrence de
verdoyant boulevard semblent couse ver pont le pur amour i rabais aux marchands? Et, d'autre part, comment espérer*
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qu'une clientèle étendue et sérieuse pût se former si les ajouté sept professions à celles qui étaient déjà connues.
articles de vente étaient cotés trop haut et payés plus citer L 'établissement s 'est agrandi, et plusieurs genres d'ou-
que partout ailleurs? Ne serait-ce lias faire de l'ouvrier . orages s'exécutent sur place. Derrière la boutique s'ouvre
aveugle un fardeau, une taxe imposée à la sympathie gé- • une longue salle où les hommes s'occupent à fabriquer des
nérale, au lieu de viser . à en faire un ouvrier capable, balais, des plumeaux, des brosses de toutes sortes, depuis
qui mérite et reçoit le juste salaire de son labeur? II n 'est l'humble brosse à frotter jusqu 'à l ' élégante brosse à ve-
pas, à la vérité, dans les mêmes conditions que les autres leurs. Ces aveugles manient sans crainte et avec une adresse
travailleurs. L'oril ne peut guider la main pour poser et surprenante des outils de l ' aspect le plus formidable : de
retrouver l ' outil, pour choisir et arranger les matériaux; gigantesques cisailles pour tondre les soies et les crins,
le tact, tout exercé et délicat qu'il soit, ne saurait rem- des vrilles effilées pour percer et façonner l ' intérieur des
placer la vue. L'aveugle le plus habile a besoin de plus de brosses, des tours pour en arrondir les.dos. Sauf le temps,
temps, pour arriver aux,.mêmes résultats, que le voyant, l'ouvrier aveugle peut rivaliser, comme perfection de tra-
et, en fait de travail, le. temps est de l'argent. L'obstacle vail, avec l'ouvrier voyant.
matériel est donc toujours lit: Au début, anus et voisins

	

Une personne qui a visité l'institution fondée par miss
s'empresseront d'aplanir les difficultés; niais la bienveil- Gilbert décrit ainsi son impression :
lance se lasse, et il n'est pas prudent de fonder sur elle des « J'arrivai le coeur serré, plein d'une indicible tristesse.
espérances d'avenir. Le protégé aveugle redeviendra bien Quoi de plus lugubre, .en effet, que ces ténèbres où ne
vite le mendiant privilégié que son infirmité sauve de la pénètre jamais le soleil, qu'aucun rayonnement des infini-
honte de tendre la main dans la rue; peut-être l'enfer- brables beautés de la création ne dissipe! Quelles mornes
niera-t-on dans quelque hospice, où il ira grossir le chiffre physionomies que celles où les yeux, ces éloquents inter-
écrasant de ceux qui vivent aux dépens du public. N'être prétes de l'âme, ne parlent pas! Quels que soient les efforts
bon à rien, être inutile à soi et aux autres, quel abîme de f d'une charitable sympathie, elle ne parviendra point à corn-
misère !

	

bler cette horrible lacune, pensais-je. Je nie trompais : les
Ici intervient miss Gilbert. Elle a sondé les profondeurs visages exprimaient une gaieté calme; une parole bien-

de cet abîme, elle eu comprend les amères tristesses. Au veillante y éveillait l'intelligence; la lumière intérieure, qui
nom de leur commune privation, elle fait appel à ses frères ne pouvait éclater dans les yeux, se répandait sur les traits.
souffrants; elle les relève et les soutient. Le travail, ce Je nie rappelai involontairement la belle invocation de
grand libérateur, cette suprême distraction, leur rend Milton :
l'indépendance. Le pain qu'ils ont gagné est bien plus sa-

	

«0 céleste clarté, illumine-moi au dedans d'un éclat
voureux que celui de l'aumône. Les objets fabriqués pari » d ' autant plus pur que la nuit s'épaissit au dehors! »
eux se vendent au prix courant, ni plus ni moins que les » Dans l'atelier des femmes, tu' certain nombre d ' ou-
ouvrages d ' ouvriers clairvoyants. Point d'inégalité humi- vrières, assises ou debout, façonnaient de petits objets avec
liante. La lutte qu'établit lit concurrence stimule leur éner- des grains de verres colorés enfilés sur des fils de laiton :
gie, aiguillonne leur adresse. Seulement, par compensation elles fabriquaient des bourses, des porte-cigares, des boîtes
au plus de temps qu'ils emploient, ils reçoivent le prix de ornées d'estampes et de dorures; d ' autres tressaient de la
la vente au détail, et les profits que ferait le marchand paille; toutes déployaient une dextérité merveilleuse qui
sont attribués aux travailleurs. Le magasin reçoit et paye eût pu faire douter de leur cécité complète, quoiqu'elle ne
autant d'ouvrage qu 'en peut fournir un aveugle ayant fat, hélas! que trop réelle, car il n'y "a pas d'exemple que la
une profession , jusqu 'au chiffre de 10 fr. 60 cent. par I fraude ait tenté de s 'approprier les bienfaits de l ' institution.
semaine pour les hommes, et de 9 francs pour les femmes. » Nous vîmes aussi, clans une autre pièce, un aveugle
Les frais de location, de vente, d'avances de fonds pour qui, devenu sourd depuis_ trois ans, avait presque oublié
achat de matières premières, se sont élevés, au début de la parole. Il n 'en était pas moins gai, actif, et s ' acquittait
l'oeuvre, à 50000 francs que miss Gilbert a payés. Au bout allégrement de ses travaux de charpentier. Nous visitâmes
d 'un an, elle a sollicité le concours de quelques amis pour ensuite la bibliothèque et la classe, où huit à dix jeunes
développer ce germe et en faire une institution durable. gens aveugles prenaient une leçon de lecture, dans une
Tout en restant vouée activement à sa noble tâche, elle,en Bible imprimée en relief, sous la direction d ' un professeur
a remis le contrôle à un comité d'hommes éminents qui privé comme eux du sens de la vue. Une grande vitrine
ont donné à l'association sa forme définitive et ont rédigé renfermait des objets d'histoire naturelle que l'on fait ton-
un ensemble de règlements pleins de sagesse et de bon cher aux aveugles, afin qu'ils prennent quelque idée des
sens pratique.

	

formes par le tact. Une . collection d'oiseaux et de petits
L'idée fondamentale de favoriser les travaux des aveugles animaux empaillés, offerts au modeste musée d ' Easton-

et d'en disposer d'une manière fructueuse s'est complétée Road par des amis de l'oeuvre, s'enrichit chaque jour de
par l'enseignement d'un art industriel donné à ceux qui nouveaux dons. »
n 'avaient pas de métier. On a étendu le cercle trop limité D'après des statistiques récentes, le nombre des aveugles
des professions; des ateliers se sont ouverts. Une biblio- dans la Grande-Bretagne dépasse trente mille; cinq sur
thèque circulante a été créée, composée de livres dont les cent ont les moyens de vivre sans travailler; l ' existence
caractères sont imprimés en relief. Les aveugles tout à des quatre-vingt-quinze autres dépend de leur travail
fait indigents sont admis gratis dans ce cabinet de lecture; manuel, ou tombe à la charge de la charité publique et
les autres payent une petite souscription en rapport avec privée.
leurs moyens.

	

Certes, si nous admirons les conquêtes faites sur la mer
Le surintendant de l ' institution, M. Hanks Lévi, qu 'on ou sur des landes stériles par l'industrie et la persévérance

nt'a dit être l'intelligent aveugle consulté dès l'origine par humaine, combien ces glorieuses conquêtes, qui réhabi-
miss Gilbert, fait preuve d'un tact remarquable dans l'aide litent l'intelligence et la dignité humaine, n'ont-elles pas
et les encouragements qu 'il donne à tous. Il a fait plusieurs plus de droits encore à nos sympathies ! Chaque aveugle
voyages en Angleterre., . en Ecosse , en France , pour représentait une somme de facultés laissées en friche que
étudier les améliorations à introduire dans les travaux l'institution a rachetées, cultivées et tournées au profit de
particuliers aux. aveugles , pour découvrir de nouvelles tous. Et ce généreux élan est parti d'une âme chrétienne,
branches d' industrie qui leur fussent accessibles. II a animée de l ' amour de Dieu et du prochain.



LE MARIMBA.

Le nom seul de cet instrument, d'une structure si
simple et si originale, nous fait supposer, contre l'opinion
de certains voyageurs, qu'il est d'origine africaine et que
l'invention•première n'en appartient nullement eux peuples
de l'Amérique centrale, assez imparfaitement organisés,
comme on sait, pour la musique (1). Apporté par les noirs
mozambiques aux Antilles, il se sera-introduit de là dans
le Guatemala, _où les populations de race espagnole l'ont
adopté. C'est à la Vera-Paz, dans tous les cas, qu'il ti pris
le degré de perfectionnement qui en fait pour la plupart des
cités de l'Amérique centrale un instrument do prédilection.
Dans ces villes, où les divertissements publics sont si rares,
le marimba est en grand honneur et il n'y a pas de bonne
côte oui il ne résonne.

Le marimba primitif n'est guère qu'un instrument à
percussion fort- simple : celui qu'on rencontre dans tous
les salons de la Vera-Paz et de Peten a quelque analogie
avec nos orgues portatifs. Telle est la variété des sons qu'on
en obtient que, s'il est essentiellement propre à l'exécution
des airs de danse, il n'y a pas d'air de Bellini qua ses
notes, affirme-M. Tempsky, n'expriment avec un charme
indicible.

Il no ressort pas de nos recherches, on le voit, qu'on
puisse attribuer, avec le spirituel voyageur, une origine
antique et purement américaine à ce singulier instrument.
Nul monument, d'abord, n'en reproduit la forme, et la
connaissance que nous avons des anciens instruments en
usage chez les aborigènes ne nous fait pas supposer que
ceux-ci puissent en Mec les inventeurs, On n'en trouve
guère de traces avant quatre-vingts ans environ. Une

Indien jouant du marimlja - D'après-une gravure du Voyage de
Tempsky dans l'Amérique centrale. - Dessin deGagniet.

production naturelle à ces belles contrées a sans doute-fa-
vorisé d'abord sa fabrication : la plupart des anciens ma-
rimbas se composent d'une longue planche horizontale sup-
portant un nombre de fleuras (on désigne ainsi de longues
calebasses affectant une forme cylindrique), et ce sont
ces tuyaux sonores qui donnent un caractère particulier
aux sons du marimba. Les calebasses se remplacent au-
jourd'hui par des tuyaux de bois. Un savant naturaliste,

(') Ajoutons à l'appui de cette opinion que le marimba primitif est
connu dans toutes nos possessions de l'Afrique occidentale. L'auteur
d'un savant ouvrage sur i'ile de la Réunion, publié l'an dernier, en
a donné tin au Musée des colonies : ce spécimen offert par M. Mail-
lard porte le nom que l'Amérique centrale a conservé à l'instrument,
désigné, d'ailleurs, de la rame manière dans plusieurs relations.

qui'a fort bien analysé le charme du marimba et qui le
croit aussi d'origine américaine, en donne ainsi la des-
cription : u Que Ton se représente une série de tubes ver-
ticaux ouverts it leur extrémité supérieure et décroissant
graduellement, comme dans la flats de Pan; leur base est
arrondie et percée d'une petite ouverture latérale recon-

_verte en baudruche; à chaque tube 'correspond' une plan-
chette horizontale, d'un bois dur et élastique, établie sur
les deux traverses au bord de l'orifice supérieur. On fait
résonner l'instrument en frappant le clavier d'une petite
masse fixée sa l'extrémité d'une baleine; la colonne d'air
chassée par le jeu brusque des touches fait vibrer la mem -
brane, et celle-ci rend un son musical correspondant à.la
longueur du tube. II n'entre pas un clou dans la confection
de cet appareil, dont les pièces sont assujetties par de
simples liens. On fait des marimbas de diverses grandeurs ;
le modèle le plus usité a 50 centimètres de hauteur sur
4x:25 de développement; il est composé de vingt-deux
tubes de méme diamètre croissant progressivement on lon-
gueur, depuis 40 jusqu'à r 40 centimètres, et formanttrois
octaves complètes sans demi-tons. Les touches, larges
de 5 centimètres, sont d'un boïs que l'on nomme chaciccoe
et les tubes en, cedrela ôdorata. La méthode usitée pour
accorder le marimba n'est pas moins originale qua l'in-
strument. On comprend, que la qualité du son dépend de
la clôture plus ou moins exacte des tubes au-moment où
les touches s'abaissent sur leur orifice; or, comme ces der-
nières pièces sont exposées aux influences atmosphériques,
on les maintient dans un état normal en enduisant de cire
leur surface inférieure. C'est dong en ajoutant ou refrain-
chant une certaine quantité de cette matière que les li-
lettanli sa mettent préalablement d'accord. » (')

Le savant voyageur ne se contente pas de nous fournir
ces renseignements techniques si précis, il a noté il la lin
de son voyage quelques-uns des airs nationaux qu'on exé-
cute sur l ' instrument qu'il a décrit; il vante ses qualités
en artiste essentiellement impressionnable par la musique,
et il ajoute que le marimba a développé chez les habitants
de la région si pittoresque du Peton le sentiment de l'art
à un degré des plus remarquables; il le croit, toutefois,
susceptible encore d'améliorations, et il suppose, avec juste
raison, que nos facteurs en sauraient faire un instrument
bien supérieur à `celui dont on use, depuis moins d ' un
siècle, dans l'Amérique _centrale. « Sans nlariuibapoint
de plaisir, dit-il; c'est l'élément essentiel des sérénades;
c'est la compagne du voyageur; c'est l'orgue dans l'église,
et au bal l 'orchestre, bien supérieur par la sonorité et par la
vigueur de la touche aux maigres accents de nos pianos. »

Reste à savoir commenton pourrait obvier à l'absence
des demi-tons. Nous ne terminerons pas cet article sans
-faire observer que de la fusion'de deux races étrangères
Tune à l'autre, mais également passionnées pour les instru-
ments à percussion, a pu npitrc le marimba des Améri-
cains. D 'un côté, le système des longs tambours antiques
que l'on connaissait sous le nom de teponaztli, et qui
rendaient par des orifices habilement ménagés des sons si
divers, n'était pas sans quelque analogie avec ce singulier
instrument; d'un autre, les touches en bois sonore qu'on
frappe avec des baguettes 'légères, et qui constituent le
marimba des Africains, ont plu contribuer à éveiller par
leurs sons variés le goùt musical des Guatémaliens. Le
nom adopté par les noirs était tout trouvé, on ne l'a pelnt
changé;. mais il est bien certain que le marimba, tel que
nous en donnons la figure d'après une planche du Voyage
de M. Tempsky, a conquis toutes les sympathies de la race
indienne.

('1 Voyage dans l'Amérique centrale, l'île de Cuba et le Yuea-
tan, par Arthur Morelet; Paris, 1857, 2 vol, in-8. T. II, p. 42,
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PETIT CLERC ET MERLAN.

La Toilette d'un clerc de procureur. - Dessin de Bocourt, d'après Carle Vernet.

La scène se passe, vers l'année 1788, sur un petit palier
servant d'antichambre à plusieurs mansardes habitées par
les clercs et les domestiques du procureur qui habite le
premier étage. On est prés du toit, presque à l'angle de
la rue de la Monnaie , et on a une belle vue sur la Seine,
les quais et le pont Neuf, où fourmillent en ce moment
les voitures et la foule endimanchée. Le garçon perru-

TOME XXXIT.-F'ÉVnŒn 18GI.

quier, du genre de ceux qu'on appelait merlans, à cause
de la couche de farine toujours étendue à la surface de
leurs habits, manie en ce moment, avec une élégante
dextérité, la houppe à volant, et poudre à frimas un petit
clerc, qui s'enveloppe soigneusement, du haut en bas, d'un
peignoir, et se couvre le visage d'un cornet en carton.
(Voyageur, notez qu ' au Musée de Clermont-Ferrand on

9



conserve et on montre aux curieux un cornet semblable,
avec l 'attirail ordinaire des anciens perruquiers.} Il était
alors fort à la mode de se faire poudrer à frimas. Le
coiffeur lançait en l'air des nuages de fleur de farine qui_
retombaient légèrement sur les cheveux, où s'amoncelaient
Insensiblement les microscopiques !Wons de la fille pous-
sière, tremblante comme les flocons de neige sur les plus
délicates ramures de la forêt: Depuis quelques années, 1'u-
sage des lourdes perruques avaitdisparu. « On partait ses
cheveux n, selon l'expression du:temps, sans pouvoir se dé-
cider, toutefois, à les porter encore «au naturel...» Quelques
personnes norme persévéraient ai se servir de «coiffures
artificielles» toutes poudrées, qu'on vendait quatre pis
tolus.

t1 l'air goguenard de ce garçon qui s'escrime si gaie-
nient de la houppe, on comprend qu'il débite de ces com-
mérages qui avaient donné lieu à la locution courante
« nouvelles de perruquier. » Merlan, bavard et curieux,
c'était, disait-on, tout un. M. Alcibiade Chignard ne fait pas
exception à la règle. Il veut savoir pourquoi le petit clerc se
met ainsi en frais. Va-t-il en partie fine aux prés Saint
Gervais? A-t-il àporter un «avenir», une « signification »
ou une «grosse n au chàteau de quelqu'une des nobles
clientes de son procureur? S'agit-il d'une duchesse, d'une
princesse? Quelle est donc la grande fête qui - « pour lui
s'apprête » ? D'ordinaire M. Charles n 'est pas si discret, et
jamais il ne se fait si peau quand il (fine chez sa tante Gri-
n'andin, do la rite de l'Homme-Armé.

-Vous m'ennuyez, merlan ! murmure le petit clerc,
d'une voix étouffée,. dans son cornet.

!lais le merlan insiste tant et si bien qu'il finit par tirer
du fond du coeur de M. Charles le secret qui l'agité.

Aujourd'hui, pour la première fois, le pauvre jeune
« gratte-papier timbré » dînera à la table- même- de son
patron. S'il pouvait ne pas déplaire a Mme Itollet, la pro-
cureuse, une dame si fière! on prendrait peut-être l'ha-
bitude de l'inviter. Et puisqu'il a commencé à parler, il
laisse déborder son âme. Sa vie est si triste! son père et
sa mère sont bien loin de: Paris, au Mans. La compagnie
de sa grosse tante, fruitière aux halles, ne le réjouit guère :
elle ne sait que lei reprocher d'être « trop sur sa bouche»,
à lai qui vit de fair• des toits et est maigre comma un chat
de gouttière ! '---_ Combien, a-t-il donc d'années encore à
passer avant de devenir procureur?-;^= Sept oii h}t tans.
Et le merlan de rire. Ah! combien il estime plus haut sa
profession ! Certes, jusqu'à ce jour la boutique de son mat-
ire, rue des Prouvaires, n'est pas brillante. Les vitres,
les murailles, les poutres, sont obscurcies,_ jaunies par
une croate épaisse de poudra rance; le plancher est taché
et rongé par l'eau do savon ; l'adjudant ou major, aide--
chirurgien dont la spécialité est de faire la barbe, sent la
dissection et a une mine cadavéreuse ; clos tresseuses sont
sales, huileuses, et laides à écoeurer; -les pratiques, sur-
tout le samedi soir et le dimanche matin, sont grossières
et exigeantes tout cela est vrai, et à première vue le
tableau est peu agréable ; 'mais que de compensations, et
surtout quels rêves d'avenir! Le maître perruquier com-
mence à être renommé pour une certaine coiffure « à la
diable » dont il a seul le secret; et qui fait déjà fureur dans
la rue de Tournon, Il était malade il y a huit jours; la du-
chesse de Barbezieux, qui l'attendait le soir, en apprenant
qu' il ne pouvait venir, s'est évanouie. Or, un garçon intel-
ligent ne laisse pas les clientes de sa maison exposées à de
telles mésaventures. II s 'essaye, la nuit, sur une tète de
bois. Ce secret de la coiffure «à la diable » n'est pas comme
l'invention de la poudre.: on peut le trouver deux fois. Et
bientôt... à la première occasion.. .

Les plus riantes espérances se pressent dans l'imagina-

tien et sur les livres du jeune et ambitieux merlin : le
petit clerc veut en plaisanter; mais il n'est pas de force à
tenir tète à Alcibiade Mignard. Une dispute s'engage sur
le parallèle des deux professions.

- Combien êtes-vous do procureurs- à Paris? dit Chi-
gnard.

- Nuit cents, répond Charles Grimaudin.
-Nous, mon chernous sommes douze cents perru-

quiers, -sans compter les chambertans ces coiffeurs de
contrebande qu'on envoie de temps à autre en prison, et
plus de quatre mille femmes de chambre ou laquais qui
empiètent aussi sur nos droits, et qu'on devrait bien y jeter
tous de même: Les perruquiers à la mode ont voiture; ni
la cour, ni la ville, ne peuvent- se passer de leur art,• et il
n 'est pas d'hôtel ou de palais dont les. portes .ne.s ouvrent
comme par enchantement, à quelque heure que: ce -soit, dès
qu'on les annonce. Ils ont leur franc parler sur tontes choses
avec ce qu'il y a de plus « huppé »- dans le grand monde.

-- C'est un scandale, se récrie le . petit clerc, d'oser
mettre en comparaison un métier comme le vôtre avec
l'utile, la belle profession desprocuretius, qui tiennent en
leurs mains la confiance, la fortune, l'honneur des pre-
mières familles du pays ! ...

	

-

	

--
Etil-vade avec l'enthousiasme de la conviction l 'influence

et la richesse des premiers procureurs du temps, Ils ont mai-
son -de campagne, et ne se font pas faine, à Ieur retraite;
de savonnettes àvilains. Chacun d'eux peut dire, comme le
célèbre-surintendant Fouquet danssa-devise: « Jusqu'où
n'irai- je pas! » La procédure est inséparable dit droit;
c'en est la soeur cadette, et, comme lui, elle est éternelle.

- Votre grimoire! ne faut qu'un mu des -.notables
pour le réduire tout en poussière; mais la poudre régnera
toujours.

Le petit clerc, indigné de ce blasphème, oublie lapru-
dence; et écarte, pour mieux répondre, son cornet. Le
merlan pofite du mouvement lui enfarine le visaeeet
s'enfuit par l'escalier en criant

:Oui! la poudre est éternelle!
Erreur! c'est la thèse du petitclerc-qui était la bonne.

La révolution n'a lias tout détruit. La poudre a passé; mais
-consolons-nous, la procédure nous reste.

L F C IM QUI MIGRE.
VOYAGES ET AVENTLIIESALA POURSUITE l'UNE Piàcs FAUSSE, _.-

Suite. - Voy p. 3, 10, 21, 30, 37, 45, 54, 53,

Ma visite aux Invalides me coûtait vingt francs; mais,
en conscience, je ne croyais pas avoir trop payé et lerensoi-
gnement que je venais d'obtenir, et la réparation. du tort
involontaire dont la, fille du sergent souffrait peut-être en
ce moment à cause de cette malheureuse pince fausse !

Y a-t-il des. scrupules exagérés en fait de probité? -
La probité elle-même résout négativement la question. --
On n'a pas le droit de se croire plais ou moins honnête
homme; celui qui ne l'est pas tout à fait ne l'est pas du
tout. Aussi rua conscience ne m'exagéraitpas mon devoir
quand elle m'entraînait à `cette nouvelle démarche pour
ressaisir au passage ce dernier exemplaire du frauduleux
chef-d'oeuvre do Malcltus Petersen. Dans ma pensée, la
pièce fausse de cinq francs, tombant dans les mains de la
pauvre ouvrière,_ n'avait plus seulement son caractère de
friponnerie, elle prenait la proportion d'un triple sacrilége;.
car le mensonge. monnayé représentait ces trois choses
saintes : l'aumône du capitaine à son vieux soldat, le suri-
lice d'un père envers sa fille,-l'espérance de la veuve pour
le pain de ses _enfants.

La course me parut longue; enfin nous arrivâmes, sinon
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précisément à destination , du moins au coin du boulevard
et du faubourg du Temple.

- Il faut que Monsieur descende ici, nie dit le cocher;
la rue des Fossés est barrée par les paveurs.

Je mis pied à terre et, cherchant le numéro 89, je m'enga-
geai dans la voie fangeuse qui suit parallèlement la ligne
des boulevards. De monceaux de sable en tas de pavés, je
parvins peu à peu jusqu 'au milieu de la rue. Là, je fus
arrêté par une foule de gens qui faisaient cercle autour
d ' un jeune garçon tout en larmes. Je jetai un coup d'oeil
vers l 'enfant; je ne vis que sa crinière de cheveux roux et
crépus. Le pauvret était baissé et, sanglotant, il fouillait
dans le sable., remuait les pavés et plongeait les mains
dans les flaques d 'eau.

- Que cherche-t-il? demandai-je.
On fit trois réponses à ma question : suivant l'un, il avait

perdu deux sous ; suivant l'autre , une pièce de vingt
flancs ; le troisième, qui paraissait mieux informé, m ' as-
sura que l 'enfant, apprenti bijoutier, était à la recherche
d ' un joyau de prix qu'il venait de laisser tomber.

J ' étais trop peu maître de mon temps pour demeurer
davantage spectateur de cette douleur vraiment navrante.
Quelques pas seulement à faire, etje me trouvais au numéro
89; j'y fus en deux secondes. Pas de concierge dans l ' allée;
niais, d ' étage en étage., le nom de chacun des locataires

. écrit sur sa porte. Je montai jusqu'à la dernière marche ;
au milieu de la porte qui me faisait face je lus enfin ces deux
noms : Denise Cavailloux. J ' étais sfir de trouver l 'habitante
du logis chez elle, car elle avait laissé la clef en dehors;
bien mieux, j ' étais sftr de la trouver en joyeuse humeur, car=
je l ' entendis chanter.

- J 'arrive à temps, me dis-je; il n 'y a pas encore de
malheur ici.

Et hardiment je fis tourner la clef; la porte s'ouvrit : je
nie trouvai en présence ale la fille du sergent, au moment
où elle passait au plus jeune de ses deux garçons la che-
mise du dimanche.

- Te voilà déjà revenu! me dit-elle, interrompant tout
à coup sa chanson , qu 'après ces quelques mots elle con-
tinua à fredonner.

Cet accueil familier s 'explique : M me Denise, tout occupée
de ses soins maternels, n'avait pas relevé la tète à mon
entrée, et comme je n'avais point frappé avant d'ouvrir la
porte, elle nie prenait naturellement pour un habitué du
logis. L 'erreur de la fille du sergent tue donna le temps
de parcourir du regard cette chambre unique, si insuffi-
samment meublée, où elle demeurait avec ses deux enfants.

Rien n 'éveille mieux en moi l ' attendrissement respec-
tueux que l 'aspect de ces ménages des nécessiteux, où
tout manque à peu près excepté.la coquetterie de l 'ordre
et le bien-être de la propreté, ce luxe du pauvre qui en-
tretient l'amour du chez-soi et le défend contre l'invasion
de la misère. Un seul .coup d'oeil chez Mme Denise me
pénétra pour elle de respect et de sympathie.

Cependant, comme elle tardait trop à s 'apercevoir qu'il
avait un intrus dans 'sa chambre, je toussai légèrement;

l'enfant poussa un cri de frayeur, et sa mère leva enfin les
yeux vers moi.

-- Excusez, Monsieur, me dit-elle; j'étais si occupée!...
je ne faisais pas attention à vous. Depuis quand êtes-vous là?

- Depuis, repris je en souriant, que vous m ' avez dit :
« 'l'e voilà déjà revenu. »

- Je croyais que c'était mon autre garçon qui rentrait;
je l'ai envoyé en course. Permettez-moi d'achever la toi-
lette de celui-là pendant que vous nie direz ce qui vous
amène, si toutefois vous ne vous êtes pas trompé de porte.

Je n'avais pas beaucoup réfléchi à la façon d 'aborder
avec la fille de Jérôme Humbert la question de la pièce de

cinq francs. Ne pouvant pas recommencer pour elle le
conte que j 'avais fait à son père, j'ai pris, afin d 'entamer
l 'entretien, le prétexte le plus naturel : celui de la visite
qu 'elle avait reçue le matin de la part du vieux sergent.

Mon plan, subitement conçu, était celui-ci : amener par
la conversation M me Denise à me montrer la pièce fausse,
tenir un moment celle-ci dans mes mains, lui en substituer
une autre de bon aloi, et, en réparation de ce que j'oserai
appeler une loyale tromperie, laisser un 'petit cadeau pour
chacun des enfants et donner ma pratique à l 'ouvrière.

La réponse qu 'elle fit à ma question touchant l ' envoyé
de son père démolit ce bel échafaudage :

- Certes qu'il est venu, le camarade du père, et il était
temps ; un peu plus tard, j ' aurais été forcée de prendre
sur ma semaine pour apaiser le boulanger, avec qui je suis
en retard de quinze jours. Heureusement que . le manchot
m'a apporté l'écu de cinq francs, qui, par exemple, ne doit
plus valoir que trente sous à présent.

Elfe s 'était arrêtée à ces mots; mais, trompée sur la
véritable cause du tressaillement que je n'avais pu dissimu-
ler, elle continua :

- Oui, Monsieur, rien que trente sous, et encore parce
que j'ai dit à mon aîné de ne payer qu'une semaine au
boulanger. Dame ! nous ne mangeons pas moins de dix
sous de pain par jour à nous trois ! Vous comprenez :
quand on n'a à peu près que cela à donner aux enfants, il
huit au moins qu ' ils en aient leur suffisance.

Telle est, sur l ' esprit, la tyrannie d 'une pensée unique,
qu'il n 'en peut être un moment détourné sans que sa puis-
sance attractive, agissant toujours, le ramène à son point
fixe. Ainsi en est-il de l'aiguille de la boussole; malgré la
force d ' impulsion qui la fait osciller, elle revient invaria-
blement au pôle.

Certes, en tout autre instant, cette laborieuse mère, par-
lant avec une franche résignation de ses besoins et regardant
presque gaiement dans sa pauvreté, m'aurait profondément
ému : j'en fus à peine touché ; je ne songeais qu'à la pièce
fausse qui m'échappait encore, et intérieurement j ' en
voulais à Denise Cavailloux de ce qu'elle avait osé se per-
mettre d'en disposer avant d'avoir reçu ma visite, visite
qu'elle n'attendait pas cependant.

Je commençais à nie sentir assez embarrassé de nia pré-
sence chez la fille du vieux sergent. Une seule information
me restait à obtenir d'elle : l 'adresse du boulanger qui lui
faisait crédit ; question bien simple, mais si étrange de ma
part que je tournai autour sans la pouvoir aborder. Ainsi,
peu à peu j ' avais dit mon nom à M111Q Denise , indiqué nia
demeure, promis de lui donner mon linge à blanchir et fixé
même le jour de la semaine où elle devait venir le prendre
chez moi, et je n'eut étais pas encore arrivé à apprendre ce
que je voulais savoir. La mère avait fini d 'habiller son
jeune fils, qui semblait fort impatient de s'échapper de ses
mains; mais, lui voyant la chevelure en désordre, elle re-
tint l'enfant entre ses genoux, ouvrit le tiroir d ' une petite
table placée à. côté d ' elle , et en tira une brosse à cheveux
et un démêloir.

- Le sans-soin de Rouget, s 'écria-t-elle, il a encore
serré le peigne sans le nettoyer!

Et, faisant jouer la brosse entre les dents du démê-
loir, elle ramassa une pincée de cheveux roux qu'elle en-
roula rapidement comme un peloton de fil et qu 'aussitôt
elle jeta dans la cheminée.

Mais ce nom de Rouget, tin sobriquet évidemment, mais
cette nuance de cheveux, furent pour moi une révélation:
je me rappelai tout à coup le chercheur désolé que j 'avais
entrevu dans la rue des Fossés-du-Temple au moment où
j'arrivais chez la fille de Jérôme Humbert, et je multipliai
ainsi mes questions



- Rouget, c'est le-surnom de votre fils aîné n'est-ce
pas? Il a les cheveux roux? Il porte une veste bleue, un
foulard autour du cou ? - C'est tout ce que j'avais pu
remarquer de son costume. -Et, continuai-je, vous lui
avez confié la pièce de cinq francs pour qu'il payât le bou-
langer, qui demeure?... Ici je m'arrêtai.

- Pas loin de chez nous, continua Denise Cavailloux;
là-bas, en tournant à droite, dans le faubourg. Mais, re-
prit-elle, commepar réflexion et avec anxiété, pourquoi me
demandez-vous tout cela?... Que savez-vous donc ? ... Quel

malheur est-il arrivé?
- Aucun, répliquai-je; seulement la pièce est perdue,

je l'espère du moins; mais soyez tranquille, vous n'y per-
drez rien, je la remplacerai par une autre.

De tout ceci la mère n'entendit on ne comprit qu 'une

chose, c'est que l'enfant avait perdu les cinq francs du
grand-père, cette ressource providentielle pour payer le
pain d'une semaine. Et aussitôt qu'elle eut appris par moi
que c'était dans sa rue même, à quelques pas de la porte
de la maison, que l'accident était arrivé, elle ouvrit préci -
pitamment la fenêtre et se pencha à, mi-corps dans- le vide.
Effrayé du mouvement, je la suivis pour la retenir, tandis
que le petit, s'accrochant au jupon de sa mère et me labou -
rant les jambes afin de se hisser jusqu'à l'appui de la croi-
sée, criait à tue-tête :

- Hausse-moi, je veux voir!
Il y avait encore beaucoup de monde dans la rue; mais

le cercle se déformait et l'enfant ne cherchait plis. Du
haut de ses cinq étages, Mme Denise cria le nom de son
fils ; celui-ci secoua sa crinière rousse, regarda du côté
d'où lui venait la voix de sa mère, et, d'un air triomphant,
levant vers le ciel sa main droite, il fit miroiter au soleil la
pièce de cinq francs enfin retrouvée; puis, se frayant un
passage à travers les curieux, il prit sa course dans la di-
rection du faubourg. La suite à la prochaine livraison.

LES COLLECTIONS DE LUYNES,
AU CABINET DES 1VICD AILLES.

Suite, -Voy. p. 7.

Tête de venus; terre cuite.

L 'étude des rapports qui unissaient les arts des pays
les plus éloignés, et des voies ouvertes entre l 'Orient et

11 ÀGLSliv_-Pt 'eTOEESQJJÈ:

l'Occident, étude qui importe tant à l'histoire générale de
l'art, est une de celles que M. le duc de Luynes a le plus
contribué à avancer; et quiconque abordera désormais ces
problèmes ne pourra se dispenser de recourir à ses tra-
vaux. C'est aux recherches qui ont préparé la classification
des séries monétaires de' la Phénicie et des satrapies , la
découverte et la restitution d'une numismatique de l'île do

Chypre, et l'éclaircissement de tant d'autres questions ob-
scures de l'archéologie, que le public doit sans doute de
posséder aujourd'hui au cabinet des médailles desmonu-
ments tels que la statuette en pierre de la Vénus do Chypre,
où paraît seule encore l ' empreinte de l 'ancien art asiatique
que l'art plus pur de la Grèce va promptement modifier.

Cette statuette de Vénus chie nous n'ayons pas figurée,
oeuvre encore presque informe, et néanmoins d'un grand
prix, doit _être rapprochée d'autres figures analoguesréu-
nies parfeuM Lajard dans les planches qui accompagnent
ses savants Mémoires sur lesorigines et les attributs du
culte de Vénus ( f ), et aussi des monuments plus récemment
découverts à Chypre et qui sont depnia:peu exposés dans
une des salles du Musée du Louvre.

	

-

	

-
On ne considérera pas avec moins d'intérêt, après avoir

Vénus, figurine en bronza.

examiné ces images primitives, la figurine en bronze que
nous représentons ici, oit l'on voit l'ancien type de Vénus
transformé par l'art. Elle ne saurait tromper par son appa-
rente raideur. En vain elle affecte la forme de gaine des an-
tiques idoles, les pieds sont joints, les vêtements collés au
corps; mais les plis symétriques de ces vêtements ont-de
la souplesse et sont ajustés avec goût; toutes les propor-
tions sont exactes; les mouvements vrais; la tête est pleine
de finesse. l videmment la main qui a exécuté cette figu-
rine, d'un archaïsme affecté, est celle d'un artiste rompu

(') Voy. particulièrement Ies planches XIX,•Elg. `?; XX et XXI.
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à toutes les difficultés, ruais qui copiait encore volon-
tairement des images consacrées par une longue véné-
ration.

La tète en terre cuite que l ' on voit au commencement
de cet article, et qui', dans de petites proportions, a la
grandeur de la belle sculpture grecque, est encore vraisem-
blablement celle d ' une statuette de Vénus couronnée et en-
tièrement vêtue, selon les anciennes traditions. Dans la
même vitrine on peut voir encore plusieurs figurines en
bronze de Vénus nues et rappelant des types qui nous sont

plus familiers. A côté d'elles sont lacés d'autres ouvrages
remarquables, tant en bronze qu' en terre cuite.

La suite à une autre livraison.

LE GRAND HOPITAL CIVIL DE MILAN.

Ce vaste édifice, l'Ospital Maggiore, situé au sud-est de
Milan, dans la rue qui porte son nom, près du boulevard,
et à peu de distance de l ' église San-Nazzaro Grande, est

Une vue du grand hôpital civil de Milan. - Dessin de Lancelot.

peu connu des voyageurs. Quoique l'on passe à côté lors-
qu'on se rend au théàtre Carcano, hors la ville, le plus
ordinairement on ne songe pas à le regarder. C'est cepen-
dant une oeuvre d ' architecture remarquable, commencée,
en 1456, par l'Averulino (Antoine Philaréte), et continuée
par Castelli, Richini et Bramante.

Le plan général de cet édifice est un carré long divisé
tris-simplement: au centre , une grande cour; de chaque
côté, à droite et à gauche, quatre caurs régulières entou-
rées de doubles portiques superposés. Au milieu de la cour
principale, vis-à-vis la porte d'entrée, s'élève une église
surmontée d'une coupole, et où l'on conserve un assez
beau tableau du Guerchin. Un canal qui sort du Naviglio
coule au pied des murs, et sert à entretenir dans toutes
les parties de l'hôpital la salubrité. Les galeries, disposées
sous la forme d'une croix grecque, sont aérées, spacieuses,
et rendent le service et la circulation faciles. On cite des
époques malheureuses où l'on a reçu dans cet établisse-
ment plus de deux mille malades à la fuis. Plusieurs in-

stitutions de bienfaisance qui dépendent du ' grand hôpital
en complètent l'organisation charitable : ce sont, entre
autres, le lieu Pie ou Santa-Corona, qui vient en aide aux
malades indigents à domicile; un hospice de maternité et
d ' enfants trouvés ; une maison d 'aliénés (la Senavra).

On fait honneur de la fondation de l ' Ospital Dlaggiore à
François Sforza, quatrième duc de Milan, un de ces hommes
ambitieux, si nombreux dans l'histoire, qui, après n'avoir
reculé devant aucune violation des lois morales pour s 'em-
parer du pouvoir suprême, s'appliquent, une fois parvenus,
à faire oublier leurs crimes et à se rendre populaires en
élevant, aux frais publics, de beaux édifices, et en créant
des établissements charitables. Cet expédient facile, et qui
ne leur coûte rien, atteint presque toujours son but. Le
souvenir de leurs mauvaises actions s 'efface insensible-
ment; les édifices attribués à leur munificence restent de-
bout et consacrent leur mémoire. On dit d'eux : « Ils
étaient habiles, forts, puissants, et ils ont fait de grandes
choses. » Voilà, le plus souvent, ce qu 'est la gloire. Ce



Trançois Sforza avaitrusé et guerroyé tour l. tour contre
Visconti, duc de Milan, jusqu'à ce qu'il l'etôtmis dans la
nécessité de lui donner sa fille Blanche en mariage. il avait
feint de se dévouer aux Milanais ; phis, tournant ses armes
contre eux, il avait réduit par la famine leur ville à se
rendre, ets'y était fait proclamer duc_en 4450.._Six ans
après, il avaitélévé le grand hôpital. Ce n'était pas qu'une
ibis maure absolu il Mt devenu plus 'charitable, ou pieux,
ou méme ltonnuôte homme, car il continua ses excès et ses
_déportements, et on est plus qu'autorisé à le soupçonner
d'avoir fait mettre à mort traîtreusement, par le roi de
Naples, son propre gendre Jacob Piccinino. « Cet homme
cruel, dit Sismondi; se jouant de ses serments, -offensait
sans scrupule les meurs et la_décence : il ne dut sa gré n-
deur et ses triomphes qu'à sesperli lies.» Il mourut d'liv
dropisie, le 8-mars 1466.

La" neigea étendu sur le sol son pMelinceul Les joyeux

habitants des--- airs ont disparu. L'insecte ne,boi rdoniic plus
atr soleil. Il-semble-que la mort ait envahi lit nature: -Copi
bien -_`cette apparence est trompeuse, et nous voile, ô Dieu
vivant; les-mystères-de ton activité [Au moirent oit la vie.
semble suspendue au dehors;tu luifais opér.e :.ses mira -
eles dans les profondeurs inaccessibles au regard Le grain
de blé germe à l'abri de sa-couverture de neige: Les bau
geons quo-tu-as fait naltresur les-branches, au moment
où les feuilles desséchées vacillaient sur leurs tiges, se
gonflent lentement eus leur enveloppe protectrice ; et pré-
sa ssent, au milieu dela. désolation de l'hiver, les richesses-
du-printemps;

Ainsi le ceurant de la . vie se poursuit au sein de l'hu-
menité, dans les époques, mémés oii il paraît être dans
une stagnation complète. Dams la famille, clans la société,
l'cetivre de développement-et de progrès avance sans re-
l1che. La famille se. reiienveile par les -jeunes membres ,.-
fraîche espér":ancé del'av'enir,quand-ses chefs flétris par
l iège et- les infir

m
ités se dirigent vers le tombeau. Au

moment où ul e société vieillie, une civilisation surannée ,
qui semble avoir épuisé toute la sève d'un peuple, subit la
décadence et la dissolution , une société rumenpleine
d'ardeur et- de vitalité, germe et bourgeonne, et prépare en
silence une noueee ère de prospérité.

	

-
Rien ne saurait donc, û Père tout-puissant, ébranler

notre foi en toi, ni notre confiance en l 'avenir. Comme la

jeune hirondelle née sous notre toit est partie cet au-
tomne , se dirigeant vers des contrées qu'elle n'a jamais
vues, mais oit l'a conduite l'instinct qu'elle tient de toi, où
elle a trouvé mi . soleil plus doux et une nourriture -plus
abondante, - nous aussi, nous voulons avancer, sous ta
direction paterneIIe, vers un ordre de choses meilleur,
certains de l'atteindre et d'y trouver une compensation
surabondante à nos efforts, à nos fatigues et à nos souf-
frances. (1)

BERTRAND ET RATON
SUR LES BORDS DU RIO DE LA PLATA,

Ers •1510.

Lorsque l'intrépide Atvar Cabeça de Vaca, qui avait été
jadis l'un des compagnons de Ptunphile Narvaes àla Flo-
ride, porta son instinct des grands voyages sur les bords de
la Plata, il fut témoin d'un étrange spectacle. En quelques

(l) B. Lablois,

endroits, les rives dttfleuve étaient ombragées par d'in-
nombrables Areuearia, couverts de ces -énormes pommes
de pin dont lai-dupait des quadrupèdessrecherchent avec
tant d'avidité lesam rades nourrissantes Des singes, en-
tourant les tronc tic c, se beaux srbresde lev longue queue,
parvenaient au sommet et faisaient la recette, jetant pré
cipitamment à terre les pommes de pintqui se trouvaient
sous leurs mains agiles; mais rarement cette peine tournait
au profit de nos Bertrandsdes forets. Quelque prestes qu'ils
fussent à descendre pour savourer les amandes friandes
qu'ils avaient à peina goûtées, ils trouvaient de petits san -
gliers plusrusés qu'eux occupés déjà à la curée, et qui,-
leur- Montrant leurs Langues dents blanches, les forçaient
à remonter: Témoin	 de ce plaisant spectacle, notre vieux
vo agebr espagnol ne dit point si Bertrand imag uait quel-
que rusepour chgsser_lestajassus.`

Transportons-noirs parla pensée au loin dans l'cspaco
dé manière à contempler delà notre glo p avec toutes les
inégalités de sa surface. Les eontiinonts rus apparaîtront
comme des- tache sorltbr s, rabotciiscsusur une surface
polie, taches qui, libres vers le pôle-sud, tiennent à la nappe
glacée «lu pèle nord par desprolongements d'une blancheur
éclatante. Ces prolongements de neigesternelles, au miré
veau avec le sol polaire, s'élèvent graduellement et se dos
sirent, en serpentant, comme des fleuves glacés dont -lis-
rameaux, en suivant les crêtes sinueuses des plus Boites
`chaînes de montagnes, vont-s'étendre juÉqu'à l'égirltetïr.
Dans les taches sombres, irrégulières, les nuances du vert
dominent :ce sont les draperies de la nature végétale. Dans
les replis de ces amples draperies, ne voyez-vous pas se
remuer çà et là comme des groupes- parasites ? Ce sont les,
légions du règne' animai dont l'homme est le chef. Les
flancs abrupts de ces replis offrent toutes les colorations
propr`es"an règne minéral. Mais tout y parait immobile
comme sur la neige éternelle La vien'anime que leseaux
et les roches couvertes d'hommes,

La chaux, l'argile, l'ocre et la silice, voilà les substances
minérales qui constituent principalement l'écorce terrestre.
Elles sont, universellement répanduesi la surface du globe;
on les' rencontre dans tous les elimats, dans la zone froide
comme dans la zone torride; leur identité d'aspect réveille
dans l'âme du voy;tgeiir le souvenir lu sol- natal, pendant
que tout ce qui vit autour de lui change de forme. Qu'est-
ce que la chaux, l'argile, l'ocre, la silice? Pendant des
milliers d'années , ces substances ne représentaient, aux
yeux des philosophes, que l'élément solide : ce n'était que
de la terre diversement modifiée: Aujourd'hui nous savons
que ce sont de véritables métaux dont les propriétés carac-
téristiques sont masquées par leur combinaison avec un on"
deux corps aérifères (oxygène et acide carbonique). La
chaux, l'argile, l'ocre et la silice, sont-des espèces de
rouilles, des oxydes ou carbonates, dont les métaux se
nomment calcium, aluminium, fer- et silicium. A l'état de
pureté, ils-ont tous, plus ou moins, la couleur et l'éclat
de l'argent, qu'ils égalent ou surpassent en dureté. Mais ils
ne tardent pas à absorber l'oxygène et l'acide carbonique
de l'air, et ils retiennent ces gaz, surtout le premier, avec
tant de ténacité qu'il faut employer les moyens les plus
énergiques pour désoxyder la chaux, l'alumine (argile
pitre) et la silice. L'ocre (mélange d'oxyde et de carbonate
de fer impur) se réduit facilement parle simple emploi du
charbon. Un mélange de ces différents corps étant donné,
voulez-vous les séparer, les distinguer les uns des autres?
Traitez ce mélange par l'eau=forte (acide nitrique) : celle-
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ci dissout les carbonates de chaux et de fer avec une tu-
multueuse effervescence, due au dégagement du gaz acide
carbonique, pendant que la silice et une grande partie
de l'alumine restent intactes. Si dans la liqueur filtrée
on verse de l'acide sulfurique, vous verrez celui-ci dis-
soudre le fer, en formant du vitriol vert (sulfate de fer),
tandis que la chaux se séparera à l'état de gypse (sulfate
de chaux) presque insoluble. Le meme acide pourra servir
h distinguer l'aluminium de la silice. En résumé, le fer, sur-
nommé le pain de l'industrie ; l'aluminium, dont la décou-
verte et les applications sont toutes récentes; le calcium et
le silicium, qui attendent encore leur usage: ces quatre mé-
taux constituent: - le fer parses abondants minerais, l'alu-
minium, le calcium et le silicium par de puissantes couches
d'argile, de terre glaise, cle craie, de calcaire, de sables, de
grés, de quartz, de silex, - la presque totalité de la croûte
terrestre, tout le sous-sol du règne végétal; de f'acon que
si l'océan aérien, qui de toutes parts enveloppe la terre,
était un agent réducteur, au lieu d'être un moyen d'oxy-
dation, notre planète, dénudée de toutes les manifestations
de la vie, ne serait qu'un globe métallique dont les rayons
réfléchis imiteraient l'éclat du soleil.

PROMENADE D'HIVER.
suite.-'toy. p. 15.

La gamine des vents. - Quel ouragan! Comme les pau-
vres voyageurs doivent étaie ballottés sur mer! Les angles,
les cheminées, toutes les saillies de la maison, produisent,
sous l'action de ces souffles puissants, l'effet d'une étrange
et gigantesque harpe éolienne. Les vibrations aériennes,
ainsi engendrées, forment une gamme d'un genre nouveau
où le bourdonnement d'une inimitable basse-taille se mêle
au sifflement d'un soprano sur-aigu. Dans le jeu de cet
orgue prodigieux, qui a pour tuyaux et pour soufflet les
éléments déchaînés, l'oreille est frappée de ces fugues
ascendantes et descendantes qui s'effectuent non-seulement
par demi-tons, comme dans la gamme chromatique, mais
par des fractions de . tons qu'aucune notation musicale ne
saurait rendre. Econtez- ce bruit : ne semble-t-il pas que
ce sont les lames d'une mer irritée qui vous l'envoient?
C'est le vent qui s'engouffre dans la forêt de pins et de sapins
voisine; les feuilles aciculaires de ces arbres toujours verts
émettent des sons stridents qui, des millions de fois répé-
tés, avec d'ondoyantes modulations et avec des intensités
différentes, produisent une impression totale d 'une indes-
criptible grandeur.

Coloration verte des murs et pierres humides. - Il est
impossible encore de sortir, et il est triste de voir les
passants marcher sut' ce sol détrempé par la pluie; ces
vieux murs là-bas sont tout ruisselants. Mais qu ' est-ce
donc que cette couleur verte qui semble y avoir été appli-
quée avec un pinceau? Ce n'est pas un homme, c'est la
nature elle-même qui l'a appliquée : elle crayonne ainsi
la première couche de la vie, couche bien légère où vous
verrez plus tard apparaître successivement d'imperceptibles
algues et lichens, de jolies petites mousses peuplées de
légions d'infusoires que nous montre le microscope. Vous
diriez une prairie où les premiers venus de la création ,
végétaux et animaux, continuent à se donner rendez-vous.
L'examen microscopique fait reconnaître dans cette prairie
spontanée des amas de globules verts de moins l'un vingt-
cinquième de millimètre, revêtus d'une enveloppe transpa-
rente, mucilagineuse. Quelques naturalistes les ont pris
pour des végétaux élémentaires et décrits comme tels sous
les noms de Chaos viridis, de Protococcus viridis, de Glo-
bulina. Mais, selon d'autres micrographies, ces globules

sont de véritables animalcules, des infusoires appartenant
surtout aux genres Diselmis, Euglena, Thecamonas, qui,
après s'être mus plus ou moins Iongtemps clans les eaux
verdàtres des mares et les eaux croupies de nos fossés,
viennent, emportés pair le souffle d'un air humide, se fixer
sur les pierres des murailles. Là, semblables aux végé-
taux, ils se tiennent immobiles, ne se nourrissent que par
absorption, et décomposent, comme les plantes, sous l'in-
fluence de la lumière solaire, l ' eau et l'acide carbonique
de l ' atmosphère; protégés par leur enveloppe épaisse, ils
peuvent braver toutes les intempéries, et attendre pour
grossir les circonstances propices de chaleur, de lumière
et d ' humidité. La matière verte interne se change alors en
germes qui, mis en liberté, augmentent considérablement
la coloration verte : ces germes, reproduisant la forme
primitive de leurs parents, commencent à leur tour à s'a-
giter dans l'eau à l'aide d'un ou de plusieurs filaments fia-
gelliformes très-déliés. Quel spectacle merveilleux que ces
alternatives permanentes de la mobilité et de l'immobilité,
que ces transformations incessantes de-la vie, que ce va-
et-vient perpétuel du monde végétal et du monde animal
dans les infiniment petits!

La teigne. - Le soleil reparaît. En attendant que ses
rayons et le vent aient séché la pluie, nous ne manquons
pas de sujets d'étude au logis même. Secouons ces étoffes
de laine que nous tenons depuis l'automne renfermées
dans une armoire : nous en verrons sortir plus d'un de
ces petits papillons gris-cendré qui viennent le soir se
briller à la lampe. Ils sont si frêles que vos doigts sont
trop massifs pour les saisir avec toute la délicatesse né-
cessaire : dès qu'on les touche, ils tombent en poussière.
Ces petites phalènes ou papillons nocturnes tirent cepen-
dant leur origine d'une chenille bien vorace, connue sous
le nom de teigne (Tinea tapezella), et si redoutée des mar-
chands de laine et de pelleteries. ' Les papillons représentent,
comme vous savez, le dernier échelon, le degré le plus élevé
de la métamorphose de l ' insecte : ils ont seuls le pouvoir de
reproduire l'espèce. Les oeufs pondus par la femelle ele notre
espèce sont d'une petitesse extrême; les larves, nouvelle-
ment écloses, sont encore très-peu adhérentes à l ' étoffe
qu'elles vont bientôt ronger jusqu'à la cercle.

C'est le moment qu'il faut choisir pour s'en débarrasser:
il suffit, pour cela, de battre et de secouer l'étoffe. Plus
tard, ce moyen serait insuffisant.

Mais si la teigne vous fait horreur parce qu'elle détruit
vos vêtements, admirez un peu, je vous prie, son indus-
trie. -Voici un ver (chenille vermiforme) à peau nue et
tendre; rien ne le protégerait contre les intempéries de
l'air si, pour se couvrir, il ne savait pas se fabriquer
lui-même un habit. Cet habit est un petit fourreau cy-
lindrique, ouvert aux deux bouts ; les poils que la teigne
coupe avec ses outils naturels en forment le tissu. Mais,
comme elle grandit et qu'elle ne quitte point son habit,
il faut nécessairement l'allonger et l'élargir. L'allonger
n ' est pas ce qui l ' embarrasse le .plus : elle n'a pour cela
qu'à ajouter de nouveaux poils à chaque bout. Mais l'élar-
gir, c 'est une autre affaire; et ici nous ne saurions nous y
prendre mieux : elle fend le fourreau des cieux côtés op-
posés et y insère des pièces d'une longueur requise. Mais
elle se garde bien de le fendre d'un bout à l'autre : les côtés
du fourreau s 'écarteraient trop, et elle se trouverait à nu;
elle ne le fend de chaque côté que jusque vers , le milieu de
sa longueur : au lieu de deux pièces, elle en met clone
quatre. L'habit est toujours de la couleur de l 'étoffe sur
laquelle il a été taillé. Si l'étoffe est bleue, l'habit sera
bleu; et si, grossissant, elle passe sur une étoffe rouge,
puis sur une étoffe jaune, verte, etc., les pièces ajoutées
seront rouges, jaunes, vertes, etc. -La teigne se fera ainsi



un véritable habit d'Arlequin. Les poils qu'elle emploie
pour se vair lui servent aussi de nourriture. Et, chose
curieuse! les couleurs ne sont point altérées par la diges-
tion : ses déjections, en globules, sont d 'une aussi belle
teinte que celle des draps qu 'elle a dévorés. Dès que la che-
nille a achevé le fourreau mi elle doit se métamorphoser en
papillon, elle l'attache par les deux bouts à l'étoffe où il se
trouve; elle l'y fixe si solidement par une multitude de
petits cordages qu'il faut renoncer l 'espoir de l'en déta-

La Teigne des tapisseries (Tinea tapesella). -La larve, le fourreau
et. l'insecte parfait de grandeur naturelle. - Les mêmes vus au
microscope.

contre les ravages de la teigne. La fumée de tabac passe
pour un excellent préservatif :aussi les fumeurs paraissent-
ils à l'abri des teignes. Mais le moyen le plus efficace de
s'en débarrasser, c'est l'essence de térébenthine :elle les
fait mourir dans des mouvements convulsifs.

Notre gallinsecte. - Il est enfin possible de sortir. En
vous promenant dans ce bois de diènes, vous marcherez
sur des feuilles qui portent à la face inférieure une oit deux
petites pommes gelées par le froid de l'hiver. Prenez une
de ces pommes et coupez-la un peu en dehors du centre :
vous y rencontrerez une petite coque dure, arrondie. C'est
la loge d' une espèce de mouche (Cynips quercus phi)
à quatre ailes translucides, dont les grandes recouvrent
entièrement les petites: Dans d'autres pommes, vous trou-
verez la coque centrale occupée par une larve blanche,
lisse et nue, très .bien portante, d'ailleurs, dans sa pri-
son étroite. Vous reconnaîtrez la pomme (galle) qui ren-
ferme l'insecte parfait à un point plus foncé que le reste
de l'épiderme : en l'ouvrant à côté de ce point, vous en
retirez la mouche bien vivante. En l'observant au moyen
d'une forte loupe, vous verrez qu'elle a les antennes
articulées, le corselet et les pattes couverts de poils fer-
rugineux, et qu'elle porte vers l'extrémité de l'abdomen,
noir, brillant, une sorte de gaine renfermant une tarière
avec laquelle l'insecte femelle pique la feuille pour y dépo-
ser ses oeufs. Cette piqûre détermine un rapide afflux de
sève ; l'exéroissance acquiert en peu de jours tout son dé-
veloppement. Mais il est très-difficile de surprendre l'in-
secte dans cette opération importante : un grand natura-
liste, Malpighi (mort en 4694), eut le premier çe bonheur,
qui donna lieu à une véritable découverte; car on avait cru
jusqu'alors que ces animaux étaient engendrés de toutes
pièces dans ces excroissances végétales, etltedi (mort en
4698), bien qu'il eût le premier battu en brèche la géné-

Le Gallinsecte du elhéiie (Cyraips querella foui) â ses différents états;
grandeur naturelle.

	

L'insecte parfait vu au microscope.

caractéristiquess elles sont garnies de bulbes ou tuber-
cules dont on n'a encoretiré aucun parti.

Nous sommes seulement sur la lisié„ e ; entrons dans
l'intérieur du bois. Voici un tapis jaune formé par les fleurs
de coucou : c'est une espèce de narcisse (Narcisses pseudo
narcisses L:) caractériséepar son périanthe muni d 'une
couronne campanulée. Les gens de la campagne (près de
la foret de Sénart, oü cette plante abonde) l'appellent
patte de vèz e, c'est=â-dire patte die printemps ; car le mot
vue, qui se retrouve dans primevère, vient évidemment du
latin ver, printemps. Les trois plantes signalées forment
une sorte d'horloge florale; leur floraison a une durée
assez limitée : elle 0,n-mente vers le gommencement de
mars et finit vers le commencement d'avril.

ration spontanée des vers ; avait imaginé dans les plantes
une sorte d'âme végétative, chargée spécialement du soin
de produire ces galles. Réaumur ne réussit jamais, malgré
la peine qu'il s'en était donnéeà voir la femelle occupée
à pondre. Peut-étre, chers lecteurs: serez-vous plus heu-
reu'x que le Célèbre historien des insectes: Si vous voulez
vous procurer le bonheur qua Réaumur enviait à Malpighi,
soyez attentifs, dans les premiers beaux jours de mars, à
certaines mouches que vous diriez de petites fournlis noires

cher par la brosse et des coups de baguette. On a proposé ailées; redoublez d'attention quand vous un verrez une se
bien des moyens pour garantir la laine et les pelleteries 1 poser sur quelque feuille de chérie-â peine développée;

{ épiez le moment oz elle va sortir son dard pour ouvrir,
1 comme avec une Iancette, l'épiderme de_ la jeune pousse.

C'est là qu'elle accomplirasa destinée, en contribuant,
pour sa part, â assurer lit perpétuité de son espèce.

Plantes annonmant la fin de l' hiver; 'Dès les premiers
jours de mars, avez-vous admiré ces jolies petites perles
blanches dont los vieux murs et certaines pelouses sont
comme jonchés:? Ce sont les fleurs toutes mignonnes
d'une crucifère(Drabaverna). Il faut examiner la plante
a Ja loupe vous y distinguerez un calice et une corolle
à quatre folioles disposées en croix, quatre étamines, et au
centre une silicule comprimée parallèlement à la cloison.
Les feuilles, couvertes de poils, sont disposées en rosette
radicale.

Au pied des murs, dans un terrain plus humide, vous
rencontrerez, vers lamême époque, une renoncule, la
ficaire (Ranuneulus /caria L.) : ses fleura, d'un jaune
d'or brillant, solitaires à l'extrémité de pédoncules axil-
laires, vous la feront reconnaître facilement, c'est, d'ail
leurs, la seule rénonculacée qui ait paru: Ses racines sont

47pogrepWie de 7. â est, tue Saint-Maur-Salut-Germain, 45.
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FAÇADE DU MONASTÉRE DE SANTA-MARIA DE BELEM

(PORTUGAL).

Portail de Santa-Maria de Belém (faubourg de Lisbonne) ; Façade du sud. - Dessin de Thérond, d'après une photographie.
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LA FOR'l'CNE.

On trouve la première pensée de l'admirable fable le
Chêne et le Roseau clans cette petite pièce de vers de Lu-
cilies, poète grec qui a vécu sous les Antonins :

« Que ne peut la fortune , en dépit de notre attente et
» de nos voeux! Elle élève les petits, elle abaisse les grands.
» 'l'on orgueil, ton faste, elle les abattra, quand bien ruême
» un fleuve te prodiguerait ses paillettes d'or. Le vent ne
» renverse jamais ni le jonc ni la mousse, niais il jette à bas
» les grands chênes et les hauts platanes. » t 3)

UN CRIME QUI MARCHE.
VOYAGES ET AVENTURES A LA POURSUITE D ' UNE PIÈCE FAUSSE.

Site. - Voy. p. 3, 10, 21, 30, 37, 45, 54, 58, 66.

ETRE ET RESTER BON.

Puisse la France nouvelle ne pas oublier le mot de l'an-
cienne : « 1l n'y a que les grands coeurs qui sachent com-
bien il y a de gloire à être bon! » L'être et rester tel,
entre les injustices des hommes et les sévérités de la Pro-
vidence, ce n'est pas seulement le don d'une heureuse
nature, c'est de la force et de l'héroïsme... Garder la
douceur et la bienveillance parmi tant d ' aigres disputes,
traverser l ' expérience sans lui permettre de toucher à ce
trésor intérieur, cela est divin. Ceux qui persistent et sont
ainsi jusqu'au bout sont les vrais élus. Et quand mente ils
auraient quelquefois heurté dans le sentier difficile du
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parties latérales et au niveau de cette figure, qui n'est pas monde, parmi leurs chutes, leurs faiblesses et leurs on-
de grande dimension , apparaissent les douze apôtres , Tances, ils n'en resteront pas moins les enfants de Dieu.(»
sculptés également dans la pierre et de même grandeur.
A l ' extrémité du vaste plein cintre qui se développe au-
dessus des portes s 'élève une grande statue de la Vierge
Nossa Senhora dos Reis ( r ) : elle est placée au centre de
la fenêtre principale, et abritée par un baldaquin du style
le plus original et dont l'ensemble, quoique chargé de dé-
tails, produit un effet majestueux. Sur les parties laté-
rales de cette fenêtre on voit douze autres statues de saints
moins grandes que celles de la partie inférieure; comme
les prennères, elles sont posées dans des nielles à balda-
quin, d'un travail exquis.

Sur les côtés, dans (les parties que ne laisse pas voir
notre gravure, s ' ouvrent deus verrières très-hautes avec
des linteaux aux mille entrelacs, présentant deux fûts en
guise de supports qui se terminent par une aiguille. Le
même ornement régne le long de la muraille, et se termine
ii la fin du contre-fort par une sorte rie retable ou de chas-
sis habilement travaillé, de forme hante, et qui enveloppe
deux fenêtres. L'ouverture supérieure, que n'obstrue lieu s
rr'usement aucune construction, éclaire le cliteur; celle

	

Quand Denise Cavailloux quitta la fenêtre, elle dut être
qu'on remarque plus bas envoie sa lumière dans la partie singuliéremerd surprise de ne plus me retrouver cirez
intérieure de l'église. Vient ensuite la tour de l'horloge,

	

elle.
imparfaite, et qui devait servir de base à une flèche élé- !

	

A la vue de la pièce objet de tant (le courses et de dé-
gante : les deux angles en sont terminés par de petites marches jusqu'alors inutiles, je ne perdis pas mon temps à
flèches derrière lesquelles court la guirlande de pierre, prendre congé de la fille du sergent ; je m ' estimai même
qui se prolonge sur toute l'étendue des nefs, espacées par fort heureux que son attention fût en ce moment fixée ail-

leurs, ce qui me permettait de quitter immédiatement son
logis sa us avoir à justifier nia brusque sortie. Bien que

,j'eusse descendu à grands pas les cinq étages, il n'y avait
plus que quelques rares passants dans la rue, et l'enfant
était trop loin déjà pour qu'il me fût possible de l 'aperce-

' voir à distance. C'était un nouvel embarras, sans doute ,
mais duquel j ' espérais sortir aisément. Je savais de quel
côté me diriger, et le risque le plus fôciteux que j 'eusse à
courir, c'était de n'arriver que le second chez le boulanger.
J'y arrivai le premier!

Chemin faisant, vers l ' extrémité de la rue, j'avais rejoint
l'enfant; il s'était arrètê et causait avec une fruitière sur

! le pas de sa boutique. Certain maintenant de le devancer,
je n'eus, suivant l'indication que Denise Cavaillons m'avait
donnée, qu'if tourner à droite dans le fanbourg, et une mi-
mute après j'étais devant le comptoir du boulanger.

!. - C'est bien vous, dis-je au patron , qui fournissez le
pain de la blanchisseuse du numéro 89, rue des Fossés?

-- Oui, fit-il en hochant la tète, une pratique toujours
! en retard.

- Cette fois-ci, repris-je, elle sera en avance; car elle
l vous doit deux semaines et je vais vous en payer quatre,

C'est une quinzaine que vous lui devrez à votre tom'.
- Et à quel nom (lois-je faire la quittance?

I

	

- A celui de Mfh o Denise Cavailloux; je viens (le sa
part.

-- Ou de la vôtre, observa le boulanger. Après tout,
poursuivit-H, c'est une bonne action bien placée, et si j'avais
le moyen de faire du bien à ceux qui méritent le mieux
qu'on leur en fasse, c'est par cette digne femme que je
commencerais.

Tout en discourant, le boulanger avait consulté son
livre, copié les articles écrits au compte de la fille du vieux
sergent; il venait (l'encaisser la somme et nie mettait son
reçu dans la main, quand l'enfant entra dans la boutique.
Un coup d'ail que j ' adressai au fournisseur (le M me Denise
imposa silence à celui-ci. Je voulais, avant toute explication,

neuf acrotères ou supports dont deux seulement sont
achevés; l'un d'eux, celui qui commence à la tour, porte
une sphère armillaire, symbole qu'on retrouve sur tous les
édifices exécutés sous le régne du roi Emmanuel.

Un écrivain qu'on regarde, avec juste raison, comme le
premier historien du Portugal, M. Alexandre Herculano,
a caractérisé le style architectonique qui domine dans les
parties saillantes du couvent de Belcm eu disant que c ' était
la résistance du gothique au goût préconisé par Fran-
çois I e". De ce genre mixte, on a prétendu, en ces derniers
temps, constituer, comme nous l ' avons dit, une variété
particulière de l'art qui s'appellerait le style d ' Emmanuel.
Cette dénomination (o estilo maauelino) prédomine déjà
dans certains ouvrages écrits sur Lisbonne.

Depuis le départ des hiéronymites qui l ' habitaient na-
guère , le couvent de Belem a été transformé provisoire-
ment en casa pia, sorte de maison de refuge, qui abrite
de nombreux orphelins auxquels l ' administration fait en-
seigner des métiers divers. M. Adollb de Varnhagen con-
seille d 'établir dans ces vastes constructions un asile pour
les vieux marins et une école navale. La statue de Henri
le Navigateur, qu'on voit sur le portail (le l 'église, semble
convier le gouvernement portugais à réaliser cette pensée.

(') Notre-Dante des Itoi.
(') J. Michelet, histoi r e de France.
1» Anthologie grecque; 1463.



Je le suivis dans la petite boutiquie borgne à la porta de
laquelle je l'avais vu arrêté quelques minutes auparavant.

-Dites un. peu ii monsieur, commença le petit bon-
homme, qui se croyait l'objet d'un injuste soupçon, si j'ai
acheté n'importe quoi sur les cent sous que vous m'avez
changés; au surplus, j'ai encore tout sur moi : nous allons
compter.

- Il ne s'agit pas; dis-je à la fruitière, d'un doute sur
la sincérité do cet enfant; mais je désire que vous repre-
niez votre monnaie en échange de sa pièce que vous allez
lui rendre.

Et de nouveau je me préparais ii la substitution que
j 'avais déjà rêvée.

- Rendre la pièce, cela me serait difficile, me répon-
dit la bonne femme; il n'y a plus de monnaie blanche ici,
et pas beaucoup de enivre non plus. Mon propriétaire vient
d'emporter à peu près tout.

- Il demeure dans la maison, votre propriétaire? lui
demandai-je.

Ah bien oui! c'est au diablequ'Il loge, à Courbevoie,
rien que cela 1

Et vous le nommez?
-M. Froidmantel.
A peine eut-elle prononcé ce nom que déjà j'étais dans

la rue. Je-regagnai à grands pas la voiture qui m'attendait
au coin du faubourg. Une heure plus ta=rd, mon cocher ar-
rêtait son cheval devant la maison qu'on m'avait indiquée
à l'entrée du pays comme étant celle qu'habitait ce
M. Froidmantel. La servante qui vint répondre à mon coup
de sonnette m'apprit que son maître, qui était rentré quel-
ques instants plus tôt, n'avait fait que passer chez lui, puis
était reparti en disant qu'on ne l'attendit pas pour dîner.

J'ai laissé ma carte avec ces mots écrits au crayon
« J'aurai l'honneur de voir M. Froidmantel chez lui,

demain, avant dix heures du matin. »
Et je suis revenu ii la maison, non-seulement fatigué

de tant de démarches inutiles, mais honteux de mon in-
succès et doutant de demain.

V'I. - Voyages et aventures, -Seconde jetarnde,

Neuf heures du malin. - Avec qui sera-t-on sincère, si
ce n'est avec soi-même? Or je me pose nettement la ques -
tion, et je m'enjoins d'y répondre avec sincérité : -Est-ce
bien par devoir raisonnablement entendu que je m 'attache
à la poursuite de cette pièce fausse? Le repos de ma con-
science est-il vraiment intéressé au succès d'une entreprise
qu'à bon droit, peut-être, on jugerait insensée? Enfin, et
voilà le point capital de la question, devrai-je me croire
moins honnête homme aujourd'hui qu'il y a trois jours, si
j'abandonne, de guerre lasse, aux caprices du sort qui
semble nie défier à la lutte, cette pièce fausse que l'étour-
derie seule . çl'ùn dépositaire,-oublieux- de mes recomman-
dations, a fait tomber flans le tourbillon des affaires hu-
maines?	

Je viens de m'examiner, et je médis - Non, ce n'est
pas une inquiétude puérile que celle de ma conscience ; non,
l 'entreprise qui, je le crains, ne tend qu'à l'impossible,
n'est cependant pas insensée, puisque sa réussite doit pré-
venir ou réparer un tort dont, en définitive, le ,reproche
remonte jusqu'à moi. Pour me décourager et cesser_ tout
à coup mes démarches, je n'ai pas, j'en-remercie Dieu, cette
excuse à me donner : la trace est perdue, j'ignore absolu-
ment où chercher. Jusqu'à présent, j'ai suivi le chemin di-
rect qu'a fait la pièce fausse. J'ai demandé, ainsi que je le
devais, et j'ai su le nom de tous ceux chez qui elle a passé;
j'ai vu toutes les mains qui l'ont touchée; donc, tantque.
mes informations continueront à me servir aussi bien , il
faudra que je marche vers le point oü la pièce m'attire;

avoir pu donner au petit bonhomme la quittance du hou-
langer on échange de la pièce fausse qu'il allait poser sur
le comptoir, C'est là, du moins, ce que j'espérais.

Maman ne peut vous payer qu'une semaine aujour-
d'hui , dit l'enfant.

Et il plaça l'une prés de l'autre , sur le comptoir , une
pièce de deux francs, une autre d ' un franc et une pile de
dix petits sous. '

De la monnaie au lieu de ma pièce fausse! Et cepen-

dant, cette pièce, l 'enfant l'avait retrouvée! mais, depuis,
qu'était-elle devenue?

Malgré la rude secousse que me fit éprouver cettenou-
velle déception, je soutins le choc inattendu avec assez de
fermeté pour que rien ne parfit au dehors de mon agitation
intérieure. Un double motif m 'imposait le devoir de ce
calme apparent l'intérêt de ma dignité personnelle devant
le patron de la boulangerie, et la crainte d'inquiéter l'enfant,
dont les aveux m'étaient nécessaires pour poursuivre ail-
leurs l'insaisissable pièce fausse. Je ramassai la -monnaie
qu'il avait posée devant lui, je la lui remis dans la nain

et, y joignant la quittance, je lui dis :
-'Tout est payé, mon garçon; ta mère verra-par ce

reçu qu'elle peut venir ou envoyer ici chercher son pain
tous les jours, et qu 'al bout d'une quinzaine elle ne devra
rien encore. Il y a longtemps qu'elle t'attend; va bien vite
lui porter l'argent et la quittance.

- Ainsi que le pain d'aujourd'hui, ajouta le petit bon-
homme, à peine surpris de cette bonne fortune-et l'accep-
tant sans examen.

Il réempocha sa monnaie, prit le temps de choisir
parmi les pains celui qui était le plus à sa convenance, se
le fit brosser, puis poser sur les bras comme un enfant au

maillot
Voyant qu'il allait enfin sortir de la boutique, je le précédai

jusqu'au détour de la rue, et là je l'attendis. Mon impa-
tience comptait ses pas; qu'ils étaient lents! II marchait le
nez en l'air, dodelinant la tête comme un désoeuvré, sif-
flant un air de romance et berçant son pain. sur la mesure.
Ce marcheur nonchalant, c'était pourtantle désolé de tout
it l'heure; mais la jeunesse est ainsi faite : chagrin violent,
oubli rapide ; nuage qui crève, soleil qui luit.

	

-
. Cependant l'enfant tourna le coin de la rue, et conne il
allait passer devant moi sans me voir, je l'arrêtai.

Je n'hésitai point à l'interroger nettement sur l'emploi
de la pièce «le cinq francs, qu'il n'aurait dû cI ►anger que:
pour payer le pain fourni iii sa mère pendant une semaine.
La quittance du boulanger,- qu'il avait eu la précaution de
fixer avec une épingle sur le revers de sa veste, me donnait
droit rt sa confiance.

- Je n'ai rien dépensé ailleurs, nie dit-il, comme s'il
se défendait contre une accusation; ce que vous m'avez
rendu, je l'ai mis dans ma poche à droite, le reste est dans
l'autre : ainsi je rapporte chez nous les cent sous intacts;
mais eu monnaie, par exemple : c'est à cause d'une idée de
la porteuse de pains, qui a passé an moment où j'ai retrouvé
nia pièce blanche dans le sable. Quand elle a su que ma
mère m'avait recommandé de ne payer qu'une semaine et
de demander au boulanger de-me rendre le surplus des
cinq francs: «-Change la pièce ailleurs, m'a-t-elle dit,
et ne porte au bourgeois que le compte bien juste_; autre-
ment, je le connais, il gardera tout, et il s'en faudra encore
qu'il soit ' content. » Le conseil était bon; je suis entré
chez la fruitière, et elle m'a donné les cent sous en mon-
naie,

Mène-mol chez cette fruitière, dis-je aussitôt à l'en-
fant.

- Oui, pour savoir si j'ai dit vrai. Eh bien, ce ne sera
pas long ; nous n'avons que la rue è traverser;
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car ma tâche ne sera accomplie que lorsque j'e l'aurai ren-
contrée dans la main de son dernier possesseur. Mais à
l ' allure rapide que prend l ' argent jeté dans la circulation ,
mais aux nombreux détours que, clans une heure seule-
ment, l'incessante activité des échanges fait suivre parfois
à une même pièce de monnaie, il se peut que celle dont je
tiens encore la piste disparaisse aussi bien pour moi que
la goutte de pluie dans le fleuve que son courant pousse
à la mer. Que cela arrive, serai-je forcé de me croire

éternellement coupable? Devrai-je à tout jamais garder le
remords d'une faute qui n'a été qu' indirectement la
mienne'? Non! là serait l 'exagération, là serait la pué-
rilité	 La suite à la prochaine livraison.

MARCHANDE D'ANVERS.

Je l 'ai rencontrée l'automne dernier, sur la place de
Mer, à Anvers, et je me suis arrêté longtemps à la re-

D'après M, Félicien Rops, - Dessin de Thérond.

garder. Ce n ' étaient pas seulement son costume sombre
et sa coiffure originale qui m ' intéressaient en elle, mais
aussi son attitude et sa physionomie, qui ne ressemblaient en
rien à celles d'une marchande de poissons, surtout pour

ceux qui sont habitués aux types sans caractère des mar-
chés de Paris. Elle se tenait calme, rigide, impassible,
presque noblement, sur sa petite chaise, au milieu de ses
échantillons de slelthuysen, sans faire un mouvement,



sans pousser tin cri destiné à attirer et à retenir les cha-
lands: elle attendait, et ses compagnes, vieilles comme
elle, habillées comme elle, n 'étaient pas moins silencieuses,
On et dit un sénat de matrones romaines.

Leur chapeau de paille, que le crayon de l'artiste a re-
produit fidèlement , est une coiffure nationale dans le nord
de la Belgique, et on le retrouve, sans que sa forme soit
de beaucoup modifiée, sur la tète des Hollandaises et des
Frisonnes, jeunes ou mûres. La coquetterie des jeunes le
rend plus coquet; l'indifférence des vieilles le fiait plus
simple : mais, chez toutes ou presque toutes, il porta sur
sa calotte sa garniture de rubans bariolés, collés à mime
la paille. Il encadre bien la tète et la préserve euffisane
nient des injures de soleil et de lit pluie ; il s'allie en outre
à merveille aux lames «le enivre oit d'or dû cdp-or- ce
bonnet de métal qal emprisonne si singuliéremeat les elle-
veux, et dont les dentelles qui le recouvrent s ne paavien
nent pas à atténuer l'éclat.

Le visage hélé devina vieille marchande de vigneaux_ de
la place de Mer recevait de ce voisinage métallique une
certaine dureté qui l'accentuait davantage, mais quig

	

n 'a
vait rien de déplaisant, La gravité de l'espression sied -
ceux qui ont longtemps vécu,

SI LA PARTICULE DE

EST TOUJOURS UN SIGNE RE NOBLESSE (i).,

On peut porter un de devant son nom et n'avoir aucune
espéce de titre sérieux à se prétendre noble. Cette particule
n'est souvent que l'indication grammaticale du génitif-ou- de
l'ablatif qui se rapportait à la formation première des noms_ J

propres. Autrefois, on attaehait indifféremment aux noms
des vilains comme à ceux des nobles les articles, de, du,
de la, des. Une foule da familles trésssroturiéres portaient
très-légitiniement le de, et na s'en croyaient pas plus nobles
pour cela. Les gonrgades étaient peuplées des roturiers .
qui s'appelpient bien et dûment du Bois, du Val, du ,Ruis--
seau, des Etangs, de la Grange, de la Haye, de l'Orme, de

,-da l'Estrade, de la Croix, de la Borde, de., etc.
Au contraire, la plupart des familles nobles, avanlla révo-
lution, ne prenaient. nullement la particule de. Exemples :
Séguier, Pasquier, Molé, Briconnet, Anjorrant, Bi-
gnon, Turpin, le Veneur, etc. Cependant toutes_ ces familles
nobles_ dataient da siècle de Philippe le Bel. Si l'on disait
M. Séguier de Sain-Brisson ou M. Molé.de Champlà-
treux, ae n'était jamais que par élision,et celavoilait
dire simplement, M. Séaculier seigneur de Saint-Brisson,
Al: Molé seigneur de Champlàtreux. II fallait nies avoir
bien réellement une sel,aneurie avec juridiction Aussi es
nobles en_possession d'epe particule, non pas comme signe
de noblesse, mais comme rappelant le fief, le chaton , le
comté ou la baronnie qui leur-appartenaient, n'en Faisaient
aucune estime, car ce n létmt pas cela qui les faisait nobles,
et le pins souvent ils liaient tout uniment cette particule «la
génitif à leur nain s ainsi, Pellerin pour de Lyonne, Dan-
ville pour d'Amine, Daguesseau pouls d'A amesseau De-
royer, Dargenson, eu, etc.

Beaucoup de vrais nobles eussent trouvé fort ridieule
qu'on mît un de devant laur nom.

Henri IV n'a pas &eh

	

Pends-toi, brave de Crain t
Loyseau ; dans son ,Traité des armes,. se rit do « la va-

nité de ces modernes porte-épées qui, n 'ayant point de
seigneurie dont ils puissent porter le nom, ajoutent seule-
ment un de ou un du devant celuy de leurs pères. e

« Ignorants, eécria GeLyot

	

(lai sont si simples qu'ils

(»

	

à la lettre de M. D, L,
(2) Indice armoriai.

croient se rehausser en ajoutant devant le surnom de leurs
maisons, qui D'ont point de juridiction, la diction de, dia
ou des! »

L'ambition de se donner le de' et de' rériger en signe
nobiliaire deeeliut (nomme nouveau et peu instruit. »

Boileau , bieteriographe du roi, savait fort bien le, peu
de saleur du da, lersiCulil écrivait

Qu'à Chantilly Condé les souffre quelquefois;
Qu'Enghien ce soitltouehé; que Colbert et Vivonne,
Que la Rochefoucauld, Marsiltac et Pomponne
A leurs traits délicats se laissent pénétre.

	

IlIl'1111ral 't e1t garde 0 dire d'En

	

1,i11 de Me1'Or0e, etc.
Napol

,
eappelait son secrétaire Bonnenne tout court,

et il n'avait pas eu Vidée de ne pas avoir parfaitement anobli
la maréclat 'Ney parce qu'il na-lut avait pas donné du de

tu a jamais dit a Le mendiai de Nev?e

	

_

	

s
- -Ensomme delle, s la particule, dit le jurisconsulte au-
qual nous emprusaons les réflexions pli precédent, n a,
aux ymsx de la loi, aucun caradére nobilmire; elle na pré-
juge pas mémé la nobleese, et il est inutile -de fournir la,
preuved'une origine noble pour en reveadiquer la poses-
siele plus humble villageois ; le roturier le plus notoire,
y a droit si son nom a été écrit avec un de séparé dans les
premiers actes , kisa farine. (e).

Lors même que Von obtient la concession officielle de
porter le de mi la reconnaissance du droit d'en Nec pré-
céder son,nonI l cela eéqnivaut-iiiillernent, au point de vue
de la science héraldique, à aïs ahblissenert. Cette paru-
cule . est'queJque chose. «le si insignifiant par soi-mémo

-

	

"'fIn une-personne juste Inntpa1r alternent de sa qualité de
noble n'a. pas le droit- sues concession, d'ajouter de à son
nom si cd de n'est point déjà écrit dans les actes qui éta-
blissent son état civil.

CORNELIE.
Voy. t. XX1V 3856, p. SI;

II y avait à: Home, dans le Éortique de- Metellus, qui de-
vint le portique d'Octavia, une statue avec cette Inscription :
s A Cbmélie, mère des Gracques. »

	

-
Des lenr -elffitnce, Cornélie éleva ses deux fils, qu'elle

nommait ses joyaux, pour les ruiandes choses. « M'appel-
lera-t-on toujours, disait-elle, la fille des Scipions? Ne
mappellera-t-on jamais la mère des Graeques? »

Après la mort de Tiberius, elle voulut détourner son
frère Caïus de la même entreprise. Ce -n'était pas la bu-_
leur de la perte d'un file,ou la crainte d'eti perdre tin autre
qui pensait faire• fléchir Valdo 'de Tete mère; mais elle

.siaÉpelait Cornèlie, "Mie était de la hautaine race dos Ger-
lestretions de famille, les opinions de son entou-

risse lui faisaient condamner les projets: de ses fils... Puis,
quand ses deux fils eurent succombe`, les serupnles de parti
et de race s'effacèrent devant le reset de son deuil, et
elle adopta sans réserve leur cause, loqqu'ella eut échoué.
Apr6s la triste fin de Citais, elle se spire dans une aille
pris du cap Misène, non loin -de biterne, m'Ibn pèe& était
mort dus un volontaire exil. Là, elle refusa d'un Ptolé-
mée, qui lut offrait de epûuser, le tare de reine d'Egypte.
Elle y incitait une existence grande et, hospitalière. On
venait- de partout la visiter, l'entendre setracer le genre
de vie de son père l'Africain, et raconter les actions et la
mort de ses fils avec une fierté qui ne lui permeitait pas
les larmes, s non plus, dit Phaarque, que si elle eût ra-
conté quelque ancienne histoire. » --_« Les petits-fils du

(» Dumarsais, Encyclopédie, t les, p. ris.
(s) fleuri Beaune (entelle du procureur impérial à Dijon.), Des

distinctions lainer ifiees

	

tic'lu particule. 1863, Paris,
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grand Scipion, disait-elle, étaient mes fils.» Et, faisant
allusion au tr,és-saint Capitole et an bois de la déesse Fu-
ri fl a , au delà du 'Fibre : « Ils méritaient de tomber clans
ces lieux consacrés, car ils sont morts pour une cause su-
blime, le bonheur du peuple romain'. » Quand on la plai-
gnait, elle, mère de douze enfants, de les avoir tous perdus,
elle répondait : «Jamais je ne pourra: me dire malheureuse,
car j'ai enfanté les Gracques. » (')

DI?COUVERTE DE MONUMENTS DITS CELTIQUES
D.tNS LA PROVINCE DE CONSTANTINE.

Le 47 avril 1863 , dit M. I+ éraud , interprète de l'ar-
mée d 'Afrique ('), j'ai accompagné M. Ilenri Christy, ar-
chéologue anglais, aux sources du Bou-àlerzoug, près
desquelles nous trotn'àmes plusieurs dolmens en parlait
état de conservation. Sur les flancs des collines qui se
dressent brusquement au-dessus des sources, on voyait
poindre, au milieu de tonnés de genévriers et de diènes
verts, la forme pittoresque et nettement découpée de plu-
sieurs autres de ces constructions primitives, disposées par
gradins, et frappées alors par les rayons du soleil. Mais
'onime nous n'avions ni le tamil s ni les moyens de les
fouiller, nous dianes rentrer le soir mème à Constantine,
en nous promettant bien de ne pas tarder à revenir sur ce
point si riche en antiquités.

Le 20, nous étions de nouveau à Iras-el ' Aïn-Bou-

Merzoug, avec quatre hommes munis de pelles et de
pioches.

Les sources du L'on-Merzoug sont à 35 kilomètres
environ au sud-est de Constantine, non loin (le la route de
Batna, et dans la contrée nommée par les indigènes Mord-
jet-el-Gourzi. Les eaux jaillissent au pied d'une montagne
de roche calcaire, et sont tellement abondantes qu'elles
forment rivière dès leur sortie, font marcher un grand
nombre de moulins et irriguent clans tout leur parcours la
belle et fertile vallée qui s ' étend jusqu'auprès de Con-
stantine.

Dans un rayon - de plus de trois lieues, sur la partie
montagneuse comme clans la plaine, tout le pays qui en-
toure les sources est couvert de monuments rie forme cel-
tique, tels que dolmens, demi-dolmens, cromlechs, menhirs,
allées et tumulus; en un mot, il existe là presque tous les
types connus eu Europe.

M. Henri Christy assure que, dans ses nombreux voyages,
il n 'a jamais vu, autre part peut-être que dans l'ouest de
la F'ranc'e, pays classique des souvenirs druidiques, nue
aussi grande quantité de constructions de cette nature
réunies sur un seul point.

Dans la crainte d'étre taxé d 'exagération, je ne veux
point en fixer le nombre, usais je puis certifier en avoir
vu et examiné plus d'un millier, pendant les trois jours
qu 'a duré notre exploration. Dans la mou tague'comme sur
les pentes, on en rencontre partout oit il a été possible
d'en placer. Tous sont entourés d'une enceinte plus ou
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Fragment du plan des monuments dits celtiques découverts aux environs de Constantine en 1863.

moins développée, en grosses pierres disposées tantôt en
rond, tantôt en carré, avec une sorte de régularité gén-
métri7ue. La roche forme parfois une partie de l'enceinte,
complétée ensuite à l'aide d 'autres Hus rapportés; il est
mème souvent difficile de déterminer oit finit le monument,
ot1 commence le rocher.

Parfois encore l'escarpement, étant trop abrupt, a été
nivelé par une sorte de mur de soutènement pour faire

t'1 J.-J. Ampère. - Ce savànt et sincère écrivain, l'un de cens
qui fout aujourd'hui le plus d'honneur à la France; réfute, dans sbn
Histoire romaine à Rome, le lieu cbmmun qui fait considérer les
deux Gracques comme des factieux et çbmnm les partisans d'une
sorte dli Système analogui à té qu'on_appe7Cè fie udfrc ténus fe Corn-
nautisme. Les Gracques tlemandaîdtux; âu Coafrnire t lé relent à la
légalités t sioléq liai lés patI'1ttens. e

(» !enfoiré filent rads té Recueil dés netieet et mémoires de la
Soelété archéclogichre de la prov'inde de Constantine; 1863.

terrasse antoiir du dolmen. Presque toujours les dalles
formant table sont placées de manière à avoir un angle
saillant plus élevé que le reste, pointant en quelque sorte
vers le ciel. Quelques-unes présentent sur leur surface
brute des rigoles semblables à la partie creuse d'une tuile.
Nous avons cru un instant avoir trouvé des dessins on des
caractères gravés sur ces dalles; mais, après un examen
plus attentif, nous avons pu nous convaincre que c'étaient
tout simplement des lignes tracées par les bergers arabes
avec la pointe d'un caillou ou d 'un couteau. Ces dessins
capricieux imitent généralement les lignes des damiers ou
des jeux de marelle des enfants, ou rame encore ces signes
cabalistiques formfut dés triangles; dés carrés on des Io-
sanges, que nous vdy'âns sê1iv'ent sur les snittletfes des
indigènes.

Les dolmens qui existent dans la plaine paraissent con-



Position dis ossements sous le dolmen de l'Oued-Bou-Merzoug.

d'immenses lignes blanch1tres régulièrement tracées'. Elles
établissent, sur une étendue de plus de 4 kilomètres en

80

struits avec plus de soin ;; le transport des matériaux devait
aussi y étre plus coûteux. Ici les enceintes sont plus vastes
et les dalles des tables plus grandioses; nous en avons
méme remarqué une qui a fixé notre attention par ses
proportions gigantesques : sa longueur est de 3m .75 sur

. m .25 de large, etépaisse de Om:45 a ses bords. La plus
uste-idéé que jepuisse donner de ce monolithe, c'est de

le comparer â une énorme carapace de tortue posée sur
un trépied.

Quelques enceintes carrées ont â l'un des angles une

Dolmen sur le bord de roued-Bou-Merzoug (environs de Constantine).

pierre plus hante plantée perpendiculairement dans le sol.
Dans la montagne, nous avons aussi rencontré des pierres
brutes, en forme de cubes, percées de part en part avec
régularité. Voici les proportions de ces pierres :

Longueur	 lr.00

	

Diamètre du trou

	

Orn.25
Largeur	 :. O'n.65

	

Profondeur	 Qm.GS

Lorsque des hauteurs on examine la plaine, on aperçoit

ligne droite, une vaste enceinte à la zone de* pays oit s'é-
lèvent les vestiges celtiques. Ces ligues sont de simples
doubles on triples rangées de grosses pierres, de 0',:40 à
Om.60 d'épaisseur, plantées , en terre et formant des allées
découvertes qui relient entre eux-les dolmens, les tumulus
et les cromlechs, comme le fil unit les

-
grains d'un cha-

pelet (Foy. _la figure de la page 79).
Nous avons trouvé dans les tombeaux -des vases en po-,

terie contenant de l'eau, du lait ou tout autre liquide; des
objets en bronze ou en fer, tels que pendants d'oreilles,
bagues, boucles de ceinture et autres_ftisant partie du
costume funèbre (!).

(') Après une pareille découverte, les doutes soulevés sur les ori-
gines d'une partie au mains des monuments dits celtiques ne peu-
vent que s'accroitre. On ne voit aucun monument celtique en Italie et
en Grèce, où les Gaulois ont longtemps séjourné; on en découvre, au
contraire, de 'nombreux dans des `pays où-il n'y a aucune raison
de croire que les :Celtes aient jamais eu aucun établissement. Dans
ces monuments de Constantine, on trouve des instruments de bronze
ou des médailles d'un art antérieur-de peu de temps Ou Oléine pos-
térieurà gère chrétienne.. Deplus, ces pierres sont situées à'de: très-
grandes distances des villes et des nécropoles des colonies romaines.

'cm `route nécropole; dit M. rerraud, fait présumer l'existence d'une
ville voisine. Or, jusqu'ici nous n'ayons trouvé dans les environs au-
cun vestige de ville ni de poste militaire.

M. Alexandre Bertrand, frère de l'illustre acadéniicien Josoph Ber-
trend, et rue des-savants français les plus. versés dans l'étude
des antiquités 'celtiques, viieüt de publier dans la Revue-erchéalo-
(mite; au sujet de cette découverte des monuments du Bou-Merzotrg,
un mémoire intéressant où, après avoir montré que les dispositions
de ces pierres d'Algérie sont toutes pareilles itcelles des pierres du
même genre en. Danemark et dans les landes de -Cajous, près Pi-
priac, entre Rennes et Redon(Ille-et-Vilaine), il pose et. examine
cette question : A quel peuple attribuer trias ces , monuinenfe
M. Alexandre Bertrand se répond par une hypotbèsi hardie. Ir suppose
l'existence d'une race nomade, jusqu'i ce jour innomée, dont, l trace
l'itinéraire, et qui, fuyant sans cesse devant laçivilisation;`serait'en-
fn venue s'éteindre en Afrique:
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UN TABLEAU DE M. COUItBET.

La Curée. - Dessin de M. Courbet, d'après son tableau.

La Curée est un des meilleurs tableaux qu 'ait peints
M. Courbet, un de ceux où les qualités propres à son ta-
lent se sont manifestées avec le plus de puissance et où il
a le mieux évité les défauts qu'on lui a souvent reprochés.
Ce tableau a frappé tout le monde au Salon de 1861 , où
il a été exposé, par le brillant et solide éclat de la cou-
leur, la fermeté de la touche, la vigueur du ton soutenu
dans des oppositions d'ombre et de lumière où il est mal-
aisé, si l'on n'est passé maître, de garder la justesse et
l'harmonie. On sent combien il est difficile de superposer ces
troncs d'arbres, ces branches, ces feuillages entremêlés qui

TOME XXX1I. - Mans 1564.

marquent les plans successifs d ' une forêt, d 'y faire circuler
l'air, d'y placer des figures en pleine lumière, ou éclairées
seulement par des reflets. Au mérite de l'exécution, ii celui
de la difficulté vaincue, ajoutons-en un autre, dont il semble,
il est vrai, que l'artiste ne fasse pas autant d'estime que le
public : l'absence de ces laideurs et ' de ces vulgarités cho-
quantes qui lui ont tant de fois attiré de violentes critiques.
Et cependant, en présence de cette peinture même, après
avoir loué la main qui a tenu le pinceau , ne peut-on pas
se demander quelle pensée, quel sentiment Dont dirigée?
Sans doute, tout sujet est bon qui réveille dans l'âme de

•11



l'artiste l'idée et l'émotion du beau, quand il a le talent saluant d'un sourire et me montrant un siège prés de lui,
de communiquer ce qu'il éprouve; sans doute, la fraîcheur il m'a si cordialement invité à m'asseoir qu'il n'y a pas eu
des bois, l'ombre épaisse, les jeux de la lumière, ont un

1
de ma part plus de cérémonie pour me rendre à son invi-

grand charme, et L'on ne peut nier que l'on ne, prenne... talion qu'il n'en avait mis lul ménrc à me la faire:
plaisir à voir le pelage fauve d'un chevreuil imité avec cette f - - Je viens, Monsieur, lut dis-je..._
finesse et cette largeur, ainsi que tantde bonheur à, rendre - Parbleu , interrompit il, vous venez me parler d-
les mouvements et la physionomie d'un chien. Est-ce (aires, puisque vous étes avocat. Pardon, mais je ne vous
tout? Mais les deux personnages que M. Courbeta peints permettrai pas de dire un mot sur ce qui vous amène ici
à peu près de grandeur naturelle ne sont-ils destinéaqu' a , avant que vous m'ayez fait le plaisir de prendre avec moi
remplir le ville d'un paysage trop peu varié? Il faut avouer le café et son accompagnement obligé. De quai qu'il s'a-
que ce sont d'assez tristes figures, ià part Ies qu laités ma- Bisse, on finit toujours par s'entendre quand on a commencé
sérielles, que ce piqueur qui présente de profil au specta- par choquer les verres ensemble,
tour son corps anguleux et sa joue gonflée (il aurait phis fie l ` J'essayai de lui faire comprendre que l'affaire -qui me-
suffie, par parenthèse, s'ilse redressait un . peu et dégageait tirait ma visite était sans importance pour lui et ne pou-
sa poitrine), et ce chasseur tout droit planté quiconsidère voit donner -lieu à aucun débat entre nous ; il me coupa
ses chiens achevant la curée et qui semble goûter lui-même obstinément la parole et ne consentit à m'écouter que lors-
la jouissance d'un appétit satisfait; est-ce sur lui que doit que, après qu'il- m'eut versé une tasse de café noir à
se porter l'intérêt du tableau? Vraiment les bêtes ont ici laquelle je ne touchai pas, je me fus décidé à tremper le
le beau rôle comme la première place. Mais ce n'est pas, bord de mes lèvres dans le petit verre de liqueur de la
dit-on, pour les adeptes de l'école qui s'appelle réaliste Chartreuse_ que, malgré mon opposition, il emplit jusqu'au
une faute de goiit. Pour eux, entre los modèles queleur bard. Alors seulement je pus parler.
offre partout la nature, il n'y a point de motif d'en préférer Je lui expliquai, le plusbrievement possible, ce qui nie
aucun; composer, arranger, choisir, ce sont là des pré- ramenait pour la seconde fois à. Courbevoie. Il me regarda
jugés d ' un faux enseignement : ce qu'il faut apprendre, avec ébahissement, comme s'il eût contemple un phtisies:
c'est uniquement à voir età rendre ce que I'on voit. Comme mène, et me fit répéter l'explication de ma visite. A mesure
si l'artiste pouvait voir autrement qu'en choisissant! Mais que je parlais, M. Froidmantel ; penché Vers moi dans
il n'est artiste que parce qu'il voit, dans les objets qui frap l'attitude -et avec l'expression d'un -auditeur qu'intrigue
pont tous les yeux, ce que les-autres ne voient pas ou n'en- un récit plaisant, lançait, à travers mes paroles, des in-
trevoient que confusément., Quiconque admire et jouit de terjections de surprise telles que celles-ci : « En vérité !
la beauté des closes est artiste en ce peint. Ce que le vé- - Pas possible l - Ah ! c'est curieux. - C'est très-u-
ritable artiste-a de plusc'est la puissance de nous faire rien. » -Et, quand j'eus fini, son visage boh enfants'épa-
voir, en se servant de ces beautés naturelles, co qu'il a vu amuit de plus belle dans un gros éclat do rire, dont il n'Y
lui-même, de nous subjuguer, de nous imposer ses visions. avait pas moyen de se sentir offusqué. -Bien mieux, ce rire
Qu''il s'appelle au non réaliste, tout artiste est tenu d 'are -non moqueur était si franchement gais et de. telle sorte
sincère dans l'expression de ce qu'il a senti, et le réaliste, communicatif, qu'il me futimpossiblé de garder tout àfait
pomme tout entre, quoi qu'if fasse pour mettre. dans son mon sérieux.
muxre cequi est hors de lui, n'exprime que ce qui est en

	

-Ainsi, reprit M, Froidmantel, me serrant affectueu-
lui,

	

sèment les deux mains, c'est bien pour cela, pour cela
•

		

seulement, que vous avez pris la peine de venir lei et de
revenir ce matin ? Je suis vraiment- désolé de n'avoir pas

UN CRIME QUI MARCHE,

	

retardé aujourd'hui l'heure de mon déjeuner. Admettant

VOYAGES ET AVENTURES À LÀ POURSUITE D 'UNEPIana FAUSSE.

	

uléma que vous eussiez déjà pris le vôtre, je vous aurais

enfle,-1'o}. p. 2, 40, Vii} 30, 37, 45, 54, 5, G&, 75.

		

forcé de recommencer avec moi. De cette façon, du moins,
notre entrevue, dont je me felicïte aurait eu pour vous un

,„ Le jour oit je ne saurai plus quel nom il mefaut in- intérêt réel et Ufl résultat positif.
vaquer, quel chemin je dois suivre peur rentrer dans la voie - Je vous affirme, répondis-je, que je n'ai pas d'intérêt
qui doit me conduire à mon but; le jour, endn, où il me plus réel en ce momentque celui de ma conscience, Elle
sera prouvé que, de nulle part, une lueur ne peut plus me m'ordonne de vous,payer, en échange de la pièce fausse,
venir pour diriger mes recherches, ce jour-là, j'irai, sans la somme que celle-ci représente et que je vous dois.
compter mon aumône, vider ma bourse dans le tronc des

	

- Vous ne me devez rien, me dit M. Froidmiintel. Et,
pauvres, et je prierai Dieu qu 'il m'accorde la grâce de me répondant à mon mouvement de surprise, il répéta Sur
laisser croire que la réparation est complète. Je n'en suis l'honneur, je vous l'atteste, vous ne me devez absolument
pas encore, heureusement, réduit à cet expédient pour rien; jai passé la pièce fausse.
racheter mon repos. Neuf Heures viennent de sonner : plus

	

- Parce que vous la supposiez berme, m'écriai-je, clé-
d'affaire importante qui me retienne chez moi; dans moins concerté par cette nouvelle déception.
d 'une heure je puis être à Courbevoie; M. Frbidmantel

	

- Au contraire, nie dit M. Froidmantel, montrant ce
doit m'attendre; oui, je:l'espère, il m'attend,

	

bon sourire qui me fit, cette fois, l 'effet d'un tic nerveux,
Midi. - C'est un bien aimable homme que ce M. Froid- je l'ai passée parce qu'elle me semblait douteuse: Bien

inantel; je n'en connais pas de mieux accueillant que lui. Il u qu'un déficit de cinq francs ne signifie rien pour mol,
ai dés le premier abord, avec les gens un entrain familier, un
sans-façon} grapjeux quj volis 1I1et surie-eharpp a votre lise.
J 'avais pris, avant dei me présenter criez lui, la feule ré-
solution de m,expliquer sans détour, cette l'piS; sur le fait
do la pièce fausse; mais j 'eusse été moins dispose a avouer
le matif dpma déiparcllo que la franchise de ses manières
m'aurait, par sympathie, forcé d etro, sincère,

Il achevait de-déjeuner qi and sa ser tantelui a annoncé
mavisite. Il ne s'est pas levé de table à`mon arrivée; mais, me

j'aime autant .q;r'il soit au compte d'un autre qu.au mien.
Cependant, potirsii jt-it avec une bonhomie qui ri}'$pou-
vadta, ie ne regarde pas ft faire couir un
bourse quand il agit de ne peint ajô

r
ntet a la ris

q
}rij

ue
sèrë a mades

pagvrns efls,.1Jjer, par exemple, quand cotte brave. feinrne,
l?ma locataire'le la vile de Fosses-dtl-Temple',- q. pi vit si
phéttvement da sen petit poinmorec, p4 payé le ternie
échu de son lofer = al reiparqué t tt d suite cette
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de piéée, st parfaitement imitée d'
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"ri"'e, pour né
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s'y laisser tromper, il faut cette sensibilité du tact que je
possède et nia grande:habitude de manier de l ' argent. Un
antre , à ma place , aurait brutalement refusé la pièce
fausse; t'eût été inhumain. La somme que la pauvre femme
venait de me compter représente, je le sais, de cruelles
privations courageusement endurées. Cinq francs de moins,
ce serait une perte énorme pour elle. J'ai pris la mauvaise
pièce avec les- bonnes, sans -sourciller. C 'était àpeine une
bonne action, et je ne comprends pas comment on se prive
du plaisir d'obliger les malheureux quand il en coûte si
peu pour leur rendre service; car j'étais bien sûr de passer
la pièce fausse.

Continuant à me dévoiler son bon cœur de malhonnête
homme, M. Froidmantel s'abandonna si complaisamment
à ce monstrueux laisser-aller de compassion pour les pau-
vres, compassion qui ferait prendre la charité en horreur si
ceci avait quelque chose de commun avec la charité, que,
l ' indignation me poussant, je l 'arrêtai par cette réflexion :

- Mais, soit par mauvaise intention, soit seulement par
mégarde, d 'erreur en erreur et de tromperie en tromperie,
il y aura nécessairement, au bout du compte, quelqu ' un de
volé.

Le mot était blessant, l'attaque brutale; j'aurais eu tort
cependant de me reprocher ma violence : M. Froidmantel a
la peau dure, il ne se sentit pas touché ; loin de là, il trouva
dans cette remarque un prétexte au contentement de lui--
même.

- S'il y a quelqu'un de volé, me'dit-il avec le sourire
de la parfaite quiétude, du moins ce ne sera pas moi. Je
n'ai pas glissé cette pièce de cinq francs parmi plusieurs
autres d ' une valeur incontestable pour la faire accepter;
au contraire, j ' ai voulu qu 'elle fût en évidence et, bien
mieux , j'ai pris soin de faire observer à mon fumiste, en
réglant ce matin avec lui, que ladite pièce m 'était sus-
pecte. « Si on vous la refuse, lui ai-je dit, vous me la
rendrez. » Mais, continua-t-il, j ' en suis certain, ce brave
Crempu ne me la rapportera pas ; il est plus riche que
moi, niais si intéressé! 11 craindrait de perdre ma pratique,
d 'autant plus qu'il y a peu de temps j ' ai dû le, quitter, et je
suis son meilleur client.

Le nouveau possesseur de la pièce fausse se nomme
Crempu ; il est fumiste. Je n'avais pas besoin d ' en savoir
davantage. J'ai pris congé de ce singulier ami des pauvres.
II n'a pas été moins engageant ià mon départ qu'à mon
arrivée.

- Je suis charmé de vous connaître, m 'a-t-il dit; j ' es-
père que cette visite ne sera pas la dernière et que j'aurai
le plaisir de vous mieux recevoir. Je réunis ici quelques
amis à ma table le jeudi ; quand vous le voudrez, il y aura un
couvert de plus.

Au point de vue de la probité, il manque quelque chose
à M. Froidmantel; mais, je le répète, comme aimable
homme, il est complet:

Rait heures du soir: - Vue affaire importante au pa-
lais, et chez moi un rendez-vous à heure précise, auquel
je ne pouvais manquer sans compromettre de graves inté-
rêts, ne m'ont permis de reprendre flue fort tard dans
l'après-midi ma liberté d'action, c'est-à-dire mes re-
cherches. J'avais négligé, à dessein, de m'enquérir auprès
de M. Froidmantel de l ' adresse qu'il m ' importait mainte-
nant de savoir; j ' éprouvais une profonde répugnance à lui
confier la nouvelle résolution que m'inspirait une anxiété
qu'il ne comprenait pas; d ' ailleurs, pour me renseigner, il
nie suffisait d'emprunter à un négociant du voisinage cet
informateur universel qui ne ment pas à son titre d ' Alma-
nach des cinq cent mille adresses. J'envoyai ma chambrière '
le demander pour moi, et, dès que je fus seul, j'ouvris le
volumineux répertoire, qui m'indiqua aussitôt la demeure

de maître Crempu, poélier fumiste. Je le rencontrai chez
lui, ce grand diable d'Allobroge taillé en hercule. Il n'a rien
clans ses façons d 'agir avec les gens et dans son langage qui
rappelle l'inaltérable affabilité de son client. Je l 'ai vu, il
est vrai, dans un de ses mauvais moments; maisten a-t-il
de bons? Il était occupé à congédier un de ses compa-
gnons, et le poussait dehors avec si peu de mesure que le
pauvre - diable fit en pirouettant son entrée dans la rue,
oit il serait indubitablement tombé si le hasard de ma
rencontre ne lui eût fourni un point d'appui pour éviter la
lourde chute. Je le reçus clans mes bras et, par conséquent,
je le vis d ' assez près pour m 'assurer qu ' il n'était pas
étourdi que par l'effet de cette rude secousse ; la difficulté
qu'il éprouva à retrouver son équilibre ne provenait pas
seulement de la force d'impulsion qui l'avait jeté sur moi.
Comme il grommelait assez haut, maître Crempu s ' avança
vers lui d ' un air menaçant.

- Que réclames-tu encore? lui dit-il; tu as ton livret,
tu as ton argent, va faire le lundi ailleurs; c 'est interdit
chez moi.

L'ouvrier n'en demanda pas davantage et, quelque pets
trébuchant, il s'éloigna. J'entrai dans la boutique.

Sans s'excuser du choc que jo venais de recevoir, le
fumiste me dit d ' un ton bourru :

- Si vous venez pour vous arranger d'un poêle, parlez
à ma femme; si c'est pour de l'ouvrage en ville, laissez-lui
votre adresse, on passera chez vous quand on pourra; il
faut que je sorte tout de suite, afin d 'embaucher ce soir un
ouvrier pour qu'il remplace, dès demain, celui que je viens
de remercier.

Quel remerciement !
L'absence de maître Crempu ne me contrariait nulle-

ment, je l'avoue; il s ' agissait d 'une question de délicatesse,
et, à l 'air d 'apitoiement agacé avec lequel la jeune femme
regardait le brutal fumiste, je devinai qu 'elle avait le coeur
intelligent : donc, je devais m'entendre avec elle. I1 allait
sortir, sa femme le rappela.

- Voilà Jean bien loti avec sa paye, lui dit-elle; sans le
vouloir, tu viens de lui donner la pièce que tu m ' avais fait
mettre de côté.

	

.
- Bah! tu m 'étonnes, reprit-il d'un ton à laisser

croire qu ' il n 'était pas bien °sûr d ' être aussi étonné qu ' il
voulait le paraître; au fait, poursuivit-il, pourquoi n 'y
voit-il pas clair? D ' ailleurs, c'est assez bon pour être perdu
au jeu ou dépensé au cabaret. - Et , comme la femme fit
mine de vouloir réclamer, il reprit : -Me-toi de ton
commerce et réponds à monsieur.

Sans autre adieu, il nous quitta, et je me trouvai seul
avec Mine Crempu.

L'observation de celle-ci à son mari m 'avait révélé ce
fait désolant, c 'est qu'une fois encore je venais de passer
près de la pièce fausse et que je devais reprendre courage
à la course pour la suivre de nouveau dans ses évolutions.
Je ne laissai pas à la femme du fumiste le temps de nie
questionner sur le motif de ma visite ; ce fut moi qui l'in-
terrogeai rapidement.

- Votre mari ne travaille-t-il pas pour M. Froidman-
tel, propriétaire? N'a-t-il pas reçu de lui une pièce de cinq
francs comme douteuse et qui est positivement mauvaise?
N'est-ce pas cette même pièce qu ' il vous avait dit mettre
en réserve et avec laquelle il a payé l'ouvrier qu 'il renvoie?
Cet ouvrier ne se nomme-t-il pas Jean? Où pourrai-je le
trouver? Où demeure-t-il?

Un signe de tête affirmatif avait se à la palière pour
répondre à la plupart de mes questions ; mais les deux der=
nières exigeaient que je lui laissasse la parole.

- Jean l ' ivrogne, rite dit-elle, demeure passage du Jeu-
de-Boules; maison du liquoriste; donc il y à loin d'ici chez
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lui. Si vous tenez à le rencontrer, je vous conseille de ne
pas passer devant un marchand de vin sans avoir soin de
jeter un coup d'oeil du côté du comptoir ou dans la salle ;
car, en supposant qu'il veuille bien se décider à suivre son
chemin tout droit, pour star il s'attablera en route.

Muni de cc renseignement, exact, modifié par une re-
commandation d'autant plus'difficile à mettre à profit que,
n'ayant entrevu qu'un moment l 'ouvrier congédié, je ne
pouvais' me flatter de le reconnaître surtout à distance,
j'ai pris le chemin' que la femme du fumiste m'indiquait.
A. ma grande surprise, il m'a ramené au coin de: cette
mémo rue, de la rue des Fossés-du-Temple, que j'ai par-
courue hier et dans laquelle le passage du Jeu-de-Boules a
une issue. Si j'avais eu le temps de philosopher, quelle

occasion !, Les choses et, les hommes qui-reviennentainsi à
leur point de départ! Les chevaux-de manége aussi tour-
nent invariablement -dans un cercle unique, et ils croient
avancer parce qu'ils marchent. Que d'activité nous dépen-
sons pour ne fournir parfois quune carriere exactement
semblable à celle des chevaux de mange)

Lamile .4-la prochaine livraison.

CLAIUDE ET MARGUERITE CABiNOT (').

Il ne saurait être indifférent de connaître la vie inté-
rieure des familles où sont nés les homiiles illustres on
se plaît à y chercher la source de leur supériorité. Les

Ruines du ehâteau de la Rochepot, près de Nolay (Côte-d'Or). -Dessin de Grandsire.

pages suivantes, écrites par M. Hippolyte Carnot, ià ne les
considérer que sous ce rapport, offrent un profond intérêt
à la fois historique et moral. Elles introduisent le lecteur à
un foyer domestique du fond de nos provinces, modeste,
respectable, où la vertu était héréditaire, et où le culte des
qualités morales, entretenu de génération en génération,
devait tôt ou tard donner à la France de grands citoyens.

Le village d'Épertully, dit M. U. Carnot, l'une des
plus petites communes du département de Saône-et-Loire,
parait avoir été le berceau de notre famille, qui possédait
la presque totalité de son territoire. Elle avait doté sa cha-
pelle; le grand puits du village s'appelle encore le puits
Carnot; la croix Carnot, placée à la limite de la commune,
est un petit monument de pierre assez élégant dans sa forme,
qui porte, je crois, le millésime de 1646; je ne parle pas
du noyer Carnot, majestueux centenaire sur lequel mon
oncle le généalogiste assurait être monté dans son enfance.

11 règne dans ce pays, à l'égard de notre famille, des ha -
bitudes traditionnelles de respect affectueux qui parlent
certainement en faveur de sa conduite passée.

Epertully s'élève sur une colline assez escarpée, â une
demi-lieue environ de la petite ville de Nolay, autrefois
duché de Bourgogne, aujourd'hui Côte-d'Or, sur les con-
fins du département. Nolay est la première étape bourgui-
gnonne des Morvandeaux, lorsqu'à l'automne ils descendent
de Ieurs montagnes granitiques et neigeuses, cornemuses
en tete, pour venir vendanger la Côte-d'Or.

Un assez grand nombre de ruines et quelques fouilles
attestent l'ancienneté _de notre chère petite ville, qui exis-
tait quand les Bourguignons vinrent s'établir chez les
Éduens; la colonne de Cussy, bien connue des archéolo-
gues, est citée comme un des monuments les plus inté-
ressants de itt Gaule romaine.

(') Extrait des Mémoires de Carnot (17e-18e), par sou
Puis, Pagnerre.
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Comme échantillon du moyen âge, nous avons à une
lieue de Nolay les ruines assez pittoresques du château de
la hochepot, qui rappelle une famille célèbre à 1a cour des
ducs de Bourgogne. Le grand sénéchal Philippe Pot, sire de
la Roche, se distingua comme orateur aux états généraux
de 1484. On le surnomma la bouche de Cicéron. « Je veux,
avait-il dit, qu ' il soit bien convenu que l'Etat appartient au
peuple, lequel l'a confié aux rois... Le peuple, ce n'est
pas seulement la plèbe et les sujets, mais les hommes oies
trois états, et, sous le nom d 'états généraux, j ' embrasse
les princes mêmes et tous les habitants du royaume. »

C 'est dans cette bourgade que notre grand-père exer-
çait la double profession d'avocat et de notaire. Claude
Carnot avait succédé dans cette dernière charge à son
frère aîné, qui, lui-même, l'avait reçue de leur père.
Claude était un homme d'un mérite remarquable, d'une
droiture proverbiale, et que son caractère à la fois conci-

liant et ferme rendait l'objet de l'affection et de la con-
fiance universelles. Son souvenir n'est point effacé dans la
contrée, et je n'ai jamais entendu ses enfants parler de lui
sans un respect mêlé d'attendrissement.

Lorsqu'on arrive de Beaune ou d'Autun sur la place de
Nolay, on voit en face de soi une maison assez vaste, pré-
cédée par une terrasse disposée-en parterre de fleurs, et
entourée d ' un mur d'appui. Côte à côte avec cette maison,
à l'entrée d'une rue qui va déboucher sur la campagne,
s'élève un autre manoir, de moindre apparence, que dis-
tingue un balcon de fer orné de trois merlettes sur un
écusson, blason de famille: Ce manoir était celui du no-
taire Claude Carnot; l'autre appartenait aux parents de
Marguerite Pothier, dont un oncle avait été le premier
échevin du bourg de Nolay. Marguerite épousa son voisin
le tabellion, et pour réunir les deux habitations il ne
fallut qu'ouvrir une porte dans le mur mitoyen.

Maison où est né Carnot, à Nolay (Côte-d'Or). - Dessin de Grandsire.

Claude et Marguerite eurent ensemble dix-huit enfants,
quatorze garçons et quatre filles. Sept seulement leur ont
survécu. Claude assista de loin aux grandeurs politiques
de celui de ses fils dont l'histoire a consacré le nom, et il
mourut en novembre 1797, à l'âge de soixante-dix-huit
ans, alors que ce dernier s'exilait au fond de l'Allemagne
pour dérober sa vie aux proscriptions directoriales.

Voici le portrait de Claude Carnot et celui de sa femme,
tracés par leur fils aîné dans des mémoires de famille :

« Mon père avait cinq pieds six pouces et de belles pro-
portions, l'ceil très-fin, un visage noble et régulier quoique
marqué de petite vérole, une grâce charmante dans tout
ce qu 'il faisait, dans tout ce qu ' il disait. A soixante-dix-
huit ans, on l'aurait pris pour un homme de quarante : il
avait les épaules effacées, la jambe fine; il pouvait mar-
cher sans canne et lire sans lunettes. Le premier levé clans
la maison, il commençait sa journée par quelques tours
de promenade sur la terrasse; puis il se mettait au tra-

vail jusqu'au dîner, et le reprenait tout de suite après.
» En même temps qu ' il était notaire, notre père exer-

çait la profession d'avocat; il était aussi juge de presque
toutes les seigneuries des environs.

» Le grand travail que lui imposaient ses fonctions ne
l'empêchait pas de se livrer à l'étude et à la culture des
lettres. Il lisait beaucoup; il y avait peu de matières qui
lui fussent étrangères. Il parlait avec grâce, dictait avec
facilité, son organe était agréable. C 'eût été un homme
marquant sur un plus grand théâtre.

» II entendait parfaitement les lois et les affaires, et sa
parole était écoutée comme un oracle. Il voyait juste et
promptement, et saisissait toujours le vrai point des diffi-
cultés.

» Mais il excellait principalement dans la connaissance
des hommes : il savait discerner même chez les enfants ce
cfu'on pouvait en attendre. Aussi voulut-il surveiller lui-
même le développement des siens. Il employait d'ailleurs
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des moyens différents avec chacun d'eux, suivant leurs
caractères. II était très-vif, mais essentiellement bon, franc
surtout : la seule faute qu'il pardonnât difficilement était
le mensonge. Quand il on soupçonnait un de ses enfants,
il` le punissait avec une extrême sévérité. Il s'entourait
sans cesse de nous, â la promenade comme â la maison,
et même dans nos amusements il trouvait I'occasion de
nous instruire. Il nous vantait le bonheur d'une conscience
pure; il nous recommandait le travail, nécessaire i tous,
mais surtout dans une famille comme la nôtre, nombreuse
et peu fortunée. Il nous prêchait l'union et l'affection en
tre nous, répétant souvent qu'un seul de ses enfants qui
tournerait mal entraînerait la perte de tous. les autres.
C'est peut-être à cette idée de solidarité que nous devons
de nous être toujours entr'aidés et de n'avoir donné aucun
sujet de chagrin à nos parents.

	

-
» Marguerite Pothier, notre mère, était la fille puînée

de M. Pothier, bourgeois de Nolay. Elle se maria trés-
jeune; elle avait une belle taille et une charmante figure,
des yeux bleus, un nez aquilin, la peau très-blanche; elle
était pleine de douceur et d'amabilité, serviable, humaine
et pieuse. Sa famille était un second culte pour elle. Si
mon père faisait tout pour notre instruction, elle faisait
tout de son côté pour former

	

âmes à ses propres vertus:
n Notre mère avait les nerfs fort délicats, et les fatigues

de dix-huit `couches successives avaient de _bonne heure
miné son tempérament. Elle_mourut à soixante-doux ans,
avec une rapidité qui ne nous permit pas d'arriver à temps
pour `recevoir ses derniers adieux. I'eulins seul (le qua-
trième des fils) , qui se trouvait à Nolay en quartiers d'hi-
ver, eut ce douloureux bonheur. »

Claude Carnot tenait un livre de vie comme-ceux- dont
j'ai parlé. Les dernières feuilles blanches d'un volume ma-
nuserit, contenant les Institutes de Justinien commentées
d'après les leçons qu'il avait suivies pendant ses études de
licence, lui servaient à cet usage. Dans lés familles protes--
tantes de l'Angleterre et de l'Amérique, c'est ordinai rement
une Bible qui reçoit ce dépôt, et qui lui donne un caractère
religieux eu. mémo- temps qu'une valeur presque officielle.

Cependant la Iignée de Claude Carnot venant à s'ac
croître au delà de toute prévision , la place réservée ne
suffit pas. Claude commença par resserrer son écriture ;
puis il fut obligé dempiéter sur la couverture même du
volume. Celaii de ses petits-fils quia terminé ce registre
d'état civil n'a fait qu'ajouter à chaque date do naissance
une date de décès : hélas ! la liste est maintenant complète.

Fortes creantur fortrbuis : les enfants de Claude. Carnot
qui atteignirent l'âge viril tenaient de lui cette énergique
vitalité que les parents vertueux transmettent à Ieur pos-
térité comme un témoignage de leur tempérance et de-leur
sagesse. Chaque homme est un livre où l'on peut étudier
la vie de ses parents et même celle des générations qui les
ont précédés. L 'idée de faire marcher la noblesse à recu-
lons n 'est pas dénuée de sens.

L'éducation acheva l'oeuvre de la naissance : c 'est en
partie dans la maison , en partie au collége de Nolay, sous
de bons maîtres, que les jeunes Carnot reçurent leurs pre-
mières leçons, dirigées par le chef de la famille, qui avait
eu lui-même pour précepteur un de ses oncles, docteur en
Sorbonne et vicaire général du diocèse de Châlon-sur-
Saône. Cette éducation, à laquelle servirent de base la
piété profonde de l 'instituteur, ses moeurs pures et son
existence active et régulière, eut pour objet à la fois le
développement moral et physique des disciples ; elle forma
des hommes robustes de corps et d'âme, capables de réels,
ter à la carrière pénible à laquelle devait les appeler une
époque féconde en agitations, et de parvenir presque tous
à une saine et forte vieillesse.

Parmi les sept enfants qui composèrent en définitive la
famille Carnot, se trouva une fille, l'aînée de tous les au-
tres. Sur le recueil patriarcal, â côté du nom de` Jeanne-
Pierrette, nous lisons ces mots écrits de la main de son
père e Que Dieu lui fasse la grâce d'être prudente, mo-t
deste et charitable! » Jamais voeu ne fut mieux accompli.
Jeanne-Pierrette se consacra au service des malades, et;
pendant cinquante-deux ans, dirigea comme supérieure
l'hôpital de la Charité, à Nolay. Elle avait été précédée
dans cette fonction par lune antre soeur, morte jeune et
avant ses parents, mais qui avait déjà mérité d'être In te--
niée dans le cimetière de Nolay avec cette épitaphe : Mar -
guerite Carnot; mère des pauvres. Jeanne-Pierrette hérita
aussi de ce beau titre. Un peu plus âgée que ses frères
son affection pour eux avait un caractère presque mater -
nel, et ses frères, de leur côté, lui portaient une tendresse
respectueuse. Cette relation no changea point de nature
avec l 'âge ni avec la haute fortune de quelques-uns d 'entre
eux: Jeanne-Pierrette continua de les appeler par leurs
noms enfantins celui qui occupa les_plus éminentes fonce
tions dans le gouvernement de la France ne fut jamais pour
elle le directeur de la république, le général, le ministre;
il ne cessa pas d'être le gentil, nomme lorsqu'ils jouaient
ensemble-au jardin de Nolay. La piété de cette excellente
femme était simple et profonde; mais elle n'avait pas-moins
de fermeté que de dévotion dans le cour; Le matin même
de sa mort, elle-visita le jardin et la pharmacie de l'hôpi-
taI, puis se remit au lit et dit paisiblement â l'un de ses
neveux : «Ma mère est morte â pareil jour, 41 ya trente-
sept ans; elle avait soixante-deuxans, j'en ai soixante-.
quatorze : tu vas me voir mourir aujourd'hui. » Son pus-
sentimenttiment ne la trompait pas.

	

-
Les vertus de sa fille inspiraient au père Claude une

naïve admiration , et il en faisait une sainte par avance.
Lorsqu'elle devint supérieure de l'Hôpital; ayant a faire
graver pour elle un cachet, il substitua deux palmes aux
lions qui soutiennent l'écusson da sa famille.

L'aîné des fils de Claude Carnot, nommé Joseph-Fran-
çois-Claude, né en 4'152, est celui qui siégea à la Cour de
cassation jusqu'à lige de quatre-vingt-trois ans, après en
avoir consacré plus de soixante à la magistrature.

Le second fut mon père ( f). Sa note dans le livre de vie
est ainsi conçue t tt Le dimanche 43 mai 4753 , à l'issue
des vespres, sur les quatre heures, ma femme a mis au
monde un fils qui a été baptisé le même jour par 111.Bous-
sey, prêtre vicaire à Nolay. Il a eu pour parrain sieur
Nicolas-Clément, fils de Marie Carnot, ma soeur, et pour
marraine demoiselle Marguerite Pothier, fille de M. Po-
tiller, demeurant à Nolay, oncle de ma femme. Il est ap-
pelé Lazare-Nicolas-Marguerite. Cet enfant est né dans un
temps de calamité, par les morts promptes et fréquentes
qui affligent ce pays ailisi que tous ceux de la province.
Que Dieu lui présente ainsi sa colère dans tout le cours de,
sa vie, afin qu il s'y conduise avec crainte et mérite sa mi-
séricorde ! »

Quarante-trois ans plus tard, quand *déjà ce fils avait
éprouvé une partie des vicissitudes qui marquèrent sa
carrière publique, la même main paternelle , prés de se
glacer, écrivit ce quatrain à côté de son nom i

Je l'ai vu dès l'enfance au bien s'étudier :
Fils, frère, époux et père, orateur et guerrier;
Calomnié, proscrit, ou bien. au rang suprème,
Sans fiel et sens orgueil, toujours il fut le mémé.

De tous Ies tériioignages d'tipprobatiof dont la conduite
de Carnot tut l'objet, aucun né dut être plus sensible à son
coeur que cette tbiuchahte devise tracée pendant qu'il errait

(}) Carnot qui organisait la victoire.
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dans l'exil, et dont il n'eut connaissance qu'après la mort
de son père.

J'hésitais à ouvrir dans toute leur naïveté ces archives
intimes ; mais il me semble qu'une telle publicité les honore
plutôt qu'elle ne les profane, et que, malgré le contraste
qu'elles forment avec nos habitudes, nul n'aurait le cou-
rage de les railler.

La nature, par la voie des symboles, produit sous des
formes visibles ses invisibles conceptions, et la Divinité se
plaît à manifester par des images sensibles la vérité des .
idées.

	

CREUZER.

LES TIMBRES-P OS,TE.

Suite. - Voy. p. 59.

CONFÉDÉnATION SUISSE.

Suite.

Canton du Tessin.

Le gouvernement de ce canton n'a jamais émis de tim-
bres-poste, mais il a fait faire des timbres mobiles (franco-
belli), de 25 et 50 centimes et 1 franc, pour le payement
du droit de légalisation. Ces timbres ne peuvent pas servir

à l ' affranchissement des lettres. Ils sont imprimés en relief
sur papier de couleur et portent les armes du canton.

Confédération.

Le timbre de 2 72 rappen a été créé par la décision
fédérale du 5 avril 1850 et a été émis dans ce mois. Il
s'agissait alors de rappen anciens.

Ce timbre est rectangulaire; il a 23 mm sur 18 mm ; il est
lithographié, imprimé en noir et en rouge sur papier blanc.

Au milieu du timbre est l'écu aux armes de Suisse
surmonté d'un petit cornet de postillon. On lit en haut, sur
une banderole, Orls-post ou Poste locale, suivant que le
timbre est mis en vente dans les cantals allemands ou les
cantons romans ('). Au bas, la valeur, 2 '/2 rappen. Le
fond est couvert de vermiculures noires et fines. Il y a eu
plusieurs dessins de ce timbre. On petit diviser ces timbres
en deux catégories : ceux sur lesquels la croix est entourée
d'un trait noir, et ceux dont la croix se détache en blanc
sur le fond rouge sans avoir -de trait noir. Cette différence
existe dans les timbres 01 .1s-post et Poste locale.

Ce timbre, qui ne devait avoir cours que dans la ville
et sa banlieue, a été supprimé le l m' janvier 1852.

Les timbres de 5 et de 10 rappen, ancienne monnaie,
ont été créés par décision du département des postes du
4 septembre 1850, et émis le 1 octobre.

Le dessin et la dimension sont les mêmes que ceux des
timbres de 2 1 /2 rappen.

Rayon 1.5 rappen (0 1.074).-Dessin en noir. Imprimé en noir, bleu
foncé et rouge sur papier blanc. (II existe des exemplaires imprimés
les uns en bleu-ciel et les autres en gris-bleu.) La croix blanche est
tantôt entourée d'un trait noir, et tantôt sans trait noir.

Rayon II. 10 rappen (01.148). - Dessin en noir. Imprimé en noir,
jaune paille et rouge sur papier blanc. (11 existe des exemplaires im-
primés en jaune-paille clair ou foncé, en jaune-souf re.) La croix
blanche n'est pas entourée d'un trait noir..

Ces timbres étaient lithographiés et imprimés dans l 'éta-
blissement de M. Durheim, â Berne.

(') Les cantons romans ou français sont ceux de Fribourg, de Ge-
nève, de Neuchâtel, du Valais; de Vaud, et le Jura Bernois. Les can-
tons allemands sont ceux d'Appenzell , d'Argovie , de Bâle , de Berne,
de. Glaris, des Grisons, de Lucerne, de Saint-Gall, de Schaffhouse, de
Schwitz, de Soleure, d'Unteratalden, d'Uri, de Zug et de Zurich. Il y
a un canton italien, celui du Tessin.

La loi du 7 mai 1850 avait réformé le système monétaire
de la Confédération, et des changements avaient été ap-
portés, par la loi du 25 août 1851, dans les taxes de
poste et l'étendue des rayons.

On émit, pour être employés â partir du ler janvier 1852,
d'autres timbres qui représentaient des rappen monnaie
nouvelle,

On n'avait changé que la couleur des timbres, et l'on en
avait ajouté d'eux : l'un de 15 rappen, l'autre de 15 cen-
times.

Rayon I. 5 rappen (01.05). - Dessin en bleu. Imprimé en bleu
clair et rouge sur papier blanc (no 120). (Il existe des exemplaires
imprimés, les uns en bleu vif, et les autres en bleu très-pâle.) La
croix blanche n'est pas entourée d'un trait noir.

Rayon II. 10 rappen (01.10). - Dessin en noir. Imprimé en jaune
clair et rouge. (II y a des exemplaires imprimés en jaune-citron, en
fauve clair.) La croix blanche n'est pas entourée d'un trait noir.

Rayon III.15 rappen (0 1 . t5 ). - Dessin en rose. Imprimé en rose-
hortensia sur papie• . blanc. (Il y a eu plusieurs planches, mais on ne
distingue ordinairement que deex timbres : le chiffre 15 a sur l'un
3mm de haut et sur l'autre 2mm.)

Rayon III. 15 centimes. - Dessin en vermillon. Imprimé en ver-
millon ou rouge pâle sur papier blanc.

Ces timbres ont été gravés sur métal et imprimés à
l'hôtel fédéral des Monnaies, à Berne.

Les timbres qui ont été en usage de 1854 à '1863 ont
été émis le ter octobre 185e. Ils sont rectangulaires et ont
25mm sur 20 mni.5. Ils sont gravés, imprimés en couleur
et en relief sur papier blanc; le dessin ressort en blanc et
en relief sur un fond de couleur. Le papier a des fils de
soie tendus horizontalement dans la pâte d'après le procédé
de Dickinson. Ces fils sont généralement verts; il y en a
aussi de jaunes, de violets, de bleus, de noirs.

Ces timbres présentent la figure allégorique de la Suisse,

couronnée de laurier, assise, placée de face, tenant une
lance de la main droite et appuyant le bras gauche sur un
bouclier qui porte les armes de Suisse. On lit en haut
Franco; à gauche, à droite et au bas, la valeur en fran-
çais, en italien et en allemand.

2 centimes.

	

Gris cendré. Pour les imprimés sous bande en Suisse.
Émis le l es juillet 1862.

Brun (les timbres les plus anciens sont de couleur
fauve; ils ont été ensuite fauve clair, brun rou-
geàtre, rouge-brun, brun noirâtre). Pour le rayon
de 2 lieues.

10

	

Bleu vif (quelquefois bleu-ciel). Pour le rayon de
10 lieues.

15

	

Rose (quelquefois rose très-pâle). Pour le rayon de
plus de 10 lieues.

Orange.
Vert-émeraude. (On remarque de grandes différences

dans la couleur : vert-émeraude foncé, vert bleuâ-
tre, vert jaunâtre, vert pâle.) (N o 121.)

1 franc.

	

Gris-perle. Émis le l es février 1855.

L'émission des timbres fédéraux actuels a commencé le
t er juillet 1862: ceux de 3 centimes ont été mis en vente
le l et' juillet; ceux de 2, 5, 10 et 30 centimes, le t er oc-
tobre; ceux de 20 centimes, le t er mai 1863, et de 40 cen-
times, le t eT juillet; et les autres ont dû l ' être le t er août
1863. La première circulaire de l'administration des postes
au sujet de ces timbres porte la date du 2 avril 1862.

20

40



Collections de Luynes. - Statuette de Rétiaire; bronze.

88

Ces timbres sont rectangulaires et ont 22 mm sur 19mm .
Il sont gravés, imprimés en couleur et en relief sur papier
blanc; le dessin ressort en blanc et en relief sur fond de
couleur. Le papier a un ovale en filigrane vers le. milieu
du timbre. La Suisse est représentée par une jeune femme,
couronnée de roses des Alpes, assise, tournée de côté, te-
nant une lance à la main droite et appuyant le bras gauche
sur un bouclier qui porte les armes de Suisse. On lit-en
haut Ileleetia, en bas Franco, et aux quatre coins l . valeur
en chiffres.

Ces timbres sont piqués.

2 centimes. Gris cendré. Pour les imprimé sous bande en Suisse.
3 Noir. Pour les journaux en Italie (no 422).
5 Brun. Pour le rayon de 2 lieues, etc.

10 Bleu. Pour les distances de plus de 2 lieues.
20 Orange.
30 Vermillon. Pour les paquets.
.10 vert-émeraude.
00 Cramoisi bronzé,

1 franc. Or bronzé.

Le timbre de GO centimes devait être jaune-soufre et
celui de 'l franc cramoisi bronzé (Instruction du î aoilt
4862) ; il a été décidé que le premier serait cramoisi bronzé
et le second or bronzé (Instruction du 15 mai 1863).

Les, timbres-poste, depuis et y compris ceux de l'é-
mission du 1." janvier 1852; sont fabriqués par le gou-
vernement fédéral à l'hôtel fédéral des Monnaies, à Dense.
L'administration d 'as postes les reçoit au prix do fr. 25 c.
le mille.

	

La suite à une autre livraison.

LES COLLECTIONS DE LUYNES,

AU CABINET DES MÉDAILLES.

Suite.

	

Voy. p. 7, 68.

Parmi les bronzes que M. le duc de Luynes a donnés au
Cabinet des médailles, on remarque une statuette trouvée,
en 1840, à Esbarres (Côte-d'Or), qui a fait l'objet d'un
savant mémoire du conservateur actuel, M. Chabouil-
let M. C'est celle d'un gladiateur de la, classe dos ré-
tiaires qui sans doute était célèbre par sas victoires rem-
portées dans les cirques de la Gaule; on la croit da troi s
sième siècle de notre ère. Les images;dc gladiateurs sont
rares, et il est-peut-dire plus remarquable encore de
trouver une statuette destinée à perpétuer la mémoire d'an
gladiateur appartenant à une des espèces les moins papa-
laires. Le rétiaire combattait armé d'un filet au mayen du-
quel il enveloppait son adversaire et d'une lourde fourche k
trois dents avec laquelle il le tuait, « représentant ainsi, dans
les spectacles du cirque; un 'pécheur cherchent à s'emparer
d'un monstre marin. Le poisson qui décoraithabituellement
lecasgge de son adversaire, le vnirmillon, complétait cette
assimilation. o Si le rétiaire manquait son coup et ne réus-
Bissait pas envelopper le mirmillon, il était réduit à fuir
devant lui, ou s'efforçait de ramasser am filet avant qu ' il
eût pu le joindre. -On a prétendu que les rétiaires n'avaient
aucune arme défensive. Cependant celui-ci porte, comme
on voit, une large ceinture qui paraît étre de métal, et sous

laquelle est en partie caché son subi gacnlum ou caleçon;
le bras gauche est protégé par une sorte de brassard qui
le couvre entièrement, et qui est même pourvu d'un pro-
longement destiné à garantir la main, qu'il dépasse. Une
figurine en bronza du Musée de Naples représente un gla-
diateur armé a peu prés de mémo. Le bras droit est orné
de si* bracelets de bronze, trois placés au poignet et trois

au-dessous de l'épaule-,Au bas de chaque jambe on voit
trois anneaux semblables; les pieds sont nus. La cheve-
lure est symétriquement tressée, ainsi que les favoris. Les
yeux, -comme dans un- grand nombre de_bronzesantiques,
sontincrustés d'argent.

('l Ce travail de M. Chabouillet a été inséré dans la Revue archéo-
logique, 01111;1851.
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Une École de village. - Dessin de Godefroy Durand, d'après Germain Sondermann.
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VISITE A L'ÉCOLE,

... Quand j'arrivais clans un village, j'allais sans hésiter
demander l'hospitalité au presbytère ; j'étais toujours bien
accueilli. A Littertiun, près du Yolkesberg, j'ai passé deux
journées agréables chez l'abbé D... C ' est un homme ex-
cellent , d'un jugement ferme , de manières très-polies,
simples, avec un air de dignité naturelle. En l ' écoutant, je
pensais : « Ne dirait-on pas un évêque exilé dans cette
pauvre petite cure? »

Dès qu'il a su que j ' étais artiste, il m'a montré quelques
toiles d'anciens maîtres dont les noms m'étaient tout à fait
inconnus. Je les appelle « anciens » quoique leurs tableaux,
d'après les costumes des personnages, ne doivent guère
dater que du milieu du dix-septième siècle; mais le
« faire » est d'une inexpérience et d'une naïveté qui rap-
pellent les premiers essais de l 'art... Voyant que je m'in-
téressais à ces peintures et que je les jugeais sans dédain,
il tira avec précaution d'un vieil étui de velours, blanc aux
encoignures , une grande miniature plus que médiocre de
couleur, mais d'un dessin correct et fin, représentant en
pied son père, bailli de Hornsdorf, et sa mère. Mon hôte
était ému : il regardait l'ivoire avec tendresse, et, comme
cédant malgré lui à une longue habitude, il en baisa res-
pectueusement le bord inférieur. La main de sa mère était
presque entièrement effacée : je suis sûr que c 'était là
qu'autrefois se posaient ses lèvres... Je lui ai proposé de
la repeindre; il a accepté et m'a remercié avec effusion.

Tom XXXII.-14lans 1864.

Ce matin , il m'a demandé si je voulais l ' accompagner à
l'école. - Vous verrez, m'a-t-il dit, une pauvre maison.
Nous ne sommes pas même encore parvenus à avoir une
école de filles. Nous sommes si pauvres ! mais nous faisons
de notre mieux. L 'instituteur est d'une honnêteté et d'un
dévouement rares. Il a perdu, l'an dernier, sa femme qu'il
aimait tendrement, et il était tombé dans un découragement
qui m'a inquiété : j'ai eu le bonheur de le relever en lui
rappelant quelle est la grandeur de ses devoirs et des miens,
et combien nous nous sommes nécessaires l'un à l 'autre.
Nous avons tous deux charge d 'âmes, et notre union im-
porte beaucoup au bonheur des familles qui nous entou-
rent. Ce petit coin du monde est tout notre univers, et
nous pouvons bien nous avouer sans orgueil que nous en
sommes, lui et moi, le gouvernement moral. J ' enseigne la
destinée de l 'homme, le but de la vie, l 'amour de Dieu et
les espérances de l ' immortalité ; j 'entretiens et j'élève les
instincts religieux qui sont naturels à tous les hommes,
mais qu'il est essentiel de développer en les préservant à
la fois d'une exaltation qui les ferait dégénérer en fana-
tisme et en souffrance, et de l ' invasion des passions basses
et des intérêts matériels qui tendraient à les couvrir de
ténèbres et à les étouffer. Voilà ma part. Celle de l ' institu-
teur est de venir en aide au besoin de connaître, qui est
également naturel et légitime. Il fait pénétrer le plus de
lumière qu'il peut dans l'intelligence de ces pauvres en-
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fente, et leur enseigne ce que tout homme doit savoir, tout où je Iisais l'enseigne d'un marchand de vin mon
quelle que soit sa condition. Il leur raconte les merveilles regard venait interroger le comptoir et perçait le vitrage de
de la création , les grandes découvertes anciennes et mo- la salle des buveurs, mais sans qu'un avertissement secret,

darnes, l'histoire de ce qui s 'est passé de plus intéressant sur lequel je comptais beaucoup plus que sur ma mémoire,
sur la terre et partieuliérement dans le pays où la peut- m'eût dit encore : «Voilà nomme que ta cherches. »
dence nous a fait naître. Il leur apprend à aimer l'huma- Parvenu à l'angle formé par la ienicoitre de la rue du
nité et la patrie. Quelquefois nous nous plaisons à méler , Faubourg-du-Temple et de celle des Fossés, un coup d'oeil

nos leçons, et, comme deux frères, laboureurs, noustra- que je lançai dans la salle d'un cabaret me fit violemment
vaillons avec une &me ardeur à ensemencer ces jeunes battre le coeur.
consciences, afin d'y faire germer les bons sentiments qui Lai nuit était venue; une chandelle fu euse bridait eu
leur rendront plus facile l'accomplissement de leursdevoirs charbonnant, posée sur une table devant laquelle un homme
et leur donneront_ la force de supporter courageusement était assis tête â tête avec une bouteille qui s'était vidée
les épreuves inévitables de la vie.

	

en se renversant. L'homme, qui luttait péniblement contre
Comme il achevait ces mots, nous arrivâmes à la porte l'envahissement du sommeil, faisait d itlcroyables efforts

du modeste bàtiment de l'école. Après avoir échangé quel- tant pour relever la-bouteille et la maintenir debout que
ques mots avec l'instituteur, je m'assis à l'écart sur un pour redresser sa tete, qui inclinait obstinément vers la
banc, dans un coin de la chambre, de manière à ne point table; mais le sommeil fut le plus fort, la tête s'alourdit
troubler l'étude et. aussi à prendre,. sans être observé, une coe plus en plus, et de telle sorte, enfin, que anurie-

esquisse de la scène que j'avais sons les yeux.

	

s'abattit à,mi corps sur la table, les dei x bras en avant,
Le maître fit sortir des bancs quatre. élèves. Le curé les comme ni nager qui s élance. La bouteille, tout à coup

interrogea familièrement et avec douceur : il leur demanda repoussée, roula à terre où elle se brisa; l'ivrogne ne se

ce qu'ils savaient sur le ciel, sur les astres, sur la forme, les réveilla Pas. Grâce a l,entre-bâillement race rideaux à car-
mouvements et lacomposition physique de. notre globe. Les réaux rouges de la reître basse qui étaient plutôt unie
questions étalent très-simples et très-claires; rien de trop. enseigne qu'un obstacle pour les yeux des passants, j'avais
Il passa ensuite à l'histoire , et le plus grand des élèves, pu assez bien envisager cet homme pour nie dire avec as-
fils d'un ancien officier, à ce qu'il nie parut, raconta en surance « Celui que j'ai devant les 'eux, c'est bien
peu do mots les principaux événements des cent dernières l'ouvrier de maître Crempu. „ Mais de cette certitude au
années : ce n'étaient que des traits généraux, mass très- moyen de rentrer en possession de lapiéfe fausse, admet-
nets et bien compris. Le curé, ne voulant pas les fatiguer, tant qu'il ne l 'eut pas ou dépensée ou perdue en route,
leur posa, pour terminer, quelques petits problèmes de l'enchatnement n'étaie pasfacile; il y avait ample matière

morale et aussi de prudence

	

Qu'est-ce qu'un honnête à réflexion : je me mis donc à réfléchir ,":allant et venant,

homme?

	

Que feraient-ils si des, soldats étrangers vo- mais sans' m'éloigner beaucoup du cabaret. L 'obscurité
naient attaquer le_pays? Si l'un d'eux. devenait tout à (lep. rue, çà et là défoncée par les paveurs, la rendait
coup très-riche, quel usage ferait-il de sa richesse? , S'il à peu prés déserte, et si elle ne favorisait pas ma profile-
s'égarait dans la neige? - S'il rencontrait m loup?-Si vade à courte distançe, elle l empêchaitdu. moins d'être,
le père et la mère de la petite fille étaient obligés de faire remarquée. Toutes hies réflexions arrivaient â cette mise1'ml
un loin; voyage , saurait-elle avoir soin des vêtements et . blé conclusion - Dans l'état où il est, cet homme ne
de la nourriture de ses petites soeurs?... Si elles pleuraient, pourra jamais me comprendre; il faudra donc le voler.
que lein dirait-elle pour les consoler? --11 approuvait ou Voler un homme ivre I Dans ma pensée j'avais bien pour
bien il redressait les réponses, mais toujours avec amabi- but la substitntion loyale; mais pour moyen je ne voyais
lité et sans humilier les enfants.

	

. que le vol.
-Et maintenant, leur dit-il, chantons un peu en-

	

Comme je revenais de nouveau sur, mes pas, deux

semble.

	

femmes sortaient du cabaret. Depuis quand étaient-elles là?

Le maître d'école décrocha du mur son violon et donna Durant mon va-et-vient continuel je ne m'étais point aperçu
le ton. Les quatre enfants qui étaient debout chantèrent un de leur présence chez le marchand de vin. Elles s'aven-
psaume d 'abord à l'unisson, puis en parties; le curé les çaient de mon côté; _le pavé remué me cet endroit allait
accompagnait à demi-voix , tout en puisant par moments leur faire obstacle; je me retirai dans la profondeur d'une
dans sa tabatière. Je lie perdais aucun détail.

	

ruelle obscure pour leur livrer passage. Mais, au lieu de

- C'est bien, reprit-il ; mais après Dieu, nies enfants, la continuer à marcher, elles s'arrêtèrent sur place à quelques
patrie ! Chantons notre hymne national.

	

. pas de moi. Elles ne me voyaient pas, je pouvais les en-
Les enfants laissèrent cette fois leurs livres et entonné- tendre.

cent l'hymne bravement. Les autres écoliers, qui jusque-là

	

- Que Dieu me protège demain ! dit l ' une des doue

avaient été distraits et insouciants, se levèrent et, sans se femmes.
faire prier, mêlèrent leurs voix à celles de leurs cama- '

	

Sa voix tremblait:
rades. L'instituteur releva le front et joua de son instru-

	

-- Baht répondit l'autre, est-ce que votre vaurien se
ment avec un sentiment de l'art qui me surprit; le curé battit souviendra d'aujourd'hui?
la mesure et donna çà et là des accents de vigueur. Cette - Il est .possible qu'il ne se souvienne de rien ; tuais
petite salle vibrait d'enthousiasme. Le soleil tout à coup _ moi, tant que je vivrai, je m'en souviendrai ; si c'était à
l'illumina de ses rayons. Il y eut là un moment d'émotion et recommencer, je ne m'y déciderais pas.
de poésie qui ne s 'effacera jamais de ma mémoire.

	

-- Vous auriez tort;. c'est votre mari., ce qui est à lui
est à vous; d'ailleurs, c'est autant de sauvé.

La première des deux femmes poussa un profond soupir:

UN CRIME QUI MARCHE.

	

- Il faut bien que ce soit pour Henri, dit-elle.
- Voyons, du courage ! repartit celle qui s ' efforçait de

VOYAGES ET AVENTURES A LA POURSUITE D'UNE PIQUE FAUSSE. rassurer et de consoler l' atfligée; du courage, ma pauvre
Suite. -Voy. p. 3,10, 21, 30, 37, 45, 5.x., 53, G6,75, 82.

	

madame I'ourdier, et bon voyage au petit.
Chemin faisant, je ne négligeai pas le conseil de

	

Les deux femmes se séparèrent,

11ma Crempu. Traversant, puis retraversant les rues, par-

	

. Cos deux noms, Henri, M meT-oardier, ne m'apprenaient
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rien, ou, plutôt, ils semblaient devoir nie détourner de ma
voie. Cependant, je ne pouvais me défendre de supposer
qu'il y avait un rapprochement entre l'audacieuse pensée
que je poursuivais et l'action que cette femme se reprochait.
Enfin, il m'était impossible aussi de ne pas inc dire que
l'homme dont je venais d'entendre parler et que l'ivrogne
endormi sur une table dans le cabaret du coin ne faisaient
qu'une seule et mènie personne. Pour en acquérir la preuve,
le meilleur parti que j'eusse à prendre, c'était de suivre
cette dî me Hourdier ; si elle s'arrêtait dans le passage du
.leu-de-Boules, si elle entrait dans la maison du liquoriste,
j ' étais sôr de mon fait; la pièce fausse était dans ses mains.
Je n'avais plus qu ' à lui préposer franchement l'échange;
bien mieux, à la mettre à l'abri de la colère de son mari
en doublant, en triplant la somme qu'elle venait de lui dé-
rober. L'idée nie sourit; j ' y voyais une négociation facile
et une bonne action à faire. Je suivis la direction que
cette femme venait de prendre ; je parvins bientôt ià la re-
joindre; j'étais sur ses talons quand nous arrivismes à la
hauteur du passage : elle ne regarda pas même de ce
côté ; au contraire, elle traversa la rue et gagna le boule-
vard, où je la laissai continuer son chemin.

Cruellement désappointé, je retournai à mon poste
d'observation, ne sachant plus même si, en fouillant dans

.la poche le l'ivrogne, j ' aurais encore la chance d ' y trouver
la pièce fausse.

Dois-je accuser le sort de m'avoir été contraire, parce
qu ' il ne me laissa pas cette dernière ressource? Vraiment
non. J'allais à la folie ; toutes les idées fixes y mènent.

En avançant, vers le cabaret, je remarquai gère la lu-
mière de l'intérieur n'éclairait plus que la partie supé-
rieure du vitrage de la devanture, et qu'une masse noire
lui faisait écran dans la rue, jusqu'à hauteur d'homme.
Dans cette masse bourdonnaient des voix que dominaient
(le temps en temps de formidables éclats de rire.

(( L'ivrogne est réveillé », tue dis-je. ,Te ne me trompais
pas. Il était debout devant le comptoir; débraillé, le cha-
peau en arrière., toutes ses poches retournées , il criait en
gesticulant :

- J'avais luit francs, en voilà trois.
Et il les montrait à bras-tendu ; il les faisait sonner l'un

après l ' autre sur le comptoir en métal.
- Un, deux, trois, comptait-il. On m'a volé cent sous!

Je veux ma pièce de cent sous!
Ses sombres regards, chargés de soupçon et de colère,

allaient de la foule qui riait au marchand de vin qui se
contentait de hausser les épaules. L'homme ivre, qui en
revenait toujours à se prouver qu ' il n'avait plus tout son
argent, voulut compter de nouveau les trois pièces de vingt
sous, et il en laissa tomber une. Aux soubresauts qu'il
dut faire pour se maintenir sur ses jambes chancelantes,
en mémo temps qu'il s'évertuait à ramasser la petite pièce
blanche, un rire fou fit explosion dans la foule. L'homme,
aussitôt se relevant furieux, saisit un broc sur le comp-
toir; il le fit tournoyer au-dessus de sa tête en criant :

- Celui qui rit, c'est mon voleur; gare aux autres, je
le vise à la tête!

Il n'eut pas le temps d'exécuter la menace ; le cabare-
tier, plus haut de taille que l'ivrogne, lui arracha lé broc
de la main, et d ' un coup de genou dans les reins lui lit
perdre l'équilibre.

--Te voilà assis, lui dit-il ; à présent cuve ton vin,
monsieur Jean Hourdier.

Et il le traîna comme une masse inerte dans le fond de sa
boutique. La surexcitation de la colère avait épuisé les forces
de ce malheureux. Après quelques tentatives inutiles pour
>e relever, il se résigna à sa condition rie paquet jeté dans
un coin, rabattit son chapeau sur ses yeux et se rendormit.

L'ouvrier Jean se nomme aussi Hourdier : donc c'est
bien sa femme que j'ai suivie jusqu'au boulevard ; mais où
dois-je aller maintenant pour la rencontrer? » Je m'a-
dressais cette question quand, parmi les curieux qui ne
riaient plus, ruais qui discutaient, prenant parti pour
ou contre l'ivrogne, j'entendis une voix que j'avais trop
bien écoutée quelques instants auparavant pour ne pas la
reconnaître. Cette voix, c ' était celle qui.dans l'ombre en-
courageait et réconfortait la femme de l 'ouvrier fumiste.
Je regardai celle qui parlait, et je me trouvai presque en
pays de connaissance. J'avais devant les yeux la pauvre
fruitière cirez qui le fils de M me Denise a changé hier la
pièce fausse , et à qui j'ai dit de savoir l ' adresse de
M. Froidmantel.

Je laissai les conversations se terminer, la foule se dis-
siper, la fruitière rentrer dans sit boutique ; puis, quand
la rue fut redevenue déserte, je m 'assurai que la bonne
femme était seule chez elle, et, pour la seconde fois de-
puis la veille, je me présentai devant son comptoir. Je

! commençai par l'étonner fort en lui répétant mot pour
mot sa conversation avec\li me Ilourdier; après quoi, adou-
cissant nia voix au ton rie la confidence pour qu'elle ne vit
pas dans mes paroles une accusation menaçante, je lui dis :

- En résumé, la femme de Jean Hourdier a dérobé de
l'argent à son mari, et vous êtes sa complice?

- Je m'en fais honneur, me répondit la petite vieille.
Pauvre créature! elle ne lui en prendra jamais autant qu'il
lui en a mangé.

Mise sur ce chapitre, elle me raconta une de ces tristes
histoires de ménage où la femme, veuve remariée, est deux
fois martyre comme épouse maltraitée, comme mère d'un
enfant du premier lit que son beau-père se plaît à tor-
turer.

- Oui, je l'ai aidée à voler ce gueux-là perlant son
sommeil. Je le dirai en justice sans en rougir, reprit la
fruitière ; nous étions même trois honnètes gens pour faire
le coup : sa femme, qui le fouillait en tremblant comme la
feuille : songez donc, s'il s 'était l'éveillé! moi, qui me te-
nais devant les vitres pour la cacher aux curieux de la r+e,
et notre voisin le marchand de vin : il ne s'en est pas
mêlé, mais il a laissé faire ; et quand nous sommes parties,
il nous a dit : « Soyez tranquilles, je n'ai rien vu. » La
malheureuse femme sait bien que demain, au réveil, son
monstre la battra pour se venger dé ce qu'il croira avoir
perdu ce soir; mais, du moins, elle n'aura pas laissé partir
son enfant sans lui mettre une pièce blanche dans la poche.

- Partir! Qui cela? demandai-je.
- Le petit Henri, l'enfant de son premier mariage; un

pauvre mioche qui a déjà bien souffert, quoiqu'il n'ait que
douze ans et demi; elle l ' envoie à un oncle qu ' elle a à son
pays. Elle ne le verra plus : cela' Iui paraîtra bien dur;
mais, du moins, il ne sera plus battu.

- Mais ce départ, il est donc bien prochain?
-Ah! clame, ça ne sera pas pour plus tard que demain.

Déjà ce soir elle a envoyé Henri coucher chez sa marraine,
et il a emporté son petit trousseau, auquel la digne femme
a travaillé plus d'un mois en cachette. J'en sais quelque
chose, puisque c ' est chez moi qu'elle venait tout apporter
pièce à pièce. Si Jean Ilourdier avait mis la main dessus,
il aurait tout vendu pote boire.

- Je vous serai reconnaissant, dis-je à la bonne vieille,
si vous voulez bien m'indiquer où demeure la marraine de
cet enfant. M me Ilourdier !aura à vous en remercier, je
vous l ' atteste.

- Je ne dis pas non, me répondit la fruitière; mais
pour vous la faire connaître, cette adresse, il faudrait la
savoir; après ça, je pourrai m ' en informer auprès de 1:a
mère quand elle rentrera.



jusqu'à la porte de sa maison, s'est obstiné 11 vouloir monter
seul chez lui. Pour se soustraire à ceux qui le suivaient
afin de le préserver d'une chute sur les marches, il a passé
par-dessus la rampe. Quand on a voulu le relever, au bas
de l'escalier, impossible de le remettre sui pied; il avait
les jambes brisées. Le liquoriste a pr@té un brancard, et
on a transporté Jean Hourdierà l'hôpitalSaint-Louis.

Quant à l'enfant, il est parti. Sa marraine a saisi une
occasion de lui faire commencer en charrette le voyage
qu'il doit continuer à pied. Sa mère est arrivée juste à
temps pour l'embrasser et lui donner la pièce de cinq francs.

- Où va-t-il?
- A Mégny-le-Carreau, près d'Auxerre.
Pauvre enfant! Quarante lieues à parcourir, et pour toute

ressource une pièce fausse!
La fin à la prochaine livraison.

LA PIIOTOGIIAPIIIE.
Suite.-Voy. tes Tables du tome X\ÏI (1863).

Appareil à reproductions. - La reproduction d'objets
inanimés, plans ou en relief, est le travail de prédilection
des amateurs.et de quelques artistes. La condition impor-
tante d'une bonne reproduçtion est qu'elle n 'offre pas de
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- Oui, mais il Ihut que je la sache avant le départ de
l 'enfant; ainsi, j 'y compte ce soir.

-C'est entendu; ce soir.
- Que la pauvre femme, ajoutai-je, m'apporte elle-

m@me ou m'envoie par vous la pièce de cinq francs trouvée
sur son mari, et, en récompense de celle-ci, je vous en
donne ma parole, l'enfant aura son voyage payé et mieux
que cela encore.

En terminant, je lui donnai ma carte.
- Mais, me fit-elle observer, après avoir regardé cette

carte de façon à prouver qu'elle ne savait pas lire, il sera
peut-être bien tard quand je reverrai M me llourdier; dans
ce cas-là, il faudrait peut-être attendre à demain pour
aller chez vous.

-Non, m'écriai-je; quelle que soit l'heure de la soirée
ou de la nuit à Iaquelle M me Ilourdier viendra on enverra
sonner à ma porte, je serai prêt à répondre.

Après cette recommandation faite, cette assurance don-
née, je n'avais plus qu'à revenir chez moi et à attendre;
c'est ce que j'ai fait. J'attends.

Onze heures du soir. - Ce n 'est pas Mme llourdier,
mais la fruitière, notre confidente, qui est venue. - Elle
avait à me raconter deux tristes événements; mais ce n 'est
pas le plus tragique qui m'a le plus ému.

L'ouvrier fumiste, qu'on avait à grand 'peine ramené

Fm. 26. - Appareil à reproductions.

déformations apparentes du modèle, et, en second lieu , est nécessaire go que la surface reproduisante soit exacte-
qu'elle soit nette dans tolite son étendue. Pour arriver à ce ment parallèle à la surface-à reproduire, et 20 que le centre

résultat sans appareil spécial, il faut beaucoup de téton- de l'objectif soit parfaitement sur la môme horizontale que
nements et une assez` grande somme de temps. Comme il le centre de figure de la surface à reproduire, il faut, sans
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appareil, chercher longtemps avant d ' arriver approximati- veloppement extrême des chambres lors des grossissements
vement à une position convenable. Un autre avantage de ne devient plus un embarras, parce que le chariot supé-
l ' instrument représenté dans la figure 26 est que le dé- rieur les porte dans toute leur longueur et reste aussi

FIG. 27. - Laboratoire aux positives.

facile h manoeuvrer quand elles sont déployées que quand I O m .60 de hauteur au-dessus du sol, est calculé pour porter
elles sont fermées. Le bâti, qui a O m .52 de largeur et une chambre noire â soufflet donnant des épreuves de

FIG. 28. - Laboratoire aux positives; Table de fixag

34 X 40em et avant un tirage de '1 m .50, que l'on peut
encore augmenter au moyen (le rallonges placées en avant
de la chambre. On se munit de différentes planchettes

porto-objets qui se fixent par des vis de pression aux mon-
tants verticaux du devant de l 'appareil. Une tablette hori-
zontale â tasseaux s ' y fixe également é des hauteurs variables
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pour porter les objets en relief, statuettes, vases, etc., que
l'on veut reproduire.

ÉPREUVES POSITIVES.

Généralités. - L'épreuve positive est, en définitive, le
but où tendent tous les travaux photographiques, puisque
c'est par elle qu'ils se manifestent au public : or, l'obtenir
dans des conditions parfaites est loin d'être chose aussi
simple que les manipulations semblent l'indiquer, et il ar-
rive journellement qu'un négatif qui semble très-beau ne
produit pas les épreuves qu'on en attendait.

On doit avoir, dans le petit cabinet préparé pour -faire
les épreuves négatives sur collodion, tout ce qu'il faut
pour le tirage des épreuves positives sur papier. Au même
endroit où l'on avait mis la cuvette contenant le main- d'ar-
gent pour les négatifs, on place celle qui contiendra le bain
d'argent pour les épreuves positives. Il est simple de com-
prendre que la sensibilisation du papier doit être faite à
l'obscurité ou sous l'influence de la lumière jaune.

Lorsque les feuilles sont sèches et qu 'elles ont à recevoir
l'impression de la lumière, on peut porter le chàssis po-
sitif partout où donne le soleil, dans un jardin, une cour,
sur une fenêtre, etc.`

Lorsque les feuilles sent impressionnées, elles peuvent
être virées et fixées dans une chambre quelconque, pourvu
que le jour n'y soit pas trop intense_Mais cette_ installa-
tion peut se faire partout, et n'exige ni arrangement spé-
cial, ni précautions particulières.

Mais, nous ne.saurions trop le répéter, l 'endroit où se
font les fixages des épreuves positives doit être autant que
possible séparé de celui où s'obtiennent les épreuves né-
gatives. Presque toutes les substances qui servent dans
l'un sont un danger dans l'autre : séparez-les donc atten-
tivement.

Dans les établissements photographiques; les labora-
toires où se font ces opérations en grand occupent une
étendue considérable tant pour le maniement des cuvettes
de grandes dimensions que pour le séchage des feuilles,
leur satinage et leur montage sur les bristols qui les por-
tent.

Aussi le laboratoire aux positives comprend-il un cer-
tain nombre d'accessoires utiles. C'est dans cette pièce

. qu'on met le petit établi de menuisier Fu d'ébéniste qui
sert à réparer, construire, remanier les appareils etleurs
accessoires.-' [1' faut que le photographe sache au besoin
mettre la main a cette besogne; L'habileté et l 'adrresse des
doigts est pour Iui une nécessité.

C'est dans ce laboratoire qu'on exécute le lavage des
glaces, le pesage des produits, qu'on déposeles provisions,
en un mot toutes les choses encombrantes.

La suite à une autre livraison.

ou trois fois votre filleul j'ai pu deviner l'ordre de travaux
auquel il est propre.

Je dois vous répondre tout d'abord, cher àloasienr, que
vous présumez beaucoup trop de ma pénétration. J 'ai, il
est vrai, une assez grande expérience de la vie d'atelier;
j'ai longuement médité sur les conditions de l'apprent iis-
sage, sur l'enseignement professionnel et sur les moyens
de provoquer la révélation dés aptitudes des jeunes guis;
j'ai méme la vanité de croire que peu do personnes expéri-
mentées voient plis clair que moi en ces graves questions;
- et cependant, si j'avais un fils à guider clans le choix
du métier le pins conforme à sa vocation, je serais très-
probablement aussi embarrassé que vous.l'étes, simili :plus ;
car ce que j'ai tiré de plus net de mes observations, c'est,
premièrement, qu'«i est presque toujours extrêmement
difficile de deviner la Vocation des jeunes gens et, secon-
dement, que « la déroute ou le refoulement d'une voca-
tion produit inév.itablement des effets déplorables. e-

Vous comprendrez donc, cher Monsieur, non-seule-
ment que je m°interdise _d'indiquer une profession polir
votre filleul, mats etnpre quo je n'essap qu'avec hésita-

.
de vous fair, parte ,ér mon sentiment quant â I iriipoi'-

tance extrême pour cheque jeune sujet de trouver ce que
nous appelions à l' atelier soi; joint; c'est-à:-dire l'ordre de
travaux auquel il Pst pro}Ire

J'en pourrais direjong sur les altergtions physiques et
morales qui résultent fsitalement de la violence faite aux
aptitudes naturelles, mais fine lettre necornportepas ces
développements, et je me borne à appeler votre attention
sur ce point, Aue ce n'est jamais impunément que, dans
les pratiques de la vie, nous méconnaissons et refoulons
les puissances particulières dont Dieu iléus a doués en vue
de I'infinie variété des travaux qui constituent la tache de
l'humanité.

J'aurais aussi beaucoup à dire sur les énormes bévues
journellement commises par une foule de personnes parais-
salit avoir toute l'autorité désirable pouf' juger sans appael
de la valeur spéciale des jeunes gens, et leur ouvrir ou leur
fermer la porte de certaines carrière . Que de faits je
pourrais produire qui tourneraient à fa-,confusion de ceux
qui osent se` faire juges, à première vue, des aptitudes
-d'un sujet!

« Soit! me direz-vous: La preuve que je suis en garde
contre moi-même est dans la démiarcheque je fais auprès
de vous. D'ailleurs il arrive fortsouvit que les jeunes
gens manifestent si clairement leurs _dispositions que la
tache devient assez facile a qui doit les guider. Ne devons-
nous pas tenir compte des dispositions de mon filleul?
Vous les connaissez, et elles peuvent otre une lumière
pour nous.»

Sans doute, il t de rares sujets qui révèlent si évi-
demment leur voci tien , qu'il n'y a pas à liésiter,, permet-
tez-moi de vous enter que votre filleul ne me parait pas
devoir être rangé parmi les exceptions.; Les dessins de lui
que vous m aveztivoyés ne me révèlent point, ce que vous
aimeriez à y découvrir, une vocation dartiste. Je ne veux pas
dire que la vocation n existe pas, mais seulement qu ' elle
ne s'affirme pas flans les copies de dessins de votre protégé.

A ce propos, oserai je cher Moisies, vous mettre en-
«à en garde contre un préjugé font répandu, d'après le-

quel on considere comme aptitude d'artiste celle qui cou-
ciste à reproduire avec exactitude un dessin? On se laisse
trop généralement aller à cette idée que l'art consiste à
imiter; la vérité est qu'il consiste surtout à créer. On peut
donc copier exactement un dessin et n'avoir point du tout
la faculté essentielle -de l'artiste. On peut faire plus, ro-
produire sur le papier des objets en relief, construire même
une figure en terre, en cire, la tailler `en bois ou pierre ,

DU C11OIX. D'1JN MÉTIER (i}.'

Cher Monsieur,

Vous m ' écrivez que letjeune garçon dont vous êtes le par-
rain et le subrogé-tuteur vient dewfinir sa quatorriene an-
née, qu'il estl-éleve leplus,distinguede son école primaire,
et sait tout ce qu'on y enseigne; que le moment est vela pour

lui d'entrer dans la vie professionnelle; qu 'il s'agit enfin de
le guider dans le choix d' une profession conforme à ses-ap-
titudes, - et vous me faites l'honneur (le me demander
conseil, supposant que pour avoir vu et questionné deux

(') lin de nos amis, homme de beaucoup de mérite et bien connu,
qui a été ouvrier avant de devenir artiste, a bien voulu. nous laisser
prendre copie de la lettre que l'on va lire, et qu'il nous pare utile de
publier.
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sans être doué de la précieuse faculté de l'artiste, lors
même qu'on n'efrt point à reprocher à cette figu re de sérieux
vices de construction. Je pourrais citer tel médecin qui a
construit, en cire, et de grandeur naturelle, une figure
humaine qui est un chef-d«:euvre d'anatomie, niais qui
n'est nullement une couvre d'art. Non , la faculté d'imita-
tien ne Sera jamais le signe révélateur de l'artiste.

Au moins, penserez-vous peut-ètre, l'exact reproduc-
teur des oeuvres créées peut être graveur... Si nous desti-
nions notre jeune gar çon à cette hi anche de l'art? » Prenez
garde! celui qui ne peut être qu 'exact reproducteur n'est
qu'un très-pauvre graveur. La gravure, cher Monsieur,
n'est pas une copie pure et simple. Il y a beaucoup plus de
création qu'on me le suppose dans une oeuvre gravée; au-
trement la gravure ne serait pas « une branche de l'art. »

Je vous répète que je ne alénie pas à votre filleul la vo-
cation d ' artiste; je dis seulement que les dessins de lui
que j'ai sous les yeux ne nie la révèlent pas, quoiqu'ils
soient, selon l'expression d'atelier, « proprement » faits.
Là oit l'artiste se révèle, c'est dans les premières ébauches
de la fantaisie, clans les essais de composition, c'est-à-dire
de création. Or, je n'ai rien vu de votre filleul qui me per-
mette de me former à cet égard une opinion sérieuse.

Savez-vous, cher Monsieur, ce qu'il vous faudrait, à
vous et à tous ceux qui, pires ou protecteurs, ont à coeur
de trouver le joint pour leurs enfants ou protégés, et d'en
faire de féconds travailleurs? II vous faudrait à tous des
« écoles d'essais », où les adolescents pussent essayer de
différents métiers avant de faire un choix définitif. Mais
l'idée des écoles professionnelles ne fait que de naître,
et ce n'est malheureusement pas de sitôt que la société
pourra jouir de cette institution si nécessaire; car indé-
pendamment des moyens matériels de l'enseignement pro-
fessionnel, il faut l'intelligence de cet enseignement. Or,
il ne parait pas qu 'elle abonde. La plupart des per-
sonnes qui s'occupent d'éducation professionnelle parais-
sent presque toutes portées à croire que le mieux qu'on
puisse faire est d'inculquer aux jeunes gens le plus pos-
sible de connaissances techniques. Ce n'est pas là, vraiment,
qu'est l'essentiel. Les connaissances techniques sont né-
cessaires, sans cloute; mais la condition la plus importante
est que l'élève puisse voir comment s'exercent les diffé-
rentes industries, et s 'essayer lui-même à exercer tour à
tour celles qui l'attirent, C'est à cette condition que la
vocation peut se révéler c'est assurément le moyen le
plus rationnel de provoquer la manifestation des aptitudes
spéciales des jeunes gens.

Sans (lento, il y aurait quelques abus de liberté, et les
directeurs et professeurs-auraient à faire preuve d'une
bien grande et bien patiente sollicitude; moins grande
pourtant, beaucoup moins, que celle dont l ' entomologiste,
pal' exemple, fait preuve à l'égard de l'insecte qu'il veut
étudier et décrire. Est-ce trop exiger de demander que l'é-
ducateur de l'enfance ait un peu de cette vertu persévérante
d'observateur chu naturaliste, et n ' intimide et n'efiace pas,
sous prétexte de discipline, les manifestations, mème un
peu désordonnées, des aptitudes qui poussent clans la jeune
humanité? Et bien, oui, je le sais, j'en suis sûr, je ne se-
rai pas approuvé par la plupart des personnes qui travaillent
à « l'élève de l'homme. » A la discipline, c 'est-à-dire à
l'accessoire, sera encore longtemps sacrifiée la libre ex-
pansion des aptitudes, qui est cependant le principal.

En attendant, cher Monsieur, soyons prudents, et pour
revenir à ce qui nous intéresse, veuillez n'attendre de moi
que quelques indications très-générales : je ne doute pas que
votre intelligente sollicitude n ' en fasse sagement l ' appli-
cation,

Si votre jeune garçon est «remuant », si le mouvement

est pour lui un besoin évident, vous éviterez les métiers
faits pour les natures casanières.

Ce n'est pas une bonne méthode, sans doute, de de-
l mander aux adolescents ce qu'ils aimeraient à faire, leur

vocation étant encore un mystère pour eux-mêmes; niais
c'est une bonne méthode de leur parler art, industrie,
commerce, afin de saisir sur leur physionomie ce giei les
intéresse le plus vivement : c'est alors l ' instinct qui parle à
relise ' valeur pénétrant.

Quant au travail industriel, il se peut diviser en deux
grandes branches, exigeant des aptitudes différentes, in-
dépendamment de toute condition d ' assiduité ou de mou-
vement. Dans l'une de ces deux branches, la précision
domine; dans l'autre, la fantaisie. Tel qui est propre à la
prennère serait déplacé dans la seconde, et récipr&gne-
meut. C'est à vous, cher Monsieur, de vous assurer si votre
filleul, clans tout ce qu'il fait de son propre mouvement,
accuse plutôt la disposition aux oeuvres de précision qu'à
celles oit le goût, la fantaisie, jouent le principal rôle.
Au contraire, s'il vous parait appartenir à la classe des
fantaisistes, et si, d 'autre part, son état de fortune ne
permet pas les études un peu dispendieuses de l 'art pur,
faites-en un ouvrier d'art. L'art industriel, surtout à Pa-
ris, compte de nombreuses spécialités. S'il y a dans votre
filleul l'étoffé d'un artiste, elle se révélera un jour ou
l ' autre. Dans le monde des artistes, il est beaucoup d'hom-
mes de talent qui ont commencé par être ouvriers d'art.

Ces renseignements, cher Monsieur , vous laissent beau-
coup à deviner. Mais c'est un devoir rigoureux pour qui-
conque a charge d'àme de ne négliger pour elle aucune
des recherches délicates que je viens d ' indiquer, et vous les
ferez certainement au grand profit du jeune homme.

Agréez, etc.

INFLUENCE DES ÉTRUSQUES.

... Les Étrusques, quelle que soit leur origine, ont été
un des peuples les plus précoces et les plus originaux qui
aient jamais existé. Au lieu d'aspirer aux conquètes, ils se
sentaient faits pour les établissements paisibles, les insti-
tutions civiles, le commerce, les arts, la navigation , que
favorisait surtout la disposition des rivages de l ' Étrurie.
Dans presque toute l'Italie, jusqu'à la Campanie, ils fondè-
rent des cités coloniales, propagèrent les arts, étendirent le
commerce, et c'est à eux qu'un grand nombre de villes les
plus célèbres de cette contrée doivent leur origine.

MERDER,

LES RIVAGES.

Cette mer dont chaque vague contient peut-être des
milliards d'organismes vivants semble animée elle-même
d'une énorme et puissante vie. Des reflets toujours chan-
geants, ternes comme la brume ou brillants comme le so-
leil, éclairent son immense étendue ; sa surface se plisse
en longues ondulations ou se redresse en lames hérissées;
ses rivages sont effleurés par un peuple liseré d'écume ou
tremblent sous le choc des brisants ; parfois elle fait en-
tendre à peine un faible murmure, et puis elle réunit dans
un même tonnerre les hurlements de toutes ses vagues
heurtées et fracassées par la tempête. Elle est tour à tour
riante ou terrible, gracieuse ou formidable. Sa vue fascine.
Quand on se promène sur ses bords, on ne peut s'empê-
cher de la contempler et de l'interroger sans cesse. Eter-
nullement mobile, elle symbolise la vie relativement à la
terre impassible et silencieuse, qu'elle assiége de ses flots.
Et, d 'ailleurs, n ' est-elle pas toujours à l 'ouvre pour modi-
fier sans relâche le relief des continents, après. les avoir



une première fois formés couche à couche dans -les pro-
fondeurs de ses eaux?

La partie la plus importante des travaux géologiques de
l'Océan est cachée à nos yeux, car c'est au fond de ses
abîmes qu'il dépose la silice, la chaux, la craie et les dé-
bris de toute espèce qui constitueront un jour de nouvelles
terres ; mais du moins nous pouvons assister aux modifi-
estions continuelles que le mouvement incessant des eaux
marines fait subir aux rivages. Ces modifications sont con-
sidérables, et, depuis les siècles historiques, bien des côtes
ont déjà complètement changé de forme et d'aspect. Des
promontoires ont été rasés, tandis qu'ailleurs des pointes
se sont avancées dans les flots; des îles ont été transfor-
mées en écueils, d'autres sont englouties, d'autres encore
sont. rattachées au continent, La ligne sinueuse du rivage

n'a cessé d'osciller, empiétant ici sur les eaux de l'Océan,
plus loin sur les surfaces continentales. L'action de la mer
est double:. elle remanie constamment les contours de son
bassin , soit en -rongeant les rochers qui la bordent et en
emportant ses plages,-soit en rejetant sur la côte les allu-
vionset les-débris de toute nature qu'elle roule dans ses
flots. 'fout ce qu'elle engloutit »l'un côté, elle:le rend
ailleurs sous une autre forme.

Bien qu'il y ait nécessairement équilibre entre l'oeuvre
de démolition -et celle de reconstruction ,- cependant on
serait tenté de-croire, à première Vue, que la rnerse plaît
surtout à- détruire. En contemplant les falaises, ces mu-
railles à pic qui, sur diverses côtes, se dressent àplusieurs
centaines de mètres au-dessus du niveau de la nier, on se
demande avec effroi comment les assauts répétés des vagues

Les Rochers d'Étretat.

	

Dessin de Camille Sa6lio.

ont pu suffire pour tailler ainsi les montagnes et les co-
teaux dont les- bases, doucement inclinées, se baignaient
autrefois dans le flot. Du -haut de ces falaises, on voit à ses
pieds l'Océan tumultueux étalé comme une surface plane;
on ne distingue plus les vagues que par leurs reflets et les
brisants que par leur guirlande d'écume; les bruits mul-
tiples des flots se fondent en un long murmure: qui s'é-
teint, puis renaît, pour s'éteindre encore. Et pourtant cette
eau qu 'on aperçoit en bas à une si grande profondeur, et
qui semble impuissante contre le rocher solide, a renversé
tranche par tranche toute la fraction de montagne dont la
falaise n'est que l'escarre gigantesque; puis, après avoir
graduellement abattu ces énormes assises, elle les a ré-
duites en poussière et en a fait disparaître les traces. Sou-
vent il ne reste plus mémo d'écueil à l'endroit oïx se dres-
saient les promontoires.

Si les anciens -navigateurs avaient placé leurs divinités
les plus redoutables sur les côtes abruptes, c 'est bien plus
à cause del'aspect terrible de ces escarpements que par
la crainte des naufrages, car les mers basses parsemées
de bancs de sable sont- bien plus dangereuses que les mers
profondes aux rivages inaccessibles. Jupiter, la lanceur de
foudres, siégeait à lacime des monts acrocérauniens, sur
cette-âpre côte d'Epira et d'Illyrie, la plus sauvage, la plus
inhospitalière, la plus effrayante à contempler de tout le
littoral méditerranéen. Là aussi, entre ces rochers nus,
squelettes. de montagnes qui dressent dans le ciel clair
leurs escarpements dépourvus de toute végétation, se ta-

el-mit la terrible Chimère, attendant ses victimes. (»
La suite à une antre livraison,

('I Cari Rittert Zeilschrift, oet.1862.
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Si de la voie ferrée qui longe le Rhône on remonte le
lit de la Drôme dans tin espace d'environ 25 kilomètres,
on se trouve, après avoir salué la belle tour de Crest, au
pied de la montagne de Rochecourbe, dont les belles
formes sont toujours remarquées par les voyageurs des

TOME XXX[I. - Mans 1861.

convois passant entre Livron et Loriol. Puis, reportant ses
regards du côté opposé, vers le nord , on aperçoit, à une
distance de 15 à 20 kilomètres, des montagnes taillées
d'une manière aussi originale que pittoresque , en forme
de table : c'est là le Vélan. Attiré de loin par son aspect,

13



le paysagiste pourra remonter la rivière de Gervanne, con-
finent de la Drôme, non sans rencontrer de beaux -chéries,
de beaux noyers, quelques beaux terrains, jusqu'au joli
village de Beaufort. De ce point, les formes du Vélan, qui
n'est plus qu'à 5 kilomètres, lui apparaîtront plus belles; il
apercevra le gigantesque escarpement, appelé rocher d'An-
sage, et, au-dessus, les cimes de la montagne d'Arubel,
région des neigés et des sapins. Pressé de se rapprocher, il
montera avec impatience par une route inclinée et pourtant
carrossable, admirant de beaux arbres, d'immenses horl-
zens vers le midi et de profonds ravins sons ses pieds.
Enfin, après une heure de marche an plus, il pourra
puer sur le parapet qui borde la route, aM-dessus d'un
épouvantable précipice, et contempler la pointe la phis
avancée da Wall, avec le joli petit village du Plan-de-Bais
hall à la base des rochers; en un mot il verra en nature
ce qu'a voulu representer notre dessin.

Des escarpements semblables à celui qu'on a devant les
yeux entourent la montagne en ne laissant, dans un con
tour d'au mains IO kilomètres, que deux étroits sentiers
pour grilvir sur le plateau. Au pied de ces escarpements,
iwtour du village, glaire a .l'abri des vents dtneyd,sont
dus vignes , des vergers , de riants jardins; mais, sur le
plateau sont les trimas, les forêts :de pins 1,tpstres , dont
piments, accrochés à des fentes inaccessibles, réjouissent
pleinement-Feuil da peintre par des formes qteauépne main

	

humaine n'a jamais
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voyageur. découvre en. tous sens des aspects d'un randlose
accablant. A ses pieds, vers l'orient, apparaît une pralonde
et longue crevassa qui sépare le rocher d'Ansage de la
masse du \Man ; c'est ce qu'on appelle les gorges d'On-
bléze : là sent des sites saisissants d'horreur, et aussi des

	

cascades, de vertes prairies, des

	

..frais et de
charmantesnuira. Oneest en -présence de la vraie nature;
lieux qui comprennent sa beaute peuvent avec confiance aller
là ; ils seront satisfaits,.
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En outre il supplié cette p'
e donner asile à l'enfant, victime d ' une erreur ;Lofs:

son

qu'a l'arrivée de l'auteur de cette note. Les bons soins
qu'on vendra bien accorder au petit, voyageur, l'intérêt
qu'en lui témoignera, seront récompensa. Partout où sera
rencontré L'enfant porteur innocent de la pièce fausse,
qu en lui dise qu'il n'a-pl besom'

	

aIIel . p1

	

1a usom. Un
événement survenu chez lui a rendu sut voyage inutile;
sa mue le rappelle. »

Aurais-je mieux fait de nie mettre en route dès la nuit
dernière que d'envoyer à- un si arand nombre cet avis à des-
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„
inconnus? Non; il n'y aurait eu alors qu ' in homme isolé
cherchant au hasard un enfant pour lm épargner un mal-
heur. Crac à ces deux merveilleux moyens de comnw nica-
fion rapide, l'imprimerie et la poste, il y aura partout, sur
le chemin de cet enfant, quelqu'un qui l'attendrit pour la
protegere,

Deux jours passés, pas de réponse -à nui• circulaire.
Décidement j unaus dé partir.

J'ai vu Mme rleerdlea; son Inari est au plus mal. On a
parlé à la pauvre femme de ma note dans les journaux : elle
ne comprend pas bien nettement le scrupule qui me pousse
à déclarer que son fils est porteur d'une pièce fausse; ruais
elle s'effraye de le voir eignalèeonune on signale les mal-
fidteirs ; elle eetfreye pour lui et se reproehe mime un
crime 'd'avoir consenti à son départ., Demain j'irai ia la re-
cherche de cet enfant ; je rat promis a emere. C'est seu-
lement parce cltl'elle compte sur mon départ quelle a re-
noncé "i se-mettre élle-mémà en route dés ce soir.
_

	

-

	

,

Ce matin "avais réglé mes allures en prévision` de
quelques jours d'absence, et j'allais sortir de chez moi dé-
cidé à n'y revenir qu'avec la pièce fausse et l'enfant, quand
-on a sonné à. ma porte. Ma vieille Jeannette, qui avait été
répendre au coup de sonnette, est revenue m'annoncer la
visite d'an abbé, qu'actompagnait un jeune garçon.

-Voilà Henri, m'a dit le prêtre entrant aussitôt après
ma chambrière, Et dans celui qui me ramenait le fils de
aime Hourdier j'ai reconnu mon vénérable voisin de table,
le protecteur do Marthe Petersen.

- Comment, c'est vous! lui dis-je; mais par quel
hasard?

	

-
-

	

Nous n'admettons pas le hasard, me répondlt-il
.

avec son charitable sourire. Ma paroisse est surla route
d'Auxerre; comme les autres, j'avais reçu votre lettre; et,
'plus heureux -que les autres, j'ai voulu , puisque Dieu me
favorisait, vous apporter la réponse que vous attendiez,

- ne 1 attendus plus ., j allais, a T'aventure, la cher-
cher. Voici reniant, c'est déjà bien. - Et j'embrasai

-Vous ne la verrez plus, nie dit.rabbé ; personne non
plus ne hcreverra elle est evec Mu nthe, maintenant,
- -- Cette malheureuse petite fille, si malade! on n'a donc
p

	

la'anver ? *-

	

-as- pu i ,
Elle a en une douce mort, du moins, me dit l'abbé.

Puis il continua ; - Depuis plusieus jours Marthe, ap -
prochant de sa fin, était tourmentée de cette idée « N'y
a-t-il plus vraiment, aucune de ces pièces de monnaie qui
ont fait coridemne,r_mon _père? Je voudrais emporter la
dernière avec .mol. »

La Providence lui réservait cette consolation, Gràco à
votre circulaire, j'ai pu m'enquérir de votre petit voyageur
et le réclamer, en !are nom, au moment ou venait de
trouver asile chez le desserVtint d'une paroisse voisine de
la mienne. H nie fut alors possible de satisfaire au voeu de la
jeune mourante. On eùt juré qu elle revenait complètement
à la vie Quand je lui présentai cette pièce de cinq francs Cl
qu'elle m'entendit lui dire :

Jamais le bienfait de l'imprimerie11'a été, pour moi,
aussi évident qu'aujourd'hui en quelques heures, et k un
millier d'exempleires, rai pu adraser par là poste une

.
note, aux matras des principales communes et aux-eurés
t,loesagernannrt.lesj,paai ropi:isstessoqitan saeusta,iendvenit, su_pr. la rioutte,.bdu jeune celui -:ei pou. le rassurer, car il était: fort intimidé. - Mais\y

	

a Bure :.distribuer aux Ia pièce fausse?

	

-
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-- Vous demandiez la dernière, Marthe; la voici , mon
enfant.

Du geste plutôt que de la voix elle exprima le désir de
là suspendre à son cou. La pièce fausse fut immédiate-
ment trouée, puis je la lui redonnai. Alors de ses doigts
tremblants, sous ses yeux qui s'éteignaient, Marthe passa
un fil de soie dans la médaille percée. Ce travail avait
épuisé le reste de ses forces; son regard désolé se tourna
vers nous : il fut compris. La grand'mère souleva les deux
bras que l'enfant ne pouvait plus faire mouvoir, et, en
même temps, je conduisis ses mains qui tenaient encore le
fil de soie , afin que , comme elle le voulait , ce fût elle-
même qui se parfit, pour mourir, de ce triste collier.

-- Il est avec elle dans le cercueil, termina l'abbé;
ainsi, au jour du jugement, elle pourra (lire à Dieu : « Soyez
miséricordieux pour mon père; j'ai racheté son crime, et
je vous rapporte la seule de ses pièces fausses qui aurait
pu nuire à quelqu'un,

Après ce douloureux récit, je ne pus que presser silen-
cieusement la main de l'abbé pour le remercier de son
voyage à Paris, voyage qui était doublement oeuvre de cha-
rité : je lui devais enfin le repos de ma conscience , et
M me Hourdier allait lui devoir le retour de son fils. Je lui
donnai l'adresse de cette pauvre femme, afin qu'il eût au
moins pour récompense - la joie de ramener lui-même l'en-
fant à sa mère.

A mon retour, ce soir, Cartouche, qui nie fait toujours bon
accueil , a été avec moi plus caressant encore que les autres
jours; ses bons gros yeux ardents et humides semblent nie
dire : Je te conte cher, mais tu ne nias pas trop payé; car
si tu as été la bouté, moi je suis la reconnaissance et le
dévouement.

LES LITS DES ANCIENS.
Suite.—vol. p. 3t.

Les Mèdes et les Perses, qui succédèrent aux Assyriens
dans la domination de l'Asie occidentale, ne paraissent pas
avoir beaucoup modifié la forme des meubles en usage chez
leurs prédécesseurs. Il ne reste aucun monument des
Mèdes, il en reste bien peu.de l'ancien empire des Perses,
sur lesquels quelques Meubles soient figurés; pour s'en
faire une idée, il est nécessaire de rapprocher un petit
nombre de renseignements épars dans les -écrivains. Tout
ce qu'on peut conjecturer quant aux Mèdes, déjà raffinés
dans leurs meurs, amollis par la richesse et le bien-être
quand les Perses de leurs sujets devinrent leurs maires,
c'est qu'ils avaient copié les mœurs et les arts de Ninive,
comme ils furent imités eux-mêmes par les Perses dès que
ceux-ci commencèrent à quitter leurs rudes mœurs de
montagnards. Hérodote affirme que les Perses ne connu-
rent ni le luxe ni les commodités de la vie avant d'avoir
fait la conquête de la 'Lydie ; cependant il est difficile de
croire qu'ils n'eussent rien emprunté jusque-là des Mèdes,
et ces derniers des Assyriens. A mesure qu'ils étendirent
les limites de leur empire, les Perses s'enrichirent des arts
et des industries des peuples vaincus, qu'ils tirent tra-
vailler pour eux. L'empreinte de la civilisation et du goût
assyriens est visible dans les rares sculptures de Persépo-
lis qui ont subsisté jusqu'à nos jours. On n'y voit point de
lit figuré, mais plusieurs trônes peu différents par la con-
struction et l'ornementation des meubles sculptés sur les
murs des palais (le Ninive; on y remarque seulement plus
de légèreté, de mouvement et d'effet pittoresque dans l'em-
ploi d'éléments analogues ( 1 ). Les plus riches matières •

Voy. Texier, Description de l'Arménie et de la Perse.

étaient mise sett euvre pour la fabrication neoes meubles,
et des lits en Vareitunee. flains • mens missaes,des auteurs
anciens , il et fait mention de lits dont les pieds étaient
d'or ou d'argem ; les coiiissins et ses couvertures que l'on
plaçait sur ces lits n étatent pas noms précieux , et l'on
tenait à ce que la disposition en fût élégante, les plis irré-
prochables, autant qu'à l'éclat et à la finesse des étoffes.
Parmi les nombreux serviteurs dont les gens riches étaient
constamment entourés, il

'

 en avait dont l'unique emploi
était de veiller à ce que les lits, faits ou défaits, fussent
toujours drapés avec grâce. Le roi Artaxerxès fit don à
Antalcidas de Lacédémone , au temps oit il le comblait de.
faveurs; d'un lit dont les - pieds étaient d'argent avec tout
ce qui était nécessaire peur le garnir. Il fit à un autre Grec
un présent semblable, et il y ajouta l'envoi de domestiques
habiles à dresser un lit, disant que c'était un 'art auquel
les Grecs n'entendaient rien ( 1 ).

Les Perses ne pouvaient se passer du luxe dont ils avaient
l'habitude , même à la guerre. On peut lire dans Hérodote
l'énumération des richesses que Xerxès en s'enfuyant laissa
aux mains des Grecs, et parmi lesquelles se trouvaient des
lits d'or et d'argent. De même les dix mille Grecs conduits
par Xénophon, lorsqu'ils s'emparèrent dans leur retraite
de la tente de Tiribaze, favori d'Artaxerxès et gouverneur
de l'Arménie occidentale, y trouvèrent un lit dont les pieds
étaient (l'argent. De cette mention répétée de lits aux pieds
d'or ou d'argent on doit peut-être conclure que les lits des
Perses, comme ceux des Grecs, avaient pour support des,
pieds séparés et non un soubassement continu, et que cette
partie du meuble était seule apparente, le reste disparais-
sant sous les coussins et les tapis. Ces lits étaient peut-
être aussi entourés de rideaux. Lorsque Artaxerxès fut
averti de la cônjuration de son fils Darius et de plusieurs
grands du royaume qui avaient résolu sa mort, il fit percer,
dit Plutarque ( 5 ), une porte que couvrait une tapisserie sus-
pendue derrière son lit.

Les Perses avaient aussi des lits sur lesquels ils s'éten-
daient pendant les repas. Voici, à ce sujet, ce qui se pra-
tiquait dans le palais du roi. Personne ne mangeait à sa
table, excepté sa mère et sa femme, la première placée au-
dessus'de lui et la seconde au-dessous. Le roi était séparé
des grands admis auprès de lui par un rideau à travers
lequel il pouvait les voir sans en être vu. Les convives ne
pénétraient dans la chambre même oui Se tenait le roi qu'à
l'occasion de certaines fêtes et lorsqu'il les invitait à boire
avec lui. Il les recevait couché sur un lit ou divan à dos-
sier, tout en or et élevé sur une sorte de piédestal , et ils
s'asseyaient à terre autour de lui 0). C'est d'une fête sem-
blable qu'il est parlé au premier livre d'Esther. Les prin-
cipaux seigneurs du royaume y avaient été invités. Tout
le peuple de Suse fut ensuite convié à un autre festin pré-
paré dans le vestibule qui conduisait aux jardins (lu palais.
On y avait tendu des voiles de fin lin, blancs, bleus et de
couleur d'hyacinthe, qui étaient soutenus par des cordons
de lin teints en écarlate, passés dans des anneaux d'ivoire
et attachés à des colonnes de marbre. Des lits d'or et d'ar-
gent étaient rangés en ordre sur un pavé de porphyre et
de marbre blanc embelli de figures variées (4 ). Alexandre,
devenu maître de l'empire des Perses, imita la pompe de
leurs rois. Lorsqu'il célébra à Suse ses noces avec Statira,
il convia à un banquet quatre-Vingt-dix de ses compagnons
qui avaient pris femme le même jour. Cent lits avaient été
disposés dans un immense pavillon. Les pieds de ces lits
étaient d'argent; ceux du lit d'Alexandre étaient d'or;

(') Plutarque, Artaxerxès, XXXI ; Athénée, Déipnosoph., 11.
(') Plutarque, Mid., XLIII.
(9 liéraclid., 	 fragm. I.
(') Esther, I, 0; voy. aussi VII, 8.



tous étaient couverts de tissus du plus grand prix, de
pourpre mêlée de couleurs variées (').

C'est des Lydiens et des peuples voisins habitant l'ex-
trémité occidentale de l'Asie que les Perses, et peut-être
les Mèdes avant eux, avaient pris l'usage de se coucher,
au lieu de s'asseoir, sur des coussins et sur des tapis, et,
par suite, d'avoir même des lits pour s'étendre pendant
les repas. Les Grecs prirent des mêmes peuples cetteder-
nière coutume. La péninsule de l'Asie Mineure est comme
le pont jeté entre I 'Asie et l'Europe. Des peuples différents
de race, de moeurs et de génie, s'y rencontrérentes'y heur-
tèrent, et parfois aussi s 'y mêlèrent; m@me séparés ou
ennemis, ils ne furent pas inaccessibles aux influences ré-
ciproques de leurs croyances et de leurs arts. Ce n'est pas
dans le cadre étroit de cette étude qu'il convient de déve-

lopper l'histoire compliquée dés rapports qu'avaient entre
elles les peuplades repaudues au pied du Taurus et sur les
rivages de la 1Mléditerranée : les découvertes des voyageurs
et les travaux de la e'itique commencent a peine ii y jete
quelque lumière; mai ; itupoint où trous sommes parvenus,
et avant de poursuivre, il est à propos de constater que les
arts et les industriesdeshabitants de cette -partie du monde,
k côté de notables différences, offrent partout des caractèrescommuns. Les

méulïles à leur usage, surtout, se ressem-
braient dans les riches demeures par suite du croisement
des populations et des relations commerciales qui appor-
taient soit les objets eux-mémos, soit, avec les modèles,
les matériaux nécessaires à leur fabrication, et amenaient
même quelquefois les ouvriers qui;y excellaient.

Nous trouverons dans les ouvres primitives de l'art
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Lit de repas lydien, bas-relief du temple d'.Assos, en Mysie, au Musée du Louvre,

grec, comme dans ses plus anciennes poésies, des exemples
remarquables,de la persistante influence de l'Orient, par-
ticulièrement dans la forme et dans l'ornement des lits,
et, plus tard, dans l'habitude de s 'en servir pendant les
repas. Nous suivrons les mêmes traces plus loin encore.
Qui ne croirait reconnaître dans le bas-relief que repro-
duit notre gravure un de ces repas où l'on mangeait et
buvait couché, si souvent fgurés 'non - seulement sur les
vases grecs, mais aussi dans les peintures et les sculptures
trouvées dans les tombeaux de l'Etrurie?_ L'analogie avec
ces dernières est même la plus frappante. Ge bas-relief,
aujourd'hui au Musée du Louvre, décorait autrefois l'ar-
chitrave d' un temple d ' Assos en Mysie, sur la côte méri-
dionale de la Troade. Le temple d'Assas est vraisembla-
blement le plus ancien temple dorique que l 'on connaisse (2),
plus ancien peut-être que la ville grecque que bàtirent
alentour les colons venus de Vile voisine de Lesbos. Toutes
les sculptures qui accompagnent le fragment ici dessiné
présentent des motifs empruntés à l 'art et aux cultes dé
l'Orient, et elles.sont traitées, comme le bas-relief que l'on
a sous les yeux, dans la manière propre aux plus anciennes
figures étrusques. Comme dans les peintures célèbres de
Tarquinie, on voit ici des hommes couchés sur des lits, deux
à deux, tendant leurs coupes à un jeune esclave qui y verse
le vin puisé dans un cratère; comme dans ces peintures
aussi, un des personnages tient à la main une couronne `
qu'il passe à son voisin. La disposition, le costume, la coif-
fure, la barbe, la coupe du visage, sont semblables. On
voit peu de chose, il est vrai, du lit, qui est ce qui doit le
plus nous occuper ici. remarquons cependant les coussins,
sur lesquels les convives sont accoudés, que nous retrou-
verons dans toutes les représentations de repas semblables.

La suite à une autre livraison.

(') tGlian., Var. hist., VIII, 7; - Athen., XII, 9; - Assise.,
VIT, .1.

(,) hellows, Asia illinor, 47; - Texier, Description de l'Asie AIi-
neure, 1I, p. 943 et pl. 108-115.

UNE VISITE - Ai POISSA'.--

Un soir,. comme je feuilletais avec quelques amis ma
collection des oeuvres de Carle Vernet, un d 'eux arrêta au
passage ces deux cavaliers comiques, et me dit :

-Ah! les bonnes figures! C'étaient deux personnages
bien connus, au marché de Poissy, vers 180'1. A pied comme
à.cheval, ils se disputaient toujours, s 'injuriaient à froid,
se reprochaientmille mauvais tours, et étaient insépa-
rables; on les avait surnommés... ah ! j'ai oublié loues
noms et surnoms.

J'aime assez.à écrire derrière chacune de mes estampes
ce que je puis apprendre de faits curieux qui s'y rapportent.

- Pensez-vous, demandai- jè à mon ami, que les an-
ciens habitants de la ville aient conservé sur ces deux in-
dividus quelques souvenirs plus précis que les vôtres?

- Sans doute, quoique la population de Poissy se soit
bien renouvelée depuis un demi-siècle. Mon vieux cousin
Bridaine, par exemple, les a certainement vus souvent
chez notre oncle Laineux, dit Barbillon, le plus célèbre
aubergiste de la ville sous l'empire. Allez lui rendre visite
à l'occasion. Je lai ai plusieurs fois parlé de vous; il vous
verra avec plaisir.

L'été suivant, attiré à Poissy par les « régates r, un de
ces spectacles qui m' ont toujours le plus fait regretter
d'être né curieux, M. Bridaine me revint en mémoire, et_
je me fis indiquer sa demeure. II habite, au nord-ouest de
la ville, une maison agréable, située entre un potager et
un jardin, divisé en carrés symétriques'; oit m 'ont paru
dominer les fleurs pèles, Ies Ils et le buis.

	

_
M. Bridaine rue net dans sa bibliothèque et se montra

tout à fait affable. Après les compliments et les banalités
d'usage, je lui exposai le motif do ma visite; mais je pres-
sentis, dès les premiers mots, que c'était un de ces hommes
qu'il n'est pas facile de faire parler sur le sujet qu'on a en
tète, parce qu'ils n'écoutent jamais qu'eux-mêmes, ou que,
du moins, ils ne saisissent parmi les paroles qui leur sont
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adressées et ne prennent pour point de départ de leurs
réponses que celles qui ont trait â une de leurs manies.

Je lui avais demandé si, dans ses souvenirs d'enfance,
il retrouverait quelque trace des deux personnes esquissées
si plaisamment par l'excellent artiste Carle Vernet.

-Vous aimez les arts, Monsieur! s'écria-t-il. Que j'en
suis aise! Moi aussi, Monsieur, je les aime avec passion!

Et aussitôt, se précipitant vers une tablette :
- Voici, Monsieur, continua-t-il, une petite boite en

chêne qui n'est peut-être pas, je l'avoue, extrêmement
remarquable par sa forme...

Il me parut qu'en effet ce n ' était qu'une poivrière fort
commune.

- Mais devinez ce qu 'elle contient... devinez!
- Monsieur, répondis-je, jamais je n'ai rien deviné de

ma vie.
-- Eh bien, Monsieur, cette boîte ne contient pas moins

qu'une centaine de grains de poussière provenant de la

Le Retour de Poissy. - Dessin de Pauquet, d'après Carle Vernet.

raclure des fonts baptismaux du saint roi qui signait Louis
de Poissy! Vous savez que nos pères étaient persuadés
qu'il suffisait (l'avaler un peu de cette poussière bénie
dans un verre d'eau pour être guéri de la fièvre. Mais
moi, Monsieur, je n'en crois rien ; aussi, l'an dernier, ma
feuuue avant eu la lièvre tierce, j'ai refusé opiniâtrément
de lui donner un seul grain de cette poussière historique,
sacrée, beaucoup trop rare et trop précieuse pour qu'on
l 'emploie en guise de quinquina. D ' ailleurs je déteste les
superstitions.

- C'est fort bien fait, lui dis-je. Je vois que vous
vous intéressez savamment aux choses curieuses; alors
vous connaissez sans aucun doute l'estampe dont je vous
parle, et vous aurez la bonté de m'aidet à en mieux com-
prendre le sujet.

- Les choses curieuses! Oui, vraiment, je puis tue vanter
d'en posséder un bon nombre. L'une de ces autres boites,
Monsieur, renferme un petit morceau du vase d'étain dans
lequel était conservé jadis le coeur du grand roi Philippe
le Bel entre deux plats. Ce petit morceau est tout à fait
authentique.

Il allait briser un cachet rouge apposé sur un des côtés
de la boîte; mais je l ' arrêtai :

- Je vous crois, Monsieur, lui dis-je; vous avez là une
collection (le boîtes assurément d'une grande valeur. Pour
moi, je ne suis qu'un simple amateur de gravures. J'ai
deux exemplaires de cette estampe du Retour de Poissy,
et l'une d'elles, imprimée en couleur, imite dans la per-
fection une aquarelle de maître...

- L'aquarelle! Joli genre, Monsieur! Ma tille aînée y
excelle. Et, tenez, regardez ce qu'elle m'a fait pour le
frontispice de ce vieux mémoire ; ce sont les armes de notre
ville • e D'azur à un poisson d'argent posé en Fasce, une
fleur de lis d'or en chef, une en pointe, et une demie mou-
vant du premier! » Cela n'est-il point dessiné à merveille
et finement peint? Et pourtant nia tille Célestine n'a jamais
eu de maître.

J'étais au moment (le répondre : Je le crois bien! car j'en
demanderais humblement pardon à M ute Célestine Bridaine
si j'avais l'honneur de la connaître, mais ma préoccupation
et mon dépit furent sans doute cause que je ne vis dans ce
que me montrait monsieur son père, tant la prévention est
grande, qu'un coloriage comme on se permet d'en faire au
plus jeune âge. Je ne savais par quel tour ramener de si
loin M. Bridaine à mon sujet, quand, par bonheur, le titre
du vieux mémoire lui-môme nue vint en aide : « Mémoire



z à consulter pour les propriétaires, fermiers, noi ► rrisseurs
» et marchands de bestiaux du Limousin, contre los fer--

,» miens de la caisse de Poissy; 1a i0. »
-Ah! les nourrisseurs, les marchands de bestiaux,

voilà mon affaire! m 'écriai -je,vivement; et c'est précisé-
nient au sujet de deux gens de cette classe intéressante de
citoyens que je suis venu consulter votre érudition, Mon-
sieur, et surtout votre excellente mémoire. Fons avez dia
.les voir tous deux, ces deux hommes grotesques, chez feu
M. votre oncle, l'illustre... hôtelier de 4806; ils y pre-
naient souvent leurs repas aux jours du marché.

- Le marché! le marché, Monsieur! s'écria M. Bri-
daine, qui devint pourpre et se mit à trépigner; c'est une
horreur! Monsieur, une malédiction 1-Il fait vivre Poissy,
disent et répètent les sots. -Et moi-jeprétends qu'il a tué
notre ville moralement, intellectuellement, archéologique-
ment; et, notez ceci, Monsieur... ar-tis-te-ment! Les bou-
chers ne songent qu'aux bestiaux, les éleveurs aux bou-
chers, les marchands de la ville aux uns et aux autres, et,
de cercle en cercle, les idées da viande et de gain ont gagné
jusqu'aux dernières maisons desfanbcurgs. Qui s'occupe ici
maintenant, moi excepté, defixer ï'ztyrnologie de Poissy,
Pinciacunt, Pisciaeunt ou Poissiaeum? Qui'cherclïe à dé-
couvrir le lieu où étaient situés les ehàteauxdu roi Robert
et de lz reine Constance? Qui s'étudie a restaurer exacte-
nient le plan du réfectoire oci eut lieu, en novembre1561, le
fameux «colloque de Poissy ?Qui s'épuise en veilles àmar-
quer le point précis du sol de l'ancientaeéglise dé'l'abbaye
où l'on éleva un autel sur l'alcôve même de la reine Blanche
mère de notre•compatriotesaint Louis? Car cc roi, le seul de
tous les rois qui ait fait vraiment honneur à la reysuté est
bien né à Poissy, quoi qu'an dise. tille, ingrate! Qui prou
vera, comme je le fais, que notre tableau dela Yativilé est
bien le chef-d'oeuvre de Philippe de Champaigne ? Qui:.:?

Ici M. Bridaine fut pris d'une sorte d'étranglement.
J'avais perdu -tout courage; cependant, j'allais profiter de
cette interruption inespérée quand, retrouvant un filet de
voix aigu, M. Bridaine me dit avec un air d'alitr& presque
suppliant, puis, en crescendo, animé et irrité :

--Monsieur, quand on prononce seulement devant moi
le mot de marché, d'éleveur,-de marchand de bestiaux, et
d 'autres abominables choses de cette espèce, on est sûr
de m'exposer à une maladie. C'est à cause de ce maudit
sabbat du marché, Monsieur, que, depuis quinze ans et
plus, je nie suis logé le plus loin possible de la ville._'routes
les semaines, dès le matin du jour fatal, on ferme toutes
mes fenêtres et nies volets du côté de Poissy ;-niais rien
n'empêche d'arriver jusqu ' à moi, par moments, dos bouffées
de ces rumeurs bestiales; et alors, Monsieur, alors, voici
ma ressource suprême...

Et M. Bridaine se jeta. sur un violon monstre, un vio-
loncelle qui était dans im coin de la chambre : il saisit
l'archet d'une main crispée et se mit, non à jouer an air
quelconque, mars à fii regrincer et rugir toutes les cordes
'avec une frénésie qui remplit aussitôt l'air d'une tempête
extravagante de dissonances furieuses, de sifflements, de
miaulements, de grondements, et, très-positivement, de
'jurements et de blasphèmes af freux.

Stupéfait, confondu, assourdi, quel parti me restait-il à
prendre? La fuite. C'est ce que je fis. M. Bridaine qui me
tournait le dos, tout entier à son transport de rage, ne s'en

,aperçut pas. Je`traversai rapidement le jardin, je fermai
la porto, et à trois cents pas j'entendais encore cette
musique`inférrfale; niais j'étais sauvé.

Galopez, galopez toujours, mes deux compères, gras et
' maigre; je ne puis vous regarder sans. sourire : j'entends
d'ici sonner vos écus, et je crois bien soupçonner le sujet de
vos'disputes. Après tout, on m'aurait peut-être appris sur

votre compte telle anecdote qui m'eût obligé à penser plus
de mal de vous qu'il ne convient à l'intérêt de mon plaisir.
Galopez donc; il ne m'arrivera plus je vous assure, d'aller
prier aucun M. Brenne de me conter votre histoire,

PROMENADE DE PREsITLMPS.
Vov. Promenades d hiver, p, 15, 71:;

Forme cristalline de la neige. Le nombre six. - Voici
des flocons de neige ('). Regardez-les à la loupe : ce n'est
qu ' un amas confus degouttelettes d 'eau congelée. Mais
ne vous impatientez pas. Voyez re petit flocon rond qui
vient de tomber' sur la=inauclie de votre habit; il est
seul : dépêchez-vous de l'examiner avant qu'il se fonde ou
que d'autres flocons•.viennent s'y joindre. C'est une jolie
étoile à-six ri7yonsi.rïlttiliers (voy, la fig. d). Pourquoi y
a- t- il constamment six rayons plutôt que quatre, cinq,
sept, huit, oins ? On dirait vraiment que la nature a une
prédilection touteliarticidiére pour le nombre six. Voyez,
par exemple, les cellules des abeilles et des guêpes c'est
un hexagone-reg-tilla -0g. 2). Dans l'infinité des poly-
gones, l'instinct ,de ces animaux n'a choisi que celui-là.
N'est-ce pas'"iihe énïgme que cettepi'éférence? Si vous
interrogez la géométrie f elle vous répridra que, de tous

les 'polygones inscrits dans un cercle (fg. 3), il n'y en a
qu'un seul dont tous les côtés soient egaux au rayon de ce
cercle; et ce polygone est pr cisèmen _celui da la' cellule
de l'abeille et de la guêpe. Voilà donc unecoïncidence des
plus étranges: Maintenant, examinez de- plus près l'ceuvre
de l'abeille : à chape cellule du gàteaude miel vous trou-
verez un fond pyramidal composé de trois rhombes égaux
dont les angles résolvent un grand problème géométrique,
celui de donner le plus d'espace avec lemoins de matière.
Les. gâteaux en papier dela guêpe sont formés d'un seul
rang de cellules dont chacune a le fond presque plat : c'est
tout ce qu'il fallait, car ces cellules sont destinées non à
recevoir du miel; mais seulement des larves, la progéni-
ture de'leurs architectes:

Réveil de la nature. Méthode â suivre. Plante et animal.
Voici une belle journée d'avril. Par la richesse de ses

nuances; que rehaussent les rayons du,soleil, le feuillage
fraîchement épanoui rappelle la coloration variée des feuilles
mortes de l'automne, comme pour montrer que partout les
deux extrême se touchent. Les chants des oiseaux, parmi

-lesquels vous distinguerez ficilement,à leurs ondulations
cadencées, ceux du merle, de= la grive e de la fauvette; le
parfum de l'air qui vous pénètre; le bourdonnement des
insectes; le gazon diapré de pàgnérddies, souvenirs ide
votré enfance; toutes ces merveilles, si vous avez le senti-
ment da vrai et du beau vous remplissent d :une douce
ivresse : votre poitrine se dilaté plus aisément, votre sang
coule plus vite, les hommes mêmes vous paraissent nieil.-
leurs; toute cette magie vousentraine, comme si le germe
de la vie, de l'immortalité que vous portez en vousallait,
par un irrésistible mouvement d'expansion, s' Identifier, se
confondre avec le revoit de la nature.

(') Voy. t. II, 1.831; p. 182, De la neige, avec figures.
(') Voy. t. X,1842, p. 41, Architecture et géométrie des abeilles,

avec figures.
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La renouvellement:perpétuel de ce spectacle grandiose,
qui nous fait à tous compter nos jours, ne vous a-t-il ja-
mais inspiré le désir (l'en connalire les mystères? Il faut
que vos préoccupations soient bien fortes, ou qu'un mau-
vais génie plane sur toute votre existence, si vous demeurez
insensible à ces splendides invitations, harmonieusement
réitérées.

Entrons dans ce charmant bois de hêtres, entremêlé de
sapins. Écoutez... Quels sont ces petits craquements qui,
s 'il y avait de la fumée, vous feraient croire à un com-
mencement d ' incendie? C ' est l'effet de la séve ; elle élargit
et fendille l'écorce, qui emprisonne le bois. Arrêtons-nous
à ce petit fait, et voyons s ' il pourra bous mettre sur la voie
de plus grands phénomènes. Mais, pour cela, quelques
remarques préliminaires sont indispensables.

Les sens et l'intelligence, voilà les outils qui ont été
donnés à l'homme pour l'étude de la création, cette mani-
festation divine du vrai et du beau. Les sens, dont l'appli-
cation s ' appelle expérience ou observation, sont bornés;
ils ne nous fournissent que les faits bruts, discontinus, sans
aucune liaison avec ce qui précède ni avec ce qui suit :
c ' est l ' étoffe informe que l ' intelligence élabore et s'assimile
par un mécanisme insondable. Le raisonnement, qui est
l'intelligence en mouvement, lie les faits entre eux et ré-
tablit la continuité, et, par l'inépuisable série des effets et
des causes, il recule l'horizon de l ' expérience it l'infini.
Mais ]tour se reconnaître dans ce grand labyrinthe (le dé-
tails si merveilleusement enchevêtrés, il faut un fil con-
ducteur. Le principe de l'analogie ou de l ' unité de plan de
la création servira de guide à l ' observation et au raison-
nement réunis.

Cela bien entendu;.revenons au fuit signalé, et voyous
comment il va s'engrener avec d ' autres.

A la première vue, rien ne ressemble moins à un animal
qu ' une plante. Cependant, tous deux vivent; oeuf ou graine,
leur point de départ est le même; puis, l ' un et l ' autre se
nourrissent, se propagent et meurent. Choisissons la nu-
trition : c'est la plus importante fonction de la vie végéto-
animale; elle s 'approprie, s ' assimile les aliments néces-
saires à l ' accroissement de l'individu, mot qui s'applique
aussi bien à rote plante qu'à un animal donné. Mais la
plante, m'objecterez-vous, n'a ni estomac pour digérer, ni
poumons pote' respirer, ni coeur pour faire circuler le sang;
comment donc peut-elle se nourrir comme l'animal? Ici
le raisonnement et l ' analogie nous abandonnent. C ' est une
nécessité de nous adresser à l'expérience. Faisons une forte
ligature autour du tronc d'un jeune arbre, et attendons. Au
bout d'un mois, vous remarquerez an-dessus de la liga-
ture un bourrelet circulaire qui deviendra de plus en plus
baillant. La première pensée qui se présentera à votre es-
prit, déjà averti par le petillement de l'écorce, c'est que
ce bourrelet est produit par la séve. La séve a donc été
arrêtée par un obstacle opposé à son mouvement. liais
pourquoi le bourrelet s'est il formé au dessus plutôt qu 'au-
dessous de la ligatttire? Évidemment parce que la séve
descend des feuilles vers les racines; car, si elle montait
des racines aux feuilles, le bourrelet se serait formé au-
dessous de la ligature. - Mais à peine ce fait est-il acquis
qu'une nouvelle question surgit. Le tronc est épais; il se
compose de l'écorce, des couches ligneuses et dit canal
médullaire; l'écorce elle-même se, compose de l'épiderme,
de l'enveloppe herbacée et des couches corticales dont les
plus internes, blanches, superposées tomme les feuillets
d'un livre, ont reçu le dont (le liber. Or, la séve'descen-
dante chemine-t-elle dans toutes ces parties, ou suit-elle
une voie spéciale; Une voie d'élection? La ligature, quel-
que fortement serrée qu 'elle soit, ne pourrait étrangler les
touches ligneuses, et l 'écorce n 'est guère imprégnée de

suc. C ' est donc entre l 'écorce et le bois que chemine la
séve qui a produit le bourrelet. - Autre question. Une séve
qui descend présuppose une séve qui monte. Où circule
cette dernière? L'expérience va répondre encore à notre
raisonnement. Sciez, par exemple, un peuplier en pleine
végétation ; vous verrez des bulles de liquide et d'air s 'é-
lever des libres intérieures rompues. Autre expérience.
Coupez une branche et plongez-en l'extrémité dans nu.
liquide coloré; vous ne tarderez pas à voit' celui-ci monter
par les parties du bois les plus rapprochées du canal mé-
dullaire. C 'est là le chemin que suit la séve en allant des
racines aux feuilles.

Ainsi donc, il existe une séve ascendante et une séve
descendante; et cette connaissance précieuse nous n été
fournie par le raisonnement aidé de l 'observation. Voyons
maintenant ce qu 'y ajoutera le principe de l'analogie. L'a-
nimal renf'ernie, comme la plante, un liquide en mouve-
ment; une simple coupure à votre doigt peut vous eu
convaincre : seulement le liquide, qui là esteincolore et se
nomme séve, est ici rouge et s 'appellera sang. Ce n'est
pas tout. h'aites une ligature au bras, un peu au-dessus
du coude, à l ' endroit où l'on pratique la saignée. Ouvrez
la veine au-dessus de la ligature, elle ne vous doenera pas
de sang; il en sortira, au contraire, un jet de sang noir
continu si vous l 'ouvrez au-dessous (le la ligature. Derrière
les veines, plus profondément dans les chairs, est située
une artère que vous sentez à ses pulsations. Piquée au-
dessous de la ligature fortement serrée, .à l ' inverse de la
veine, elle ne vous donnera pas de sang; piquée au-dessus,
elle donnera immédiatement un jet saccadé d 'un sang
rouge vif. De ces faits, que l'oeil constate, l ' intelligence
conclut que le sang (les veines va des extrémités au centre,
pendant que le sang des artères va du centre aux extré-
mités. Séve ascendante et séve descendante, sang artériel
et sang veineux, circulation de la séve et circulation du
sang, voilà des rapprochements qui se présenteront ensuite
d'eux-mêmes à votre esprit. Mais ces rapprochements sont-
ils légitimes? A cette demande dictée par la raison, qui
cherche la certitude, faisons tin pas ale plus. Le sang noir
des veines, après être revenu des extrémités au centre,
est poussé du coeur dans les poumons, où il subit l ' action
de l'air, pour se changer en sang artériel. C'est là un t'ait
acquis à la science, que la vie d ' un honnie ne suffisait pas
pote' découvrir; il l'allait pour cela des siècles de recher-
ches. Or l'analogie, s 'emparant de ce fait, nous autorise
à nous demander si la séve qui va des racines aux feuilles
ne subit pas dans celles-ci une action modificatrice de la
part de l ' air; en un mot, si, dans la plainte, les feuilles
ne remplissent pas la même fonction que les poumons dans
l'animal. 'Notons d'abord que cette question, qui nous pa-
rait aujourd'hui si simple, ne pouvait être et ne fut en
effet soulevée qu'après la découverte de la circulation et
qu'après une étude plus approfondie de la fonction respi-
ratoire. Interrogez votre respiration; elle se compose de
deux actes, imitant les mouvements du soufflet : par l'un
(acte d'inspiration), l'air s'introduit dans la poitrine; par
l'autre (acte d'expiration), il est chassé au dehors. L 'air
inspiré et l'air expiré diffèrent-ils l'un de l'autre? A en
juger à la simple vue, ces airs paraissent si bien identi-
ques qu'il a fallu des milliers d'années pour arriver seule-
ment à en douter.

L'expérience suivante, qui date d ' un siècle à peine, va
nous éclairer.

Au moyen d'un tube, faites passer l'air que vous expirez
dans un flacon contenant (le l ' eau de chaux; en moins d'une
minute vous verrez le liquide se troubler et blanchit' de plus
en plus. Que s' est-il produit? Du carbonate de chaux tnso -
lubie, une combinaison de l'acide carbonique avec la chaux:



C' est ainsi que loir démontre que l'air expiré contient une
quantité très-notable d'acide carbonique; et, en cela, il
diffère essentiellement de l'air ordinaire (inspiré), qui n'en
contient que des traces. '

La respiration de la plante donne-t-elle le même résultat?
Coupez une branche de saule chargée de ses feuilles

développées, et plongez-la au fond d'un vase plein d'eau;
vous verrez peu à peu une multitude de petites bulles se
former, principalement à la face inférieure des feuilles;
à mesure que le nombre de ces bulles augmente, elles se
réunissent et finissent par gagner la surface de l'eau. Au
lieu de les laisser se mêler à l'atmosphère, essayez de les
recueillir. A cet effet, disposez au-dessus des feuilles bai-
gnées dans l'eau une éprouvette renversée et remplie du
même liquide; les bulles: d'air qui se dégagent viendront
remplir l 'éprouvette en se substituant à l'eau (voy. la fig. 4).
Les plantes rendent donc de
l'air, et elles n'en rendent qu'a-
près en avoir absorbé. Or, l'air
expiré par la plante est-il iden-
tique aven l 'air expiré par l'hom-
me? L'expérience nous apprend
que l'air de la plante non-seu-
lement ne troublé pas l'eau de
chaux, mais qu'il a le pouvoir
de rallumer une allumette éteinte
qui présente un point en ignition.
Cet air est de l'oxygène presque
pur.

Ainsi , daiis la respiration des

	

rie. 4.
animaux, l'oxygène de l'air est
absorbé et remplacé par (le l'acide carbonique. Dans la
respiration des végétaux, c'est l'inverse qui a lieu l'acide
carbonique (compose d'oxygène et de carbone) est décom-
posé; les feuilles fixent le carbone et rendent l'oxygène.

voilà coirinient l'observation et le raisonnement, guidés
par le principe de l'analogie, ou de l'unité de plan de la
création, sont parvenus à constater que les plantes et les
animaux respirent, que la séve et le sang éprouvent dans
les feuilles et dans les poumons des transformatiotispro-
pres rt faire servir ces liquides à la nutrition, au dévelop-
pement et à l'entretien de la vie, mais avec la différence

profondément caractéristique que le végétal fournit l'oxy -
gène dont l'animal a besoin, et, réciproquement, que l'ani-
mal donne l'acide carbonique qui est nécessaire à la plante.
Telle est la solidarité «les êtres vivants à la surface du
globe (t ).

Nos oiseaux-mouéhes. -Cherchez dans vos souvenirs
d'enfance quel est l'oiseau qui vous paraissait à ln fois le
plus espiègle et le plus petit, quand il vous arrivait de faire
l'école buissonnière; vous trouverez que c'est le roitelet ou
le bec-fin troglodyte (Sylvia troglodytes), pour nous con-
former an langage des naturalistes, qui veulent qu'on
donne le nom de roitelet à un petit compagnon de nos mé-
sanges. Plus d'une fois, en passant devant une haie, vous
l'avez vu, comme une souris fauve, se glisser furtivement
entre les brancliesde l'aubépine; se sachant ainsi en sû-
reté,il laissait, le malin approcher votre main perfide
quelquefois très-prés de lui; mais dès que vous faisiez mine
de le prendre, il se sauvait ïl tire-d'aile pour se poser un peu
plus loin, en relevant sa petite queue comme pour se mir -
guer de vos atteintes; e en poussantson tri d'alarme, pa-
reil ii celui de la fauvette effrayée lorsqu 'eue voit un ennemi
rôder auto'ur-de son nid. Troglodyte, qui veut dire habitant
de caverne; est un nom grec bien prétentieux pour notre
égrillard buissonnier; nommons-le, comme les Allemands,
roi ou roitelet des ]taies, pour ledistinguéé de l 'antre, que
nous appellerons roitelet desforêts. Mais 'mitre roitelet ne
se tient pas seulement dans les haies ; en hiver, il approche
de nos habitations, cherchant sa nourriture en même temps
qu'un asile dans les trous de quoique vieux mur, cc qui
lui a valu sans doute ln dénomination de_troglodyte. Pen-
dantles fortes gelées, il vient, l'audacieux, se réfugier jus-
que sur le terrain de chasse réscrtatii nos chats, *risque
dans nos bûchers; les fagots composent _sondomicile fa-
vori. Il s'y plaît tellement qu'il y établit quelquefois sa
nichée dans un tapis de mousse. Sa petitequeue coquette-
ment relevée lui donne l'air d'une poule en miniature; mais
ses mouvements vifs, saccadés, trahissent des instincts do
liberté que ne partagent plus nos oiseaux de basse-cour.
Son chant _de fête, qu'il faut bien` distinguer de son cri
ordiuaire,serait très-difficile à mettre en musique. C'est un
staccataexécuté d'une voix claire sur une note extrêmement
aiguë ; et, comme s'il voulait s'applaudir lui-même, le

Le Roitelet des haies (Sylvia troglodytes). Dessin de Freeman.

petit virtuose empenné fait suivre son cantique, plusieurs ces belles matinées de printemps qui invitent les citadins à
fois répété, d'une espce de murmure de satisfaction fort venir se retremper ;lia campagne.
étrange. II aime particulièrement à se faire entendre dans

	

(t) voy, t. Pvi,'1 848, p. 127.
toogteptte de 1; Dut, rie Sa(ot-Aaur-Saint-5srma1n, 45.
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vieilles constructions nurembergeoises ont conservé le plus
fidèlement ce caractère particulier du style allemand de la
renaissance, qui domine à Nuremberg.

Si, sortant de l'église Saint-Laurent, on s'engage dans
la rue de l'Aigle, on arrive bientôt au petit coin privilégié
de la vieille patrie d'Albert Dürer, que représente notre
gravure. Le tableau qui se déroule à cet endroit devant
les yeux du spectateur fait revivre, avec une vérité saisis-
sante, l'aspect curieux de Nuremberg au quinzième siècle.
Voici , au premier plan, des maisons avec balcons, statues
et ferrures remarquables, et deux anciennes tours reliées
par un pont au-dessus de la Pegnitz; au second plan, les
tours,ou clochers de l'église de Saint-Sébald, type célèbre
du style gothique allemand. (Nos lecteurs commissent ce
que cette église renferme de plus remarquable, le tombeau
de saint Sébald, chef-d'oeuvre de Pierre Vischer, exécuté
de 1506 à 1519.) Les tours indiquées au fond du dessin
font partie de l'ancien château, le Burg, construction pit-
toresque située sur une colline à une des extrémités de la
ville, et qui est telle encore qu'on la voit dans les peintures
du quinzième siècle.

IIISTO1IIL D'UN SOUPIR
4ouvtaLs.

Les nuages s'avançaient par lourdes masses comme des
armées-prêtes a se livrer bataille. Les passants ouvraient
leurs parapluies. Je hâtai le pas pour traverser la grande
place.; niais, à peine étais-je arrivé au milieu, la foudre
éclata et les cataractes du ciel tombèrent sur nia tête.
Aveugla, inondé, je cherchai au hasard un abri, et me
jetai ou plutôt me précipitai dans un petit magasin de li-
brairie.

Je connaissais un peu déjà le marchand, Michel Krop-
per. C'était un homme d'environ quarante ans, maigre,
pàle, nerveux, aux yeux vifs_et agités, aux cheveux courts
et taillés en brosse, toujours parlant, toujours piétinant,
toujours remuant , quelque chose entre ses mains. Par oc-
casion, autant que dans l'intention de nie mettre en droit
d 'attendre la fin de l'orage, j'achetai un volume de Tegner.
Au moment où je le payai, le libraire interrompit une phrase
qu'il avait commencée, et soupira.

Je m'assis sur un escabeau, près de la fenêtre, et feuil-
letai mon livre Survint un gros garçon, portant une sa-
coche sur son épaule. Il se secoua comme un caniche qui
sort de l 'eau, en riant aussi copieusement qu'un bourg-
mestre à table; ensuite il versa surale comptoir un assez bon
nombre de florins, les empila, demanda un reçu et sortit.
Michel I{ropper prit les piles d'argent une à une, les posa
dans un tiroir, et poussa un long soupir.

Pluie et vent continuaient à faire rage. Au milieu d'une
rafale, toute une famille anglaise se rua dans le magasin;
les miss demandèrent de ces albums de «estimes natio
nanx qu'on ne voit jamais qu 'en peinture. Leur choix fait,
le père ouvrit son porte-monnaie et paya en bel et bon 'or
de France. De nouveaux soupirs s'échappèrent de la poi-
trine du libraire comme du fond d'une caverne.

Une autre pratique, na confrère peut-être, succéda aux
Anglais et acquitta une note fort longue, en s'excusant
gaiement d'être un peu en retard. J'entrevis une belle et
haute pile d'or. Cette fois, les soupirs du libraire ressem-
blèrent à des sanglots.

Ma curiosité était excitée. Que ce petit marchand eût
quelque cause sérieuse de tristesse, rien, hélas! de plus
ordinaire; niais qu ' il ne parût contraint de laisser une issue
à l 'expression de sa peine secrète qu'à l' instant précis où
IL recevait le prix dé ses livres, et qu'a, de plus, il fût

d'autant moins nmaitre de la contenir que sa recette ( ' tait
plus forte, voilà qui était moins commun.

Le soleil avait reparu, et, sous ses rayons obliques, les
pavés de la place étincelaient çà et 1à comme les facettes
d ' un miroir. Je tige levai pour sortir, lentement, préoccupé,
et,. tout eu attachant un ou deux boutons de mon babit :

- On aime it lire dans cette ville, clip. je au marchand;
il y vient beaucoup d'étrangers, et votre commerce nie
paraît être prospère.

- Sans doute, me répondit 'Michel Kropper; les affaires
vont assez bien, et je n'üi pas à me plaindre.

Il me fut impossible de ne pas laisser voir, sur ma ligure
quelque surprise.

Il devina ma pensée.'
- Ah! dit-il, vous m'avez entendu soupirer.
Pour toute réponse, j'inclinai un peuia tête en souriant.
- Oui, oui, je devrais étouffer ce soupir ridicule. Mais,

Monsieur, après tout, je n 'ai fias si grand sujet d'être
satisfait que vous pouvez le croire. Les meilleures maisons
de librairie, dans un petit pays comme le nôtre, ne soit
pas des mines d'or, et, mémo en -s'ondula beaucoup et-eu
vivant d'épargne, je ne serai pas en état de me retirer da
métier avant huit ou dix ans,

-Vous avez quarante ans à peine!
- Dans dix ans, j'en aurai cinquante. C'est une difle-

ronce considérable, Monsieur, d'avoir fait sa fortune à
quarante ans, ou de l'attendre jusqu'à la cinquantaine.
Tant qu'on est encore assez loin de la vieillesse pour n'avoir
pas à s'inquiéter de ce qu'elle sera, tant qu'on se sent en-
core dans la maturité de la vie, si l'on cesse d'être forcé au
travail, on devient aussitôt indépendant et libre. Aime-t-on
la richesse?. on peut, si comme moi on .a eu l'esprit de
rester célibataire, tripler sa fortune par un brillant mariage.
Est-on ambitieux? on s'allie à une famille qui, par son
influence, vous porte peu à peu aux premières magistra -
tures civiles. N'est-ce pas encore là cequ 'on désire? Est-
on curieux de connaître le monde? qui empêche d'aller et
de venir, de visiter les plus beaux pays? En un mot, on
dispose de ses revenus et de ses années "selon son goût;
c'est une nouvelle vie que l'on commence, et elle est toute
faite à l'opposé de la première; c'est comme si l'on venait
de renaître riche Maïs les avantages ne sont nullement les
mèmes lo•squ'ona déjà vécu un demi _siècle. II faut bien
songer alors que la vigueurde l'esprit et du corps ne tar-
dera pas à décroître: le mariage n'est plus une chose pru-
dente; les voyagés lointains ont moins d'attraits; on désire
le repos, et ce qu'on a de mieux à faire, c'est d'acheter,
à quelque distance de la ville, une . maison de campagne où
l 'on se retirera pour y vivre de ses fermages ou de ses rentes,
sans autre perspective que celle de bien approvisionner son
cellier, son office, et de cultiver ses flebrs.

	

-
- Ce n'est point là une condition bien malheureuse,

mon cher Monsieur; elle est même généralement assez en-
viée, et la plupart des hommes se trouveraient. heureux
d'être assurés d'en jouir, ne fût-ce qu'ut soixante ans. La
destinée de la très-grande majorité d 'entre nous n'est-elle
pas de travailler sans cesse, avec la seule espérance, trop
souvent déçue, de pouvoir se reposer un peu, vers la fin de
sa vie, sans avoir a souffrir de la misère?

-Vous avez raison, Monsieur, centfois raison; vous
êtes plus sage que moi.

Et il soupira de nouveau.
-Mais, ajouta-t-il avec une intonation brusque et une

sorte d'élan passionné, je ne puis écarter de moi la pensée
qu'en ce mois même, sans un événement inouï, je serais

lilas que millionnaire' '
En vérité! murmurai-fie un peu froidement.

J'e me repentais d taveir codé à ma cnrltcitîi. Cé n'était



Ces diverses circonstances nie donnèrent à réfléchir.
Quelle pouvait être la cause de cet intérêt subit que je
paraissais inspirer à M me Van-Boyen? Quelle vue avait-elle
sur moi?

Un soir où apparemment j ' étais plus communicatif en-
core qu'à l'ordinaire, j'eus l'imprudence de causer de cette
aventure à notre cercle de « l'Amitié discrète. » Autant au-
rait valu pour moi me rendre coupable de la plus sotte de
tentes les extravagances , par exemple de monter sur une
chaise et de m'y tenir sur un pied, ou de me barbouiller
le visage, ou de m'attacher une queue au collet de mon
habit. De toute la soirée, Monsieur, les plaisanteries ne
tarirent pas sur Mme Van-Boyen et sur moi. - Eh! c'est
votre mariage qui se prépare, Michel Iiropper! - Vous
nous inviterez tous à votre repas de noce? - Quant ià moi,
(lisait mon gros confrère Biglippen, je vous prie de prendre
eu note que j ' ai l 'honneur d ' inviter M1 e Van-Doyen pou' le
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là, pensai-je, qu'un esprit vulgaire. Il avilit sans doute trop premier tuer de valse. - La valse! s 'écriait un autre;
compté sur nu jeu de bourse, une spéculation ou un hé- dites donc le menuet nu la sarabande! -- Je m'engage,
ritage. Chaque jour on cet témoin de quelqu'une de ces ajoutait celui-ci, à composer et à chanter an dessert une
misères morales, fort peu dignes de s n nipathie. Ou conçoit chanson nouvelle sur lait' français : II faut des époux as-
encore que l'on ne puisse se défendre d'un mouvement de sortis. - Je comprends très-bien-ce mariage, reprenait
pitié pouf' ceux qui tombent d'un de ces rêves dorés dans un
ahlnie de pauvreté et de honte doit l'on prévoit qu'il ne leur
sera plus possible de sortir; mais ce libraire si bien acha-
landé, quel droit avait-il mène à un mot de condoléance?

Je m'avançai donc, livres closes, vers la porte. Michel
Kropper, homme évidemment très-sagace, comprit que je
nue retirais sous une impression défavorable, et jugea sans
doute qu'il en avait déjà trop dit pour qu'il ne flat pas de
son intérêt de me faire lire plus avant dans sa pensée ; ou
bien il avait le coeur plein, et il fallait que, bon gré mal gré,
il en laissàt déborder ses regrets.

- Monsieur, nie dit-il, voyez-vous là-bas, en ce coin,
de l ' autre côté du canal, une belle maison peinte en gris-
rose, avec une tige et une roue de fer en saillie au grenier?

Je regardai. Il posa sa main légèrement sur mon bras,
comme pour nie prier (le ne pas sortir encore.

- Monsieur, la vue de cette maison est pour nioi une
torture! Elle appartenait, il y a trois mois, it une très-
vieille dame qui dévorait plus de romans, en une seule
année, que toute la ville, je crois, en dix ; et notez qu'elle
nie les achetait sans aucune remise, au prix fort. C ' était
la meilleure de mes pratiques.

Ces paroles m'annonçaient une histoire. Qui n'aime les
histoires en voyage? D'un accord tacite nous nous prépa-
râmes, lui à conter, moi à écouter. Je retournai à mon
escabeau , et Michel Kropper à son comptoir, oit , tout en
rangeant, enveloppant ou ficelant des livres, il nie fit le
récit suivant.

_es

- M ue Van-Royen s'asseyait chaque matin, dès dix ou
onze heures, près de sa fenêtre, en face de sou petit miroir
extérieur, dans un large fauteuil moelleux. Je la voyais,
d'ici, lire jusqu 'au soir. Sa femme de chambre a usé bon
nombre de fines chaussures sur le chemin de nia boutique.
Quelquefois M me Van-Royen venait elle-même inc consulter
et nue donner la liste des livres qu'elle désirait. Que ne
lisait-elle pas! Le vieux et le nouveau, le grave et le gai,
le connu et l'inconnu, tout y passait. C'était sa manière de

tuer le temps. »
Au commencement de l ' automne dernier, ses visites

devinrent plus fréquentes et plus longues. Je remarquai
aussi que souvent, tandis que je lui parlais, elle portait
subitement ses lunettes à ses yeux et nue regardait fixe-
ment d'une manière étrange. Parfois aussi elle me faisait
des questions singulièrement minutieuses sur nies affaires, : Sur la ligure 29, on voit un de ces châssis par derrière,
nia fortune, nies dâsirs et mes projets. c'est-à-dire du côté des volets et des barres; par devant

(fig. 31), c 'est-à-dire du côté de la glace épaisse, et par le
côté (fig. 30), rie manière à laisser apercevoir les ressorts
placés sous les barres, et qui pressent les volets contre la
glace. Le dessous de ces volets est garni en drap noir.

Pour se servir de ces châssis, on détourne les verrous
qui retiennent les barres; celles-ci se soulèvent : on ôte
alors la planchette à volets, et, sur la glace qui se trouve
à découvert, ou place l'épreuve négative, l ' endroit de l'i-
mage en dessus. On pose sur l'épreuve une feuille de papier
préparé comme nous le verrons plus loin, puis par-dessus
cinq ou six doubles de papier buvard, par-dessus encore la
planchette à volets; on rabat les barres, dont les ressorts
l'ont leur office, et on referme les verrous.

Cuvettes; lavage. ---- Les cuvettes doivent être de diffé-
rentes sortes. Celle qui sert à la chloruration du papier
petit être indifféremment en Butta, en verre ou en porce-
laine, Ou entploiera pour le bain d 'argent des cuvettes en

celui là : la respectable Mule Van-Royen s 'est imaginé que
Van-Kropper est l'auteur de tous les romans qu ' elle lui
achète; elle vent avilir chez elle la poule aux oeufs d'or :
il faudra qu'il lui en raconte jour et nuit. - Je crois plus
volontiers, insinuait en nasillant le petit juif Salomon Tint-
ma, que M me Van-Doyen commence à s ' apercevoir que les
romans l'ont rendue folle, et qu ' elle médite contre noire
pauvre Michel quelque vengeance atroce._ Bon ! ne serait-
ce pas plutôt qu'elle a en tète de fonder, pour le plus grand
bonheur du genre humain, une « routaneerie e, et qu'elle
veut nommer notre cher Michel Kropper directeur tic ce
nouvel établissement de bienfaisance?

Deux heures durant, mille mauvais propos tombèrent
ainsi sur moi, dru comme grêle. Vous supposez bien que,

I depuis ce jour-là, je nue gardai de jamais plus prononcer le

1
noua de _M01e Van-Boyen dans le cercle de l'Amitié discrète;
mais malgré ma prndence tardive, je n'échappai pas tou-
jours aux malignes allusions de nies confrères.

1 Je n'étais cependant point le jouet d'une illusion, et
j'avais de plus en plus de motifs de me persuader, d'après
la manière d'astre à mon égard de M me Van-Boyen, qu'elle

I

avait sur moi quelque intention sérieuse que je ne tarde-
i rais pas à découvrir.

	

La suite à la prochaine livraison.

Il appartient à l'homme de dompter le 'chaos, de ré-
' pandre, pendant qu'il vit, les semences de la science et

du citant, afin que les climats, la moisson, les animaux,
les hommes puissent être plus doux, et que Ies germes de
l'amour et du bienfait puissent se multiplier.

	

E3tcnsos.

LA PHOTOGRAPHIE.

Suite. - Voy. p. 92.

Matériel. - Le matériel se compose de cuvettes oie
toutes dimensions, verre et bois, Butta, bois, porcelaine;
de châssis positifs (voy. fig. 29, 30, 31); d'écrans porte-
auréole (fig. 32, 33, 34) ; de grandes cruelles et Dont Ales
pour ramasser les bains abondants d 'hyposulfite. Souvent
on y met la fontaine out les réservoirs d 'eau, et, dans leur

voisinage, la cuve aux résidus.
Châssis positifs. - La partie du matériel la plus impor-

tante pour ces laboratoires se compose des châssis positifs.
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porcelaine ou en bois garni de glaces à l'intérieur. Quant
à celles qui servent an bain d'hyposulfite, elles peuvent étre
comme les précédentes ou en gutta. Celles qui contiennent
les eaux de lavage sont très-bonnes en bois blanc simple-

ment recouvert depeinture au vernis. On peut ainsi les
faire construire très-grandes, sans qu' elles arrivent àtui

prix exagéré.
L'cran. porte auréole.

	

La vogue bien méritée des

portraits à fonds dégradés a fait imaginer cet .instrument,. percé à son contra de figure d'une ouverture circulaire,
qui permet de les obtenir sens soins, en laissant la lu- dontlediamètre varie quand on met sur la planchette des
mière agir seule. L'invention en est fondée sur ce que la diaphragmes en carton noir percés d'ouvertures de dtTé-
section par un plan oblique d'un cône vertical est une rents diamètres. On peut varier à 1 tnfni la forme de ces

ouvertures, et produire ainsi tous les effets nécessaires.
Aux quatre angles de l'écran sont placées quatre vis-en
cuivre à pas long tournant dans des écrous fixes, et for-
mant quatre pieds mobiles servant deux t deux t donner t
l'écran l'obliquité nécessaire. Autour de l'écran est attaché
un voile noir interceptant tout accès _latéral à la lumière
quand I instrument est en fonction: Sur deux côtés contigus,
deux rainures permettent l'introduction d'un. volet vertical
qui est maintenu par des crochets. Si, par la disposition
des lieux, le jour frappait=obliquement, ce volet„ placé du
côté convenable, l'intercepterait, et empêcherait qu'en se
glissant entre l'écran et le négatif' il ne produisit des traî-
nées qui feraient venir l'image là où le papier doit tare
blancs

Plus- le porte-auréole présentede différence de niveau
entre ses deus extrémités, plus la figure générale de l'i-
mage offre une ellipse allongée. On peut commencer l'é-
preuve avec une ouverture plus grande, et la terminer par
une plus petite placée de maniéré à concentrer tout son
effet sur ln tête ou sur telle partie de l'image qu'on jugera
convenable.

Montage. --Les épreuves positives étant terminées et
sèches, on trace, en s'aidant de calibres appropriés, la

FIG. 32. -Écran porte•auréole.

courbe elliptique d'autant plus allongée que le plan sé-
cant est:plus oblique sur -la base. lei le -cône de la lu -
mière est déterminé par l'écran, et la section en est faite
par l'épreuve. L'instrument se compose d'un écran en bois,

Fin. 33. -Diaphragme en carton noir.

forme et la dimension qu'elles doivent présenter, et on les
coupe sur une plaque de verre au moyen d'une pointe
tranchante.

Il suffit alors d'enduire l'envers, au moyen d 'un pinceau,
d'une solution épaisse de gomme arabique ou de dextrine,
et de les placer avec goût sur la feuille de bristol qu'on leur
destine. La colle de parte et l'amidon doivent être absolu-
ment rejetés; leur tendance à aigrir, c'est-à-direà s'aci-

FIG. 34. - Diaphragme étoilé.

liner, en ferait un prompt moyen de destruction pour, les
épreuves qu'ils enduisent. Il faut passer un corpsdur et
poli sur l'épreuve pour la faire adhérer au bristol et chas-
ser les excès -decolle qui pourraient s'y trouver. Il ne
reste plus qu'à passer le tout au laminoir, précaution bien
supérieure à l'emploi des encaustiques. On trouve avec faci-
lité une imprimerie lithographique, dont les presses suffisent
parfaitement.

	

' La suite à une autre livraison.
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DE L'ESPRIT D'IMITATION,
A PROPOS DES ENFANTS.

Il n'est pas besoin d 'avoir longtemps vécu avec les en-
fants pour remarquer leur penchant à l'imitation. Ont-ils
vu les tours d'un acrobate ou les farces de Polichinelle,
aussitôt ils se prennent à copier les gestes ou les contor-

sions qui les ont amusés. Quine les a vus jouer à la visite
et faire honte par leurs simagrées à la minauderie, à la
mièvrerie affectée de leurs modèles? Pareils à ces danseurs
ou à ces mimes dont parle Lucien, ils se rappellent tous
les spectacles et tous les événements de la vie. C ' est ainsi
que les petits Allemands peints avec bonheur par M. Sa-
lentin jouent au petit mari çt à la petite femme, et pro-

mènent dans la maison une sorte de cortége nuptial. En
tête, les mariés ornés du bouquet traditionnel, et pénétrés,
surtout la fillette, de l ' importance de leur rôle ; derrière
eux, la musique : couvercles de casseroles changés en
cymbales, violon fait d'un brin de céleri ou d'un clayon
raclé avec une baguette, entonnoir où souffle gravement

un petit rêveur en chemise; enfin, la danse irrégulière et
joyeuse. Le rire est sur toutes les figures, et les héros
eux-mêmes ont peine à tenir leur sérieux ; une mère qui
se souvient et une grande soeur qui songe à l'avenir as-
sistent à la cérémonie enfantine. Voilà bien comme nous
étions tous; et ce tableau nous ramène, non sans plaisir,
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à nos premières années. Si j'étais peintre, je lui fournirais
un pendant, mélancolique il est vrai, nais la vie n'est pas
toute faite de gaieté : il s'agirait de l'enterrement d'une
poupée. En avant, sur un chariot, serait couché le pauvre
jouet, laissant échapper le son par toutes les coutures, le
nez cassé, les bras rompus, et la figure dépouillée de son
émail rose; les chantres et les assistants se grouperaient
en arriére,et l'on verrait dans le lointain accourir la mère,
impatiente de mettra un-terme -à de-si tristes jeux. Il me
semble encore voir dans le jardin le petit coin de terre où
j'ensevelis de mes mains ma poupée mutilée, et je me dis :
Combien de projets; ale revu estropiés par la réalité, com-
bien d'espérances brisées n'enterrons-nous pas ainsi! Mais
par bonheur, les enfants, tout en conformant leurs physio -
nomies et leurs gestes aux scènes qu'ils représentent.,
n'entrent pas assez dans le sentiment de leur personnage
pour s'en attrister longtemps. Dans leurs jeunes cerveaux
dominent l'instinct de la vie, l'ardeur et la joie; et c'est là
ce qui les porte :t imiter tout ce qu'ils feront un jour.

L'imitation est, en effet, une nécessité, une loi naturelle
qui se fait obéir de tous les êtres animés. La jeune abeille
reproduit les mouvements el, l'activité de sa mère; l'oisil -

lon , sur Io bord du nid, regarde voler ses parents et bat
déjà de l'aile. L'imitation: préside à la perpétuité des races.
Quel désordre irremédiable ne régnerait pas dans le monde
si l'imitation était inconstante; si le serpent s'essayait à
voler, si lo chien voulait vivre en chat, et la grenouille
égaler Io boeuf en grosseur'. Nous savons déjà par la Fon-
taine que les gentillesses du petit chien ont interdites â
l'aine, et que Martin bâton n'épargne pas le dos du bau-
det. - Mais y a-t-il vraiment imitation dans cette hérédité
de caractères et de moeurs qui permet à la science declas-
ser et de décrire tous les ares d'après un certain nombre
de types? N'est-ce pas plutôt une destination naturelle, et
les mêmes formes ne doivent-elles pas produire des allures
pareilles? Est-ce que le poisson n'est pas condamné à l'eau
par son appareil respiratoire, à la nage par ses nageoires?

`Et l'oiseau! pourrait-il ne pas voler, ayant des ailes? Cette
transmission des mêmes habitudes dans une même race
n'est point l'effet d'unes imitation, mais le résultat d ' un
organisme qui agit ale lui-même, l'obéissance à un ordre
supérieur. -Au fond, nouszommes du mémo avis; l'ex-
pression seule diffère. Au moins ne nierez-vous pas que
la nature s'imite elle-mémo; qu'une fois un type arrêté,
si imparfait soit-il, elle le copie, le répète par des moyens
mystérieux jusqu'au jour oit elle brisera le moule et chan-
gera de modèle. Or, reporter à la nature ce que j'attri-
buais tout à l'heure aux espèces, c'est considérer dans son
ensemble ce que je constatais dans les détails.

Pour moi qui cherche a relier les instincts et les idées,
et qui ne veux pas que la nature ait procédé par bonds,
je trouve dans la succession ininterrompue de penchants
et d 'actions semblables qui constituent l'unité de l 'espèce
le germe de ce que nous nommons imitation. Que- cette
imitation soit imposée à tous les ares quels qu'ils-soient,
je l'accorde ; mais plus les êtres se dégagent du monde
extérieur, plus ils approchent de la personnalité, et plus
ils concourent eux-mêmes à l 'exécution des lois que la
nature saurait bien accomplir sans eux. Ainsi l'arbre re-
produit l'arbre, et les peupliers du bord des routes élèvent
tous régulièrement leurs têtes au même niveau; si bien
que les poètes peuvent comparer cette croissance frater-
nelle à une émulation instinctive. Toutefois, et malgré
certains faits singuliers, certaines affinités, certains mou-
vements. des branches et des fleurs, nous n'attribuons au
régne végétal aucune spontanéité : ce sont les saisons qui
se chargent de régler l 'éclosion ou la chute des feuilles,
et les circonstances extérieures président à la vie des

plantes ; mais aussitôt que nous arrivons à des formes
plus ou moins dégagées de la terre et don es d'une liberté
relative, nous remarquons dans l'imitation une part plus
grande de volonté et de conscience. Les actes ne sont plus
autant le développement nécessaire de dispositions innées;
ils se présentent comme le résultat combiné de cos dispo-
sitions, de cos facultés, et du choix de Pétra qui les accom-
plit. Aux degrés de la perfection matérielle correspondent
les degrés de l'avancoment intellectuel. L'ihtelligencecoins
menée avec la liberté. Aussi l'imitation, Drs des premiers;
procédés de l'intelligence, devient-elle plus variées et plus
active dans les races spsceptibles (_'éducation telles que
nos animaux domestiques, plusieurs oiseaux et la classe
des quadrumanes. La singerie, nonisRgnificatif, est l'imi-
tation sans but et sans utilité; elle n'est as de beaucoup;
inférieure a cette adresse` puérile de ces Calme qui eoliié
rent, dit-on, sans en comprendre et en réaliser ladesti -
nation, tous les appareils d 'un de nos bateaux à vapëûr '

- Allons, voici que vous englobez I'homme dans la sé
rie animale, et voies n'êtes pas loin de Inn donner le singe
pour prédécesseur et pour ancêtre - J'attendais - cette
querelle, et suis prêt à la soutenir. Si nous sommes forcés
de reconnaître en nous les premiers des animaux, n'en 1c-
casez que la loi qui nous assujettit aux mentes conditions
corporelles que nos sujets terrestres, ou plutôt, pleins tle;
respect pour l'ordonnance mystérieuse del'univers vivant,
admettez sans rougir des affinités, des analogies qui n'at-
teignent pas notre dignité morale: Confine les fabuleuses
sirènes, femmes jusqu'à la ceinture et poissons ;tri-dessous;
nous sommes -animaux jusqu'à une certaine ligne diile lk
déterminer, et proprement, hommes au-dessus: Mais les deux`
natures, vous le savez, sont inséparables, et Dieu seul en
sait plus que nous sur le détail de leurs destinées respectives.
Seulement l'ange déchu ennoblit l'animal en l'isolant autant
que possible de la fatalité commune qui nous tient embat-

--nés à la terre; telle est la pensée qui doit nous consoler de
tant do_ misères. partagées avec lesplus infimes parcelles de
la substance vivante.Nos pieds sont quelquefois dans la
fange; mais toujours nos tetes peuvent s'élever flans le
ciel : le véritable nom de l 'homme, c'est eccelsioi' 1(')

L'homme, participant de l'animal dans une mesure qu'on
ne peut fixer, doit procéder de lui en tout,-surtout à rage
où son développement physique est supérieur ou égal à son
développement moral. C'est pourquoi l'enfant ne petit de-
venir homme que par l'imitation, dont la loi, nécessaire-
ment d 'abord, pais instinctivement, et enfin librement ob -
servée, régit toute la nature animée. Ilaipènéra-t-on une
difficulté déjà écartée et pourra-t-on dire que mouve-
ments, désirs, et même ce qui est véritablement particulier
à l'homme, la parole, en un mot, ne sont chez l'enfant que
l'effet de sa constitution? Non, à moins qu'on n'établisse
que l' enfant livré à lui-môme, isolé de toute éducation,
parlera et deviendra un homme dans l'acception noble da
mot. 0r, des récits authentiques comme celui de MM. Fer-
dinand Denis et Chauvin sur le sauvage de. l'Aveyron (Q)
ne laissent guère de doute ace sujet. Il faut que l'enfant
imite. Il imite le langage, l'écriture, le dessin, l 'esprit
même et les croyances:de ceux qui l'instruisent. Comment
lit-il? En répétant lettre à lettre,. syllabe; it syllabe, la le-
çon maternelle: Comment écrit-il? En retraçant , selon le
modèle, des bâtons et des caractères. C'est par le même
procédé qu'il s'initie aux beaux-arts, à lâ musique, bien
plus, aux procédés de la pensée. Je n'en veux pour preuve
que les méthodes de l'enseignement supérieur. S'agit-il de
pénétrer dans les secrets de l'harmonie poétique des an-

(» Voy. t, XXX, .186'2, pi M.
(=) Voy. les Vrais Robinsons, par AMM. Ferdinand Denis et Victor

Chauvin. - Paris, 4863, librairie du iliagasin pittoresque,
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cieus, ii faudra faire des vers, latins j nièunc grecs, confine
au temps de la renaissance); de discourir ou de disserter
sur un sujet donné, imitez d'abord Cicéron, Déniosthènes,
ou :Mirabeau, ou Descartes. Le rôle des professeurs, et il
est grand, se borne à choisir les modèles et à diriger l'imi-
tation.

Le domaine de l'esprit humain est pareil à un champ
indéfini, dont le commencement est parfaitement déter-
miné, dont les bornes reculent comme l'horizon devant le
voyageur. L'homme, à sa naissance, est toujours reporté à
la lisière du champ, et s ' il veut gagner une terre neuve,
il faut qu'il traverse d'abord les étendues cultivées ou dé-
couvertes avant lui. Dans la première partie du champ,
qui confine aux régions où sont relégués les êtres infé-
rieurs, il imite forcément, et là est sa ressemblance avec
l'animal ; mais bientôt il arrive aux zones de l'imitation
libre, vastes espaces que la civilisation féconde chaque
,jour, et il est homme. Il ne diffère qu ' en ceci des moutons
de Panurge : si un mouton marche en avant, les autres ne
pourront s'empècher de le suivre. Notez, en passant, que
le premier mouton pouvait aller au nord, au midi, comme
à l'est ou à l ' ouest, choix qui constitue déjà une liberté
rudimentaire; mais l'homme fera plus, il suivra ou ne sui-
vra point celui qui le précède. Nous tondions au point oit
se relient et se séparent l ' imitation et l ' invention.

Un n'invente pas sans avoir imité; on n'arrive pas en
Chine sans avoir traversé toute l'Asie ou doublé le cap de
lionne-Espérance, nom d'heureux augure et qui promet
des horizons nouveaux.

011! combien de marins, combien de capitaines,
lui sont partis joyeux pour des courses lointaines,

Dans ce morne horizon se sont évanouis!
Combien ont disparu, dure et triste fortune!
Dans une mer sans fond, par une nuit sans lune,
Sous l'aveugle Océan à ,jamais enfouis!

(Y'ictor Ifugo.)

Combien de jeunes intelligences, ô porte ! n'ont pas
franchi les régions connues pour donner leur nom à de
nouvelles mers ! Les unes se sont arrètées en chemin dans
quelque Capoue; d ' autres ont échoué misérablement sur
des rives voisines, et qu ' ils croyaient inconnues; la plu-
part, surtout dans le temps où nous sommes, ont sombré
dans le brouillard, sans même être favorisés d'un mirage.
Et nous ne récriminons pas ici contre les entraves de la
misère, les surprises des maladies, les iniquités de la mort;
non : dédaignant les forces brutales à qui nous ne pouvons
nous dérober, nous voulons nous tenir dans la sphère mo-
rale où se meut l'idéal de l'homme. Beaucoup, pour avoir
trop imité, se sont faits impuissants à produire et n'ont
mème pas égalé leurs devanciers : ceux-là sont le troupeau
servile dont parle Horace; d'antres, peur n'avoir pas assez
imité, sont retombés dans les inventions anciennes; enfin,
la plupart., abasourdis par le spectacle multiple de la vie,
ne savent qui suivre et qui précéder, et laissent l'herbe
pousser sur leurs âmes stagnantes.

Entrevoyez-vous dans cette rapide peinture tontes les
classes qui composent le genre humain? Et celles qui en
sont restées à l'imitation animale, comme les peuples de
la Nigritie ou de la Polynésie, et celles qui ont atteint ou
dépassent chaque jour les différents degrés de l'imitation
libre, comme les nations de l'Europe et les deux grandes
races blanches, filles de Japet et de Sem? Puis, dans ces
masses, distinguez-vous des groupes qui donnent aux épo-
ques divers caractères, et s'agitent dans la lumière autour
de Périclès, de Virgile, de Raphaël, de Shakspeare, de
Molière, de Voltaire ou de Goethe, ou qui végètent dans
les ténèbres de l ' hébétement et le crépuscule du moyen
âge` Regardez encore, et vous découvrirez les individus
eux=mènes et les personnalités qui se•contentent ou se

dégagent de l'atmosphére commune. litre en deçà ou au
delà de la ligne . oit s'est le plus nouvellement arrêtée
l'imitation progressive, c'est-à-dire la science acquise,
tout est là.

-Mais vous accorderez au moins que le génie original
cesse d'imiter quand il a franchi ces limites mouvantes?-
Non ; il imite encore. Il n'imite plus tel groupe ou tel chef,
il s'imite lui-mème; et, en s'imitant, il déploie aux yeux le
trésor des imitations antérieures, fondues en lui, assimi-
lées à sa propre individualité, colorées diversemt'nt par sa
flamme intime!... Je viens je me relire : où ne mène pas
la rèverie! Un tableau du monde à propos d'une enfantine
singerie! Eh oui; à un certain point de vue, ne peut-on
pas dire que tout est dans tout?

LES USINES ET LA PLUIE.

Il est reconnu que, par un temps couvert, les courants
ascendants artificiels favorisent la chute de la pluie. Or, les
cheminées des usines, lorsqu'elles sont devenues très-nom-
breuses, créent de pareils courants formés d'air chaud qui
acquièrent une influence réelle. Il nous parait vraisemblable
flue, depuis la multiplication des machines à vapeu r et des
fourneaux, les pluies sont plus fréquentes clans les cantons de
Mons et de Charleroi. Le même effet se remarque dans les
Alpes, lorsqu'on y établit sur une grande échelle la carboni-
sation du bois. A Manchester, le principal centre des fila-
tures, et l'une des villes qui renferment le plus de machines
à vapeur, il ne se passe presque plus un seul jour sans qu'il
tombe de la pluie. J.-C. IfouzEAu, Règles de climatologie.

EVGMOULA.
CHANT GREC.

Evgmoula la belle vient de se marier; elle vient de se
marier à un mari pallikar.

Elle se vante de ne pas craindre la Mort, et un oiseau
méchant va le dire à la Mort, et la Mort lui jette une flèche
fatale.

Evgmoula se met à pâlir : « Ma mère, je te dis adieu ;
» habille-moi avec mes habits de fiancée, et quand il vies-
» dra, mon Constantin bien-aimé, ne l'afflige pas, prépare-
» lui à souper. Prends mon alliance et remets-la.à Con-
» stantin pour qu'il puisse s'allier ailleurs, pour qu ' il se
» fasse de nouveaux parents, pour qu ' il se fisse de nou-
» veaux amis. »

Constantin vient à travers la campagne, à cheval , avec
cinq .cents seigneurs et mille pallikars. Il voit une croix à
sa porte et des prêtres dans la cour.

« Quelqu ' un des miens est-il mort? »
Il frappe son cheval et il entre dans la cour « Salat à

» tout le monde. Pour qui est ce cercueil? - Evgmoula,
» la belle Evgmoula est morte!

» - Fais la fosse, fossoyeur, fais la fosse pour deux
» personnes; une fosse large, une fosse profonde.

Et il tire son poignard et se l'enfonce dans le cour: On
les descend dans la même fosse.

Sur cette fosse pousse une lieur, sur cette fosse pousse
un cyprès ; et quand le vent secoue les branches, la fleur
et le cyprès s'embrassent.

L'IDÉE DE L'HUMANITÉ.

Une idée qui se révèle à travers l'histoire eu étendant
chaque jour son salutaire empire; une idée qui mieux que



toute autre prouve le fait si souvent contesté, mais plus
souvent encore mal compris, de la perfectibilité générale
de l'espèce , ,c'est l'idée de l'humanité. C'est elle qui tend
à faire , tomber les barrières que des préjugés et des vues
intéressées de toutes sortes ont élevées entre les hommes,
et It faire envisager l'humanité dans son ensemble, sans
distinction de religion, de nation, de couleur, comme une
grande famille de frères, comme un corps unique, mar-
chant vers un seul et même but, le libre développement
des forces morales. Ce but est le but final, le but suprême
de la sociabilité, et en même temps la direction imposée à
l'homme par sa proprenaturç pour l'agrandissement indé-
fini de son existence. Il regarde la terre aussi loin qu'elle
s'étend, le ciel aussi loin qu'il le peut découvrir, illuminé
d'étoiles, comme son intime propriété, comme un double
champ ouvert a son activité physique et intellectuelle.
Déjà l'enfant aspire â franchir les montagnes et les mers
qui circonscrivent son étroite demeure; et puis, se repliant
sur lui-même comme la plante, il soupire après le retour.
C'est là, en effet, ce qu'il y e dans l'homme de touchant et
de beau, cette double aspiration vers ce qu'il désire et vers
ce qu'il a perdu ; c'est elle qui le préserve du danger de
s'attacher d'une manière trop exclusive au moment pré-
sent. Et de la sorte, enracinée dans les profondeurs de la
nature humaine, commandée en même temps par ses-in-
stincts les plus sublimes, cette union bienveillante et fra-
ternelle de l'espèce humaine devient une files grandes idées
qui président à l'histoire de l'humanité.

G. DE HUMBOLDT.

DANIEL RICHARD.

COMMENT QUELQUES MOIS DE PATIENCE

PEUVENT ENRICHIR UN PAYS.

Le dix-septième siècle était déjà bien avancé que. les
braves habitants de Locle, non loin delà Chaux=de-Fond,
se contentaient de cadrans solaires pour mesurer le temps.
En 1679, un curieux qui. venait se fixer dans le pays, et
qui l'avait habité précédemment, apporta une montre de
Londres. Grande merveille pour ceux-là mêmes dont ce
devait être bientôt l'unique industrie que d'en faire à leur
tour. La montre se dérangea; son heureux possesseur la
confia à un habitant de la Sagne dont il connaissait sans
doute l'adresse et l 'esprit ingénieux. Daniel-Jean Richard
(ne cherchez pas ce nom dans les Biographies) garda la
montre durant six mois; mais il ne la garda pas inutile-
ment pour son possesseur et pour lui : dans ce court es-
pace de temps, il avait étudié ce mécanisme compliqué, et
il avait même inventé la série d 'outils nécessaires pour
réparer la fameuse montre anglaise. Six autres môis ne
s'étaient pas écoulés qu'il était en état de fabriquer I'hor-
loge la plus compliquée. Il fit plus : il avait eu le génie qui
invente, il eut la patience qui perfectionne; il agrandit son
cercle de connaissances, puis il se rendit à Genève; où il
étudia. Etudier, c'était travailler pour le bien des autres;
les autres, en effet, en profitèrent : patients comme lui,
comme lui ils s'enrichirent. D'ailleurs, Richard avait cinq
fils, héritiers de ses talents, par qui l'enseignement était
donné à tous. Le canton se peupla ainsi d 'horlogers ha-
biles.

Daniel Richard mourut en 1741. Mais pourquoi les Bio-
graphies se taisent-elles sur lui? C 'est parce qu'on ne lit
plus guère les Lettres de Coxe sur la Suisse, où mille faits
curieux se trouvent consignés : c'est ln que se rencontre
l'histoire de cet habile industriel.

LES VERRES DE TEMPÊTE
(sTORM-GLASS).

	

-

L'amiral Fitz-Roy, dans son excellent Traité de météo=
rologie pratique (Weather-Book), rapporte qu'il-a sou-
vent observé, sur les instruments employés pour prévoir
les variations du temps, des changements particuliers qui

ne paraissaient avoir pour cause ni
la pression atmosphérique, ni la
température, ni la sécheresse, ni
l'huriiidité, mais bien des variations
dans la tension électrique de l'at-
mosphère. y a plus d'un siècle,
ajoute l'amiral, on se servait, en
Angleterre,. de verres de tempête,
dont l'inventeur est inconnu, et
dont l'origine est due sans doute à
des observations analogues.

Ces anciens Instruments, regar.
dés aujourd'hui comme da simples
curiosités, présentent cependant,
.lorsqu'ou les suit attentivement,
d'utiles indications'chimiquedues à la na-
turc da mélange qu'ils
contiennent. L'aspect de ce mé-
lange-, renfermé dans un tube de
verre, varie suivant la direction du
vent, non suivant sa force,c 'est-
â-dire suivant le caractère spécial
et, très-probablement , suivant la
tension électrique du courant aérien.

Le mélange, qu'on a soin de re -
nouveler,en le secouant doucement,
deux ou trois fois pendant l'année,
est composé de camphre, de nitrate
de potasse et de sel ammoniac, en
partie dissous par l'alcool, avec de
l'eau et un peu d'air, dans un tube

hermétiquement • fermé. Ce tube doit être fixé il demeure
dans un lieu éclairé, bien ventilé, etpréférablement à l'air
libre, mais fit l'abri do la radiation du soleil et du feu.

Si Ies vents suivent la direction du courant polaire, ou
si seulement ils s'en approchent, le mélange, observé avec.
soin, et même à l'aide d'un microscope, montre des cris `

-tallisationsmalignes à celles du givre et semblables à des
feuilles d'if, de sapin ou de fougère.

Si le vent vient da côté opposé, ,ces cristallisations s'effa-
cent *etfinissent par disparaître. Elles sont surtout remar-
quablesquand les vents du nord persistent; mais pendant
une suite de vents du sud, le mélange, au lieu de s'é-
tendre et' de se cristalliser, descend vers le fond du tube,
où il prend l'apparence du sucre en dissolution.

Une série d'observations faites avec le plus grand soin
a permis de déterminer la nature de ces changements
d'aspect en rapport avec la direction des principaux vents.

ÿ On a aussi mesuré la tension- électrique dans l'air pen-
dant les observations, et on a pu constater l'influence
exercée sur ce mélange par. les variations de cette tension;
qui paraît augmenter ou diminuer suivant que les vents
dépendent du "nard ou du sud.

La température affecte le mélange, mais non la tempé -
rature seule, ainsi que l'ont prouvé de nombreuses obser-
vations faites pendant l'hiver et pendant l'été.
. L'amiral Fitz-Roy regarde ces indicateurs comme très-

utiles pour aider à la prévision du temps; il recommande
ceux que préparent à Londres MM. Negretti et Zambra,
opticiens de la marine royale. La figure ci-dessus repré-
sente un de cesinstruments:-
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UN ANCIEN COSTUME.

Le Garde-Vignes. - Dessin de M. Édouard Steinle, porté sur bois par Van' Dargent, - Voy. p. 12 et 13.

Tou XXXII. - Asam 1864.
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Ce dessin, comme ceux da Guetteur et du Joueur de
violon (voy. p. 12 et 13), est emprunté à l'album de

Mme Schlosser de Stift-Neuburg. Nous avons le regret de
ne pouvoir donner à nos lecteurs aucun détail précis sur
le personnage qu'il représente; nous ignorons où l'artiste

n pris son modèle. Il semble invraisemblable qu'en Alle-
magne il y ait un pays dont les gardes-vignes portent encore
cet ancien costume; mais peut-être reparaît-il de temps à
autre dans l'une de ces grandes fêtes commémoratives oit
les Germains modernes aiment à voir revivre un jour les
vieilles physionomies de leurs ane tres. Ce garde-vignes,
si singulièrement qu'il boit vêtu et armé, n'a rien de gro-
tesque ni de ridicule,. La coupe de ses habillements, simple
et large, est d'un bon style et donne l'idée de belles pro-
portions. Ce rameau même, destiné à effrayer les grives et
les moineaux pillards, a de l'élégance et est bien porté. La
hallebarde a pu servir plus d'une fois jadis à combattre les
ours, grands mangeurs de raisin, comme on sait. La partie
du costume la plus ingrate était ce vieux chapeau empa-
naché; mais on ne peut le regarder sans être arrêté par ce
mille et honnête visage, dont le peintre a eu le bon goût
de ne pas exagérer la dignité naturelle. Dans ce dessin sans
prétention, il y a plus de véritable mérite d'art que dans
quelques-uns des grands tableaux. que l'école allemande
avait envoyés à nos dernières expositions.

HISTOIRE D'UN SUPER.
NOUVELLE.

Suite. -Voÿ. p. i06.

Un jour, Mme Van-Royen me fit prier de lui porter moi-
même les catalogues français le plus récemment arrivés.
Jamais je n'étais encore entré chez elle, et je fus saisi
d'admiration en voyant la richesse de son mobilier : meu-
bles de laque,_ tapis de Perse semblables à des parterres

. de fleurs, lustres de cristal, cages de perles où voltigeaient
les oiseaux les plus rares, verreries de Venise et de Bohême,
pendules en écaille et en argent ciselé, poteries japonaises,
tentures chinoises, marqueteries de Florence, émaux, ta-
bleaux de maîtres, curiosités et oeuvres d'art de tolites
sortes à faire envie à nos banquiers les plus fastueux...
J ' étais ébloui!

Mme Van - Boyen me fit asseoir devant elle, et, après
quelques paroles insignifiantes, me parla à peu prés en cos
termes :

- Monsieur Michel Kropper, vous êtes un homme la-
borieux, habile dans votre état, économe, probe;:mais
vous n'êtes pas heureux.

Je la regardai avec surprise.
- Non, vous n'êtes pas heureux, parce que vous avez

une grande passion, et que vous n'espérez pas qu'il soit
jamais en votre pouvoir de la satisfaire.

Je tressaillis, je me sentis rougir, j'eus peur. De quelle
passion voulait-elle parler? Je me souvins de tout ce qu'on
avait dit au cercle de l'Amitié discrète.

Elle me rassura d'un geste.
-Cette passion, monsieur Kropper, c'est celle de la

richesse !
Je respirai. Pourquoi non? Qui ferait un reproche sé-

rieux à un marchand de souhaiter la fortune? -Tous les
marchands ne courent-ils pas après? et ils ne sont pas les
seuls !

.Mme Van-Boyen continua :

	

- -

	

-
- Je connais par votre notaire, qui est également le

mien, votre état de fortune tout aussi bien que vous-même.
Il n'est pas des plus mauvais, mais il est médiocre. Tout
ee que vous pouvez espérer, s'il ne survient dans votre

situation `aucun changement considérable, c'est d'arriver
tôt ou tard à une certaine aisance; dans les conditions où
vous êtes, la richesse n'est pas à votre portée... Or, mon-
sieur Kropper, poursuivit-elle d'une voix_ lente, d'avec ce
regard inquisiteur qui m'était connu, monsieur Kropper,
j'ai quelque idée que si moi, la veuve Van-Royen , je le
veux sérieusement, avant qu'une seule année soit révolue,
vous serez deux ou trois fois millionnaire!

Ces paroles me mirent presque hors de moi. Une foule
de sentiments confus de crainte, de doute, de honte, de
désir, m'agitaient. Je compris que c ' était-là un moment

_solennel dans ma vie. Je voyais que M me Van-Boyen atten-
_dait une réponse, et je ne pouvais ouvrir les lèvres. Enfin
j'allais faire effort pour lui dire que, sue doute, elle vou-
laitplaisanter, mais qu'il pouvait être dangereux de jouer
avec des idées comme celles-là, quand elle reprit mollir'
petit rire saccadé

- N'allez pas croire, du moins, monsieur Kropper, que
jesveuille vous épousera Non, non, Dieu_ merci, je ne suis
pas aussi folie que vieille !

Elle ricanait de la voix seulement, son visage restant
sérieux et son expression aigre. Je la trouvais fort laide.

-Je vous avertis de plus, monsieur Kropper, que je
n'ai, nullement l'intettion de faire de vous mon héritier.
Pourquoi vous donnerais-je mu fortune? Je ne vous dois
-rien. Vous -n'êtes pas mon parent, pas mémo mon ami;
vous ne m'avez rendu aucun service. Vous me vendez fort
cher d'assez mauvais romans; je vous les paye au comp-
tant, sans jamais me plaindre. Vous n'imaginez pas, je
crois, qu'en sus du prix de vos facturés, je sois obligée
envers vous à une grande somme de reconnaissance? Non,
n 'est-ce pas? D'ailleurs mon teitament -est fait, et il n'y-a
pas de Kropper au monde qui puisse m'y faire changer un
iota. Vûulez-vous que je sois encore plus sincère, monsieur
Michel Kropper?

J'avais bonne envie de lui répondre que c'était déjà bien
assez de sincérité comme cela.

-Non, non; il faut nous parler en toute franchise. Je
vous avouerai donc que je ne me sens prise d'aucun intérêt
extraordinaire pour votre personne.

Elle me paraissait de plus en plus désagréable; et vrai-
ment j'étais mal à mon aise. Je suis sûr que je devais faire
en cet instant une sotte ligure. Ni mariage, ni héritage., ni
même, pensai-je; l'espèce de bienveillance commune qui
aurait pu naître de la longue habitude de nos relations !
Et pourquoi la rudesse de tout ce franc parler! Que me
restait-il à supposer dans son esprit, sinon quelque projet
chimérique : une exploitation de mines de diamants à Java,
un voyage despéculation àNangasaki, ou peut-être la
recherche de l'eau de Jouvence- (qui lui aurait été fort
utile) dans quelque îlot désert du pôle sud?... Prends
garde, Michel Kropper, prends garde à toi! sois ferme.
Cette vieille dame est fine : elle-a besoin de toi ; ne te laisse
pas.., ensorceler!

-Ne vous donnez pas.tant de peine, dit la veuve. Eh!
eh! vous avez beau tendre tout votre esprit et chercher à
lire ma pensée dans le blanc de mes yeux, vous ne devi-
nerez pas. Patience! 'Entendons-nous bien! Ltes-vous un
homme aussi discret que je volis fais l'honneur de l'espé-
rer, du -moins quand votre intérêt est en jeu et l 'exige? Là
est toute la question. Dites-moi avec bonne foi si volis
vous sentez capable de garder inviolablement un grand
secret, lorsque vous aurez compris gn'une opulence telle
que vous n'avez jamais pu la rêver en sera certainement
le prix?

Mes craintes renaissaient plus vives; Pourquoi tant de
précautions? Il devait y avoir au fond de tout cela quelque
méchant mystère.
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- « Quoi qu'il en soit, dit-elle, en ôtant ses lunettes et manuscrit, qu'elle n'osait pas consulter en public. Elle ne
les posant clans sa corbeille à ouvrage , comme si elle eût risquait d'ailleurs que fort peu d'argent à la fois, et savait
renoncé à m'observer plus longtemps, mon parti est pris. s'arrêter à temps. A la fin de la saison elle était, après
A tort ou à raison, je'veux avoir confiance en vous; votre tout, en possession d'une assez jolie somme. Elle passa
ambition de fortune m'est une garantie suffisante que vous 1 l'hiver suivant à étudier de nouveau les règles et à se les
ne me trahirez pas. Je suis riche, monsieur Michel, beau-
coup plus riche que ne peut le soupçonner aucun habitant
de cette ville, sinon mon notaire; et il ne sait lui-même
qu'une partie de la vérité. D'où nie vient cette fortune,
c'est ce que je n'ai encore dit à personne. Il y a vingt- sivement le chiffre de fortune qu'elle désirait. Bref, elle
cinq ans, je suis venue dans cette ville avec une lettre 'de ; avait réussi à s ' enrichir; mais elle ne faisait pas difficulté
recommandation pour la maison Van-W... J'ai acheté cette de reconnaître que tout n 'avait pas été bonheur clans cette
maison, et j'y ai constamment vécu dans une solitude ab- vie errante, agitée, mystérieuse, suspecte, au milieu de la
salue, la meublant peu à peu selon mes fantaisies. Rien société des joueurs qui, pour la plupart, ne sont des mo-

dèles ni de probité, ni d'urbanité. De plus, arrivée au but,
il lui avait fallu renoncer à jouir, dans le pays où elle était
née, de cette richesse rapide dont elle n'aurait pu avouer
la source sans honte. Par suite, elle avait été privée de ce
qu'elle avait désiré le plus, c'est-à-dire des satisfactions
d'amour-propre qu'elle s'était promises, de l'étonnement
et de la jalousie des personnes qui l ' avaient connue pauvre
et, en ce temps-là, l'avaient traitée avec dédain. Elle avait
donc cédé à la nécessité d s'éloigner de toutes ses rela-
tions de famille et d'amitié, et elle était venue cacher sa vie
dans une ville étrangère. L'avantage d'être riche, dans des
conditions semblables, était plutôt iraginaire que réel; car
elle n ' avait que peu de désirs, elle n'avait guère d ' occasions
de dépense, et l'habitude lui avait rendu à peu près indiffé-
rentes toutes les raretés accumulées dans l'ombre (le sa de-
meure. Cependant elle affirmait qu'à tout bien considérer,
elle ne voyait pas qu'elle eût de reproche sérieux à se faire.
Tout autre, à sa place, disait-elle, eût agi de même. Et
puis, il y a des destinées qu'on ne peut éviter. Elle croyait
donc que c'était une faiblesse de son esprit, conséquence
de sa vieillesse, plutôt qu ' un scrupule de sa conscience,
qui depuis quelque temps avait fait naître en elle des in-
quiétudes singulières. Il lui était venan surtout à la pensée
qu'étant saris enfants, elle ferait peut-être une oeuvre mé-
ritoire en venant en aide aux héritiers de différents joueurs
qu'elle avait vus se ruiner aux tables où elle-même avait
ramassé leur or. Elle avait donc fait faire des recherches,
et sa sollicitude s ' était arrêtée sur deux ou trois familles
qui en étaient particulièrement dignes; c ' était à elles qu'elle
laissait par testament toute sa fortune. Persuadée qu'elle
avait fait autant et plus qu ' elle ne devait, elle espérait ren-
trer tout à fait dans le repos de son esprit; mais, en dépit
de ses raisonnements à ce sujet, elle n ' avait pris retrouvé
toute sa sérénité d 'autrefois; elle s'était sentie sollicitée
d'autres vagues scrupules : une idée fixe et bizarre s ' était
glissée dans son imagination et s'y agitait de plus en plus
impatiemment jusqu'à lui ôter le sommeil. Cette idée lui
suggérait, comme un devoir, la fondation d'un orphelinat
où l'on élèverait les enfants de manière à les garantir, au
moyen d'une éducation spéôiale, de la passion des jeux de
hasard, et, en général,, de toute espèce de gain qui n ' est
pas dù à un travail honorable et utile. Elle ne trouvait pas
que cette sorte de démon intérieur qui était ainsi venu se
loger chez elle et malgré elle eût raison avec toutes ses
belles phrases; mais elle était en son pouvoir : elle ne
connaissait pas d'exorcisme capable de le chasser. , Le plus
court, pour s'assurer le calme, était donc de se soumettre.
Mais, parce qu'elle avait disposé de tout son capital par
acte testamentaire, et qu'elle éprouvait une répugnance in-
vincible à le rouvrir, elle ne voyait que les économies à faire
sur son revenu pendant un certain nombre d 'années qui
pussent servir à fonder et doter l ' orphelinat. Serait-ce sulfi-

i saut? N'était-elle pas beaucoup trop âgée pour compter
même sur le lendemain? A quel moyen donc recourir? Un

bien approprier, de manière à ne plus être exposée à com-
mettre d'erreurs. Puis, afin de ne pas trop attirer sur elle
l'attention, elle se fit un programme où elle détermina en
combien d'années et en quels lieux elle atteindrait succes-

de plus ordinaire. On -ne s'est guère plus occupé de moi
que je ne nie suis occupée des autres; et, en vérité, je
comptais bien jouir en.paix de cette agréable indifférence
du public jusqu'à mon dernier jour, sans jamais entrou-
vrir à personne ma porte et mes secrets; mais, que vou-
lez-vous? on n'est pas parfaite, on n'est pas toujours libre
de penser sagement : une maudite idée, qui m ' obsède de-
puis plusieurs mois, et que j'ai combattue inutilement le
jour et la nuit, me force, à mon grand regret, de faire une
exception en votre faveur. Ecoutez-moi donc attentivement.

» Je ne (lois ma fortune ni à mon mari, qui n'était qu'un
pauvre professeur de mathématiques à L..., ni à mes pa-
rents, ni à aucun commerce; je la dois... ne soyez pas
trop étonné ou indigné, monsieur Michel, je la dois... au
jeu! Calmez-vous : je ne suis pas une grecque, et je n'ai
jamais fait « sauter la carte » ; mais il est vrai que j'ai fait
« sauter des banques. » En un mot , c'est à la roulette, et
d'après des calculs certains, que j'ai gagné cinq ou six
millions. »

Je dois nie rendre cette justice, Monsieur, que j 'en-
tendis cette espèce de confession de la vieille dame sans
la moindre émotion. J'étais refroidi. Que ce qu ' elle venait
de me dire 1'dt vrai ou non, il importait assez peu ; jusque-
là je ne rue voyais pas exposé à un grand péril.

Min e Van-Royen me raconta ensuite toute son histoire.
Après la mort de son mari, elle avait trouvé parmi ses pa-
piers un manuscrit qui avait pour titre : « Moyen infaillible
de gagner à la roulette. » Ce mémoire, composé la nuit,
dans un petit logement au troisième étage, par un pauvre
homme qui n'avait jamais mis le pied dans une maison de
jeu, lui avait paru d'abord ne mériter aucune attention.
Elle avait recueilli le peu de valeurs que lui laissait son
mari et obtenu du gouvernement une petite pension. Avec
ces ressources, elle pouvait vivre sans être à charge à
personne, mais tout au plus à l'aise. Comme à cette époque
elle avait déjà dépassé sa cinquantième année, il ne lui fal-
lait plus songer à améliorer son sort par un second mariage.
Cependant, après six mois de veuvage, elle sentit son chagrin
conjugal se transformer peu à peu en un ennui mortel. Or le
mémoire manuscrit s'étant rencontré une aut re fois sous sa
main , elle l'avait parcouru , et, grâce à l'habitude qu'elle
avait pris d'aider quelquefois son mari dans les travaux de
sa profession, elle parvint à comprendre assez ses calculs sur
les combinaisons de la roulette pour s'attacher de plus en
plus à cette lecture. Bientôt elle ne rêva que Spa, Baden-
Baden, Ilambourg, ou Monaco. Elle en arriva enfin à se
demander ce qui s'opposait à ce qu'elle allàt faire l'essai du
système de son mari dans quelque kursaal des bords du
Rhin. Sa résolution prise, elle s'était mise en route, et avait
eu. le courage de s'asseoir à un tapis vert et de tenter la
fortune. Au commencement, elle n'avait pas toujours réussi
à se la rendre favorable; ruais elle s'était convaincue que
lorsqu'elle perdait c'était toujours parce qu'elle avait oublié,
ou mal compris quelqu'une des prescriptions du précieux



seul s'était présenté à son imagination : elle n'avait qu'à
jouer une dernière fois, et elle tirerait ainsi du jeu loi-même
la somme nécessaire pour défendre le plus grand nombre
possible de pauvres gens contre ses tentations. Récemment,
elle avait voulu mettre ce projet à exécution; mais en s 'es-
sayant, dans sa maison même, à son ancien rôle de joueuse,
elle s'était aperçue que sa tête était maintenait trop faible
pour qu'elle flat assurée de rester toujours maîtresse des
combinaisons variées et multiples qu'il fallait être en état
de concevoir et de dominer à des heures avancées de la
nuit, sons les regards pénétrants des banquiers, et en face
des haines enfiévrées des joueurs. En outre, elle avait le
pressentiment qu'elle succomberait quelque jour, comme
sa mère, à une attaque d'apoplexie. Elle ne voulait donc
pas s'exposer seule aux agitations des maisons de jeu;
elle avait besoin -d'un compagnon, et, pourquoi ne pas

SECOND CENOTAPI3E D'ALPHONSE LE SAVANT
AU MONASTÈRE DE LAS HUELGAS.

Voy. le premier cénotaphe, t. XXX, 1862, p. 832.

Cet élégant monument funéraire, élevé, suivant une
tradition qui ne s'appuie pas. sur des preuves très-posi-
tives, à la mémoire d'Alphonse le Savant, est simplement
en pierre durcie par les siècles et d'un certain poli. Il
aurait pu servir de sépulture tout au plus à un homme de
petite taille. Sa décoration extérieure présente cette suite
d'arcades, soutenues par des colonnettes, qui est si fré-

le dire? elle se l'avouait presque avec un sourire équi-
voque, d'un complice.

Le suite .à le prochaine livraison..

Cénotaphe d'Alphonse le Savant au monastère de Las 13uelgas - Dessin de Fellmann, d'après Valentin Carderera.

assistèrent à la prise de Baeza. Ce grand événement mili-
taire avait eu lieu, comme on sait; le jour de la f@te de
l'Apôtre ('). La double croix qui occupe tout le champ de
l'écu pouvait cependant appartenir comme devise à AI-
phonse; comme elle était devenue celle de bien d'autres
guerriers. Dans l'opinion de M. Carderera, cependant, c'est
une des premières devises de ce genre, et peut-être la pre-
mière qui apparaisse portée ainsi sur l'écu d'un souverain,
si celui-ci appartient a Alphonse. Les premiers rois deLéon
se contentaient de porter sur leur . sceau_ la simple croix
grecque.

quemment reproduite au douzième siècle, et qu'on peut
regarder comme une tradition des sarcophages romains
des premiers temps du christianisme. Ainsi que le fait
très-bien observer M. Carderera, la série de tourelles et
de constructions circulaires qui occupe la partie supérieure
du cénotaphe est là comme un symbole de la Jérusalem
céleste, dernier asile de notre voyage ici-bas. Un écu sus-
pendu à une courroie décore le centre de chacune des
arcades. Le champ du bouclier est rempli, par une croix
d'oie partent plusieurs bras figurant une sorte d'étoile. La
bordure de l'écu offre partout treize croix de Saint-André ;
cet ornement religieux forme une bande au-dessus dés tou-
relles mystiques. L'ornementation des deux pierres incli-
nées, destinées à fermer le cénotaphe, est, àpeu de chose
près, la mémo que celle dont nous venons de donner la
description.

Malgré sa simplicité et peut-être sa monotonie, il s'en
faut que ce petit monument manque d'harmonie et d'un ca-
ractère vraiment pittoresque. Les détails dans lesquels nous
venons d'entrer suffisent, comme le fait remarquer le savant
artiste espagnol, pour faire douter qu'une pareille sépulture
ait été destinée primitivement au roi de Castille et de Léon.
Les croixde Saint-André, qui se reproduisent uniformé-
ment sur les écus, devinrent la devise des chevaliers qui

LES BRIGANDS DE LA ?ERSE

ET DE LA TURQUIE D'ASIE.

Le brigandage est une des plaies de l'Orient. Résultat'
de l'abandon et de la barbarie où sont tombés les pays au -
trefois les plus riches et les plus peuplés du monde, c'est

(4 ) Voy. à ce sujet Argote de Molina, Noblesa del Andalusia,
Sevilla, 4585, petit in-fol. Ce célèbre généalogiste se montre d'accord
avec plusieurs de ses contemporains qui enregistrent dans leur No-
biliaire grand nombre de familles illustres dont les blasons reprodui
sent la croix de Saint-André.
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un mal qui s ' entretient lui-même et qui renouvelle sans
cesse, oit il est, la misère et la solitude. Les voyageurs ne
peuvent, sans une escorte d 'hommes résolus et bien armés,

passer les défilés des montagnes, ou s 'aventurer dans les
plaines désertes de la Turquie d'Asie et de la Perse; les
marchands qui portent leurs denrées d'une ville à l'autre

ne s'avancent qu'en longues caravanes et ne s'écartent pas
(le la route depuis longtemps tracée par ceux qui les ont
précédés; en plus d'un pays ils payent même une rançon

pour n'être pas inquiétés par les tribus errantes dont ils
traversent le territoire.

Ce sont des peuplades entières qui se livrent, dans ces



pays, au brigandage. `Et'si les voyageurs ont sujet de les
craindre, elles sont plus redoutables encore pour les po-
pulations sédentaires et >paisibles, dont elles pillent les
habitations et enlèvent les troupeaux dès qu'elles trouvent
une occasion favorable. Il en est qui font même des pri-
sonniers pour les vendre comme esclaves : tels sont Ies
Turcomans répandus dans les grandes steppes du nord de
la Perse; ils franchissent des distances immenses au galop
de leurs chevaux, et fondent à l'improviste sur le.voya-
geur, qu'ils capturent ou qu'ils dépouillent. Ces Turco-
imans, qui habitent principalement l'ancien pays des Par-
thes, en sont peut-êêtre les descendants.

Ailleurs ce sont les Kurdes, ailleurs encore lès Arabes
nomades ou bédouins (bedaoui) qui pillent ou rançonnent
tous ceux qui se présentent à eux sans défense. Los Kurdes
ont â peu près entièrement détruit les villages des chré-
tiens nestoriens qui partageaient avec eux la région mon-
tagneuse du Kurdistan. Le gouvernement turc a fait dé-
truire les repaires des `beys kurdes, et envoyé en exil, à
Candie, les plus coupables ou les plus compromis; mais
depuis ce temps les malheureux nestoriens n 'ont guère
moins eu à souffrir du fanatisme et de l'oppression des
Turcs eux-mêmes. Les Kurdes se rencontrant dans pres-
quetous les pays de montagne situés entre la mer Noire
et le golfe Persique; ils forment des tribus peu -unies
entre elles, souvent ennemies , acharnées. Quelques-aines
ont renoncé à la vie nô iadè et cultivent la terre; mais
la plupart n 'ont aucune_ habitation et suivent leurs trou-
peaux, l'été dans la montagne et Ulster dans la. plaine.
Celles-ci sont l'effroi de toutes Ies populations voisines.

De méme que les Kurdes dans les hautes régions de la
Perse et de l'Arménie, les Arabes bédouins exercent leurs
rapines dans Tes. immenses plaines de la Mésopotamie, du
nord de l'Arabie, de la Syrie, où le voyageur est sans pro-
tection, et où ils sont protégés eux-mémes par la solitude
du désert. On les rencontre sur les bords de l'Euphrate
aussi bien qu'en Palestine, dans la Hauran et sur le die
min d'Alep à Damas. Ils habitent sous la tente. Toute leur
richesse (quand ils possédera- quelque chose 'car la plu-
part du temps ils vivent- dans la misère et la famine) con-
siste en troupeaux, en chergeaux et en un très-mince
mobilier. Leur principale ressource est le vol ou les tributs
qu'ils se font payer par les caravanes, dont guettent le
passage.

LE SON AN.

Nous disions en 1862 (t. XXX, p. 4O )que l'illustre
Volney avait compté trente-sept manières d'écrire le son
nasal an, niais n'en avait pas donné les exemples, etnous
avions reproduit vingt-neuf de ces manières en citant les
mots â l'appui. Quelques-uns de nos lecteurs ont complété
et corrigé notre tableau, en nous faisant observer que nous
avions négligé certains pluriels de mots dont nous avions
donné les singuliers, et de plus que nous avions fait double
emploi par les mots dent et excellent, où. le son est écrit
de la même manière. Nous profitons de ces communiaa-
tiens pour donner un tableau qui nous paraît maintenant
moins incomplet, et oiù le chiffre cité par Volney se trouve
mémo dépassé.

Remarquons, puisqu'on nous a ramenés sur ce. sujet en
apparence futile, qu 'un intérêt assez sérieux s'y rattache.
Volney l'a cité pour rendre sensibles les difficultés que
présente l'orthographe de la langue française aucune
règle ne préside à cette variété de lettres combinées pour
rendre le même son.

Si las hommes avaient â créer une langue, ils ne man-
queraient pas d'adopter le principe rationnel qu'a défendu

dans ces derniers temps, avec une si grande persévérance,
uin'penseur distingué, feu Adrien Féline s

A chaque signe un son; - A chaque sen un signe.
Avec cette formule, en effet, on écrirait le son an de la

même manière dans les quarante-trois mots qui suivent
(sauf peut-étre la distinction du pluriel et du singulier).
Alors on verrait la très-nombreuse classe des cuisinières,
dont la réputation proverbiale est-si mauvaise quant n.
l'orthographe, ne pas faire une faute, Guidées par la
prononciation , elles écriraient ces quarante- trois mots
comme un grammairien.

an le dieu Pan, écran-,van; = anc : blanc, franc; -
ânes: flancs, les Francs; -and: gland, grand; rands:
marchands, brigands; =ûndt: Rembrandt;- ang: étang,
sang;

	

angs : rangs, orangs-outangs ;---ans : dans, sans;
ant: gant, tant; anis : chants, adjudants;- eau

Jean; - gant affligeant, Obligeant ; -- eants : assiégeants;
van : quantième; - nanti : quand; -liant : quant; -
han : IIan d'Islande, Ispahan; -halls Louhans, Afghans-;
agît: Caen; -am : Laon; taon ;..-sons:paons ;-sin:
ampoule; amp_: champ; - atn.ps:camps; - han:
hampe; -- en : en, rendre; - end : prend; - ends : tu
rends; - ens encens, gens; - ent : dent; - enls :_
éléments, ossements;--lien : Henri;

	

"eau : empire;
élus : teins; - emps : longtemps; ss- e iipit : exempt; -
empls exempts;- étïg : hareng; ngs : harengs; -
sien : conséquence ; - lient : conséquent; - gents : on-
guents.

Une injustice faite à un seul est une menace pour tous.
MONTESQUIEU.

VIEILLES ENSEIGNES A PARIS.

J'ai vu autrefois dans Paris, suspendus aux boutiques
des marchands, des volants de six pieds de hauteur, des
perles grosses comme des tonneaux, des plumes qui al-
laient au troisiéme étage, un gant dont les doigts ressem--
blaienta des troncs d'arbres, une bette qui contenait
plusieurs barriques : on aurait cru Paris habité par des
géants. Cependant ces énormes enseignes 'n 'annonçaient
que des marchands de jouets d'enfants, de bijoux, de
modes; des gantiers, des cordonniers. Enfin, comme elles
allaient toujours `en augmentant, ainsi que vont tous les
signes de l'ambition, la police les fit réduire à une gran-
deur raisonnable, parce- qu'elles empêchaient de voir les
maisons, et que dans un coup de vent elles pouvaient en
écraser les habitants.

Tout ce monstrueux appareil était une. image fidèle des
ambitions en concurrence quand tous veulent se distin-
guer, aucun ne se distingue, et leurs grands-efforts géné-
raux finissent souvent par les anéantir enparticulier.

BERNARDIN DE S1INT-PIERRE.

PENDULES ET MONTRES.

	

-

Quelle famille devrait, mieux que la mienne, savoir
l'heure exacte i# tout instant du jour et de la nuit? Nous
sommes six, et, pour nous rendre compte de la marche du
temps, nous ne possédons pas moins de cinq pendules et
sept montres. Mais le malheur est que toutes ces horloges,
petites et grandes, marquent et sonnent des heures diffé-
rentes; jamais je n'ai eu la satisfaction d'en voir deux se
mettre d'accord. ° Si celle-Ci s'avise de dire huit heures,
celle-lâ ne manque pas ale dire neuf, et les dix autres
semblent - s'entendre pour se partager tout l'espace inter-
rnéd

ai,
de manière à ne se rencontrer en aucun point,
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ce qui fait que nous ne parvenons pas à nous rencontrer
nous-mêmes, par exemple, à l'heure des repas. On se lève
les uns après les autres, on manque les rendez-vous, on
arrive trop tôt ou trop tard aux chemins de fer; la cuisi-
nière fait pâtir nos estomacs, brille les rôts ou tire de la
broche les poulardes crues, et chacun trouve toujours un
cadran qui l'excuse. - Ma montre va bien. - Non, c'est
la mienne. - C'est la pendule Louis XIII (une belle pièce
d 'art qui fait un bruit d'enfer et sonne deux fois les heures
et les demi - heures, toujours à faux ). - C ' est Alexandre
(un chef-d'oeuvre, style empire, où l'on voit le disciple
(l 'Aristote assis, lisant, et tenant de la main gauche une
boule au-dessus d'un bassin de cuivre doré afin de ne pas
s'endormir; je l'ai achetée pour servir d'exemple à mon
fils, le jour où il m'a récité la Cigale et la Fourmi sans
faute). - Non, c'est le Temps! (Ah! plût à Dieu que le
vrai temps n'allât jamais plus vite! ) On se dispute sans fin.

Hier, le désordre en était arrivé à un tel degré que je
vis bien qu'il fallait prendre enfin une grande résolution.
Trois pendules s'étaient arrêtées; des deux autres, la pre-
mière avait l'air de s'endormir, la seconde battait la mesure
prestissimo : elles me firent songer aux docteurs Macroton
et Bahis, et je me dis comme Sganarelle : « L'une va en
tortue et l'autre court la poste. » Quant aux montres, c ' é-
tait pire encore, et, de découragement, on n'en avait se-
monté qu'une seule : je ne pus m'empêcher de leur jeter
un regard de mépris. A. quoi nous servaient-elles? Et si
nous nous obstinions à les porter, n'était-ce pas seulement
à cause de leurs chaînes d'or?

- Jean, m'écriai-je, allez chercher un horloger !
- Lequel, Monsieur?
- Celui que vous voudrez.
Autant valait dire le voisin.
Jean revint dix minutes après avec un petit homme

vieux, ridé, qui laisse ses cheveux gris errer à l'aventure,
et s'inquiète peu si les boutons de sa redingote se trom-
pent de boutonnières; mais il paraît fort intelligent, expert
en son art, et, de plus, fort honnête. Il aurait démonté et
emporté chez lui les cinq pendules, ainsi' que les sept
montres; il les aurait gardées trois ou quatre mois (ce que
je redoutais, à vrai dire), et, le jour où il serait revenu
avec elles, il m'aurait présenté une note à donner le ver-
tige, et la moindre objection m'eût été impossible! Que
puis-je savoir de ce qui se passe à l'intérieur de ces
machines-là? Grands ressorts cassés! pivots usés! volants
brisés! et le reste. Sa visite, au contraire, nea coûté peu
d'argent et m'a instruit, ce qui m'a engagé à en prendre
note pour mon profit et celui des antres.

Je l'ai conduit devant les pendules et les montres. Du
premier regard, et avant de les ouvrir, il m'a dit le prix
et la qualité de chacune d'elles.

-Je ne saurais beaucoup me tromper, ajouta-t-il.
Dans notre art, la fabrication est graduée jusque dans les
moindres détails, et l'extérieur suffit, en général, pour une
appréciation assez juste de l'intérieur. II est rare, par
exemple, quoiqu'on soutienne parfois le contraire, qu'on
place un mouvement d'une qualité vraiment supérieu re
dans un boîtier de montre d'argent, ou, pour les pen-
dules, dans des modèles de zinc ou dans un cadre de bois.

Il procéda ensuite à un examen plus attentif, et reprit :
- Ces pendules et ces montres sont bonnes; mais tout

cela est mal entretenu, mal réglé : mauvaise hygiène,
Monsieur, détestable!

Ce mot hygiène m'avait fait sourire.
L'horloger, sans retirer son oeil de la loupe, me dit :
- Sans doute, Monsieur, ces pendules, ces montres

vivent, et aucune vie ne se maintient en son état normal
que grâce à une sage observation des règles de l ' hygiène

qui lui sont propres. On ne se croit pas généralement
obligé à assez de précautions, j'oserai dire à assez d'é-
gards pour ces frêles machines si utiles et si admirables.
On leur demande un service merveilleux; on exige d'elles
une régularité de mouvements égale à celle des astres dans
les cieux, et la plupart des gens ont pour elles moins d 'at-
tention et de sollicitude que pour leurs animaux domes-
tiques!

L'horloger s 'animait beaucoup; moi, j'étais stupéfait.
- Considérez en effet, je vous prie, Monsieur, continua-

t-il avec un peu plus de calme, considérez que ces ingénieux
automates ne sont pas seulement soumis aux lois générales
qui les font vivre de leur vie propre, mais sont aussi ex-
posés à subir des influences extérieures de toute nature.
Rien de plus délicat et de plus sensible que leurs organes,
surtout ceux des montres; et voyez de plus souvent avec
quelle indifférence on les manie, on les secoue, on les
agite, on les tourne et retourne, comme s'il ne s ' agissait
que de médaillons ou de tabatières ! Il n'y a qu'une seule
position qui convienne à une montre, Monsieur, c'est la
position verticale, soit qu'on la porte sur soi, soit qu'on
la laisse reposer sur un porte-montre. Il est indispensable
de la monter régulièrement et de ne point la laisser plu-
sieurs années sans la faire visiter et nettoyer par un homme
de la profession... Ah! qu'est ceci? Autre excès! des soins '
inintelligents!

Il venait de s'arrêter devant une précieuse petite montre
couchée sur du coton, dans une boîte de palissandre, entre
des flacons de cristal et des cassolettes.

- Voici, dit-il, une montre que l'on traite en enfant
gâté. Comment ne serait-elle pas obligée de s 'arrêter
souvent? A travers les jointures mêmes de sa jolie boîte
émaillée, elle respire les particules invisibles de ce duvet
qui pénètrent jusqu'aux sources de son mouvement vital,
tandis que, les émanations de ces cristaux oxydent jus-
qu'aux plus secrets de ses organes.

Poursuivant son examen, il me fit observer que deux
des pendules arrêtées n'étaient point posées d'aplomb, et
que,.sans doute, en transportant la troisième, on avait
négligé de décrocher...

- Le balancier? interrompis-je.
-Non pas, Monsieur, ne confondons point; le pendule!

C'est clans les montres seulement que se trouve le balan-
cier... On aura cassé ou faussé la suspension. Quant à
l'aplomb, regardez, Monsieur, ce qu'il suffit de faire pour
le rétablir. ll ne s'agit que d'arriver à ce que le bruit des
cloutes de l'échappement redevienne égal à l'oreille. I?cou-
tez avec moi. Je cale le socle soit à droite, soit à gauche,
mais en me gardant bien de laisser la pendule incliner en
avant ou en arrière, car elle s'arrêterait par suite du frot-
tement de la lentille .dans l'intérieur de la boite.

J'avoue que j'étais un peu humilié de voir qu'il jugeait
nécessaire de m'apprendre la manière de «rétablir l'a-
plomb », et je laissai entendre que si nous ne nous étions
pas beaucoup occupés de rendre à ces pendules leur mou-
vement, c'était qu'il était à peu près indifférent qu'elles
f!.ssent arrêtées ou non, parce que depuis longtemps elles
n ' indiquaient jamais l'heure juste.

- Ce n'est peut-être pas tout à fait leur faute, dit l ' hor-
loger. Coulaient les réglez-vous?

- Monsieur, répondis-je d'un ton triomphant, Mon-
sieur, je règle ma montre tous les mois, d'après le canon
du Palais-Royal!

- Ah! Et comment vous y prenez-vous alors pour tenir
compte exactement de l'écart entre le temps vrai et le
temps moyen ?

Je restai muet.
- Je crois, Monsieur, me dit-il en réprimant un im-
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perceptible sourire, que vous feriez mieux de régler votre
montre simplement d'après l'horloge de la Bourse ou d'a-
près celle de l'hôtel de ville, et; s 'il vous plaît, je tais vous
expliquer pourquoi vous devriez tenir leur avis pour plus sttr
et plus facile â suivre que celui du célèbre petit canon,

La suite à une autre livraison,

LES TI11dBIlES-POSTE.

CONFÉDÉRATION SUISSE.

Suite. --Vop. p. 50, 8T.

CONTREFAÇONS,

Les anciens timbres suisses sont assez rares. lis ont
été tons contrefaits, et les contrefaçons sont très-répandues.
Nous donnons ci-après quelques indications,

Bâle.- Il est facile de reconnaître le timbra faux. Le
fond est d'un bleu verdâtre terne et uni; le coin qui porte
l'extrémité inférieure de la crosse de Bâle et l'encadrement
du champ groseille ne sont pas en relief. Il y a des diffé-
rences dans le dessin, surtout dans celai du pigeon.

Genève. -Timbre de 5 centimes, port local. L'origi-
nal est imprimé sur papier vert jaunâtre. L'écu est parti

'd'or et de gueules; le parti de gueules est figuré par onze
lignes dans l'original, et par douze ou treize dans les con-
trefaçons. On a signalé d'autres différences.

Nous pensons que le timbre local G (voy. plus hart). est
une contrefaçon; nous n'en avons pas vu un seul frappé
d'un véritable timbre d'oblitération.

Timbre de 5 centimes, port cantonal. Letimbre G, dé-
crit précédemment, est la contrefaçon du timbre F. Il
est imprimé tantôt en vert clair sur papier blanc, et tan-
tôt en noir sur papier vert clair ou vert-bleu foncé. C'est
le seul dans lequel les rayons de la gloire remplissent toute
)a partie supérieure. Il existe au moins cinq dessins de_
'ce timbre. Nous' avons trouvé un moyen facile de, recon-
naître les timbres originaux en regardant le bord supé-
rieur du parti d'or de l'écu, entre le bord de l'aile ,et la
tète de l'aigle, on compte neuf points disposés en losange
dans les timbres originaux, tandis qu'il y a trois, six, sept,
huit points dans les contrefaçons.

Lausanne et Vaud. - Les originaux sont imprimés sur
papier mi-blanc, blanc jauniâtre, et les contrefaçons sur
papier blanc , blanc bletiatre:

Le moyen le plus simple de distinguer les contrefaçons
actuelles, en l'absence d'originaux pour comparer, est de
compter les chevrons à l'angle gauche supérieur : il y en a
trois dans les timbres originaux, et deux dans les contre-
façons. Des ganses ou attaches entourent le cornet au-
dessous de l'écu suisse : on cri compte seize dans les
originaux et treize dans les contrefaçons.

Neuchâtel. - Le papier est mi-blanc, blanc jaunâtre
dans los originaux.

On connaît deux contrefaçons : dans l'une , la croix de
l'écu est dessinée par un trait noir ; dans l'autre, qui se
rapproche de l'original en ce point, le trait noir n'existe
pas.

Les timbres originaux ont 23 mm.5 sur 18mm.5; les
timbres faux, 22m m .5 sur 17mm .5.

Zurich. - Il existe une dizaine de contrefaçons des
timbres de 4 et de 6 rappen.

La plus commune porte la date de 1843. Les faussaires
savaient, sans l'avoir vu, que sur les premiers timbres de
Zurich chacun des quatre chiffres de '1843 était à l'un des
coins ; ils ont pensé qu'en cela consistait la différence entre
ces timbres primitifs et très-rares et ceux qui ont été en
usage jusqu'en 1850, et la contrefaçon ne ressemble pas

du tout à l'original. Tous les timbres datés de '1843 et sur
lesquels est le nom de Zurich sont faux. Sur le timbre ori-
ginal, la valeur, vies ou sechs rappen,` est à gauche , et
les mots local on cantonal taxe sont à droite.

On a plusieurs moyens certains de reconnaître les con-
trefaçons actuelles des timbres de Zurich.

D'abord, le tréma manque a l'u de Zurich sur les con -
trefaçons. Ensuite les lignes noires qui s'entre-croisent et
les lignes rouges, doubles et simples, ne sont pas en nom-
bre égal et leur ordonnance n'est pas la rnéme. Enfin, pour
mieux marquer les différences par un détail, nous dirons
que les mots Zurich et localon cantonal taxe sont écrits
sur un bandeau rayé, et quedans les timbres originaux
de 4 rappen il_y a 7 Iignes noires horizontales en haut et
10 en bas, et dans ceux de 6 rappen 8 lignes en haut
comme en bas; dans les contrefaçons, on a tracé 7 lignes
en haut et 7 en bas, 8 et 7, 1'1 et 14, 13 et 15, etc.

Timbre dit de Winterthur. -On n'en trouve que la
contrefaçon dans la plupart des collections. Le caractère
le plus décisif est la présence, dans l'original, d'un on deux
,mots, composés d'une dizaine de lettres illisibles, qui sont
gravés sur le cornet au-dessous de l'écu. Le papier de
l'original est mi-blanc.

Le timbre original al 5mm 5 sur 19min:5. Les timbres
faux ont 15mm.5 sur 10mm.5, 16mm sur 10mm et 16mm.5
sur 20mm (ce dernier ressemble le moins à l'original).

Confédération. -- Quoiqu'ils ne soient pas rares, los
timbres de 2 i/2 rappen, orts-post ou pdste locale, ont été
contrefaits.

Les faussaires ont imprimé ces timbres sur le mémo
papier blanc bleuâtre ou grisâtre qui a servi à l'impression
des timbres faux de Lausanne et de Neuchâtel. Ils ont
oublié le trait d'union des mots arts-post, mais les mar-
chands le mettent à la plume. Ils n'ont pas exactement
placé.la partie enroulée du tube entre les deux ganses qui
la tiennent attachée au cornet.

Oblitérations. - L'oblitération d'un timbre-poste n'est
pas une preuve d'authenticité; les faussaires contrefont.
également l'estampille d'oblitération, et il-est à _observer
que la plupart des timbres faux sont oblitérés.

Il est donc essentiel de faire attention 'à l'oblitération des
timbres., car elle fournit aussi des preuvesdécisives de la
contrefaçon. On en jugera en comparant les marques d'o-
blitération-ci-dessous avec celles qu'on voit sur les timbres
faux.

No 123,- Genève. `. .

	

Na 124. -- Zurich.
Marques d'oblitération.

Par exemple, l'estampille de la poste de Zurich était
une croix fleuronnée, avec quatre houles placées entreles
pétales du fleuron; le faussaire a omis de dessiner ces
boules, ou les a dessinées tantôt trop grosses, tantôt trop
petites.

	

.er
La plupart des timbres faux de 2 i/2 rappen, fédéraux,

sont oblitérés par une grille ; mais dans la grille originale,
qui est en losange, on. compte quatre barreaux par 5 mil-
limètres ',, tandis qu'il n'y en a que trois dans la fausse
grille.

Il faut examiner non-seulement le dessin , mais aussi la
couleur de l'oblitération. L'oblitération est tantôt noire e t
tantôt d'Un vermillon vif, ici bleue et là verte.

La suite à une autre livraison,
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IIALBERS'l'ADT.

Voy. p. 36.

L'Hôtel de ville d'Halberstadt. -Dessin de Stroobant.

La ville d ' Halberstadt, située clans le Harz, sur la I appartient ü la Prusse depuis 1813. De 4807 ü cette
llolzemme, contient environ vingt mille habitants; elle époque, elle avait fait partie successivement du royaume

Tome XXXII. - AvnlL 1864.

	

16



nature. - N'avait-elle pas voulu me tromper? Qui sait, unee
demandai-je, si sa fortune n'a pas une origine toute diffé-
rente? Ou bien encore ne sepeut-il pas flue cette richesse,
quelle qu'en soit la source, se trouve actuellement en péril
ou près d'être épuisée? Ah! ah! la bonne MmE Van-Boyein
aurait-elle le petit projet de me faire un emprunt sous le
prestige de cette fable ingénieuse? Ou encore simplement
de tenter pour la première-fois les hasards de la roulette -
en me persuadant déjouer a son profit le rôle de Bertrand?
Allons, respectable veuve, je ne suis pas tout à fait l'homme
naïf que vous cherchez; vous ne connaissez pas-encore
assez Michel Kropper!

C'était fort bien, j 'étais content de moi; et cependant
je ne pouvais m'en tenir là. Et tout le reste du jour je me
répétais malgré-moi, comme une ritournelle : n Si pourtant
elle m'avait dit la vérité? »

La nuit suivante fut mauvaise. Je dormis peu, et des
rêves incohérents me portaient tour à tour dans des palais
aussi merveilleux que ceux des Mille et une Nuits, ou dans
des hospices aussi tristes et nus que celui de nos vieillards
de Quiver-Strasse.

Le second jour, je me disavec fermeté :
- Finissons-en. J'ai mieux â faire que de me rendre

malade par et pour le bon plaisir de cette darne, qui n'est
après tout qu'une aventurière. Je perdrai sa pratique; soit!
Je veux voir le fond de cette affaire et n'ÿ plus songer..`

Jeudis d'un. pied ferme, et je me dirigeai vers la maison
gris-rose.

Je questionnerai habilement Mme Van-Boyen, me disais-
je chemin faisant, je l'observerai, je la troublerai; elle
tombera dans les contradictions, et, lieur dernier -adieu,
je lui dirai «Madame; ne velus découragez pas; volis
trouverez très-aisément une entre dupe : tout le monde
n'a pas un nez aussi fin que celui de Michel Kropper. »

Lorsque j'entrai dans le salon peu éclairé de Mme Van-
Boyen, je fus presque effrayé elle était debout, comme
un. fantôme, à deux pas de la porte.

- Je vous'ai va venir, unie dit-elle.. Voulez-vous me
suivre?

Et, sans attendre ma réponse, elle souleva une portière -
et me conduisit, par un escalier tortueux bien tapissé, à
un petit cabinet dont la serrure était un chef-d'oeuvre.
Là, elle me montra une roulette en miniature, faite d 'é-
bène et d'ivoire, d'un travail exquis, et à côté, sur une
table de bois de rose veiné, iiii très---petit livre relié en
maroquin rouge.
. Elle ouvrit ce livre, où elle me dit qu'elle avait copiés en
très-fine écriture, les miraculeuses érneubrations de son

de Westphalie et du duché de Brunswick - OEls. _ C'était,
au moyen ège, le siège d ' un évêché qui se transforma, à
la paix de Westphalie, en principauté au profit de l'élec-
teur de Brandebourg. Pendant sa période religieuse, elle
se décora d ' églises qui méritent d'être comptées parmi les
plus curieuses de l'Allemagne : l'église Notre-Dame, de
style byzantin, construite aux onzième et douzième siècles,
et la cathédrale, commencée en 9235, achevée en 1491.
Au temps où s'épanouirent les libertés communales, le
sentiment de l' art de ses citoyens se manifesta avec beau-
coup de goût et d'esprit dans les édifices civils et privés.
Peu de villes allemandes ont conservé plus de vieilles mai-
sons des quinzième et seizième siècles ornées de jolies
sculptures. L'Hôtel de ville, représenté par notre gravure,
peut donner une idée du genre de mérite de cet art civil
d'IIalberstadt au dix-septième siècle. On serait difficile à
intéresser si l'on ne trouvait du charme à regarder ces
arcades élégantes et les agréables proportions de toute la
façade. Il ►fie faut pas chercher dans l'ensemble une unité
de style rigoureuse. L'architecte s'est évidemment livré
sans contrainte au caprice de son imagination; mais il a
eu le caprice hennin( : le balcon qui forme l'angle de la
place du lllarché, où l'on aperçoit la fontaine, est très-
remarquable. C'est de ce côté que se trouve la statue co-
lossale dite de Roland que connaissent nos lecteurs (p. 36).
Les ornements en bois de la première galerie et de la ligne
supérieure du pignon sont d'une bizarrerie très-divertis-
sante. Dans une rue qui part du marché, on rencontre une
maison, dite le Rathskelle, qui est plus ancienne et n'est
pas moins remarquable. II ne manque à Halberstadt, pour
être plus célèbre, que d'être visitée par un plus grand
nombre de voyageurs; mais il est naturel que les villes
situées sur les grandes lignes de communication entre les
peuples soient d'abord les plus connues : les autres auront
leur tour.

HISTOIRE D'UN SOUPIR.
NO0VELLE.

Suite. - Voy. p: 106, 114.

A ce dernier mot, me dit Michel Kropper, je crois que
je ne pus réprimer un signe de répulsion. La vérité est que
jamais je n 'avais entendu parler de la roulette sans m'in-
digner. Il me paraissait fort peu plaisant que 11I' ° Van-
Boyen eût conçu la pensée de me mêler à tous ces débats
avec sa conscience. Une réflexion rapide me persuada ce-
pendant qu' il n'était pas absolument dans mon rôle de lui
faire une leçon de morale, et qu'en me donnant à son égard
des airs de censeur je n'aboutirais, en fin de compte, qu'à
perdre sa pratique. Très-satisfait de mon sang-froid, je me
bornai, quand elle me pressa de lui répondre, à la prier
de me donner le temps de réfléchir à sa proposition.

- A votre aise, monsieur Michel Iiropper, à votre aise!
Et, me saluant de la main avec un air de confiance

qu'intérieurement j'estimais très-peu fondée, elle ajouta,
avec un accent méphistophélique :

-Je vous attends... après-demain t
Est-il certain, me disais-je en retournant à mes livres,

que Mme Van-Boyen soit en possession de tout son bon
sens? Dois-je croire à la vérité de ce qu'elle m'a raconté?
Ce mémoire merveilleux existe-t-il réellement? Si ce n'est
pas une fiction, n 'est-ce pas tout au moins une chimère?
I?t n'ai-je pas mille fois entendu ranger les joueurs qui
prétendent avoir des moyens infaillibles de gagner parmi les
catégories de fous qui se dessèchent le cerveau à chercher
l'or potable, le mouvement perpétuel et la quadrature du
cercle?

Le lendemain, je passai par des doutes d'une autre

mari.
- Asseyons-nous; je vous prie, et faisons une première

expérience. II n'y a là aucun inconvénient, moucher mon-
sieur Michel; vous ne serez engagé à rien, et vous ne ris-
quérez pas unkreutzer ♦ Nous allons jouer avec ces jetons
faux, et, si cela peut vous plaire, quoique ne mettant rien
au jeu, vous emporterez ceux que vous gagnerez en dé-
dommagement de votre temps perdu.

Je me récriai contre cette offre, quoique ces jetons me
parussent être de fort belles médailles

Les résultats ,de cet essai furent assez singuliers pour que
mon Imaginationen fût au moins embarrassée t que ma
volonté en devint perplexe. J'ajournai mes soupçons, et
j'acceptai un rendez-vous pourle^lendemain soir. Cette
seconde fois, nous jouâmes jusqu'à minuit, et je com-
mençai à croire qu'il fallait. que Ieserègles de M. Van-
Boÿen possédassent vraiment une vertu rare. Cependant,
n'en faisant encore usage qu'avec hésitation ét maladresse,

je conservai un peu d'Indécision.
Que vous dirai je? Nous primes l'habitude de jouer
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ainsi tous les soirs, de huit ou neuf heures jusqu'à une
heure ou deux du matin. Mme Van-Boyen écartait ses do-
mestiques; elle leur avait laissé entendre que nos confé-
rences se rapportaient à son goût pour les romans, et ce
prétexte ne me parut pas malhabile; d'ailleurs elle ne devait
point passer pour avoir la tête très-saine.

Le succès de plus en plus marqué de ces répétitions me
communiqua insensiblement la conviction et la confiance
qu'avait voulu m'inspirer la vieille dame. Je prenais tour

` à tour le rôle du banquier et celui du joueur; je réussissais
à ne plus faire d' école, et fictivement, en quelques se-
maines, je gagnai des milliards.

Quand M me Van-Boyen me vit animé, persuadé, exalté
jusqu'à la fascination, elle me dit :

-- Voici bientôt la fin de l 'hiver; l'été prochain, nous
irons aux maisons de jeu. Je prélèverai seulement sur nos
gains la somme indispensable pour l'orphelinat : elle ne
dépassera point quatre cent mille francs; tout le reste sera
votre part. Ce livre deviendra votre propriété; vous en
ferez ce qu'il vous plaira. Nous n'aurons plus aucun rap-
port ensemble; car, je vous le répète, monsieur Michel
I ropper, nous ne nous sommes rien l'un à l ' autre, et je
ne m'intéresse pas plus à vous aujourd'hui que le mois
dernier.

Aux maisons de jeu! Un honnête libraire métamorphosé
en joueur, en fléau des banques! Quelle pensée ! quel mau-
vais rêve! J'étais étrangement tourmenté. Je ne dormais
plus, je ne mangeais plus; je me livrais à des discussions
interminables avec moi-même. En résumé, je m 'arrêtai à
ce raisonnement :

- La vie n 'est qu'un jeu. Les joueurs qui possèdent le
secret des combinaisons heureuses sont les seuls qui ne se
ruinent pas. On dit souvent d'un homme qui s'est en r ichi :
« Il a eu du bonheur. » -Mais je crois bien que si l'on y
regardait de plus près, on verrait seulement qu'il avait le
secret de jouer mieux que les autres, c 'est-à-dire plus
savamment, en vertu de règles qui lui avaient été trans-
mises ou qu'il avait su découvrir. Oui, oui, la vérité est
que tous ceux qui se sont enrichis ont eu leur petit livre
rouge. Sans aucun doute, ce petit mot « jouer » ne sonne pas
très-bien dans l'opinion; mais ne voyons-nous point qu'on
est beaucoup moins rigoureux envers la chose elle-même?
Le commerce n'est le plus souvent qu'un jeu. On s'y inquiète
peu de la ruine de ses concurrents : chacun pour soi. Et
même n'est-il pas très-bien reçu aujourd'hui qu'on s'en-
richisse en jouant sur les fonds publics et autres? Et, enfin,
en quoi serait- il plus condamnable de jouer à la roulette
qu'à la loterie? Or, notre gouvernement, à l'exemple de
plusieurs autres, joue avec les citoyens, et, ce qu'il y a de
sûr, il nous gagne presque à coup sûr! Est-ce que l'on
songe à considérer, pour cette cause, notre gouvernement
comme un grand coupable?

Ce fut au moyen de ces arguments et d'autres sem-
blables, dont j'ai grande honte aujourd'hui, je vous assure,
que j'arrivai à nie débarrasser suffisamment de nues scru-
pules et à promettre formellement, sans trop de trouble,
mon concours à mn- Van-Boyen.

Il fut donc convenu , vers le mois de février, qu'en juin
Mme Van-Boyen se rendrait seule à Bon:bourg, que j'irais
l'y trouver peu de jours après, et qu'ensuite, selon les
circonstances, nous visiterions tour à tour Bade, Spa,
Genève et autres lieux.

Cette détermination prise irrévocablement, je cherchai
un commis capable de bien conduire ma librairie pendant
mon absence. Je n'avais pas le temps de liquider, et il fallait
sauver les apparences. En réalité, j'en étais arrivé à n'at-
tacher plus aucune importance à mon commerce ; je prenais
en pitié ma vie passée, et je m'étonnais presque de voir nies

confrères assez simples pour se condamner à une profession
si fastidieuse et oit le travail était si mal récompensé. Il
m'échappa même, je crois, à ce sujet, quelques réflexions
malsonnantes qui, comme vous le pensez bien, furent très-
vivement relevées. Il est fort étrange qu'à cette époque
je ne me sois pas aperçu qu'on s'était généralement beau-
coup refroidi à mon égard, qué mon crédit avait baissé sen-
siblement, et qu'on prenait avec moi des précautions qui
m 'offenseraient aujourd'hui. Mes expériences nocturnes
n ' étaient pas restées inaperçues, comme je l'avais supposé,
et les conjectures qu 'elles avaient donné lieu de faire ne
m 'avaient été rien moins que favorables. On était loin as-
surément de deviner la vérité; niais j ' ai su depuis que les
moindres des soupçons qui circulaient clans mon voisinage
et à notre cercle étaient que, séduit par une cupidité
honteuse, j'allais épouser Mme Van-Boyen malgré ses
soixante-dix-huit ans, ou que j'exploitais sa curiosité
romanesque et pervertissais sa raison de plus en plus pour
m'assurer quelques lignes sur son testament. Au reste,
j'étais aveuglé à ce point que, lors même qu'on eût osé
me révéler ces bruits odieux, je suis sûr que, dans ma
persuasion absolue que j'allais m'enrichir au delà de tout
ce qu'on pouvait imaginer, je ne m'en serais aucunement
ému et n'y aurais répondu que par le dédain.

La fin à la prochaine livraison.

LES ANIMAUX DOMES'T'IQUES,
Cinquième article. - Voy. les Tables du t. XXXI, 1863.

La race ovine est une de celles que l ' homme a le plus
profondément modifiées. Qu'y a-t-il clans la nature qui
ressemble à un troupeau de moutons? Voyez ce rassemble-
ment d'animaux serrés les uns contre les autres, piéti-
nant dans la poussière d'une grande route sous la garde
d'un chacal domestiqué qui les régit : leurs pieds ne savent
plus courir, et souvent c'est tout au plus s'ils savent mar-
cher; leurs instincts sont tellement amortis qu'ils seraient
incapables rue trouver leur nourriture si l'on ne prenait
le soin de les conduire au pâturage; et, dans les intem-
péries, il faut veiller pour eux. La toison blanche, épaisse,
frisée, huileuse, dont ils sont revêtus, n'a d 'analogue dans
aucune autre espèce, et par un contre-sens dont il faudrait
accuser la nature, si la nature l'avait faite, ils la conser-
vent même clans les chaleurs de l'été, si bien qu'elle ne
tarderait pas à leur devenir fatale si la main de l ' homme ne
les en délivrait périodiquement. Quel est donc le type pri-
mitif de ces bestiaux stupides et inertes? Il n'y a aucun
doute que ce ne soit le mouflon. Le mouton peuple nos
plaines, et le mouflon ne se plaît que dans les montagnes ;
il est aussi sauvage, aussi vif, aussi alerte que l 'autre est
lent, docile et paresseux ,. On le dirait frère du chamois,
tant il bondit avec agilité dans les rochers; ses cornes sont
à demi relevées, et il est vêtu d'un poil court et rude, de
nuance fauve; mais sous ce poil, qui est une véritable jarre,
se cachent quelques filaments plus soyeux et plus fins, et
ce sont ces filaments qui, en se développant d'une manière
anormale, ont donné naissance à la laine. Quelle est la
cause d'un si singulier phénomène? Par quel procédé les
premiers éducateurs du mouton sont-ils parvenus à le pro-
duire? Après combien de générations devint-il un carac-
tère durable? On l'ignore; et il y a d 'autant plus lieu de
s'en étonner qu'il semblerait plus naturel que l ' animal eût
dépouillé son épaisse couverture en descendant des som-
mets neigeux dans les plaines que de l ' avoir, au contraire,
acquise dans ce déplacement.

Le mouflon a été très-anciennement arraché à ses mon-
tagnes et domestiqué. La Genèse fait naitiee du premier



homme le premier berger, et lui donne pour frère le pre-
mier agriculteur. Les Védas et les livres sacrés dela Chine
parlent du mouton, et l'on en distingue déjà diverses races
sur les anciens monuments de l'Égypte. II n=est_pas sûr
que sa domestication ait précédé celle du chien, car il se
peut que le même serviteur qui avait concouru à le chasser

Le Mouflon ( ()vis aries fera).

ait servi ensuite à le conduire. Comme il existe encore des
mouflons en Espagne et dans quelques-unes des grandes
îles de la Méditerranée, on a cru longtemps qu'ils devaient
être la souche de nos races domestiques. Mais ici encore,
une étude plus approfondie a prouvé que ces racés se rap-
portaient plus étroitement aux espèces de mouflons qui se
sont perpétuées dans les montagnes du centre de l'Asie; et
la zoologie est, à cet égard, d'accord avec l'histoire, car il
est hors de doute que les troupeaux de moutons connus
dés la haute antiquité en Asie et jusqu'en Chine provenaient
des types sauvages propres à ces contrées, et non pas de
ceux de l'Occident, tout au plus peuplé à cette époque.
Tout nous reporte vers l 'Asie, dont l'Europe n'est, aux
yeux de la nature, qu'un simple prolongement.

Le Bouquetin égagre (Capra a:gagrus).

C'est du reste en Europe que, sous le rapport des qua-
lités de sa toison, la race ovine a reçu le plus dedéve-
loppement: Elle se partage en deux variétés : les moutons
à laine longue et droite, et les moutons à laine courte et
fine. Jusqu'à présent on n 'a pas réussi à obtenir la variété
qui donnerait une laine longue et fine; mais en voyant tous

les progrès qui ont été réalisés depuis un demi-siècle, on ne
doit cependant pas considérer l'agriculture comme réduite
à abandonner la partie. En tout cas, les.alpacas sont déjà.
prêts à suppléer aux bêtes ovines pour cet objet important.

Tous les documents de l 'antiquité s 'accordent à indiquer
que la domestication de la chèvre doit remonter aussihaut
que celle du mouton. La zoologie démontre qtte nous avons
également ici une race 'asiatique. Elle descend d'un bou-
quetin différent de nos_bouquetinseuropéens, car ses cor-
nes, au lieu d'être élargies en avant, comme celles de ces
animaux, sont au contraire comprimées et carénées, ce qui
est le caractère propre de deux espèces qui se rencontrent
dans les montagnes du centre - de l'Asie, le bouquetin
égagre et le bouquetin de Falconet. C'est donc de l'un de
ces deux types, peut-être de tons deux, car ils seressem-
blent beaucoup, que serait issue notre race domestique,
introduite dans l'Occident avec les premières colonies.

La chèvre a un grand avantage sur l&mouton, c'est-de
s'accommoder de pûturages trop médiocres pour convenir à
celui-ci, même de simples broussailles; et en même temps
qu'elle l'emporte par sa sobriété, elle l'emporte également
par l'abondance de son lait. Aussi. dans les pays de mon-

tague les plus pauvres est-elle la compagne nécessaire du
ménage rustique ; et malgré l'obstacle presque absolu
qu'elle oppose au reboisement, dans les contrées qu'elle
parcourt., il semble presque impossible de l'éliminer,` tant
les ressources qu'elle fournit aux populations leur sont
indispensables. Ordinairement son pelage est rude et ne se
tond même pas. Mais cette infériorité à l'égard des races
ovines n'est pas absolue. Dans quelques variétés, la toison
possède même un degré de 'finesse quilui donne une véri-
table prééminence à l'égard de la laine. On en fait des ve-
Iours aussi beaux que les velours de soie, et, sous le nom
de cachemires, des tissus incomparables. C'est. au Thibet,
dans l'Asie Mineure près d'Angora, et dans les steppes
des Kirghiz, que se trouvent les variétés les plus recom-
mandables à cet égard. Depuis quelques années, on s'est
appliqué à acclimater elles nous la race d'Angora, et ces
essais, dus à l'initiative de la Société d' acclimatation, lais-
sent espérer lesmeilleurs résultats. A ses bêtes à laine, notre
agriculture ajouterait-ainsi, suivant une heureuse et sai-
sissante expression, «le véritables bêtes à soie.

L'homme ne s'est encore approprié; parmi les cerfs,
qu'une seule espèce : c'est k renne, l'animal domestique
par excellence des régions arctiques. Sans lui, cescon-
trées ne seraient habitables qu'au bord des eaux, enraison
de la présence des phoques et des poissons, dernière not r-
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riture de l'homme et des chiens qu'il mène à sa suite. Mais
le renne, trouvant à vivre, à l'aide des lichens, sur une
étendue considérable de l'intérieur des terres, permet à
l ' homme, par les ressources qu'il lai fournit, d'y vivre
aussi. Sa peau pour les tentes et les vêtements, sa chair
et son lait pour l'alimentation , sa force pour le tirage des
traîneaux; à lui seul sont dues toutes les conditions de
l'existence des misérables peuplades qui le possèdent. II
est originaire de ces mêmes contrées, car on l'y trouve à

l'état sauvage aussi bien qu'à l ' état domestique; et même
faut-il dire que sa domestication, comparée à celle de nos
boeufs et de nos moutons, est encore fort imparfaite, car
il conserve une demi-indépendance qui rend souvent fort
difficile le métier de ses pasteurs. Comme il n'a jamais
connu l'étable, il est naturel qu'il ait conservé ses instincts ,
et si l'on peut s ' étonner à cet égard, c'est de la docilité
dont il fait preuve envers un maître auquel il doit si peu.
Sa domestication remonte sans doute aux époques reculées

où les races finnoises, chassées des régions centrales de
l'Europe par les migrations asiatiques, furent réduites à
s'exiler dans le Nord, loin de la région des pâturages et
des cultures.

On a quelquefois proposé de transporter cet animal dans

des latitudes plus tempérées; niais il y serait mal à l'aise,
difficile à nourrir, et ne répondrait à aucun service déter-
miné. On l'a cependant installé depuis peu dans le nord
des îles Britanniques, et peut-être s'y maintiendra-t-il.
C'est vers l'extrémité australe de l'Amérique qu'il serait

le plus naturellement appelé; mais cette contrée excite peu
d'intérêt, et il n'est pas probable que nos sociétés d'accli-
matation se mettent jamais en frais pour elle.

Il y a d'autres espèces de cerfs que rien n 'empêche d'é-
lever en grand comme animaux de boucherie fine ou d'or-
nement; mais ces animaux consommant autant, à poids
égal, que les moutons, et ne fournissant que leur chair au
lieu de donner en outre, comme ceux-ci, leur laine et leur
engrais, ne paraissent pas destinés à prendre jamais place
dans la grande agriculture. Leur éducation sera toujours
dispendieuse, et, en dehors des satisfactions du luxe, ne
sera profitable que si, en raison de la diminution croissante

du gibier, le prix de leur viande peut monter assez haut
pour couvrir les frais de l'éleveur. Dés à présent les daims,
en Angleterre surtout, où l'on en entretient dans les parcs
des troupeaux quelquefois considérables, peuvent être ran-
gés dans cette catégorie. Il ne semble pas qu'il y ait à en
tirer plus de parti. On peut y joindre, clans des conditions
à peu près identiques, quelques autres espèces de petite
taille, particulièrement le cerf-cochon, originaire de l'Inde,
où l'on est dans l'habitude de l'engraisser pour la table,
et à qui la vulgarité de son nom semble pronostiquer chez
nous le même sort, d'autant qu ' il y est dès à présent par-
faitement acclimaté.



M^ s^^^m^d^^^^o^^^^ km cerfs Yo
sauraient lx^u avec ^^unG^puo. Lx domestication do
l'une des plus charmantes espèces de ce genre,

s'accommodent, sans avoir besoin d'are renfermés, de nos
hivers les plus durs. La domestication et l'acclimatation ne
laissent donc plus rien à désirer, et il est à croire qu'avant
peu d'années cette espèce se sera assez , multipliée pour
former l'un des ornements habituels de nos jardins. Il n'est
môme pas impossible qu'ils fInissent par servir à l'alimen-
tation , tout au moins dans les festins d'apparat, sacrifiés
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es. déjà accomplie depuis longtemps en Afrique. Les Arabes
se plaisent à voir bondir autour de leurs tentes, parmi les
lourds chameaux, ces jolis animaux qui, par l'attachement
qu'ils éprouvent et celui qu'ils inspirent, font en quelque
sorte partie de la famille. Gràce à la facilité de nos com-
munications avec l'Algérie, ils commencent à n'Un plus
rares en France. Ils s'y sont reproduits plusieurs fois, et
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objet spécial, il est probable que les antilopes de grande \ un temple
taille auraient l'avantage. Jusqu'à présent c'est vers les tait, comme celui-ci, le nom d'Erechthée. L'histoire, ou
nilgaus et les cannas que se porte de préférence l'atten- plutôt la mythologie, a fait d'Érechthee -im fils adoptif da
- - '--n-` originaires Minerve, qui devint rai après avoir détrôné Pandion , et

se distinguent par leur haute stature, qui leur asfait don- apprit aux habitants de l'Attique l'usage de la charrue; il
°e = ",m d'élans du Grp. Ces animaux sont très-doux, 1 éleva ' sur l'Acropole,
supportent trés-bien les, rigueurs de nos climats, s'y re- temple voisin de sa demeure; et établit en son honneur les
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disséminés dans les jardins zoologiques, les pares de la enfin il
Grande-Bretagne en possèdent déjà plusieurs petits trou- crops, dans le temple mémo qui. avait construit. D'autres
peaux. Lord Hill est le premier qui ait donné l'exemple de récits nous montrent Érechthée luttant contre Eurnelpe, fils
livrer à la boucherie un de ces précieux et magnifiques de Neptune, comme Neptune lui-mémo avait disputé à
animaux, et la chair, distribuée à des juges compétents, a Minerve la protection de la nouvelle cité et le culte que lui
éte déclarée, dit le rapport, « extraordinairement succu- rendaient ses habitants . d'autres fables encore rattachent
lente, d'un tissu fin, d'une saveur très-délicate. en est , Erehthée à Neptune et l'identifient mémo avec lui. Sans
de méme de la chair du nilgau, qui dans l'Inde, d'A cette 1 entrer dans l'explication de ces mythes mut semblent con-
espèce est originaire, était jadis réservée pour la table du tradittoires, il importe de remarqner seulement que toutes
Grand Mage; et bien que le nilgau ait le désavantage de [ les origines nationales et religieuses des -Athéniens,"grou-
se montrer plus farouche que le canna, comme il est aussi 1 pées autour de ce temple en faisaient leur sanctuaire le
bien acclimaté, il est à espérer

	

finira par adoucir de plus révéré.
mémo ses instincts de sauvagerie. Du reste, il est évident « L'Ereceeion dit Pausanias est un édifice double. Le
qu'il n'y a pas de raison pour que ces acclimatations, pre- 1 temple de Pandree est contigu a celm e Minerve, » -
iant faveur , ne s'étendent pas peu peu à toutes les es- « Érechthée, .
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élégantes pour nous procurer, dans / donné son nom à l'ensemble du monument, soit
avait élevé la premier autel et le premier temple, soit parce!
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nos promenades ; le plaisir des yeux.

qu'il y avait eu 5a demeure on son tombe'. Mais,ides deux
, temples contigus, aucun n'était consacré à Erechthée.

avait seftlement un autel commun avec , et on lui
offrait des sacrifices 'pour obéir à un antique oracle. H6re--

1 dote, parlant de l'Érechthéion en général dit qu'il s'enfer-
, mait l'olivier et le fiot qué Minerve et Neptune avaient fait
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rieures et communiquaient Pue avec l'autre. Celui auquel
donnait accés le grand portique de l'ouest était consacré à

` Minerve Poliade, proteeteiee de la cité. Là était place le
Palladium, la statue de la déesse. que l'on croyait tombée
du 'ciel. « Elle était en bois d'olisier et d'un travail gros-
sier, comme il est aisé de le supposer. Mais ses formes
étaient cachées par le magnifique péplum que lui brodaient
les vierges athéniennes, si bien cachées- que les bras eux-

«') On peut consulter le mémoire présenté à l'Institut par M. Tetaz
sur la restauration de l'Eiechthéioa, et publié dans la Rei ue aeshéslo-
gtque en 4851; les articles de M. Raoul Rochelle dans le Man , 1 des
savants , 1851; l'étude publiée par M. Burnouf dans la Revue des
Deux N'ondes; et le livre de M. Beulé, t'Acropole d'Athènes.
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d'admirer l'art savant qui a tiré des difficultés mêmes d'un

!!r"e"m" nouveau
liement, une varieté, une richesse de motifs inattendus;
les savants, d'autre part, reviennent ens cesse vers «e
point de l'Acropole, attirés par les questions que soulévent
ces rumes enfin deblayées, et par les seuvemrs les plus
anciens et les plus. védrés d'Athènes. -,

Là fut le berceau d'e la religien et de la

D en est du bonheur comme ,des montres : les moins
compliquées sont celles qui se dérangent hmoins.

CoAmxouz

D est nécessaire que nous soyons prudents quand il
s'agit -du bien, parce qu'il faut dieéerner, quand il en est ; - tique...Erechthée n'avait qu'un autel; Minerve et Pandrose
temps, si un devoir plus presse ne doit pas lui étre pré-
fere, s'il faut s'y livrer pleinement ou aven une certaine
mesure. Mais pour le mai, comme il ne s'agit que de le fuir,
moins nous raisonnons et plus nous sommes simples, plus
aussi nous en sommes éloignés.

	

DuGUET,

L'ÉDDûHTRÉl0N, A ATHÈNES.

Au nord de l'Acropole d'Athènes, parallèlement au
Parthenon, qui couronne vers le sud l'escarpement du
rocher, une autre ruine est encore debout, moins sévère
et moins imposante , mais d'une beauté élégante et pure,
et qui peut soutenir un si redoutable voisinage. C'est un
temple qui a deux entrées, précédées chacune d'un pectique
ionique : l'un, qui est le plus important, au couchant,
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mènes disparaissaient sous les plis. » Devant la statue
bridait nuit et jour une lampe d'or, ouvrage de Callimaque ;
« on n'y versait de l'huile qu'une fois par an, et la mèche,
de lin carpasien, ne se consumait jamais. Un palmier de
bronze , qui montait jusqu'au plafond (car le sanctuaire
était couvert), dissimulait les conduits (le la fumée, qui
s'échappait par le toit. Il y avait aussi dans le temple de
Minerve Poliacle un Mercure en bois qui remontait au temps
de Cécrops. On ne cachait point sous . des étoffes brodées
cette oeuvre grossière de l'art à son enfance, mais on l'en-
sevelissait sous des branches de myrte. »

On conservait aussi dans le temple des offrandes, parmi
lesquelles Pausanias cite, à cause de son antiquité, le siége
pliant que l'on croyait l'ouvrage de Dédale, et divers tro-
phées de la guerre des Mèdes : la cuirasse de Masistius,
général de la cavalerie tué h Platée, et le cimeterre de
Mardonius. La peinture et la sculpture y avaient aussi
consacré les portraits et les souvenirs des membres les plus
illustres de la famille des Etéobutades, famille qui descen-
dait (lu premier prètre de Minerve et de Neptune, Butés,
et où le sacerdoce était héréditaire.

Du temple de Minerve Poliade on pénétrait, par un
couloir et un escalier placés entre le sanctuaire et la mu-
raille extérieure, dans le temple de Pandrose, dont le por-
tique du midi était l'entrée principale. Pandrose était une
des trois filles de Cécrops, servantes de Minerve, â qui la
déesse, après la naissance d ' Érechthée, avait confié, en leur
défendant de l 'ouvrir, la corbeille où elle avait caché l'en-
fant. Pandrose fut fidèle; mais ses deux soeurs, Aglaure
et Hersé, n'ayant pu résister à leur curiosité, furent saisies
d'une démence furieuse et se précipitèrent du haut de
l 'Acropole. Pandrose , au contraire, devint plus chère
encore à Minerve, qui voulut, après sa mort, qu 'on lui
rendit les honneurs divins. On suppose que le temple de
Pandrose était hypèthre, c'est-à-dire que le sanctuaire en
était découvert, parce qu'il renfermait l'olivier sacré, la
tige mère de tous les oliviers de l'Attique, qui n'aurait pu
vivre sans air et sans lumière. Bridé par les Perses, il
avait, disait-on, repoussé le jour même de deux coudées.
Les vainqueurs des panathénées venaient cueillir dans le
Pandroséion une branche de cet arbre, et allaient ensuite
la consacrer clans le sanctuaire de Minerve.

Auprès de l'image de Pandrose on voyait celle de Thallo,
la plus jeune des Heures, qui, pour les Athéniens, repré-
sentait le printemps et la floraison. Sons le portique du
nord on montrait, à travers une ouverture ménagée dans le
dallage, l'empreinte du trident que Neptune avait enfoncé
dans le roc quand il avait fait jaillir la mer, sur l'Acropole,
lors de sa dispute avec Minerve. L'auteur d'une belle res-
tauration de l'Erechthéion , M. Tetaz, remarqua, lorsqu ' il
en étudiait les ruines, à l'angle sud-est du portique sep-
tentrional une interruption dans le dallage, et il reconnut
que cette ouverture était antique; il fit déblayer le rocher,
et y trouva deux trous profonds de cinquante centimètres
environ , reliés entre eux par un petit canal. « Ces trous
sont au fond d'un caveau ménagé dans les substructions
du portique. Une porte très-basse, pratiquée dans les fon-
dements du mur septentrional, conduisait dans l'intérieur
du temple et débouchait, par un passage souterrain, dans
le couloir, qui, de ce côté, isolait les sanctuaires... Il était
naturel de songer au trident de Neptune que les prêtres
montraient sur le rocher. M. Tetaz croit que ces trous sont
laits de nain d'homme. Ils semblent, au contraire, dit
M. feulé, l'ceuvre fort irrégulière du hasard. » ( 1 ) Si l ' em-
preinte (lu trident a été découverte par les ntodernés, il
n'en est pas de même du puits dont parle Pausanias, au
fond duquel, quand soufflait le vent d'Afrique, on eriten-

(') Bèulé; l'Acropole,
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lait mugir la mer; h moins qu ' on ne doive en reconnaître
la place dans un réservoir creusé â l ' est du portique sep-
tentrional, et qui communique avec le caveau du trident.
La construction en est moderne; mais cette construction
petit en avoir remplacé une autre qui daterait de l'antiquité.

La tribune du sud est généralement connue sous le nom
de tribune des cariatides, d 'après un récit de Vitruve, (pli
veut que les figures qui soutiennent la couverture aient
représenté les jeunes filles de Carie, ville du Péloponèse
qui s'unit aux Perses contre la Grèce. « Délivrés de la
guerre par une glorieuse victoire, les Grecs, d ' un commun
accord, prirent les armes contre les Cariates. La ville fut
détruite, les hommes massacrés, les'femmes emmenées en
esclavage; mais l'on ne souffrit pas qu'elles déposassent
leur robe et leur parure de femmes libres. Qu'était-ce
qu'un triomphe de quelques heures? On voulait que l 'éter-
nité de leur servitude et de leur humiliation rappelât sans
cesse qu ' elles payaient pour un peuple entier. C'est pour
cela que les architectes du temps les représentèrent sur les
monuments publics et chargèrent leurs imagt1 de pesants
fardeaux. La postérité elle-même devait apprendre ainsi
le crime et le châtiment des Cariates. » Cependant, une
inscription qui n'est que die peu de temps postérieure au mo-
nument ne désigne les statues qui soutiennent l'entablement
que sous le nom de jeunes filles. L'architecte romain a
peut-être trop volontiers accueilli une explication qui avait
cours de son temps; il est plus probable qu ' il faut voir,
malgré son témoignage, dans les statues de la tribune du
Pandroséion l'image des vierges Errhéphores, consacrées
au culte de Minerve, qui travaillaient, avec, les prêtresses,
au vêtement sacré, du Palladium, et qui demeuraient, tant
que leur travail durait, à côté de l'Ereclthéion.

Lorsque l'Erechthéion, dévasté par des remaniements
barbares, puis par l'explosion d'une bombe, n ' était plus
qu ' une ruine, les six vierges restées debout passaient, clans
la croyance populaire, pour des êtres surnaturels. Cette
croyance a conservé â la Grèce les cinq figures qu ' elle
possède encore. Buchon raconte que lorsque, par ordre de
lord Elgin , on eut arraché la sixième pour la transporter
en Angleterre, « un sentiment d ' indignation se manifesta
dans le peuple ; on ne crut pas prudent d'enlever les antres
pendant le jour, et on attendit la nuit. Au moment où les
Turcs chargés de la tâche s'approchèrent du temple, le
vent fit entendre un gémissement prolongé; les Turcs
crurent entendre la voixdes statues et s'enfuirent effrayés,
sans qu'on pût les décider à achever l ' oeuvre de destruc-
tion. » La France a fait relever la tribune des jeunes filles
en 1846. Une des statues, dont il ne restait que le torse,
a été restaurée. Le moulage de celle qui est actuellement
au Musée britannique a été mis à sa place. La beauté de
ces figures a été louée d ' une voix unanime par tous ceux
qui ont visité Athènes; il faut encore plus admirer peut-
être « le caractère monumental qui les met en harmonie
avec les lignes et le sentiment de tout l'édifice. Telle est
l'entente de deux branches de l'art souvent séparées chez
les modernes, toujours étroitement unies chez les Grecs :
le sculpteur semble avoir subordonné son oeuvre â celle de
l'architecte; l'architecte a tout calculé pour faire valoir
les statues du sculpteur, » (') Les vêtements, amples au-
tant que le permettait le costume grec, les enveloppent de
leurs plis abondants et forment « comme une seule ligne
depuis l ' épaule jusqu'aux pieds ; en même temps ils rem-
plissent le ville qui eût existé entre les bras et le corps,
et détruisent des jours incompatibles avec l'architecture
grecque. Tous les plis sont d'un grand style et d'une vérité
qui sait négliger quelques finesses. Le bas de la draperie
est d'une fermeté incomparable. Par devant elle est dé-

(') Beulé, l'Acropole, 1I, 9.



128

rangée par la flexion d'une des jambes (destinée à éviter
la roideur, et qui Ieur donne cette légère inclinaison vers
le centre qu'on peut remarquer aux colonnes des temples
doriques); par derrière les plis tombent sur le sol comme
les cannelures d ' une colonne. » La chevelure, librement
relevée sur le front, descend derrière la tête en masse
épaisse, de manière que le marbre ait, même ii cet endroit,
la force et la résistance d'un pilier. De grosses tresses
enroulées au-dessus de la tête forment comme un coussin
destiné à r̀ecevoir le chapiteau, dont la forme sphérique
se marie sans effort avec la tête humaine.

« Tandis que le sculpteur concevait son oeuvre avec une
si juste intelligence dés besoins de l'architecture, l'archi-
tecte, en vue de la sculpture, faisait subir aux règles des
modifications radicales. Il donna au stylobate une hauteur

ingccoutumée, et en fit un piédestal continu qui plaçait les
statues au-dessus du regard. C'était une convenance indi-
quée par la proportion humaine et l'impossibilité de rap-
procher de tels supports. Comme si _l'épaisse sandale
ty-rrliénienne n'avait pas suffi, une plinthe exhaussa chaque
statue, pour qu'aucune-partie n'en fût cachée par la cor=
niche du stylobate... Mais l'innovation la plus audacieuse
fut assurément la suppression faite dans l'entablement. De
peur qu'il ne surchargeât trop ses charmants soutiens, on
le fit sans frise, exemple unique dans l'a rchitecture grec-
que, et, au-dessus de l'architrave, on plaça immédiate-
ment la corniche. II n'y eut pas non plus de fronton, mais
une terrasse en pente douce couvrit la tribune, et quatre
dalles encastrées dans le mur çlu Pandroséion formèrent
de leurs deux faces le toit et le plafond. Les eaux s'échap--

Tribune du temple de Pandrose, à Athènes.- Dessin delliérond.

paient par de petits trous ménagés derrière les grands
oves de couronnement. »

Quelle fut la destination de cet élégant appendice du
temple, qui, selon la remarque de M. Tetaz, est plutôt une
chambre qu'un portique.? D 'après une opinion qui paraît
fondée, il aurait renfermé le tombeau de Cécrops. Dans
les inscriptions, du moins, il est toujours désigné par
le nui de ce tombeau et comme le précédant : c'est la
pa'ostasis annexée au Cecropion.

L 'Érechthéion est tout entier en marbre pontélique. La

frise, qui court sur ses quatre côtés etsur le portique du
nord, est en marbre noir d'Lleusis. Sur cette frise étaient
attachés des bas-reliefs en marbre de Paros, dont quelques
fragments ont été retrouvés: Les figures étaient fixées par
des attaches dont on voit çà et là, les trous de scellement,
Les couleurs_ et l'or paraissent avoir été employés pour:
ajouter encore à l'éclat de l'architecture, qui avait ici
déployé avec un goût exquis tout ce que l'ordre ionique
comporte de grâce, d'abondance et de richesse dans ses
ornements.
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lui, quand il n 'était plus,-l 'imagination-populaire,-nepou-
vant concevoir autrement qu'à cheval un prince qui avait
agité l'Europe pendant toute sa vie et fait partout la guerre,
et dont l'empire embrassait les deux mondes: illais il avait
perdu , avec ses flottes, l'empire des mers; il avait ,cru
mettre sur sa tête les couronnes de France et d'Angle-
terre, et les Etats qu'il avait reçus enhéritage de son
père lui avaient successivement échappé; l'Espagne même,
il la laissait énervée et épuisée. Et-cependant,-telle est la
force du préjugé vulgaire, qu'il se crée un banal idéal pour
les plus misérables grands hommes! Dans ce pays même
où il avait soulevé tant de haines, qu il'avait écrasé sans
pouvoir lui faire subir le joug, quelques années après sa
mort, celui qu 'on appelait le démon. duMidi était figuré
sous les traits un peu lourds d'un Flamand doux etdé-
bonnaire.

HISTOIRE D'UN SOUPIR.
NOUVELLE.

Fin. -- Voy. p.100,1.14,122.

Je ne trouvai pas, , dans leseul commis qui consentit à
tue suppléer, toutes les qualités qu'en un autretemps j'au-
rais considérées comme essentielles; je négligeai même de
m'informer autant que je l'aurais dtt de `son caractère et
de sa vie passée. Mais, tout insouciant que je fusse polir ce
qui était de mes affaires, je 'ne cessai-point d'are d'une
prudence extrême en ce qui concernait mes rapports avec
Mme Van-Boyen. Je réglai les plus petits détails des conven-
tions intervenues d'elle ir moi avec toutes les précautions
qu'enseignent l'habitude et les' exigences du commerce,
J'avais acquis les preuves de son immense richesse et la
certitude qu'elle n'était -pas endettée. J'avais obtenu son
engagement par écrit qu telle ferait seule toutes les dé-
penses d'argent nécessaires aux premières soirées . du jeu
ainsi qu'aux pertes volontaires que nous pourrions juger
utiles en vue de suspendre ou dérouter les soupçons. Je
l'avais amenée à consentir à me défrayer de tontes mes
dépenses de voyage, s'il arrivait que notre plan dtitt être
ajourné par suite de quelque événement imprévu, tel qu'un
ordre de clôture des maisons de jeu, dont on avait parlé en
prévision d'une guerre de la France avec l'Allemagne. Tout
était donc parfaitement stipulé à mon avantage.

Les jours s'écoulaient bien Ientement au gré de mon
impatience: Enfin les derniers ,jours-de printemps arrivè-
rent'. Toutes les malles de film e Van-Moyen étaient prêtes.
Nous avions fixé le (O juin pour l'époque de notre ren-
contre à Hombour-g.

En ville, j'annonçai çà et là, dans les.conversations le
désirvagge, puis l'intention positive de faire prochainement
un voyage de plaisir en Suisse et aux bords du Rhin. On
haussait les épaules;_ on n'avait même plus à coeur de se
railler de moi d'un air d'amitié; on-me répondait avec une
ironie glaciale

- Un voyage d'agrément Michel, l'économe Michel !
J'entendais aussi murmurer les. mots : «Une vieille lune

de miel sur les glaciers! c'est k donner le frisson. »
D'autres répondaient t «Il pourrait bien passer des bords

du Rhin à Bruxelles ou en Amérique. »
Je bravai de haut, fièrement, en futur millignhaire, toute

cette malveillance. « Travaillez, -travaillez, pauvres gens,
pensais je; tondez sur un oeuf : rira bien qui rira... en
automne. »

Le h juin, j'allai passer une journée à I-I .. pour y régler
une affaire de quelque importance. Mon correspdndan 'me
demanda si j'étais assuré que mon nouveau coriiinis fût un
honnête homme. Je répondis assez indifféremméht que je

n'avais aucune raison d'cii douter, et que, d'ailleurs, mon
absence ne devant arc que de peu de durée,. deux mois
au plus, je ne laissais pas de très grands intérêts à sa
discrétion.

	

--
Je devais emporter le petit livre rouge pour le relire, '-

l'étudier en route, `et en apprendre mieux le contenu,
parce qu'il ne fallait plus songer à le tenir ouvert prés de
moi, pendant les séances du tapis vert, comme clans nos i'é-
pétitions du petit cabinet.

Le 0, veille dù départ de Mme Vai -Beyen, vers dix heures
du matin, je frappai à sa porte.

Un domestique parut 'et iiie dit:
Madame est mortel

-Morte!
soir..

Ma tête tourbillonna.
-Si subitement! balbutiai-je aven un reste d'incré-

dulité.
Je rêvai un moment,
- Mme Van - Boyen a quelques livres' qui m'appartien-

nent: Ne pourrais-je pas les prendre 1k-haut'?'
Je songeais au petit livre rouge.

	

-
Impossible, Monsieur, Tout est sous les scellés.

-Comment cela?aElle n'avait point d'héritiers.
. le croyait.

Je me retirai pâle, glacé, faible', insensible comme si
'on m'eût itré tout mon sang; je chancelais.

Enfermé chez moi ; je me recueillis; et jé repris courage
en songeant qu'après tout rien n'était perdu si je réussis-
sais à me rendre maître du petit livre : je n'avais qu'à faire
immédiatement les démarches nécessaires pour acheter la
bibliothèque entière de la défunte, livres et manuscrits,
fût-ce un peu au-dessus de leur valeur.

Sanattendre la fin des formalités ordinaires tic la jus-
tire, j'allai donc visiter l'homme d'affaires chargé des inté-
rêts de la succession. Jé lui racontai que depuis plus rie -dix
ans j'avais vendu à Mme Van-Royen un_grand nombre de
livres, j'exposai les raisons fort naturelles qui me faisaient
désirer de les racheter à des prix convenables, et j'indiquai
un chiffré:

L'homme d'affaires se connaissait assez au commerce
de la librairie pour comprendre que mon offre, quespé-
rait bien m'amener à. élever encore, ne pouvait être qu'a-
vantageuse; aux héritiers, é1 il me répondit qu'il croyait
pouvoir prendre sur lui la responsabilité du marché. Di
toute manière il ne voyait pas d'objection à. visiter avec

la bibliothèque de I1l"" Van-Boyen dès que les scellés
seraient levés; nous verrions alors s'il serait possible de
non entendre et de conclure.

Le jour venu, je le conduisis à la chambre oit se trou-
vaient entassés plutôt que rangés quelques milliers de
romans.

-IIya en outre, lui dis-je, quelques manuscrits, et je
_désire qu'ils entrent dans le marché.

'L'in ;entaire n'en mentionna aucun, rime répondit-il.
- Ce doit être une erreur. Du vivant de lim e Van-Doyen,

quim'honorait, comme on sait, de toute sa confiance en ce
qui était de ces sortes de choses, j'en ai va quelques-tins,
par exemple, dans un cabinet du deuxième.

Montons, me dit I'homme d'affaires.
La porte du cabinet était ouverte; la roulette enminia-

ture et le livre avaient ` disparu.
-.On a donc déjà vendit une partie des meubles!

criai-je.
- Aucunement.
-Alors il faut qu'on ait déplacé ou entrait différentes

choses qui étaient ordinairement ici.
- Ce soupçon est grave; expliquez•vous.



MAGASIN PITTORESQUE.

	

131

J'étais trop ému polir me contenir. Au risque de tout
compromettre, je nie déclarai prêt à affirmer que, peu (le
jours avant la mort de MO1 e Van-Royen , il y avait dans ce
cabinet un meuble et un manuscrit dont je fis la des-
cription.

L'homme d'affaires sonna. La femme de chambre ac-
courut. Il lui répéta ce que je venais de dire. Elle nie jeta
un regard mêlé de mépris et d'indignation qui me fit rou-
gir; puis, avec calme, elle raconta ce qui suit.

Le 5juin, Mme Van-Boyen, s'étant sentie indisposée vers
neuf heures du soir, avait fait appeler son médecin; un
quart d'heure après, elle avait envoyé chercher un confes-
seur : elle était catholique; on l'avait toujours ignoré.

Le confesseur était resté quelque temps enfermé avec
elle. Puis M ine Van-Boyen avait fait venir la femme de
chambre et un autre domestique, et leur avait dit : « Ac-
compagnez M. l 'abbé; ouvrez-lui la porte du cabinet vert,
et faites ce qu ' il vous. ordonnera. »

Dans le cabinet, l ' abbé avait ordonné de brûler immé-
diatement un petit livre rouge et un petit meuble blanc et
noir fort singulier, qui 'avait l'air d'un des jouets qu'on
donne aux enfants le jour de la Saint-Nicolas. On avait
immédiatement brisé ce meuble, et on en avait jeté les
morceaux, avec le livre, dans le poêla de la salle à manger,
en présence de l'abbé.

J'étais accablé par l'évidence. J'essayai de réprimer mon
trouble. Je discutai quelques instants sur-le prix des livres
avec l ' homme d'affaires, puis je rentrai chez moi.

Je ne sortis point de ma chambre le jour suivant. J'avais
.peur d 'être fou. Je ne pouvais me résigner à croire que
tous ces millions, qui peu à peu étaient devenus pour moi
comme des choses palpables, se fussent évanouis si subi-
tement en l'air comme une fumée. Je cherchai si ma mé-
moire avait tiré assez de règles du petit livre pour qu'il y
eût encore à espérer d 'en faire usage. Non; j ' étais arrêté
à toute minute par des lacunes. J'attribuai d'abord cette
impuissance aux suites du coup violent qui venait d'ébranler
mon intelligence. Plus tard, je constatai que mes souvenirs
s'étaient de plus en plus eflâcés; il n 'y avait plus qu 'à en
laisser se dissiper les restes inutiles comme des vapeurs
malfaisantes.

Après vingt-quatre heures d'angoisses morales, je sortis.
J'allais, je venais, sans projet, sans but; je ne parlais pas,
je n'interrogeais personne. J'évitais la rencontre de mes
amis : en avais -je encore? On paraissait à peine prendre
garde à moi.

Quand mes regrets commencèrent à s' affaiblir, je pris
enfin la résolution de retourner à mon comptoir. Mon com-
mis était absent; il avait falsifié mes livres de comptes, pillé
ma caisse. Ma considération était anéantie; j'étais au bord
d'un précipice.

Je pris alors une résolution énergique. Le soir même
j'allai au cercle de l 'Amitié discrète, et, à haute voix,
devant tous mes confrères, je fis l'aveu sincère, complet,
de ma désastreuse aventure. Je confessai toute ma folie.
On s'étonna d 'abord, on murmura ; mais, après un peu
d'hésitation, deux ou trois anciens confrères s'approchè-
rent, me tendirent la main, louèrent ma franchise, et me
conseillèrent de prendre confiance.

J'étais soulagé. Je me remis, dès le lendemain, à nies
affaires avec courage. Que vous dirai-je de plus? J'ai com-
blé le vide de ma caisse avec mes anciennes économies;
j'expie mes imprudences à force de travail. Il semble même
que la fortune veuille me consoler; â aucune époque du
passé ma vente n ' a été plus active. Mais, Monsieur, je
souffre toujours; il me semble que j'ai une sorte de maladie
incurable au fond de l ' âme. Vous n'imaginez pas combien
autrefois j'aimais à conter des histoires plaisantes et à

en rire. J'étais rarement un moment seul sans chanter.
Aujourd'hui, Monsieur, je sens intérieurement comme
une montagne qui écrase toutes mes anciennes joies. Je
voudrais du moins dissimuler aux yeux de tous ma fai-
blesse; mais la vue do la moindre pièce d'argent m'ôte
toute force sur moi-même. Vous m'avez entendu soupi-
rer. Ah! le maudit soupir! il sort nuit et jour comme
d'une source intarissable. Je désespère d 'en être jamais dé-
livré.

- Monsieur Michel Kropper, il n'y a rien que d'hono-
rable, ce me semble, dans ce signe de votre regret.

- Ah! Monsieur, regret n'est pas repentir.
-. Quoi donc? N'avez-vous pas le sentiment que c 'était

une mauvaise inspiration d'abandonner un métier honnête
pour aller courir après la fortune dans les tripots du jeu?
Ne vous repentez-vous pas d'avoir voulu vous enrichir par
des mo'ens déloyaux?

-Pas absolument, Monsieur. J'ai essayé de comprendre
tout ce qu'il y a dans mon soupir, et j'ai trouvé que c'était
quelque chose de très-compliqué. 11 me faudrait faire un
long discours pour exprimer ce qu'il veut dire. Et écoutez!
Je le sens qui en ce moment monte et murmure : «- J'ai
fait une sottise ! - Qu'est-ce que ce peu d'argent qu ' on me
donne en comparaison de tout ce que j 'aurais pu gagner?
- La peste soit de cette histoire, qui a retardé ma re-
traite de cinq ou six années ! - Il eût été pourtant bien
agréable de devenir riche tout à coup! - Il y a beaucoup
de gens, je suis sûr, qui se racontent ma déconvenue en se
riant de moi, etc., etc., etc. » - Ce soupir, voyez-vous,
c'est conne une légion de sortilèges que m'a léguée cette
vieille sorcière de la maison rose.

- C' est un châtiment! Discutez un peu plus sérieuse-
ment avec votre raison; parvenez à vous juger plus.sévè-
rement; et lorsque du regret vous aurez réussi à passer
au repentir, M. Michel Kropper, vous ne soupirerez plus.

LES TIMBRES-POSTE.
Suite. -Voy. p. 59, 87, 120.

EMPIRE D 'AUTRICHE.

(84 timbres, 'l4 types; - 13 enveloppes, 2 types.)

Le système de l'affranchissement des lettres au moyen
de timbres-poste est en vigueur en Autriche depuis le
1 er juin 1850, en vertu d 'une ordonnance du ministre du
commerce (le baron de Brui() en date du 26 mars 1850.

Les timbres-poste autrichiens sont employés pour les
affranchissements dans la principauté de Lichtenstein.

Les lettres affranchies payent 3, 5, 10 et '15 kreutzers
par loti' (17c» .50), suivant la distance.

Les lettres non affranchies payent une surtaxe de 5 kreut-
zers par-lotit.

,Les imprimés, placés sous bande et affranchis, payent
2 kreutzers par loti', quelle que soit la distance. Les tim-
bres-poste ordinaires servent à les affranchir, ainsi que
les échantillons du commerce.

Le nombre des lettres particulières a été de 50837200
en 1855, et de 70 440 000 en 1862. Le nombre des lettres
officielles a été de 21 279 500 en 1855, et de 21 200 000
en 1862.

L'augmentation du nombre des lettres particulières a
été de 38 pour '100 en huit ans, de '1862 sur '1855,
et de 16 pour 100 de la période quatriennale de 1859-
'1862 sur celle de 18554858.

La population de l'empire d'Autriche étant d'environ
36200000 habitants, le nombre moyen de lettres par
habitant a été de 2 en '1862.



En 1862, 83 lettres particulières sur 400 ont été af-
franchies.

Quatre émissions de timbres-poste ont eu lieu.

srtnxba'es.

Émission du fer juin 1850. -Le timbre est rectan-
gulaire et a 21mm.5 sur 18 mnl.Il est gravé, imprime en
couleur sur papier à la main blanc. II
porte l'écu aux armes de l'empire, sur-
monté de la couronne impériale et ac-
compagné de palmes et de rameaux de
laurier et de chêne. On a inscrit en haut
la légende K. K. Pos(-stempel (Timbre--
poste impérial royal), et en bas lava--
leur du timbre en kreutzers (monnaie de No 125. Autriche.
convention).

1 kreutzer (') (Or.0435), jaune (jaune-citron, jaune de chrome,
jaune orangé, jaune brunâtre).

2 kreutzers (0{.0870), noir.
:;

	

(0{.1305), vermillon ou rouge clair.
6

	

(Of.261O), brun rougeâtre ou marron.
0

	

(1 r,3615), bleu clair (no 125).

Ces timbres ne sont pas piqués.
Le tirage a été effectué par feuilles entières contenant

chacune 240 timbres.
Émission du le" novembre 18. 58. - Cette émission a

eu lieu par suite de la réforme du système monétaire de
l'empire. En vertu de la patente impériale du 19 septembre
4857, la monnaie dite argent de convention fut remplacée
par une nouvelle monnaie autrichienne. Une ordonnance
ministérielle du 14 octobre 4858 prescrivit une nouvelle
émission de timbras qui eut lieu à partir dulo novembre

N0126.

	

Autriche.

	

No 427.

C'est en vertu d'une ordonnance du ministre ducom-com-
merce, en date du 16 mars 1859, que le timbre-posté de
3 kreutzers a été tiré en vert clair au lieu de l'être en noir.

Le tirage de ces timbres a eu lieu en.fetdlles contenant
chacune 60 timbres.

Marques dites timbres complémentaires-- On a donné
le nom de timbres de retour, ensuite celui de timbres com-
plémentaires, (t de petits carrés de papier, espèces de

(') 1 florin ( gulden), argent de convention, d'Autriche 60 kreut-
zers - 2 fr. 61 c.

(Y i 1 florin nouveau d'Autriche- 100 kreutzers (neukreuaers)
= 2 fr. 50 c.

marques qui ont la dimension et la couleur des timbres -
précédents, - et qui portent deux barres entre-croisées
comme la croix de Saint-André..

Ce ne sont pas des timbres-poste.
Pour simplifier la comptabilité des postes , la feuille de

timbres devait en contenir une quantité dont le prix Mt
toujours une somme ronde; mais commela planche com-
portait plis de timbres qu'il ne le fallait pour cela, on n'a
gravé que la quantité voulue, et l'espace inutile est re-
présenté par les marques dont il s'agit.

-Elles n'ont -jamais reçu un emploi régulier; les em-
ployés des postes los ont souvent collées, en y écrivant le
mot retour, sur les lettres a réexpédier, mais simplement
parce que ces marques étalent sous' leur main -et d'un
usage commode.

Il est aisé de comprendre, d'après ces explications, que
les marques soient de la couleur des timbres, puisqu'elles
ont été imprimées en méme temps.

Les marques de l'émission de 1850 sont de papier à la
main; non piquées; les deux barres entre-croisées sont
imprimées-en couleur sur papier blanc;

Jaune, noir, vermillon, brun rougeâtre, bleu clair.

No 128.

	

Autriche.

Les marques de l'émission de 1858 ne_sont pas toutes
semblables : elles sont de papier mécanique, piquées, im -
primées en couleur sur papier blanc, et les barres entre-
croisées sont en blanc et en relief sur 10 fond de couleur;
mais, dans les unes,.le fond de couleur remplit toute la
surface, 24mm sur 21 (no 1 28), et dpns les autres, il
n'occupe que 20mnt.5 surl7 mi et est comme encadré par•
une bande de, papier blanc (no 129):

Jaune, orange, noir; vert clair, vermillon, brun rou-
geâtre, bleu clair.

Enfin, il y a d'autres marques gùiproviennent proba-
blement aussi des derniers tirages des timbres de l'émis-
sion de 185$ : elles sont de papier mécanique, piquées,
imprimées en couleur sur papier blanc; les barres sont de
couleur sur papier blanc

Jaune, vert clair, vermillon} brun rougeâtre, bleu clair.
Émission du 15. janvier 1861.--Cette émission a été

prescrite par J'ordonnance du ministre des finances du
21 décembre 1860.

Le timbre est rectangulaire et a 25oou sur 21; mais le
timbre gravé, qui est ovale, a 22mm sur
19. Il est gravé, imprimé en couleur sur
papier blane;_le dessinressort en blanc
et.en relief sur le fond de couleur. Il
présente l'effigie de François-Joseph ter
dans un cadre guilloché; la tête de l 'em-
pereur est couronnée et tournée a droite.
Le mot kreuzer est en-haut et le chiffre
de la valeur en bas, Ce_ timbre est piqué, No 130. Autriche.

1858.
Le timbre de la création de 1858 est rectangulaire et

a 21 10m sur 18. Il est gravé, imprimé en relief et en cou-
leur sur papier blanc; le dessin ressort en relief et en
blanc sur le fond de couleur.

L'effigie de l'empereur François-Joseph Ie r,. la tête
couronnée et tournée à gauche, est placée dans un enca-
drement qui est différent pour chaque valeur. II y`a donc
cinq dessins pour les timbrea.de cette émission. La valeur
est marquée au bas.

Ces timbres sont piqués.
2 kreutzers ($} (Of.050), jaune, orange.
3

	

(0 1-.075), 10 (1858) noir; 20 (1859) vert clair.
5

	

(0{.125), vermillon.
10

	

(Or.250), brun rougeâtre (no 126).
15

	

(Or.375), bleu clair (no 127).
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2 kreutzers (O f .030),jaune.
3

	

(Of.075), vert clair.
5

	

(0f .125), vermillon ou rouge clair.
1O

	

(Of.250), brun rougeâtre.
15

	

(0f.375), bleu clair (no 130).

Ces timbres devaient n 'avoir plus cours à partir du
4 er décembre 1863, mais, en fait, on s'en servait encore
en janvier 1864.

	

La suite à une autre livraison,

JOIIN GIBSON.

Le bas- relief que reproduit notre gravure est une des
meilleures oeuvres du sculpteur anglais John Gibson, et
peut passer pour une des productions les plus distinguées
de l ' art contemporain en Angleterre. Ce bas-relief, dont
les figures sont de grandeur naturelle, décore un monu-
ment funéraire élevé à la mémoire de la comtesse de Lei-

haut relief du tombeau de la comtesse de Leicester, par Gibson. - Dessin et gravure de Valentin.

O

cester, morte en donnant naissance à un enfant qui ne lui
a pas survécu. Une pensée touchante a inspiré l'artiste :
la malheureuse jeune mére, les yeux attachés sur son én-
fiut, semble heureuse de le suivre pour n'être pas séparée
de lui, et l'ange exécuteur des décrets de la Providence les
emporte tous deux d'in même vol. Le mouvement de cha-
cune des figures, celui du groupe tout entier, sont des

plus heureux; le dessin en est pur, l'ajustement de bon
goùt. On pourrait désirer dans l'exécution un peu plus
d'accent et de fermeté, comme dans la composition un sen-
timent plus personnel. On ne peut, en effet, en présence
de ce bas - relief, ne pas penser aux groupes analogues de
Thorwaldsen. Si l'on ne savait quel en est l'auteur, c'est
à ce niaitre qu'on penserait, ou à Flaxman, ou à Canova.



Ce furent là les maîtres de Gibson, et Thorwaldsen le der- ouvrit ses collections d'estampes et de dessins, et lui per-
nier; mais avant de recevoir leurs leçons, il passa par mie mit de les copier. D'après ses conseils, Gibson s'exerça â

exécuter en grandes proportions dés fig qresd 'après les plus
vastes compositions de Mièhél-Ange, du Corrège et d'an--
tres maîtres ita7iens.ll dessina, iix-Niait ans, le carton
des Anges déchus,ct après Michel-Ange ;qui et aujour
d`liui dansla galerie de la Liverpool Institution. Vers le
int^nie temps, il en dessina un autre, d 'après un sujet tira

plus dure école : il fallut, pour les mériter, qu 'il prouvât
i 4 d'abord, sa vocation et montrât clue, seul et sans guide, il se

arn
y
o'nit lui-mémé au besoin: la voie.

Né û Conway, dans le pays de Galles(en (701), il ne
trouva autour de lui, quand se manifestèrent. pour la pre-
mière fois ses dispositions naturelles, ni modèles, ni con-
sels, et ne reçut d'autres eneouragement's que ceux de sa du Dante. Ce carton, qui est actuellement chez un bangniei'
mère, dont la tendresse et le bon sens paraissent avoir de Liverpool, surprit, par son énergie, son auteur lui-
exercé sur son enfance la plus salutaire influence. Voyant méme, lorsqu'il le revit plus tard. Mais Rerscoé craignit
les essais naïfs de dessin dont il couvrait son ardoise, elle I que le goût qu'il avait inspiré au jeune artiste pour les
l'exerça à regarder autour de lui, à sesouvenir et â re- maîtres de 1a renaissance, et particulièrement pour Miche!-
produire ee qu'il avait vu. Bien voir et retenir de toutes Ange, ne devînt dangereux en le faisant tomber dans la
choses quelques traits caractéristiques, c 'est la, â vrai dire, manière et l 'exagération ; il l'engagea ii se tourner désor -
le premier et le plus solide fondement de toute éducation mais vers les modèles plus calmes et plus purs de la Gréco
d'artiste, Bientôt le père de Gibson , qui était jardinier et antique; il voulut enfin qu'il allât les étudier en Italie. Des

revers (le fortune .l'empèchèrent d'exécuter seul tout ce
qu'il méditait; mais d'autres personnes qu'il avait su inté-
resscr'aux progrès et ii l'avenir du jaune artiste l'aidèrent
dans l'accomplissement de ses généreux »rejets.

Gilson alla a Rome en 4817. II avait., reçu, â son pas- .
sage à Londres, les conseils de Flaxman, et il avait dû â
ses°_exhortations le courage de résister aux offres sédui-

paient ses yeux,. Les images exposées aux étalages des sautes qu'onlui $faisait pour le retenir â Londres.-Il partit
libraires et des marchands d'estampes le remplissaient ; emportant des lettres pressantes de recommandation pour
surtout d'admiration. Il les reproduisait de mémoire, et Canova. Le grand sculpteur italien l'accueillit avec une
déjà tirait quelques bénéfices de ses petits talents au profit Î

extréme bonté, lui offrit l 'aide de sa bourse, qu'il refusa,
de sa bourse d'écolier, que ses parents n'étaient guère en et de ses leçons, qu'il accepta avec empressement et re-
état de remplir. Ses camarades recherchaient ses dessins. 1 connaissance. Il se remit, pour ainsi dire, à l'école, sous
On raconte que l'un d'eux, qui venait de recevoir un livre la direction .de ce nouveau maltre, ne pouvant assez se
de prières tout neuf, pria Gibson d'en illustrer la première Î féliciter de I'instritction qu'il recevait de lui-, et de la vue
page blanche; et Gibson y plaça la figure de Bonaparte, à de tout ce qui l'entourait. « litaintenant, disait-il dans ses
cheval, passant les Alpes, d'après le tableau de David, dont

1
lettres, il recevait enfin un enseignement tel qu'il avait pu

la gravure l'avait enthousiasmé Il reçut six pence pour le souhaiter; il apprenait n connaître les principes et les
- seprix de ce frontispice. conditions véritables de la statuaire. » On ne vit rien de

Mais de pareils succès n 'inspiraient point au père du lui pendant longtemps, Ce ne fut qu'à la fin de la quatrième
jeune artiste beaucoup dp confiance en son avenir. Il se [ annéede son séjour a Rome qu 'un Anglais, le duc de
montrait peu favorable â son inclination, et le mit en ;y- E Devonshire; lui commanda le groupe etn marbre de Mars
prentissage chez un ébéniste, ou, grâce à son_ aptitude f et Cupidon, dont il avait admiré le modèle en terre dans
naturelle pour le dessin, il devint bientôt un bon ouvrier son atelier, et que sir Georges Beaumont lui fit exécuter
justement apprécié de ses patrons. II y fit, pendant Un celui - de Psyché et" les Zéphyrs. Malgré ces succès, il ne
séjour de deux ans, d'utiles études d'ornement et de seulp- croyait pas avoir terminé ses études, et lorsque Canova
turc en bois; mais un beau jour, ayant visité iiii atelier de mourut, il entra encore dans l 'atelier de Thorwaldsen.
marbrier, la vue de la belle matière blanche et étincelante Depuis ce temps, Gibson a produit beaucoup d'oeuvres
fit sur lui une si vive impression que, dès ce. moment, "il j pleines de mérite,'v1onton peut deviner le caractère d'après
se sentit statuaire. II prit en profond dégoûtle:bois, qu'il
avait taillé jusqu'alors, et au retour déclara, à`la'(mande
surprise de ses patrons, qu'il ne voulait plus sculpter que
le marbre. Il demeura inébranlable dans cette résolution,
malgré leurs prières et leurs menaces; car ils ne parlaient
de rien moins que de le conduire devant le magistrat et de
le faire condamner a travailler pour eux, en prison, pen-
dant tout le temps de son engagement. Heureusement mythologique, on sent l'empreinte de la réalité. Il avait vu
lIl1. rraneis, ces marbriers dont les cheminées, les tom- lai-méme, assure-t=on, les faits qu'il a représentés sous
beaux, les urnes funéraires avaient fait sur le jeune sculp- des noms poétiques' dans son Amazone renversée de,sar
teur l'effet d 'une révélation, apprécièrent ce que soli talent cheval, dans' sa Jocaste, clans sa Nymphe faisant danser,
promettait, et, pour s'assurer son concours, consentirent un amour.
à payer une indemnité âl'ébéniste qu'il voulait quitter.

	

Gibson a aussi fait des statues estimées deplusieurs per-
Gibson avait alors seize ans. II s'approchait de plus en sonnages : celle de Iluskinson , élevée par souscription â

plus de l'art où il devait trouver l'honneur de sa vie; il y Liverpool, et dont une répétition est â Londres, dans lit
toucha enfin le jour où, â l 'occasion d'une commandé faite grande salledu- Lloyd, et celle de RobertPeel, à rabbûye
à ses. chefs, il fut conduit dans la maison de Roseoë, le de Westminster, sont parmi les plus remarquables. On
célèbre auteur de la Viede Laurent de Médicis,. riche alors, peut trouver smguliére, toutefois, l'idée qu'a eue l'artiste
considéré, et qui se plaisait s encourager les arts, qu'il de figurer sous la toise de sénateurs romaiu'sdes hôiiinies
aimait et qu'il comprenait. Roscoé, après quelques entre- de nos jours qui sont des représentants • illustres des idées
tiens avec le jeune artiste vit bien quelle était la véritable modernes. De même la statue de la rouie V1'corin, qu'il fit
perlée de son talent; il voulut le voir fréquemment, lui deux fois, pour le palais de Buckingliam et pour la Cham-

dessinateur de jardins, mais pet heureux, itce qu'il pa-
s rait, dans sa profession, résolut de s'expatrier et d'emme-

ner sa famille en Amérique. pour y chercher fortune. Ce
projet ne s'accomplit pas. Arrivé â Liverpool, où il devait
s'embarquer, il y trouva du travail et y demeura. Le jeune
Gibson avait, dès son arrivée dans cette grande ville, reçu
une vive impulsion de tant de choses nouvelles qui fràp-

le nom des maitrrs qui l'avaient définitivement formé k la
prat'tgae de;soe, art. Il a sculpté un grand nombre de
f ires tirées des fables grecques, avec. le goût pair, mais
tan peu i froid, et la grâce parfois trop-molle dé Thorvaldsen
et de

ci
Cependant la vue d'en, beau modèle, ou de

quelque circonstance dont il`m' ait été témoin et qui l'avait
frappé, lui a inspiré aussi des oeuvres ou', sous le vétenient
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bre des lords, semble plutôt représenter une Junon ou une
Cérès qu'une souveraine constitutionnelle.

Gibson n 'eut pas la joie d'être désigné pour faire la
statue de Roscoë, son bienfaiteur, lorsqu ' on résolut de lui
en élever une ; Chantrey lui fut préféré. Il regretta alors
pour la première fois de ne pas habiter l ' Angleterre. De-
puis 18.17, en effet, Gibson n 'a quitté l'Italie que pour
faire de rares et courts voyages dans son pays natal.

SOUVENIRS D'UN AMI.

JEAN REYNAUD.

J'ai rencontré Jean Reynaud pour la première fois
en '1831. Il avait vingt-cinq ans, moi vingt-quatre. Dés
notre premier entretien, j ' eus la conviction que si les cir-
constances n'étaient point contraires, il aurait une grande
influence sur ma destinée. Je n ' éprouvais pas seulement
pour lui une très-vive ympathie, je pressentais que ce
qu 'on appelle à tort le hasard venait de m ' offrir un guide,
un soutien, un modèle de la vie.

En moins de quelques semaines, nous nous trouvâmes
liés d 'une affection gti'eût ii peine égalée celle de deux
frères bien unis, et qui a duré, sans interruption, en
s' accroissant toujours, jusqu'au moment où la mort nous
a séparés pour un temps qui ne peut être bien long.

J'avouerai cependant que je ne m'étais pas d'abord
abandonné sans quelque trouble. aux charmes de cette in-
timité qui devait m ' être si profitable. L ' égalité est assez
généralement considérée comme une condition nécessaire
dans le commerce délicat et libre de l'amitié : je savais
bien qu'elle serait impossible entre nous. Sa supériorité,
tout en m'attirant, m'inquiétait ; de lui à moi je n'osais
mesurer la distance. Quoique nous fussions l'un et l ' autre
à un âge où l'esprit n'a pas encore une entière conscience
du degré de force qu ' il pourra lui être donné d 'atteindre
vers la maturité, il m 'était évident qu'il avait sur moi une
de ces avances qu ' avec la meilleure volonté et les efforts
les plus énergiques on ne saurait diminuer sensiblement
dans un si court espace que celui de la vie terrestre.

Il me fallait donc mettre d'abord de côté tout amour-
propre ce n'était pas une difficulté; mais lui, ne se las-
serait-il point d'une infériorité qu ' il ne parviendrait ,jamais
à relever assez pour qu'elle ne Ini fût pas trop souvent une
cause de retard? Je ne puis douter qu ' il n'eût le sentiment
de ce qui se passait ainsi en moi ; mais il a toujours su
ménager mon scrupule avec une délicatesse et une bonté
parfaites; jamais il n'aparu se décourager un seul instant
de son affectueux devoir de me fortifier et de m'aider à
m ' approcher de plus en plus de lui. Ma consolation est
de penser que peut-être il a trouvé assez de douceur dans
nia tendresse et mon dévouement pour que ce lui fût une
sorte de compensation de ce qu ' il n'avait à espérer de
moi aucun secours plus considérable. Il y avait, d ' ailleurs,
entre nos tendances et nos désirs de tels rapports que
nous étions assurés de n'être jamais exposés à nous froisser
par aucun dissentiment sérieux. Lorsque nous avions été
quelque temps éloignés l'un de l'autre par nos devoirs ou
par les voyages, comme il nous est arrivé trop souvent
dans l 'âge mûr, nous aimions à nous témoigner, au re-
tour, que. pendant l ' absence nous avions pensé aux mêmes
choses et presque toujours dans la même direction.

« Cher ami, m'écrivait-il de Nice en 1852, tu seras ton-
» jours celui que je bénirai le plus le ciel de m ' avoir fait
» connaître' en ce monde ; et bien que, depuis les jours de
» notre jeunesse, les circonstances ne nous aient pas per-
» mis de nous trouver ensemble àhssi fréquemment que
» nous l'eussions souhaité; les heures pendant lesquelles

» nos vies se sont entre-croisées l'une dans l ' autre suffi-
» ront, je le crois, pour qu'il y ait entre nous un attache-
» ment éternel. »

Je cite ces lignes, moins pour m'en glorifier que pour
qu 'on ne doute point que je ne sois autorisé :à parler en
toute connaissance de son caractère et de ses convictions.

En '1831, c'était un grand et fier jeune homme, aussi
vigoureux de corps que d 'esprit. Toute sa physionomie
respirait l ' intelligence, l'énergie, la dignité morale, la
loyauté. Il avait en profond dédain les ambitions vulgaires,
la cupidité, la ruse, la mollesse, l'indifférence morale, la
servilité intérieure qui fait qu'on vit de la pensée et de la
conscience des autres plus que des siennes propres. Dans
les cercles de jeunesse que nous traversions; il ne sup-
portait avec patience aucune infidélité aux beaux instincts
qui portent naturellement vers les hauteurs de la vie. Sa
présence seule était un sujet de malaise, presque de crainte,
pour les coeurs pusillanimes ou égoïstes : son regard sem-
blait pénétrer comme un aiguillon dans leur plaie et les
forcer à se trahir eux-mémes par letir confusion. Je sais
que la vivacité de ses indignations généreuses, qu'il ne
s ' étudiait guère, il est vrai, à contenir dans les ren-
contres inévitables, a pu paraître à quelques-uns ex-
trême; elle n'a jamais été injuste. Je m 'étais alarmé, en
deux ou trois circonstances, de la promptitude et de l 'é-
clat de ses animadversions morales; j 'hésitais à les croire
suffisamment fondées : depuis, il m'a fallu malheureuse-
ment reconnaître qu ' il avait vu mieux et plus loin que moi.
Avec la puissance de son esprit, il avait découvert et vaine-
ment combattu, au fond de quelques âmes ennemies d'elles-
mêmes, des espérances coupables qui s'y tenaient en ré-
serve et l ' arrière-calcul de volontés complices de leurs
défaillances futures. Mais s'il était sans indulgence peut•
les avilissements prémédités, on le trouvait toujours bien-
veillant, secourable, zélé pour ce qui n 'était qu'irrésolu-
tion ou faiblesse; il s ' intéressait à tous les jeunes gens
dont on louait devant lui la bonne volonté et le talent : il
désirait les connaître; il les accueillait avec une ouverture
de coeur qui faisait penser à ce qu'on rapporte de l'hospi-
talité antique; il leur enseignait à se moins défier d'eux-
mêmes et à s'avancer d'un pas plus ferme à la recherche
de ce qui élève, épure les sympathies, et ennoblit l'in-
telligence. On sentait qu'il tenait à devoir et qu'il était heu-
reux (le communiquer à tous ceux qui approchaient de lui
son intrépide ardeur, son amour enthousiaste de la vérité
et de la justice, sa foi profonde dans la grandeur de la
destinée humaine.

Doué d ' une admirable mémoire et des aptitudes les
plus diverses, il s'était mis de bonne heure en possession
d'un ensemble considérable de connaissances littéraires et
scientifiques. Il les,avait acquises avec une rare facilité et
sans y employer toute sa force. Quoique né dans une cité
populeuse, à Lyon , en 1806, il avait été élevé avec ses
deux frères, Léonce et Saint-Edme ('), en Lorraine, plus
aux champs qu'à la ville; Leur mère, que j'ai eu le bon-
heur.de connaître , femme excellente et d'une raison égale
à sa bonté, les avait dirigés de haut, favorisant dans la
droite voie l ' essor de leurs énergiques facultés, et les
voyant avec plaisir non moins ardents pour les exercices
du corps que pour ce qu'il y avait de fbnds essentiel dans
leurs études classiques: Elle possédait près de Thionville
un petit vignoble, reste d'une grande fortune que des re-
vers avaient détruite; c'est là que s'étaient passées presque
toutes les années de l'adolescence de ses fils. Les longues

(') M. Léonce Reynaud, directeur général des phares, professeur à
l'École polytechnique; M. Saint-Edme Reynaud, contre-amiral.



promenades, les courses à cheval, la natation, la chasse,
s'entremêlant aux travaux de collège sans leur nuire,
avaient développé chez ces trois jeunes gens une forcé et
une santé physiques profitables à leur intelligence, et en
même temps entretenu en eux le goût salutaire des plaisirs
naturels et un sentiment élevé des beautés de la création.

Vers sa dix-septième année, Jean Reynaud avait été
admis à l'École polytechnique. Sorti à l'un des premiers
rangs, il était entré à l'École des. mines, et, en iS29 on
l'avait envoyé, avec le titre d'ingénieur, en Corse. Aucune
mission, dans la disposition d'esprit. où il était alors, ne
pouvait avoir pour lui un plus vif attrait. Après cette suite
d'années soumises à une discipline sévère et données
presque entièrement aux sciences positives, il était possédé
d'un désir irrésistible de se sentir délivré de toute con-
tra'intc, de s'éloigner de l'agitation et du bruit des villes,
de vivre quelques années au milieu des grandes scnes,de
la nature qu'il aimait passionnément, et de s'y recueillir
dans la solitude et la pleine liberté dé sa pensée-_.11 voulait
surtout s'y rendre compte du meilleur usage à faire de
tais -les éléments de savoir qu'il emportait avec lui, s'y
résumer et déterminer la règle de sa vie.

La suite â une autre livraison.

LE ;NOMBRE.

Dieu nous a donné le narfibre, et c'est par le nombre
que l'homme se prouvea son semblable. - Otez le nombre,
vous ôtez les arts, les sciences, la parole et, par censé-
'gtient, l'intelligence, Ramenez-le, avec lui reparaissent
ses deux filles célestes, l'harmonie et'la beauté.- L'in-
telligence, comme la beauté, se plaît à se contempler : or,

le miroir de l 'intelligence, c'est le nombre. De là vient le -
goût que nous avons tous pour la symétrie ; car tout être
intelligent aime à placer et à reconnaltre de tout côté son
signe, qui est l'ordre.

	

J. DE MAISTRE.

PROMENADE DE PRINTEMPS.
Voy, p. 'net

Le roitelet des forets (Sylvia regttlus}_ est un peu plus
gros que le roitelet des haies; mais, comme lui, il a le bec
très-effilé, cc qui dénote leurs instincts insectivores; il est,
facile à reconnaître à la petite raie longitudinale qui cou -
ronne sa .téte, ainsi qu'à son petit cri desoyci-i-i-t, qui
lui a fait donner, dans quelques pays, le nom de scalde
ou sotdeiet. La marque royale du sommet de sa tete ne
forme pas une crête': les dessins qui présentent cet oiseau
comme huppé sont donc inexacts; c'est une simple strie
de plumes jaunes qui ne' diffèrent des autres que par leur
coloration. Notre roitelet_ couronné recherche beaucoup
la compagnie des mésanges, et il se Iaisse, comme celles-ci,
prendre facilement à la pipée.-A l'inverse du troglodyte,
il aime tellement la société que, lorsqu'il se voit seul, il

devient iinquiet; son petit cri se prolonge, devient plaintif,
et il a hâte de rejoindre ses compagnons. Il se montre
aussi très-bruyantguand le temps est à la pluie; c'est
tin baromètre qui trompe moins que- celui que nous con-
sultons habituellement. Tout entier à. la recherche de
petits insectes, il _ne semblé faire aucune attention aux
passants; il voltige avec vivacité de branche en branche,
et s'y tient, en haut et en bas, dans toutes les positions
imaginables. Quelquefois, avant de se poser, vous le ver-
rez, dans une grande indécision, a

g
iter rapidement ses

1 e Roitelet des forts (Sylvia regains). -Dessin de rreeman.

ailes et faire en quelque sorte la roue; en le regardant
ainsi contre le jour, vous diriez une petite toupie éthérée,
diaphane. Quand vous aurez été témoin de ce joli spec-
tacle, qu'il est facile de vous procurer dans le premier bois
venu, vous ne serez pas éloigné de croire, avec nous, que
le trochilos, c'est-à-dire petite roue des Grecs, sur lequel
on a tant discuté, pourrait bien être notre bec-fin roitelet.
C'est d'ailleurs un vrai cosmopolite, dans toute l'acception
du mot. Non-seulement il reste chez nous l'été comme
l 'hiver, mais on le rencontre dans toute l'Europe. On le
trouve encore en Asie et même, dit-on, en Amérique,de-
puis les Antilles jusqu'au Canada. Son vol étant très-court,

on suppose qu'il a passé ..de-l'un à'l'autre hémisphère par
le détroit de Behring, et qu'il connaissait ainsi le nouveau
monde bien longtemps avant les hommes. Quoi qu 'il en soit,
un oiseau si petit qu'il glisse travers lesntailles d'un filet
ordinaire, si délicat que, pour ne pas trop l'endommager,
il faut le tirer avec du sable fin; un oiseau de si chétive
apparence, résistant à tous les climats et répandu sur.
toute la surface habitable du globe, voilà certes un sujet
digne de nos méditations. - Le roitelet des haies et le
roitelet des forets, voilà nos oiseaux-mouches; ils pèsent
chacun de six à huit grammes. Arrière le chasseur que
tenterait un gibier pareil!
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L'ILE D> MAnl

(NÔletu-liOt.LAlo).

Costumes des habitants de Pile de Marken, dans le Zuyderzée (Hollande du Nord). -Dessin de Marc.

L'île rle Marken, située en face de Monnikendam, dans
le Zuyderzée, n'a été séparée du continent que vers la fin
du treiziènïe siècle. Autrefois, c'était une dépendance d'un
cloître de la Frise. Aujourd 'hui ses neuf cents ou mille ha-
bitants, divisés en huit ou dix petits groupes, vivent de la
pêche des plies, des anchois, des harengs, et des seuls
produits du sol, le foin et le jonc. Le hameau principal
s'appelle la « bourgade de l'Église. e Dans l'école de l'île,
fréquentée par deux cents enfants, filles et garçons, on
enseigne, outre les éléments ordinaires, lecture', écriture
et arithmétique, l'histoire nationale et la géographie. Ce
serait là, comme dans tout le reste de la Hollande, une
honte pour le plus pauvre habitant de ne pas être instruit.
On y serait bien étonné d'entendre dire avec assurance•
que l'instruction rend les hommes orgueilleux, les dé-
tourne des professions manuelles, les engage à sortir de

TOME XXXII.-AvmL 1864.

leurs villages, et que, d 'ailleurs, on n'a pas le temps de
lire quand il faut continuellement travailler pour vivre. Ces
incroyables paradoxes (') seraient, sur cette île, en pré-
sence de tels démentis, qu'ils expireraient sur les lèvres
du voyageur qui serait tenté de les répéter devant ces bons
insulaires de Marken, hommes laborieux, sobres et d'une
conduite régaliére, ne connaissant pas, du reste, la mi-
sère, grâce à ces vertus, et, en général, parvenant sans
maladies graves à un âge très-avancé.

Les hommes ont pour vêtements une veste ou camisole
de drap, une cravate à glands, une culotte flottante à
larges plis, des bas de laine noire et des sabots. Les femmes
portent sur la poitrine une pièce de drap ornée de dessins
par devant, et de couleur rouge ou noire sur le dos; leur

(') Voy. t. XXIX, 1861, p. 314, l'article intitulé : Si les habi-
tants de la campagne ont le temps de 'lire.
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jupe est de couleur bleu foncé; leur bonnet ressemble

	

-- Oh! dit-il, quand je serai homme, j'irai dans le pays
presque à une mitre. Leurs cheveux blonds sont disposés où l'on fait ces belles grandes machines!

	

,
en touffes des deux côtés de la tete. Aux jours de fùte ,

	

De retour`dans la maison paternelle, il employait le temps
les costumes sont plus riches et rehaussés de boutons et que lui laissaient ses études à façonner divers instruments "

. d'agrafes d'argent.

		

de musique. II inventa aussi une machine à fabriquer les
bonnets de coton, qui est encore en usage chez les paysans
normands. Son père, le voyant de plus en plus absorbé,
lui prédit qu'il n'arriverait ,jamais à rien et végéterait toute
sa vie. Désespérant d'en faire mi curé', il le fit admettre

L'industrie de l'Angleterre, qui occupe une si grande dans la marine à dix-sept ans, comme ((volontaire non-
place dans l'Europe moderne, doit une partie de son juste neur. v Abord, Brunei continua ses occupations favorites.
renom aux étrangers qu'elle a eu le bon esprit d'accueillir Il fit une boussole on êbène si_bien exécutée et si précise
et d'encourager. Au seizième siècle, sous le règne d'Elisa- qu'il n'eut recours qu'à elle pendant tonte la navigation.
hetb, des mineurs allemands enseignaient aux Anglais un L'équipage dont il faisait partie ayant cté licencié en 1792,
meilleur mode d'exploitation des richesses de leur sol; des le jeune Brunet, après'six ans de service , vint à Paris pour
Hollandais formèrent leurs ingénieurs et leur apprirent à chercher de l'emploi. Il était royaliste, et ne s'en cachait
construire des moulins i. eau, des pennes aspirantes et point. Le jour de la condamnation de Louis XVI, il se mon-
diverses mécaniques. Les Flamands, bannis de leur pays tra indigné, et.eutdans un café une altercation très-vive
par les persécutions du due d'Albe, se réfugièrent dans la
Grande-Bretagne et y naturalisèrent la fabrication des
tissus ouvrés, toiles, tentures de Flandre, etc.; enfin, la
révocation de l'édit de Nantes lui envoya par centaines des
savants, des artistes, des artisans français, halliles à façonner
le verre, #t tisser le velours, la soie, la batiste. Aussi ne peut-
on remonter à l'origine de la plupart des grandes décou-
vertes industrielles de l'Angleterre sans rencontrer un nom
français. C'est une succession non interrompue commen -
çant à Denis Papin, le premier révélateur de cette puissance
gigantesque, la vapeur, qui vaut à,: l'Angleterre seule une
somme de travail égale à celle que pourraient accomplir
avec leurs bras lieux cent ouillions nommes, et se conti-
riuant par Thomas Savery ou Savory,- réfugié français que
Newcomen s'associa,•et qui, de concert avec lui, construisit
la première machine à vapeur qui ait fonctionné; Desagu-
liers, fils d'un ministre protestant rochelais,,,auteur bien
connu d'un excellent Goura de philosophie expérimentale;
Briot, l'iuugénieux mécanicien qui, na trouvant nul encou-
ragetnent an Frange, exporta en Angleterre, vers 4623, sa
machine à frapper monnaie; destinée à changer. tout le
système de monnayage, en substituant an marteau et à la
main le frappement régulier du balancier; et; plus récem-
ment, Dollond, l'habile opticien; Fourdrinier, l'inventeur
do la machine à fabriquer le papier sans fin;.. les deux in-
génieurs Brunet père et fils, qui, pour venir les derniers,
ne sont pas les moins dignes de mémoire, et dont nous
allons essayer de retracer la vie.

Né le 25 avril 1 769, dans le petit village de Flacqueville,
en Normandie, le jeune 1llarc-Isambert Brunet montra de
bonne heure un penchant décidé pour la mécanique. Il
fréquentait l'atelier du menuisier et du charpentier beau-
coup plus volontiers qua l'école. Tandis qu'il s'exerçait à
manier des outils, à tracer des plans, il négligeait'fort la
grammaire et le latin, au grand désespoir de son père, qui
le destinait à l'état ecclésiastique. Rien n'y faisait, ni ré-
primandes, ni punitions. A onze ans, il entra au petit sé-
minaire de Saint-Nicaise, à Rouen; mais sa vocation de
mécanicien persista. Ayant vu un nouvel instrument de
précision exposé clans une boutique de coutellerie, il mit,
pour l'acheter, son chapeau en gage. Aux heures de ré-
création, il prenait plaisir à regarder décharger les navires
sur les quais. Un jour, il remarqua de gigantesques pièces
de fonte qui faisaient partie d'une machine à vapeur,-ou
pompe à feu, comme on l'appelait alors, destinée, au ser-
vice des eaux de Paris.

- Qu'est-ce que cela? demanda le jeune garçon. Est-
ce du fer forgé ou fondu? D'où cela vient-il?

Et comme on lui répondait
- D'Angleterre. e

LES DEUX INGÉNIEURS BRUNEL.

avec quelques ultra-républicains. Déjà il-se voyait entouré,
menacé, lorsqu'une circonstance fortuite f i t diversion et lui
permit de sortir par une porte (Webb., II quitta Paris le
lendemain. Il nétait guère plus en erete à Ilacqueville.

[ .Craignant de Compromettresa famille, il tilla passerquol-
ques jours chez le consul américain à Roman. C'est là qu'il

"" fit la connaissance de miss Sophie; Ivii gdom, qui, après
force épreuves et vicissitudes, devait plus tard devenir sa
femme.. Rapprochés d'âgé, d°opinion; exposés aux mèmes
périls, carla jeune Anglaise, dénoncée comme suspecte,
avait cherché un refuge sous le pavillon américain? ils se
plurent

Brune iartt t ur les leEt
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ats-Unis, où Il
Terreur les eé-
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créer des ressources. Miss I{ingdom, ar rétée, emprisonnée,

-ne recouvra sa hibe qu'au bout de huit mois; en juillet
4794 elle vit enfin s'ouvrir les portes du couvent où on la .
tenait enfermée; et quelques semaines après elle retournait
en Angleterre.

De son côté, Brunei s 'était rendu dr Ncvv York à 11-
bany, où il avait rejoint deux de ses compagnons rte voyage
chargés d'organiser une compagnie française pour 1exploi-
tation d'un vaste terrain sitùé le long du cours de la ri-

j vière Noire, prés du lac Ontario. Accepté comme aida--
arpenteur, il partit avec trois Français et quatre Indiens.
Le pays, désert, était couvert de forêts vierges. Pendant
un immense parcours, ils ne rencontrèrent qu'un petit
nombre d'aborigènes, qui gardèrent longtemps le souvenir
de l'ingénieur Brunet. Dans. les intervalles ,de ses travaux,-
il revenait à New-York; c'est là qu'il conçut le plan de sa
célèbre machine à poulies.

- La première pensée m'en vint, disait-il , à un dîner
chez le major général Hamilton; la seconde, dans la foret,
un jour que, nie reposant sous un arbre, je découpais des
initiales dans son écorce; la courbe d'une des lettres me
frappa, et je m'écriai : «C'est cela; ma poulie aura cette
forme !» Vous devinez quelles étaient lis initiales : uiu S
et un K.

Dès qu'il apprit le retour en Angleterre de miss Sophie
Kingdom, il lui écrivit, et enferma dans sa lettre un pore
trait de lui en miniature; il dessinait et peignait à mer-
veille. La noble et •constante affection ;qu'il avait vouée ii
la jeune Anglaise l'aiguillonnait au travail. Il fit le plan
d'un canal destiné k unir l'Hudson au lac Champlain. Il
publia divers projets pour améliorer la navigation des
fleuves américains, et pour débarrasser leur cours des
rochers et des arbres qui les entravent. Il dessina plu- -
sieurs édifices publics, entre autres un capitole pour la
ville de Waghington; mais le plan fut rejeté comme trop
coûteux. Celui d'un théàtre à New-York eut plus de suc-
cès; il fut exécuté, et Brunet simplifia par d'heureuses
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inventions l'arrangement intérieur (le la scène. Nommé
ingénieur en chef, il surveilla en cette qualité la construc-
tion d'une fonderie de canons, et y introduisit d'ingénieux
procédés pour la fonte et le forage de la lumière; il donna
des dessins, qui furent adoptés, pour étendre les fortifica-
tions du port de New-York. Assez mal payé de ses nom-
breux travaux, impatient de revoir la femme qu ' il aimait,
il quitta l'Amérique en janvier 1799 (il avait alors trente
ans), débarqua à Falmouth en mars, et y épousa miss
Sophie Iiingdom, qui lui était restée fidèle pendant ses six
longues années d'exil.

Tous deux n'avaient d 'autre fortune que le génie inven-
tif de Brunei : aussi ne se reposa-t-il pas. Il apportait en
Angleterre plusieurs inventions nouvelles : une machine à
écrire et à dessiner par duplicata; une autre pour tordre
le coton en fil et le mettre en pelotes; une troisième, pré-
curseur des machines à coudre, servant à ourler et border
les étoffes. Mais n'ayant pu prendre patente que pour le
premier de ces procédés, les fabricants s'emparèrent des
autres, sans que l'inventeur en retirât aucun bénéfice. Il
n'en fut pas de même de sa machine à façonner les poulies.
11 y avait lin un projet sérieux et d'une incontestable uti-
lité : la manoeuvre d'un vaisseau de soixante-quatorze n'exi-
geait pas moins de quatorze cents poulies de différentes
grosseurs; chaque partie de ces pièces importantes devait
être ajustée avec une extrême précision; la moindre irré-
gularité dans l'assemblage, dans la rainure, pouvait causer
de sérieux désastres. D'habiles ingénieurs songeaient aux
moyens de suppléer à la main-d'oeuvre. Brunet, possédé
de son idée, la voyait bien nettement; niais il y avait en-
core loin (le l ' idée à l ' exécution. L'aide et le concours d'un
mécanicien pratique .lui étaient indispensables; il eut le
bonheur de le rencontrer, et, en 1801, il put soumettre un
modèle fonctionnant à l'inspection des lords de l'amirauté.
Sir Samuel Bentham, inspecteur général des travaux mari-
times, fut chargé de l 'enquête et du rapport. Lui-même
avait appliqué son esprit, depuis plusieurs années, à l'in-
vention de machines à travailler le bois, machines à scier,
à raboter, à façonner des poulies. Dés 4793, il avait pris
un brevet d'invention pour cette dernière découverte; il
faisait construire une fabrique spéciale à Portsmouth, et
s'était déjà pourvu d'une puissante machine à vapeur. Ce-
pendant, avec une loyauté et un désintéressement qu'on ne
saurait trop louer, il reconnut des premiers le mérite de
l'invention de Brunei, signala sa supériorité, et en re-
commanda vivement l'adoption à l'amirauté. En consé-
quence, Brunet fut autorisé à exécuter son projet en grand.
Il lui en coûta six années de son temps et beaucoup d 'ar-
gent; niais en septembre '1808 sa machine était en pleine
activité, et les résultats dépassèrent l'attente générale. Les
poulies, mieux exécutées, étaient fournies avec une grande
rapidité, à un prix très-réduit. Dix hommes pouvaient
faire l ' ouvrage qui en occupait auparavant cent dix. En
une année, la fabrication donna 160000 poulies de diffé-
rentes grandeurs, valant ensemble 54000 livres sterling (').
On prit pour hase de la rémunération accordée à l ' inven-
ter l'économie réalisée sur l ' ancien système, mais en une
ruinée seulement. Le calcul, fait avec scrupule, donna
1 7 663 livres sterling, environ 4.50 000 francs. Ce n'était
pas assez, d ' autant plus que cette somme fut payée par
à-compte, et que la fabrication s'étendant toujours, les
économies augmentèrent à proportion. Brunei ne réclama
pas. Il s'était déjà remis à l'oeuvre, dessinant pour le gou-
vernement le plan d'une vaste scierie à vapeur, dont il
surveilla l'érection à Chatham, dans les ateliers de la
marine.

Un fils lui était né en 1806. Le désir d'accroitro le
(') 1 350 000 francs,

bien-être de sa famille et d'assurer son avenir le décida à.
se lancer dans la spéculation. D'ingénieur, il se fit fabri-
cant. Il fonda une scierie sur grande échelle et une manu-
facture de chaussures à clous rivés. Son principal débouché,
pour cette dernière industrie, devait être l'armée, que les
fraudes de fournisseurs cupides et Ïd peu de solidité des
coutures réduisaient à marcher à peu près nu-pieds. Les
efforts qu'il fit pour obtenir du gouvernement un traité
d'achat n'aboutirent qu'à une commande, qui fut exécutée
et livrée en temps utile; mais, malheureusement pour
Brunei, au moment où la fabrication de ses bottes et de
ses souliers rivés était en pleine activité, lorsque les ou-
vriers, familiarisés avec leur besogne, s'en acquittaient de
mieux en mieux, la paix survint, et un fonds considérable
de marchandises resta en magasins. Ce flet un véritable
désastre et un commencement de ruine. La scierie eût su
plus de chances de succès si l'inventeur, moins homme
d'affaires qu'homme de génie, n'en eût confié les intérêts
à des associés incapables. En 1814, un incendie détruisit
la moitié des bâtiments; on ne put sauver que l'aile droite,
renfermant la machine à vapeur. Brunel chercha aussitôt
les moyens de réparer les pertes : il fit relever une partie
de l'édifice et reprendre les travaux; mais les bénéfices
n'étaient plus en rapport avec lés dépenses. Il avait con-
tracté de lourds engagements. La. crise contre laquelle il
se débattait en vain éclata : au mois de mai 1821, il fut
arrêté et mis en prison. pour dettes. Deux mois après, il
écrivait à son ami lord Spencer :

« Voilà dix semaines que je suis dans cette cruelle posi-
tion. J'ai appelé à mon aide toute ma force d ' âme; niais
je sens que je ne pourrais pas supporter plus longtemps
ce qui peut compromettre mon nom aux yeux du monde.»

On fit un appel au gouvernement, qui y répondit par
un don de 5000 livres sterling (125000 francs), accordées
en considération des économies réalisées par la machine à
fabriquer les poulies.

La fin à une prochaine livraison.

Ne blâmez autrui qu'avec bienveillance. La vérité qu 'r
n ' est pas charitable procède d'une charité qui n'est pas
véritable.

	

SAINT FRANÇOIS DE SALES.

La nature ne fait rien en vain : elle va toujours à l'é-
pargne.

	

MAUPERTUIS.

INSIGNES DES ARBALÉTRIERS DE CLÉV'ES.

On conserve à Clèves, qui fut autrefois capitale du du-
ché de ce nom, et qui aujourd'hui appartient à la Prusse , ,
les insignes dont étaient décorés vraisemblablement les
chefs de deux confréries d 'arbalétriers de cette ville. Ces
insignes sont : premièrement, un sceptre portant à son ex-
trémité supérieure un oiseau ressemblant à un pigeon, et
qui n ' est autre que l'image du papegai (voy. t. X, 1842,
p. 383; t. XXXI, 1863, p. 88), sur lequel les membres de
la confrérie exerçaient leur adresse; en second lieu, deux
plaques pectorales que reproduit notre gravure (p. 140). Ces
plaques sont, comme on le voit, surmontées de couronnes
auxquelles elles se rattachent par des chaînettes. D'autres
chaînes, formées de petits compartiments plats et carrés,
où l ' on voit gravés divers attributs des arbalétriers, ser-
vaient à fixer la plaque sur la poitrine. On voit aux côtés
d'une des plaques, dans la gravure, les anneaux auxquels
la chaîne est ajustée. Au-dessous de chaque plaque est
suspendue une petite arbalète:
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IMMACASIN PITTORESQUE.

Saint Sébastien, dont on voit l'image placée au-dessus
de l'arbalète dans la première figure, est considéré comme
le patron des tireurs en général ; mais les deux confréries
de Clèves avaient choisi pour patrons, l'une saint Antoine,
et l'autre saint Georges. C'est l'image de saint Georges
que l'on voit sur la première plaque (fig. 1). Sur la se-
conde (fig. 2) sont figurés l'archange Michel terrassant le
démon, et sainte Catherine de Sienne, une des saintes les
plus vénérées sur les bords du Rhin , reconnaissable à la
roue, instrument de son martyre, placée à côté d'elle. Le
glaive qu'elle tient dans sa main est celui du bourreau qui
devait la frapper, et qui en fut frappé lui-même; on aper-
çoit une partie de son corps gisant aux pieds de la sainte.

Les deux plaques sont en argent, et plusieurs parties sent
dorées; elles datent de la fin du quinzième siècle ou du

commencement du seizième, comme on peut en juger par
le caractère des figures et des ornements.

LA MESSE AUX CHAMPS

DANS LA CAMPAGNE DE ROME.

La campagne de Rome, déserte pendant les chaleurs
de l'été, n'est, pour ainsi dire, habitée que durant l'hiver,
lorsqu'elle se couvre d'herbages verts, ou au moment des,
t ravaux de la moisson. On y voit alors descendre les popu -
lations non -- seulement des hauteurs voisines, niais celles
même des Abruzzes ou du Frosinone, provinces de l'an-
cien royaume de Naples. Dés que les récoltes sont rentrées

La Messe aux champs dans la campagne de Rome, par M. Émile Lévy. - Dessin de Pauquet.

ou que l'herbe manque à leurs troupeaux, elles regagnent
les montagnes, fuyant la mal ' aria.

C ' est pendant ce temps d'animation peu ordinaire que
le peintre dont nous reproduisons le joli tableau exposé au
Salon de 1863 a pu observer une coutume particulière-
ment propre aux paysans napolitains qui viennent alors se
livrer aux travaux des champs dans la campagne de Rome.
La , dévotion des habitants de cette partie de l'Italie est
bien connue. Loin de leurs villages, souvent même à une
grande distance de toute église, ils s ' agenouillent au milieu
des champs; une sorte de baraque, montée sur deux roues,
qui renferme l'autel et les vases sacrés, sert de chapelle
ambulante et les accompagne où ils vont.

Aux temps les plus rudes de l'apostolat chrétien, dans
les pays barbares, où les ministres de la foi nouvelle me-
naient une vie nomade et sans cesse entourée de périls, il
fallait dire la messe en pleine campagne' ou au fond des
forêts, et le prêtre missionnaire portait partout avec lui,
n'ayant pas toujours une voiture semblable où il Mit les
mettre à l'abri, les vases et la table d'autel. On réduisit
même l'appareil du culte à de si petites proportions qu'il
devint nécessaire de fixer à vingt pouces environ la lon-

gueur que devait an moins avoir la table de pierre ou de
marbre qui servait au saint sacrifice. 11 arriva même dans
la première moitié du cinquième siècle qu'un évèque,
Théodoret, qui le rapporte dans son Histoire religieuse,
célébra la messe sur les mains de ses diacres. Ainsi, une
coutume que l'on peut observer encore de nos jours aux
portes de Rome rappelle ce qui se passait il y a quelque
dix siècles dans les contrées encore hostiles au christia-
nisme.

LE MICROSCOPE ET LE TÉLESCOPE.

De l ' Invention de ces deux instruments. - Augmenter'
la portée de notre vue, c 'est élargir l'horizon de notre
intelligence. Cela nous est facile à dire aujourd'hui, parce
que nous savons que l'oeil armé du télescope et du mi-
croscope place l'homme entre deux infinis. Mais avant
d ' y parvenir, que d'obstacles il a fallu vaincre! Com-
bien de choses nous paraîtraient impossibles, comme elles
le paraissaient à nos ancêtres, si; faisant abstraction des
connaissances 'acquises dans l'intervalle qui nous séparé
d'eux, nous pouvions un moment nous mettre à leur place'



- Qu'auriez-vous dit, il y a trois cents ans, si un astro-
nome, devançant son époque, était venu vous tenir le dis-
cours suivant : Ces points étincelants dont le ciel est par-
semé sont autant de centres de mondes, autant de soleils
semblables au nôtre; et notre ciel lui-même, avec toutes
ses étoiles réunies, n'est qu'un petit nuage suspendu dans
l'immensité. Qu'auriez-vous dit si, à l'appui de son dis-
cours, ce singulier orateur vous eût montré un tube de
plusieurs pieds de long, portant à ses extrémités deux
verres arrangés à peu près comme l'avait enseigné, au
treizième siècle, Roger Bacon, et qu'il eût continué en ces
termes t Dirigez ce tube vers la partie du ciel en apparence
la plus pauvre en étoiles, vous ne tarderez pas à aperce-
voir, dans un incalculable lointain, à travers une brèche
de la vaùte céleste, une lueur étrange, pareille à la lumière
d ' un cierge placé derrière une minée lame de corne. Fixez
bien cette lueur i vous verrez que c'est un amas d'étoiles
condensées comme les grains de sable dans un bloc de
grés. Notre voûte étoilée elle-même, vue à cette-distance,
vous paraîtrait comme un petit nuage arrondi, phospho-

rescent. Et le nombre de ces lueurs stellaires, de ces con-
glomérats de mondes, çst inconnu. - Supposons encore
qu'à ces paroles de l'astronome incompris fussent venues
se joindre celles d'un naturaliste qui, avec un autre tube,
plus petit, aurait prétendu vous montrer, dans une molé-
cule «le poussière, dans une goutte d'eau, toute une créa-
tion d'êtres organisés!

D'accord avec vos contemporains, vous auriez traité ces
deux hommes de fous ou d'imposteurs. Vous l'auriez fait,.
n'en doutez pas, à moins que vous n'eussiez été vous-
n&me au nombre deces élus qui, se trompant d'heure,
viennent de temps en temps sillonner des ténèbres. C'est
à travers les siècles que lesouvriers de la pensée sedon-
nent la main pour l'oeuvre commune du progrès; mais de
leur passage éphémère il reste aine tracé ineffaçable, la
lumière qui se dégage lentement du chaos desagitations
et des croyances humaines.

Ces deux instruments merveilleux, dont l'un rapproche
les objets trop éloignés et l 'autre grossit Ies objets trop
petits pour être vus à l'oeil nu, le télescope et le micros
colle, ü quelle époque, on l'a souvent demandé, furent-ils
inventés? Question non résolue, parce qu'elle a: été mal .
posée. On a fait de savantes dissertations pour prouver
que l'origine de ces instruments remonte au commette-
ment du dix-septième siècle, et que l'invention dumicros-
cope est de quelques années antérieure à celle du téles-
cope, qui, dirigé pour la première fois vers le ciel en 1610,
fit découvrir à Galilée les quatre satellites de Jupiter ( 1 ).

Mais l'usage d'un instrument ne coïncide pas nécessai-
rement avec la date de son invention; il est souvent de
beaucoup antérieur. Les inventeurs n'ont-ils pas en dans
le passé plus d'un motif sérieux pour cacher leurs secrets?
Voyez le moine Roger Bacon! Chassé de sa communauté,
emprisonné comme magicien, il fallait qu ' il fût bien mal-
heureux pour s'écrier, sur son lit de mort, que les hommes
ne valaient pas la peine qu'on s'occupât de leur avance-
ment. Il y a quelques siècles, il était, en général, plus
prudent de garder le secret d 'une invention scientifique
qu'avantageux de la divulguer.

Ces considérations nous portent à croire que le micros-
cope et le télescope étaient connus bien antérieurement au
dix-septième siècle, et que l'on a pris pour l 'époque de
leur invention le moment à partir duquel leur connaissance
ne pouvait plus être dérobée au publie. Le récit deJérôme

(') Il résulte d'un passage du journal de Pierre l'Estoile que, dans
h mois d'avril 160e, on vendait publiquement à Paris des lunettes
ri epproche dites-hollandaises. (voy. le Magasin pittoresque, t. XXI,
1$üJ, p. 7t.)

Sirlurus, savant milanais qui voyageait en 10GO en hol-
lande, vient à l'appui de notre opinion '. Un inconnu, ra-
conte-t-il, se présenta un jour chez Lippereheim, célébre
fabricant de besicles, et lui commanda plusieurs lentilles
convexes et concaves. Au jour convenu il vint les chercher,
en choisit deux, l'une concave, l'autre convexe, les nii
devant son tnil, les essuya en rapprochant ou éloignant l'une
de l 'autre, et, sans l'aire connaître le lut de cet examen ,
paya et disparut. Lippcrsheim répéta aussitôt ce qu'il
venait de voir faire,. et recentrait le grossissement produit
par la combinaison des deux lentilles,' les adapta aux extré-
mités d'un tube, et offrit ce nouvel instrument au prince
Maurice de Nassau. Ce fut une lunette de ce genre dont -
se servit Galilée.

Il demeure constant que toute grande découverte a ses
signes précurseurs. C'est, pour employer le mot d'Arago,
un coup de force qui absorbe ou concentre une multitude
de faits isolés; c 'est une éclatante misepu jour de bien des
essais ou tàtounemepts restée jusqu'alors dans l'ombre.

La lumière. L'aigle visuel. La alise au point.
Les anciens se sent donné beaucoup de peine pour sa-
voir si ce quelque chose qu'on appelle lumière est-de la
matière, une force ou de mouvement. Miils de toutes leurs
hypothèses il ne reste, comme dignes d'être conservée, que
lès principes: suivants, déduits des faits quisont à la portée
de tout le monde. -Bans un milieu homogène, la lumière
se propage en ligne droite; son angle d'incidence est égal
à l'angle de réflexion; en passant d'un milieu homogène
dans' iln milieu différent; elle dévie de^la ligne droiteelle
se brise, de minière que l'angle de réfraction cesse d 'é.tre
égal à l'angle d'incidence. -Mais dans quel rapport ces
deux angles sont-ils entre eux ? Voilà coque tous les physi-
ciens ignoraient jusqu'à Descartes, qui démontra lepremier
que les angles d'incidence et de réfraction sont dans un riap-
port constant. On avait aussi reconnu de bonne heure gaie
la distance et'la grandeur des objets perçus ne sont qu 'ap-
parentes, mais qu' il faut le concours de quelque chose de
supérieur au sens de la vue pour distinguer l'apparence de
Ia réalité.

Personne ne se trompera sur la grosseur d'une bombe,
comparée à celle d'une tête d'épingle, si l' on regarde foie.
et l'autre à la même distance. Mais la bombe; en s'éloi-
gnant de l'oeil, peut devenir aussi petite qu 'une tète d'é-
pingle, et finirméme par disparaître entièrement. C'est ce
qui arrive lorsqu'elle sous- tend un angle moindre d'une
minute; en d 'autres termes, lorsque les rayons lumineux,
partant des bords de l'objet, viennent se réunir dans l 'oeil
sous un angle plus petit que la Ne partie d'un degr, ou
que la 5400e partie d'un angle droit, L'angle sous-tendu
par- l'objet qui vient se peindre dans l'oeil s'appelle l'angle
visuel. Or, l'expérience enseigne que l ',angle sous-tendu
sera double si la distance primitive est réduite à moitié;
il sera triple si la distance est réduite:au tiers, etc. Ainsi
l'oeil, successivement placé an b, en c, etc., verra le même
objet, d e, deux, trois fois, etc., plus grand qu'en a.

r'te.1.

Il existe un moyen simple de grossir les objets t c 'est
de les observer de très-près. Mais cette- proximité mémo
a des limites. Exercée de trop près, la vision est aussi



MAGASIN PITTORESQUE.

	

143

confuse que lorsqu'elle est exercée de trop loin ; il faut C'est avec ce genre de lentilles que Hooke et Hartsoker
que l'objet soit mis au point pour étrc vu distinctement. faisaient, au dix-septième siècle, leurs belles observations
Ce point, qui mesure l ' étendue de la vue normale, est de ! microscopiques. L'art de fondre des globules de ' verre
?o à 25 centimètres; au delà, l'oeil est presbyte; en deçà, (lentilles à court foyer) fut repris avec succès par le jésuite

napolitain Della Torre (vers 1770), et poussé, de nos jours,
à un haut degré de perfection par M. Gaudin. C'est avec
des lentilles de cristal de roche et de crown-glass, fondues
an chalumeau et engagées dans un bouchon de liège, que
cet ingénieux savant est parvenu à construire des micros-
copes de poche ayant un pouvoir amplifiant de 50 à
300 fois.

Les premiers observateurs fabriquaient eux-mêmes leurs
instruments, en leur donnant la forme la plus simple: Une

lentille sertie dans une monture
métallique (composée de deux
lames) h laquelle s'adaptait le
porte-objet, mfi par une vis,
tel est le microscope avec lequel
Leeuwenhoek a fait ses admira-
bles travaux micrographiques.
II ne se servait pas mémo encore
de miroir pour éclairer les ob-
jets; il tenait son petit appareil
à la main, en le tournant vers
la lumière du jour ou . d'une
lampe. (La figure ci-contre re-
présente le microscope légué par
Leeuwenhoek à la Société roide
de Londres : A est une plaque
métallique, b la lentille, c le
porte-objet.)

Les plus anciens microscopes simples portaient les nonis
de tombeaux ou cimetières des petits animaux, de vitra
pulicaria, de vitra muscaria, parce qu ' on les employait
particulièrement pour observer des puces et des mouches.
Ils se composaient d'un tube très-court (d'environ un
pouce ou trois centimètres de longueur) ; à l'une des ex-
trémités était fixée une lentille, et à l'autre un verre plat
sur lequel était collé l 'objet à observer. Pour voir les
insectes vivants, on les renfermait dans le tube, qui avait
l'air d'une petite boite.

Schott, dans sa tilagia universalis nutum et artis (Bam-
berg, 1677), raconte à ce sujet une histoire fort curieuse,
(lui mérite d'are rapportée. Un voyageur tomba malade
dans un village du Tyrol, et mourut. Avant de l'enterrer,
les autorités locales vinrent visiter les effets de l'inconnu.
Parmi ces effets se trouvait un viitrunc pulicarium. C ' était
un magicien! s'écrièrent aussitôt tous les assistants. Pen-
dant qu'on discutait s'il fallait lui accorder ou refuser la
sépulture, le maire s'avisa d'ouvrir l'horrible boîte. Une
puce en sertit. Plus de doute; c'est le diable transformé
en puce que le magicién tenait enfermé dans sa boite.
L'étranger que l'ignorance priva de la sépulture était un
des plus célèbres savants de son temps; il s'appelait
Scheiner. En revenant d'un voyage de Hollande, il avait
passé par la Bavière et le Tyrol pour se rendre en Autriche.

il est myope.

	

_
Il est utile de construire soi-même un microscope. La

goutte d'eau. L'ail du lapin. Le cristallin et le globule de
verre. Anecdote singulière. - « Si vous voulez, nous disait
un joxr un habile opticien, si vous voulez bien connaître le
microscope et contribuer vous-même à le perfectionner,
faites-vous constructeur; essayez d'en construire un vous-
môme pour votre usage : laissez là provisoirement vos
théories et vos calculs, ils ne feraient qu ' embrouiller vos
premières expériences. Contentez-vous d'abord d'un faible
pouvoir amplifiant, puis vous vous élèverez graduellement
jusqu'à un grossissement de 300 fois ; et n'allez que rare-
ment au delà : avec de plus forts grossissements vous per-
drez en lumière et en netteté, choses si nécessaires pour
faire de bonnes observations. „

Mais comment s'y prendre pour fabriquer soi-môme
un microscope? La première chose à faire, c'est de distin-
guer, ici comme ailleurs, l'accessoire du principal. L'ac-
cessoire, c'est la mouture, c'est le tube, avec sa garniture
brillante, enfin ce qui attire le plus les regards du pro-
fane. Le principal, ce sont les lentilles : voilà ce dont il
faut d'abord s'occuper.

Dans vos promenades matinales, ne passez point inilitfé-
rent à côté d'une perle de rosée. Les objets vus à travers
cette perle ne vous paraissent-ils pas grossis? Regardez,
pour vous en assurer, les grains de poussière ou les vei-
nules de la feuille sur laquelle elle est posée. Quel trait de
lumière'. Les anciens en avaient certainement connais-
sance, témoin ce passage de Sénèque ( Questions natu-
relles, 1, 6) : « Quelque petite que soit l'écriture, elle
paraît plus grande à travers une boule de verre remplie
d'eau.

Avez-vous jamais eu, cher lecteur, la curiosité de dissé-
quer un oeil? L'expérience est facile : l'oeil d'un lapin
pourra vous suffire. La première chose qui vous frappera,
en le piquant seulement avec la pointe du canif, c'est la
quantité considérable d ' eau qui en sort. Après la sortie de
l'humeur aqueuse (c'est ainsi qu'on l'appelle), l'oeil s'af-
faisse ; c'est une poche vidée, qui tient à un pédicule blanc
(nerf optique). Ouvrez cette poche par une incision pra-
tiquée sur le trou noir (pupille) qu'entoure un cercle co-
loré (iris); trois choses vous frapperont à la fois : 1° une
rnatière noire comme l'encre de Chine, pigmentum d'une
membrane bien mince (choroïde) qui tapisse presque tout
l'intérieur de l'oeil; °Z° une espèce de gelée transparente
comme du verre (humeur vitrée); 3° une petite boule,
d'une certaine c%nsistance, limpide comme l'eau de roche.

Emparons-nous de ce dernier organe, qui porte le nom
de cristallin. Approchez-le, aussi près que vous pourrez,
d'une écriture très-fine ; vous la verrez grossie, mais les
caractères seront renversés : nous dirons ailleurs pour-
quoi. Le cristallin ; voilà donc le microscope dans toute sa
simplicité primitive. C'est dommage qu'on ne puisse pas
s'en servir longtemps ; le cristallin se gerce vite en se
desséchant et perd peu à peu sa limpidité. Ne vous décou-
ragez pas; vous le remplacerez avantageusement par un
globule de verre fondu à la flamme d'une bougie. Pour
obtenir ce globule, vous n'avez qu'à faire fondre aux bords
d'une flamme un petit fil de verre bien pur. Il y aura bien
quelque déchet : vous serez obligé de recommencer plus
d'une fois; mais vous pourrez aisément choisir, parmi les
perles ainsi préparées, celles qui vous paraîtront les plus
parfaites,

Ces globules sont les lentilles du microscope simple,

LE CHANVRE
DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SARTHE.

Le chanvre demande une terre légère, profonde, fraîche
et abondamment fumée ; des labours fréquents,à la chai'-
rue ou à la pelle, sont indispensables pour détruire l'herbe
et donner le guéret nécessaire. C'est une plante dioïque.
On la sème en mai pour la récolter en septembre : le cul-
tivateur l ' arrache brin à brin et l'attache en poignées ; cela
terminé, on procède à 1 'érussée. Un homme assis par terre

A
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tient deux petits bâtons (fig. 1), entre lesquels il pince la
poignée que lui présente une femme également assise; et-
claacdn tirant à soi, ils dépouillent la tige des feuilles et de
la semence, nommée chènevis ; de cette graine on extrait
une huile employée pour la peinture.

Autrefois, les amis se réunissaient, la besogne faite; on
mangeait la minée, on dansait, et à minuit chacun regagnait
son logis. Dans quelques fermes, on bat simplement le
chanvre ou on l'émisse avec un instrument garni de pointes
de fer comme un râteau (fig. 2).

La plante, une fois privée de ses feuilles, est transportée
dans le matoir, ou rouissoir, fosse alimentée par une eau
courante. Là elle est déposée en couches attachées par des
perches et chargées de pierres pour la maintenir sous l'eau ;
elle reste ainsi huit ou dix jours. Cette immersion aide à sé-

parer l'écorce, qui est le chanvre. Une fois roui, on- le re-
tire; les poignées sont écartées et mises debout afin de les
bien faire sécher; puison les réunit en bottes, qui sont cm
pilées dans un four légèrement chaud; elles y restent huit
ou neuf heures: cela rend le bois cxtrémoment cassant, et le
broyage devient plus facile. Pour cette opération, on a-re-
- cours à une machine fart simple nommée broie (fig. 3 et 4).
Saisissant la poignée entre ses mâchoires de bois, elle la
brise; puis, en l'agitant, l'aigrette ou chenevotte tombé
et il ne reste dansla main que la partie textile.

Dans quelques contrées, lorsque le chanvre est trop gros
on le teille, c'est-à-dire que l'on casse chaque brin avec
la main ; ce moyen est lent et peu usité. Le chanvre se -met
en paquets de 7 kilogrammes et demi, et se vend, selon les
années, 70 centimes et 4 franc le kilogramme.

Pour le rendre propre à étre filé, on le dépose dans la
pile (fig. 5), grosse bille de bois de 2 mètres de circon-
férence, creusée dans une profondeur de 45 à 20 centi-
mètres. Avec le pilon (fig. 6), on le frappe à coups re-
doublés pour l 'assouplir et faciliter le peignage ou séran-
çage. Le séren (fig. 7) est une brosse de Om.3Qà.0'.40
do long, munie de pointes de fer au lieu de crins, et dans
laquelle on passe et repasse la filasse pour la diviser en

brins et en gros. Lorsqu'il est ainsi préparé et mis en
poupées ou quenouilles, on le tonne à la fileuse, laquelle,
avec le rouet (fige 8), le réduit en fil, puis le met en éche-
veau sur le ravoi (fig. 9). le brin coûte 1. franc par kilo-
gramme à faire filer, et le gros 60 centimes; une femme
peut en fabriquer un demi-kilogramme-par jour.

Le fil, étant blanchi à la lessive, est confié au tisserand
qui le dévide, l'ourdit et enfin le monte sur le métier.

TTpogruphle del Pest, rue Saint-5taur-Salut-Germain, 45,
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UN 1'AIBLEAU DE REMBRANDT.

Musée de Berlin. - Samson menaçant son beau-père, tableau de Rembrandt. - Dessin de Yan' Dargent.

Le tableau de Rembrandt qui est ici reproduit, regardé nom, comme tant d 'autres restés attachés à des peintures
comme une de ses meilleures couvres, particulièrement en célèbres, doit étre . rectifié, aujourd'hui que l ' erreur qui le
Allemagne, est connu sous le nom du Prisonnier; niais ce I lui a fait donner est clairement démontrée. On a cru pen-
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tiques! avec quelle vérité et quelle force il fait sentir
les mouvements qui agitent leurs âmes', L'àme humaine,
c'est là le modèle, toujours semblable tutti-mémo dans sa
variété et sa mobilité infinies, qu'il faut copier avecappli-
cation, avec scrupule, et qui conduit de la réalité ln plus
vulgaire à l'idéal.

dant longtemps', en effet, que la peintre avait représenté
dans ce tableau Adolphe, prince de Gueldre, fils du due
Arnold, qui vivait au quinzième siècle, et qui s'était ré-
volté contre son père. Il s'était saisi de sa personne et le
tenait enfermé dans une tour de la forteresse de Barren,
pour le forcer â abdiquer , ensa faveur. Le duc deBoer-
gogne ayant vouluinterxeniir entre le père et le fils,-celui-
ci lui dit : «Arnold a été due pendant quarante-quatre
ans; il est juste que je le sois à pion tour.

Ainsi cet }tomme au geste violent, dont tous les traits
respirent la force, serait le fils rebelle qui menaça.du poing`
son père, et ce vieillard, dont le visage inquiet paraît au
guichet entr'oarert, serait le vieux due Arnold. Mais il
faut avouer que si telle - est la scène que Rembrandt s'est

proposé le peindre, il s'est étrangement -trompé dans le
choix de certains traits caractéristiques, lui ordinairement
si habile â saisir et à mettre en relief ce qui est vraiment
essentiel clans un-sujet. Sans méme parler de l'importance
respective des figures et de l'expression des visages, qui
n'est pas celle qui conviendrait le mieux au rôle que jouent
les deux personnages, n'est-ce pas une singulière prison
que celle où le prisonnier ouvre lui-même, à son gré, une
fenétre placée à peine à quelques pieds au-dessus du sel?
Les murailles sont épaisses, il est vrai, la porte robust:et
solidement close, mais pour qui essayerait d'entre i' le
véritable prisonnier est ici celui 'pi reste en dehors l'es "
qu'en effet, comme l'a péremptoirement établi M I oiloff( i'
on s'est mépris sur le sujet du tableau . c'est le vieillard)
lui tient la porte fermée, et non pas le jetinehomme, q`ts olt
aurait pu reconnaître, à sa foitë'stature 'ct a sa ri alure
abondante, peur-le Samson de la Bible ' Rembrandt l'a
peint plusieurs fois sous les mêmes trait?,'iiotamment dans
un autre tableau, de lagalerie deiDresde qui represénte
les Noces de Samsota, et qu une °dé'signation égalèinent
erronée a fait,connaître sous le Muni de . Festin d'Esther
et d'rlssuérhis. Les deux tableaux, ee rappiortantii un
méme épisode de la vie deSaifison'?'sé tienifduit et sefont
suite.

On se rappelle que Samson iv}ait?pris' fenirrtdfiariili`les
Philistins, quand les Israélitessubissaientepeôre ledr`joug,
mais la noce à peina célébrées comme il était retourne seul
chez ses parents, le père de la jeune fille là fit épouser ,i
un homme de sa nation. Pen del . agirëq Saitlsol re-
vint, et comme il voulait entrer chez'sa feiiiiii', ;lo"ti" beau -

-père l'en empocha en disant : «J`ai -crie gite'voas aviez de
l'aversion pour votre femme, c'est pourqubi'je l'ai.donnée
a un de vos amis; mais elle a une soeur rite est plus jeune
et plus belle qu'elle, et je vous. la donnerai pour femme
au lieu d'elle. » Samson lui répondit «Désormais lés
Philistins n'auront plus sujet de se plaindre de moi, si je
leur rends le mal qu'ils m'ont fait. » (''-) C'est après cela
qu'il commença les exploits par lesquels il se rendit si
redoutable.

Le sujet ainsi déterminé, on peut bien dire encore que
Rembrandt a peu de respect pour ce qu'on a appelé de nos
jours la couleur locale, c'est-à-dire la fidélité à l'histoire
dans les costumes, l'architecture et toutes les choses ex-
térieures. Rembrandt, en effet, devis toutes ses-mures a
montré peu de souci de l'archéologie; mais on se saurait
lui reprocher jamaisd 'étee un peintre infidèle de l'homme
et de-la nature. Quelle profondeur d 'observation dans ses
portraits ! Et sous les vêtements parfois- bizarres dont il
affuble les personnages de ses tableaux historiques et bi-
bliques, turbans, cafetans, vieilles étoffes, vieilles armures,
qu'il montrait à ses amis en leur disant : «Voilà mes an-

(') Dans l'Annuaire historique (llistorisc&es Tasehenbuch) de
Rummel 854, p. 443.

(') Juges, Sv, 2, 3,

t') On peut lire, à ce sujet, le curieux et triste inventaire extrait
des registres de la Chambre des insolvables d'Amsterdam, que M. Ch.
Blanc a placé 3. la suite de l'introdnction , das son Ouvre complet
de Rembrandt décrit ét ëonmernlé_ La derni repartie de,.

ouvrage vient de paraître; la première avait été publiée en
1859.

LES DEUX INGÉNIEURS BRUNEL:
Tih. = Voy. p: 138.

Rendu, la liberté, Brunei reprit Ie cours deses_inven-
-tions, qu'il appliquait aux industries les plus diverses, Il
avait fait ,-en1816, üne machine a tricoter qui fabriquait
des bas sans couture. La fer-blanc moiré, dont l'usage se
répandit si vite il y a trente ans, et dont onfaisait des-pla-
teaux, des lampes, des fontaines de salle à manger, fut
encore 'aine, de ses découvertes, imitées et contrefaites
aussitôt que parues.

Coma i rngenieur, il n'était pas moins fécond, Il dessina
un Iront qui. devait traverser la Seine à Rouen. Après de
longs pourparlers, lei plan fut rejeté cet échec prouvant
une fois de plus la titste vérité de l'adage_ e i\ul n'est
prophète en sonpays. » Il fut plus heureux dans ses pro-
jets de°deux ponts suspendue pour=file Bourbon : legou-
\ernérllênt fiân'rais jes tees" ; mais la mauvaise foi ou
l' inhabileté des entrepreneurs fit monter les dépenses bien

defà,du- devis piésenté,et la mémé fatalité qui ' avait
pèse sur ses et reprises commerciales le suivit encore tà,

Dès 1810, il s'était préoccupé lu moyen d ' appligtler
vapeur a la navigation, et, cil 1,814, il lit des expériences
sur la Tamise dans tin bateau muni d'une machina à double
mouvement. Lors de,son are à -Margate, les équipages
des paquebots à voiles menacèrent de lui faire un nianvnis
parti, et' on Iui refusa un lit a l'hôtel. Toujours dévoré 'du
besoin d'inventer, il passait rapidement d'une idée à = bite
outre. Le professeur Faraday venait de démontrer par ses
études sur la Iiquéfaction du gaz - que le gaz acide carbe-
nique, après avoir été réduit à l'état liquide, pouvait de
nouveau se vaporiser, et qu'avec une ti'és-petite dépense
de calorique on obtenait une hante pression. Brunei : inca-
gina aussitôt unemaclnnea gaz, ce deidier moteur devant
remplacer le charbon et -lavapeur. Il prit un brevet, et
l 'amirauté lui alloua 201 louis pour aiderai ses expériences..
La curiosité publique fût vivement excita e. La théorie était

.séduisante; mais la pratique prouva rdi'aprés'lent l'eau
était meilleur marché rque l 'acide sulfurique, et la vapeur
plus facile a gouverner que le gaz . acide carbonique. Lie
remplissant pas les conditions d'économie indispensables
au succès, le projet fut mis à néant, -en attendant qu'un
autre plus gigantesque le remplaçât.

L'ingénieur rêvait de creuser sous la Tamise un passage
souterrain, le fameux tunnel qui fut l'apogée de sa car-
rière, et. dont lui et son fils poursuivirent vingt ans l'exe-
cation, sans que ni revers, ni dangers, pussent lasser leur;
constance-. L'Idée 's'était pasnouvelle. Dès 4798 un ingé-
nieur di stingué, Georges Dodd, l'avait émise et appuyée
d'un devis. Elle rencontra peu de faveur-et tomba dans
l'eau, d'où la tira un certain Trevetlüclt, connu connue
iiventeur de la machine àhaute pression. Une compagnie
se forma, fit les fonds, et les tratiaul,comme} cérent en
1807. L'excavation avait été poussée jusqu'à 953. pieds,
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quand l'eau lit irruption et noya les travailleurs. De nou-
velles tentatives eurent les mèmes résultats. On résolut
alors de consulter des savants, entre autres le mathéma-
ticien I9utton et l'ingénieur Jessop. Leur conclusion fut
donnée en ces termes :

Quoique nous ne prétendions pas poser des limites à
l'habileté humaine, nous devons avouer que, vu les cir-
constances qui nous ont été clairement exposées, nous con-
sidérons un passage sous la Tamise, qui eût été utile au
public et profitable aux actionnaires, comme tout à fait
impraticable. »

Ln 1816, un M. Hawkins publia un nouveau projet pour
l ' excavation du tunnel. Séduit par la grandeur et peut-être
par les difficultés de l'entreprise, Brunei se préoccupa des
moyens d'exécution. Sa pensée y revenait sans cesse.Un jour
qu'il y réfléchissait, dans un chantier, à Chatham, ses yeux
tombèrent sur une vieille carène de vaisseau rongée par
le grand destructeur des bois submergés, le Teredo navalis.
En examinant le petit mollusque, il vit que sa tête était à
la fois protégée et armée par deux fortes coquilles, ternsi-
nées en pointe comme le fer d'un vilebrequin, et pouvant
jouer séparément et à part l'une de l'autre, en sorte que
la trempe du taret fixée au bois et faisant point d'appui
central, les deux tarières lui frayaient le chemin, où il
avançait en. sûreté. Partant de cet ingénieux mécanisme
naturel, Brunet imagina le célèbre bouclier à douze com-
partiments mobiles, 'dont six devaient être ,employés à
ouvrir la voie, et six autres à soutenir le terrain (Q. La
description de la machine et des procédés qu'il comptait
appliquer à l ' excavation donnèrent confiance aux capita-
listes : une compagnie se forma; la dépense fut estimée à
200000 livres sterling, et la souscription fut rapidement
couverte. Nommé ingénieur en chef aux appointements de
1 000 livres sterling (25 000 francs), pendant trois ans, avec
promesse d'une prime de 10000 livres sterling (250000
francs) quand le passage serait achevé, Brunel commença
les opérations, en 1825, par un puits de 50 pieds de dia-
mètre et de 42 pieds de haut, du côté de Rotherhitlte,
d'où le tunnel devait partir pour aboutir à Wapping, sur
l'autre rive du fleuve.

Cette entreprise colossale, n 'ayant pas de précédent, ne
pouvait marcher qu'à coups d'invention et de génie, et
Brunei avait conscience que ces ressources-là ne lui man-
queraient pas. II le prouva dès le début. Il fit construire
à la surface du terrain un cylindre en briques, de la hau-
teur voulue, ayant à sa hase une forte armature de fer;
on creusa uniformément le terrain au-dessous, et le puits
s'enfonça lentement, et par son propre poids, jusqu ' à la
profondeur marquée. On put alors commencer l'excavation
horizontale sous le lit de la rivière. La grande difficulté
n ' était pas de construire le tunnel, mais de contenir les
terres en avant jusqu'à ce que la maçonnerie flat achevée.
Les différentes parties du bouclier, sorties des fabriques
de llaudslay, furent descendues et ajustées, et, le 28 no-
vembre, il commença sa marelle périlleuse. Déjà l'on s'a-
percevait que la nature du sol n 'était pas telle que l'in-
specteur chargé de reconnaître le terrain l'avait décrite;
au lieu d ' un banc d 'argile compacte, ou rencontrait des
couches ale vase, de sable, de gravier, perméables et toutes
imprégnées d'eau. C 'était un obstacle sérieux, dont l'in-
génieur en chef prévit les conséquences. Il fut dès lors en
proie à une grande anxiété; sa santé s ' en altéra : on lui
posa (les sangsues à la tête pour éviter une congestion
cérébrale. Cependant, à la fin de l'année, une première
section de la double voûte avait été creusée et consolidée
sur une longueur de 7 pieds; niais, en avançant, les irré-
gularités dit sol augmentèrent, et l'eau fit irruption avec

(') Foy. t. III, 1835, p. 37.

une telle violence qu'elle monta dans le puits. Les tra-
vaux, forcément suspendus, furent repris dès que la pompe
eut remis le passage à sec; mais l ' ennemi s'était montré
formidable, et le doute avait pénétré dans les esprits.
Brunei était au lit; l'ingénieur résident, Armstrong, était
à bout de forces : toute la direction retomba sur le jeune
Brunei, qui n'avait alors que dix-neuf ans; mais son talent
et soie courage en faisaient le digne second de son père.
L'excavation et les constructions furent menées par lui
avec une si grande énergie qu'on avança de 8 pieds,par
semaine. En mai 1826, le tunnel avait 100 pieds tic long.
Il se prolongea au milieu d'assauts répétés. Envahis par
l 'eau plusieurs fois dans les vingt-quatre heu res, ingénieurs
et ouvriers étaient obligés à une vigilance incessante.
Toujours le premier au poste où il y avait danger, et y
restant plusieurs jours de suite, le jeune Brunei ne s 'ac-
cordait que de courts moments de sommeil, pris sur place,
dans un des compartiments du bouclier. Aucune constitu-
tion n'eût pu résister à tant de fatigues; il tomba malade.
Son père lui succéda, et passa aussi des nuits entières
sans remonter. Pour surcroît d ' ennuis, les directeurs mur-
muraient contre ces difficultés imprévues et les dépenses
qu'elles e'ntrafnaient. Le président alla mène jusqu'à re-
procher à Brunet d'avoir abusé de la bonne foi des action-
naires, en les embarquant dans une affaire impossible.
Afin de réduire les frais, on limita le nombre des inspec-
teurs, et, malgré les protestations de l'ingénieur en chef,
on embaucha, pour travailler à la pièce, des ouvriers in-
'capables et inexpérimentés qui, au moindre incident, pre-
naient l'alarme . et propageaient leur panique.

C'était un nouveau danger ajouté à bien d 'autres; car,
à mesure qu ' on gagnait le milieu du fleuve, le terrain
devenait de plus en plus meubles des morceaux de char-
bon, des pierres, du verre, tous les débris que charrie la
Tamise, pénétraient dans les cases du , bouclier. Enfin, le
18 mai 1827, un torrent de boue liquide entra par tous les
points; les ouvriers coururent vers le puits, potassés par
une vague énorme qui menaçait de les entraîner sous les
arches, dans le remous que devait lui imprimer le mur
circulaire. Heureusement ils avaient atteint les premières
marches de l'escalier avant que le flot reculât. On les
croyait tous dehors, lorsqu'on entendit crier : «« Une corde!
une corde ! Sauvez-le! n Un ouvrier était resté en arrière.
Le jeune Bruuel se laissa glisser le long d'une des attaches
de fer du puits, atteignit l'eau, passa une corde autour du
corps de l ' homme et le fit hisser à terre. C'était le vieux
chauffeur de la machine. On fit l' appel; personne n ' y man-
qua. Mais, cette fois, les travaux étaient complètement
inondés.

On résolut alors d'attaquer le mal à sa source, en
aveuglant le trou qui s'était ouvert dans le lit du fleuve.
L'ue cloche à plonger permit de constater le désastre :
trente mille pieds cubes de terre grasse en sacs furent
jetés dans l'ouverture, pendant qu'à l'intérieur on faisait
jouer les pompes. Enfin, le 10 novembre, le tunnel étant
à sec, le jeune Brunei ne put résister à la tentation de
célébrer sa difficile victoire : il donna, sons une des ara
cites, tan dîner à cinquante des amis de l 'entreprise, et
régala, sous la voûte parallèle, une centaine de ses meil-
leurs ouvriers. Le tunnel, brillamment illuminé, retentit
ce jour-là de joyeux hourras, qu'accompagnait la musique
des gardes. C'était une réjouissance prématurée. Deux
mois après, l'eau, brisant tous les obstacles, se faisait de
nouveau passage, noyait deux hommes, malgré les efforts
surhumains que fit le jeune Brunel pour les sauver, et le
lançait lui-même, évanoui et stupéfié, à la surface du puits,
oit il fut miraculeusement recueilli. La Tamise demeura
plusieurs années en possession de sa conquête. Les fonds,



sinon les courages, étaient épuisés. Une nouvelle -sous-
cription ne produisit qu'une somme insignifiante; Il ne
restait plus d'espoir que dans le gouvernement, qui con-
sentit enfin un prêt de 46 000 livres sterling. Après sept
ans d'interruption, les travaux frirent repris en mars 1836.
Il y eut encore de nombreux mécomptes :.trois 'fois la
rivière fit de gravés' irruptions; mais, vigoureusement
repoussée, elle finit par être vaincue, et le tunnel fut livré
au publie le 25 mars '1843.

Comme spéculation, l'entreprise était désastreuse; elle
avait conté le double du premier devis, et le pilsae n'étant
accessible qu'aux piétons, les recettes oint toujours été
insignifiantes.

La conception et l'exécution monumentale de ce gigan-
tesque projet n'en font pas moins le plus grand honneur,
aux deux habiles et intrépides ingénieurs qui, ii travers
tant de périls, le menèrent à bien. Peu de temps aupara-
vant,Brunel le père ressentit les premières atteintes d'une
paralysie, et, dans le journal mi il inscrivait ses opérations
d'une écriture ferme, nette, et comme gravée, on lit en
caractères tremblants, tracés d'une main impotente: is. Dieu
soit loué! le tunnel est fini ! » L 'anxiété, la surexcitation,
l 'avaient brisé. Tant que les travaux continuèrent (et ils
marchaient sans interruption la. nuit et le jour), il avait
donné l'ordre qu'on l'éveille. de deux heures en deux
heures pour le tenir au courant du progrès. Sa maison; à ,
Rotherhithe, était située à proximité du puits. A l'appel
d'une cloche située clans sa chambre à coucher, et qu 'on
sonnait d'en bas, il se relevait, allumait une bougie, exa-
minait la nature du sol qu'on lui envoyait dans un tube, et
ne se recouchait qu'après avoir écrit ses instructions,aux
ouvriers, et en avoir pris note dans un registre. Plusieurs
mois après l'achèvement du tunnel, il s'éveillait régulière-
ment de deux en 'deux heures, et sa femme avec le

Associée à ses projets, à ses pensées, elle avait partagé
ses inquiétudes et ses veilles, lui. prêtant souvent un utile
concours. A l 'age de soixante-seize ans, il écrivait dans
son journal : «C'est à vous, ma très-chère Sophie, que
j'ai (kt tous mes succès. u Et ailleurs, à la suite de notes
sur le tunnel : «Il y a aujourd'hui quarante-deux ans que
j'ai été uni ü Sophie Iiingdom, maintenant lady Brunet.
Entre autres honneurs, -il avait été élevé, en`1841i, àIa
dignité.de chevalier de Bath. Sa profonde tendresse pour
sa digne compagne ne se démentit jamais. Les terribles
épreuves qu'ils avaient traversées ensemble avaient cimenté
leur mutuelle affection. C'était chose touchante de voir le
célèbre vieillard, qui n'était plus que l'ombre de lui-même,
à quatre-vingt-un ans, retrouver encore quelque étincelle
du feu de sa jeunesse en parlant de sa chère femme, lui
baiser. respectueusement la main en bénissant le jour oci
il l 'avait rencontrée.

Si l'incontestable génie de Brunet, son infatigable per-
sévérance, son intégrité sans tache, ont droit à. notre
admiration, son naturel •affectueux, sa. bonté ses vertus
domestiques, commandent la sympathie et le respect, et
nous le font revendiquer avec orgueil comme Français.

Il s'éteignit en décembre 1849; heureux et fier du fils.
qui l'avait si bien secondé, et qui devait encore faire grandir
.son nom.

ÉPIS DE FAITAGE EN TERRE ÉMAILLÉE:

Le curieux ornement de faîtage dont on-voit ici le'dessin
surmontait encore, il y a un an environ, le pignon d'une
maison de Falaise en Normandie; il est aujourd'hui en
la possessiidn de M. Delange; habile connaisseur. Malgré
le regret qu'on éprouve ordinairement à voir enlever les
ouvrager d'art, quels qu'ils soient, de la place à laquelle

ils étaient destinés, et oit: ils. complétaient un ensemble
décoratif, il faut plutôt se féliciter : quand les exemples
devenus rares d'une fabrication perdue, ait lien de.rester
exposés a toutes. les intempéries_ et à taus les hasards,
entrent dans les cabinets et dans les. musées.

Seizième siècle. - Épi en terre émaillée trouvé â Falaise (Calvados).
Dessin de Carle Delange.
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Cet 'épi est, en effet, u produit remarquable d'une in-
dustrie qui paraît avoir été florissante,_dans.la seconde
moitié du seizième siècle, aux environs de Lisieux. 11 se
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compose, comme les autres épis semblables découverts dans
cette partie de la Normandie, d ' une suite de pièces d'enfi-
lage que maintient une tringle de fer. La pièce servant de
base était scellée avec du plâtre sur l'angle aigu des pi-
gnons ou sur le poinçon des deux fermes qui soutiennent
les toits à croupe. On emploie de la même manière encore
aujourd 'hui les épis de plomb ou de zinc, d'un effet assu-
rément moins brillant que les épis normands, aux couleurs
variées, on semblent avoir été épuisées toutes les ressources
de la palette de l 'émailleur. Ce n'est point cependant un
véritable émail qui les recouvre. La terre, habilement
modelée, paraît avoir été englobée de la même façon que
les poteries communes, et vernissée comme elles avec un
léger oxyde de plomb. L 'aspect en est assez semblable
aux rustiques figulines de Bernard Palissy pour qu ' on les
ait quelquefois confondues avec elles. C'est ainsi que des
épis ayant la même origine, actuellement en la possession
de MM. de Rothschild, ont d 'abord passé pour des oeuvres
(lu célèbre potier de Saintes. Mais on ne peut le considérer,
quelque rapport qu 'elles aient avec ses ouvrages authenti-
ques, comme le fabricant de ces poteries, qui toutes ont été
rencontrées à Lisieux ou dans le pays d 'Auge. L'homme le
plus compétent en ces matières, M. André Potier, direc-

teur du Musée d'antiquités de Rouen, incline à les attribuer
à un certain Maculus Abaquesne fgulus, autrement dit
Maclou Abaquesne, potier, ainsi désigné dans une clnro-
nique rouennaise qui se termine en 4549. L 'épi dont nous
offrons le dessin paraît être moins ancien; d 'autres pour-
raient, à la rigueur, remonter à cette date. L'opinion de
M. Potier concorde avec celle qui est exprimée par M. Du-
broc de Ségange, directeur du Musée de Nevers, dans une
publication récente sur les faïences et les émailleurs de
cette ville ('). Selon cet auteur, c'est à Manerbe, près
Lisieux, qu'aurait été la fabrique de ces poteries émaillées,
qui doivent avoir désormais une place dans l'histoire de la
céramique. D'autres poteries du même genre ont été trou-
vées en diverses contrées, notamment dans le midi de la
France; mais elles ne sont pas variées de couleur comme
les épis normands.

L'ONIOGOSEi

Ce poisson, que l'on pêche quelquefois, en été, dans
les baies de Nagasaki, est servi sur les tables des riches
Japonais comme un mets exquis. Sa taille ne dépasse pas,

L'Oniogose (Pelor japonacum), d'après la Palma japonica de Siebold -Dessin de Freeman.

d ' ordinaire, neuf à dix pouces. Tout son corps, à l ' excep-
tion de la tête, est couvert de grandes taches d'un blanc
rougeâtre : elles forment sur la pectorale de larges bandes
transversales; mais sur le ventre elles offrent la forme (le
marbrures assez fines. On voit en outre, sur les parties
inférieures, plusieurs rangées de points noirâtres; d ' autres
points isolés se trouvent sur les ventrales et à la base des

pectorales. L'iris de l'oeil est noir, pointillé de jaune-
citron. Une grande partie du corps est hérissée de petits
filaments mous et de formes diverses.

On possède sept (le ces poissons, conservés dans l'es-
prit-de-vin, au Musée des Pays-Bas.

(') Publications de la Société nivernaise; 18631



L'IIOMM&,QUI NE RIT PLUS,

CONTE :ARACE.

Il existait dans une principauté voisine du lac Tchad,
au centre de l'Afrique, une famille arabe que. la tyrannie
du pacha de Tripoli avait forcée à émigrer. Cette famille,
favorisée par les circonstances, s'est-â-dire-par la volonté
de Dieu, avait acquis en peu de temps une de ces fortunes
fabuleuses dont on parle souvent dans les niante et une
Nuits. Le père et la mère moururent, laissant un fils qui
n'avait que seize ans, et dont l'ardeur pour le plaisir no
connaissait point de bornes.

Zerzouri, c'était le none de l'héritier, donna des fêtes :
il eut' tout de suite beaucoup d'amis. La prodigalité est
née au sein des plaisirs il devint prodigue, et l'argent
s'échappa de ses mains comme l'eau qui tombe des nuages.
Peu à peu, il vendit esclaves, palanquins, troupeaux, écu-
ries et maisons; il vendit même les bijoux de sa mère.
Trois années avaient sulli pour consommer sa ruine.

Le lendemain de la dernière fête, Zerzouri était déjà
oublié. On ne savait plus qu'il avait rempli la ville de Melli
de son faste et de sa générosité; et `lorsque le désespoir
le poussa ii se faire journalier pour gagner son pain, ce
fut un inconnu qui lui tendit la main.

Un jour que, revêtu d'une gandoura brunâtre, comme
les gens du peuple, il s'était affaissé au pied d'un mur en
attendant de l'ouvrage, un étranger de bonne mine s'arrêta
devant lui et lui offrit le salut. Zerzouri rendit le compli-

nient d'un ton poli, mais sans oser lever les yeux, tant il
se sentait humilié d'être tombé si bas.

- Jeune homme, lui dit l'inconnu avec une voix affec-
tueuse, vous paraissez souffrant; votre figure m'intéresse.
Je devine k votre physionomie que vous avez dit être dans
une position meilleure. Si vous cherchez du travail, j'ai
votre affaire.

Zerzouri fut touché jusqu'aux Iarmes des paroles de
l'étranger; il lui répondit :

Monsieur, vous me sauvez la vie; Dieu. vous-récom-
pensera sur ma part de paradis. Ma mère avait raison de
dire que le Seigneur des mondes n'abandonnéjamais ceux
qui se résignent entre ses mains.

En disant ëes_mots,il attachait ses yeux sur soninter-
locuteur, qui était un hômme d'une quarantaine d'années,
au visage 'doux et triste, et couvert' d'une robe de soie
verte, flottante. Il*ajouta daine voix timide

A-•giiel'eniploi inc destinez-vous?
L'inconnu lui (lit :
- J 'habite une maison éloignée du fossé de là ville,

avec neuf de mes amis. Nous vivons lit. dans une retraite
absolue. Il nous faut quelqu 'un pour nous servir, et surtout
une personne discrète. Votre physionomie me convient.
Vous' demeurerez au milieu de nous et voies partagerez
notre existence, comme si vous étiez de la famille: Vous
aurez des costumes élégants; 'argéot-ne vous manquera
pas, et Dieu permettra sans doute que vous jouissiez,-grâc(
u nous, d'une brillante existence. Acceptez-vous l'emploi
que je vous offre?

	

'
- Entendre, c'est obéir, s'écria Zerzouri, dont le coeur

bondissait de joie.
- Avant tout, dit l 'homme à la robe verte, j'ai une

recomnmandation â vous faire, c'est de respecter notre se-
cret. Lorsque vous nous verrez pleurer, gardez-vous de
nous interroger sur la cause de notre douleur.

	

'
- Le Créateur ne m'a point affligé du péché de curio-

sité : j ' aurai peu de mérite à me taire. ,
Après ce dialogue qui ne dura qu'un instant, les deux

personnages se mirent en marche, l'un suivant l'autre,
vers le bain le niieu:1i tenu de la ville, où Zerzouri; sous

les yeôx de son meure, fit une toilette. iomplc'te, depuis la
peau jusqu'au manteau. Une fois-baigné Massé et parfumé,
il se vit entouré de nègres , qui lui ajûstaient des habits
neufs, faisaient ressortir à lafois et l'élégance de sa taille
et le charmé de ses traits. Il estus ge chez les musul-
mans qu'on dépouille le vieil homme pour entrer dans une

-oraison en qualité de serviteur.
. Du bain, ils se rendirent à la maison qui était en effet
noyée dans la_xerdure épaisse des jardins du faubourg.
En entrant, notre jeune homme ne fat pas moins émer-
veillé du plaie général .dé l'habitation que de la symétrie
des détails. L'ensemble était composé de quatre corps de
logis, an milieu desquels se dessinaient plusieurs parterres
séparés par nui bassin où, s'ébattaient une multitude de
eyjnes. Tees leseppartemenls' avaient des fenêtres gril-
lées;- d'où l'seeil plongeait avec délices sur cet espace en-
chanteur. On ne voyait que des fleurs, on n'entendait que
le gazouillement des oisé`attx. Mais quel contraste formait
cette riante demeure avec les personnages qui y passaient
leur vie Et combien la pensée de Zerzouri était loin du
'spectacle qui l'attendait!

- Venez par ici, lui dit l'homme â' le, robe verte, je
-veux veus présenter k nés amis.

II le prit par la _Main d'une façon cordiale et l ' inti'e-
duisit dans une salle longue, _oncles tapis qui cachaient le
sol rivalisaient de somptuosité avec l'émail bleu du plafond
étoilé d'or et d'argent. A l'une des extrémités; sur lune
estrade dominée par un large dais en plumes d'autruche,
siégeaient neuf vieillards à barbe blanche, enveloppés de
cafetans de soie. Ils pleuraient, :sanglotaient et se lamen-
taient. C'était une scène â fendre lecosu . Mais le serviteur,
se rappelant la recommandation qui lui avait été faite,
retint sa langue, et's'efforça de chercher une distraction
dans tous. los objets qui l'éblouissaient -

Sans paraître remarquer son émotion, le cheik -Ali
(ainsi se nommait l'inconnu) ouvrit un coffret en nacre k
cl us d argent, et lui dit

Voici quarante pièces d'or dont tu disposeras à ton
gré polir nos besoins et tes dépenses. luise, prends"et
imliete `c'est toi. qui es 'notre intendant. Fais•trariquille-
ment ton service, personne ne te contrariera; nos habitudes
sont douces et simples. Mais surtout pas de questions sur
ceque. tu verras et ce que tu entendrasl

Zerzouri s'inclina respectueusement et répondit :
- Entendre, c'est obéir.
Il entra en fonctions ce jour-là même, nettoya les

chambres., prépara le dîner; et servit ses maîtres éplorés
avec une adressa qui aurait pu donner à penser qu'il
n'avait fait que 'cela toute sa vie.

Tandis qu'il allait et venait dans la maison, les sanglots
continuaient plus déchirants et plus lamentables. On croyait
assister à une de ces cérémonies de deuil où les pleureuses
psalmodient, sans repos ni relâche; un chagrin payé à for-
fait. Quoi qu'il en soit,- notre jeune serviteur prit le, ben
parti; il -accoutuma ses oreilles a ce bruit; comme on se
fait au fracasd'un torrent.

Au bout d'un an, un des vieillards paya sa dette au Sei-
gneur. Ses compagnons le prirent en silence et, l'ayant
lavé d'après le rite malékite, l 'enterrèrent sans pompe
dans un bosquetcontigu au mur d'enceinte.

Quand la mort pénètre dans une. maison , elle- ne s'ar-
rête plus. Sa main frappa encore un vieillard, puis un se -
cond,puis un troisième; enfin elle les-prit tous, excepté
le cheik A.li, qui resta seul avec Zerzouri au milieu «le
cette vaste habitation, où ils passèrent plus de dix années
ensemble et comme,en famille. Cependant le corbeau de
la séparation croassa au-dessus de leurs têtes, Le cheik
Ali, brisé par la vieillesse et miné par un chagrin sans



MAGASIN PITTORESQUE.

	

151

consolation , préparait son âme pour l'éternité, lorsque le
fidèle serviteur s'approcha de son lit de douleur et lui dit
avec tin accent de compassion et de câlinerie :

- Maître, ai-je trompé votre espoir? Ne vous ai-je
pas servi, soigné avec tendresse? N'ai-je pas respecté votre
secret?

-- Oh! oui, mon enfant, répondit le malade; nous mou-
rons tous contents de toi, et c'est pour te prouver notre
reconnaissance que nous t ' avons légué une maison qui res-
semble à un palais avec le reste de nos trésors. Tu es jeune
encore, tu as un bel avenir (levant toi. Vis et tâche d 'ou-
blier le spectacle-navrant de nos regrets.

A ces mots, la curiosité de Zerzouri, si longtemps con-
tenue, se déchaîna.

O le meilleur des maîtres, reprit-il, vous aviez donc des
regrets? Ne pourrais-je en savoir la cause? Daignez, je
vous en conjure, me révéler. ce secret.

- Dieu veuille te préserver, mon enfant, du malheur
que nous avons éprouvé. La tombe me réclame, je n'ai
plus que quelques instants â vivre; il faut que je te sauve
par un dernier conseil... Voici une porte, ajouta-t-il, en
étendant une main que le froid de la mort avait alourdie ;
garde-toi de l'ouvrir, si tu ne veux pas être condamné â
passer le reste de tes jours dans les larmes et dans les
gémissements. Si tu avais l'imprudence de mépriser ma
recommandation, tu t'exposerais à comprendre toute l'é-
tendue de nos souffrances, et lorsque tu voudrais te re-
pentir, il n'en serait plus temps.

En achevant ces paroles, le cheik Mi laissa tomber
sur le coussin son visage décoloré, et rendit le dernier
soupir.

	

La fin à la prochaine livraison.

l'âme de la liberté est' l'amour des lois.
KLOPSTOCK.

POÉSIE DES MATHÉMATIQUES.

Une grande erreur est de penser que l'enthousiasme est
inconciliable avec les vérités mathématiques; le contraire
est beaucoup plus vrai. Je suis persuadé qu'il est tel pro-
blème de cucul, d'analyse, de Képler, de Galilée, de
Newton, d'Euler, la solution de telle équation, qui suppo-
sent autant d'intention, d'inspiration que la plus belle ode
de Pindare. Ces pures et incorruptibles formules, qui
étaient avant que le monde fin, qui seront après lui, qui
dominent tous les temps, tous les espaces, qui sont, pour
ainsi dire, une partie intégrante de Dieu, ces formules sa-
crées qui survivront à la ruine de tous les univers, mettent
le mathématicien qui mérite ce nom en communion pro-
fonde avec la pensée divine. Dans ces vérités immuables,
il savoure le plus pur de la création ; il prie dans sa langue.
Il dit au monde comme cet ancien : « Faisons silence, nous
entendrons le murmure des dieux » EDGAR QUINET,

LA CHANSON DU PAUVRE ÉLECTEUR (`).

Ils savaient que je suis pauvre,, et ils ont cru que je
serais vil! Ils m'ont jugé d'après eux et leurs semblables,
qui n'ont pour Dieu que l'ignoble veau d'or.

Ils m'ont offert de l'argent en échange de mon vote,
nies enfants, oui, de mon vote!

}Ionf, honte aux hommes riches qui ont voulu acheter
nia conscience !

Mon vote! mais mon vote n'est pas à moi, pour que j'en
fasse une marchandise à mon profit!

(') The pour Voter's Song, chanson anglaise dédiée à lord Russell.

Je dois mon vote à ma patrie!
Je donnerai mon vote non pas au plus riche, mais au

plus honnête et au plus digne!
C'est le devoir de tout bon citoyen, entendez-vous, mes

enfants!
Si j'avalais l'appât que ces vils corrupteurs avaient

attaché à l'hameçon, comment oserais-je regarder mes
fils en face?

Comment leur dirais-je : «lies enfants, voici le droit
chemin ! » tandis que jour et nuit la voix de nia conscience
me reprocherait mon crime, oui, mes enfants, mon crime
contre la patrie!

LA PHOTOGRAPHIE;
Suite. -Voy. p. 92, 107,

PAR LES SELS D ' ARGENT.

Choix du papier. - Un bon papier photographique est
encore à faire; les qualités que l'on trouve dans le com-
merce, de provenances diverses, sont plus ou moins mau-
vaises. Soit qu'en France les fabricants apportent moins
de soins qu'à l'étranger, ou qu ' ils aient (les matières on
des eaux moins favorables, il est vrai. malh eureusement
pour notre amour-propre que le meilleur papier photogra-
phique vient de Saxe; et, parmi les diverses qualités, nous
préférons celle qu'on appelle grand format. 11 est utile ,
avant toute opération, de fibre un triage dans les feuilles, de
séparer celles qui sont marquées de petites taches noires
métalliques, celles qui contiennent des ajours, ou des fils
colorés, ou des pailles, etc. On-utilise les découpures de ces
feuilles pour de plus petites épreuves.

Chloruration. - On marque au crayon l ' envers du pa-
pier, qui s'aperçoit tris-facilement à un jour frisant sa
surface et décelant le contact des fils réguliers de la toile
sans fin de la machine. On recourbe une corne de chaque
feuille (fig. 35), et on a soin que ce soit toujours la même,
celle de gauche par exemple, afin que sa position fasse,
sans besoin d'autre marque, reconnaître l'envers du papier
vers lequel elle est tournée.

Faites un bain de :

Eau bien filtrée	 100 gram.
Chlorure d'ammonium ou chlorhydrate d'ammoniaque.

	

4.50

Posez la. feuille à la surface ' du bain, comme l'indique la
figure 35, et laissez -l'y séjourner trois minutes; prenez.
garde aux bulles d'air; suspendez les papiers par l ' angle
replié qui n'a pas été mouillé; laissez sécher et serrez
dans des cartons à l'abri de l'humidité. Le bain de. chlo-
rure est bon jusqu'à épuisement; seulement, lorsqu'il a
servi, il faut le filtrer avec soin pour une seconde opération.

Bain d'argent. Sensibilisation. - Prenez :

Eau distillée	 100 gravi.
Azotate d'argent cristallisé 	 15 gram.

La feuille salée, telle que nous venons de la faire, con-
tient dans sa texture et à sa surface une certaine quantité
de chlorure alcalin. Si nous la déposons à la surface du bain
d'argent, une double décomposition aura lieu : il se formera
dans la texture et à la surface du papier un chlorure d'ar-
gent qui, en raison de sa nature floconneuse, sera retenu
par les fibres entre-croisées pourvu qu'il ne soit pas trop
abondant, auquel cas il se détacherait par plaques; il se
formera en même temps, et en quantité équivalente, un
azotate de la base du chlorure alcalin, lequel azotate restera
dans le bain.

1

	

D ' autre part, en relevant la feuille, elle entraînera mé-



caniquement une couette de:bain qui séchera â sa surface
et y déposera non-seulement de l 'azotate d'argent, mais,
dans le cas présent, de l'azotate d'ammoniaque Or le chlo-
rure d'argent pur exposé à la lumière ynoireit, mais peu
rapidement et d'une manière peu intense; il en est -tout
autrement alors qu'il est en présence de l'azotate d'argent :
il devient sensible et s'altère profondément, d'autant plus
.que lasolution d'azotge était plus concentrée.

	

-
Le bain d'azotate doit être filtré avec soin et la cuvette

parfaitement nettoyée, les réductions flottantes d'argent
étant IL craindre, parce qu'elles tachent les feuilles. On y
étend le papier, à l'obscurité, cinq minutesau moins; on le
suspend, aussi à l 'obscurité, et on le laisse sécher naturelle-
ment. Cette opération peut être faite dans un appartement
dontles vitres de la. fenêtre sont recouvertes de papier
jaune. On peut sensibiliser, en hiver, le papier positif la
veille au soir pour le lendemain matin ; en été, les feuilles
commencent à devenir violettes au bout de vingt-quatre
heures, à moins qu 'on ne los ait renfermées dans lies bottas
préparées pour les préserver.

Exposition à la lumière. ---.II est prudent de faire agir
la lumière perpendiculairement au. châssis à positifs, sur-
tout pour_ les négatifs sur collodion. Quant au mode de
tirage, il varie non -seulement avec la qualité du négatif,
mais aussi avec la méthode de-virage qu'on doit employer,
la qualité du papier dont on se sert et la qualité de la
lumière. Celle de l 'hiver et celle d'un temps couvgrt pro-
duisent'une teinte de même valeur; beaucoup moins pro-
fonda que celle que produit le soleil d'été.Il faut laisser le
papier positif s'impressionner ordinairement jusqu'à çe que
les grands clairs commencent à devenir violets.- L'action
rongeante du bain d'hyposulfite les ramène au blanc' et
harmonise toute l'épreuve en la dépouillant.

Fixage. Virage alcalin. - Fuites le bain suivant .
Hyposulfite de soude 	 ::	 150'gramntes.
Chlorhydrate a'ammonisque	 20
Eau filtrée bien pure	 4000

Plongez les épreuves rapidement dans ce bain, prenant
-garde qu'il ne s'y attache des bulles d'air; remuez-les et•
lavez-les sans allache,, comme on le voit dans la figure 36,

pour donner accès à l'air, et en dix à quinze minutes l'é-
preuve sera fixée, et lesparties blanches ne laisseront voir
en transparence aucune partie de sels étrangers formant
ce giron appelle le poivré.

Il faut commencer par mettre à part 50 grammes d'eau,
y, verser le chlorhydrate d'ammoniaque, et remuer au
moyen d'un agitateur de verre; on ne pourra dissoudre
ainsi qu'une portion de sel : son excès est nécessaire.
Ajoutez alors le chlorure d'or, qui colorera- la liqueur en
jaune-paille et se dissoudra d'autant plus difficilement que
l'excès de sel ammoniaque restera plus grand versez alors
dans ce mélange, et goutte à goutte, de l'ammoniaque li-
quide, jusqu'à ce que la coloration jaune ait disparu; ver-
sez deux ou trois gouttes en excès. Pendant ce temps,
l'hyposulfite a été mis à fondre dans le-surplus ' de l'eau,
soit 950 grammes; mêlez la dissolution de sel d'or anime-

de plus en-plus claires.
Lavages.- Les épreuve, étant virées, sont plongées

dans trois ou quatre eaux poressuccessives, où on les
remue sans relâche, comme dans la figue $ 6. Au bout de
trente minutes de laçage, on les laissera baigner vingt-
quatre heures dans la dernière eau, on les lavera dans
une nouvelle, et l'on pourra sécher la feuille, parfaitement
débarrassée des sçls solubles qu'elle contenait.

Séchage. - Au moyen d'épingles neuves recourbées en'
S et ne servant qu'il cela, on suspend à des ficelles ion-
dues en travers de l'atelier les feuilles sorties da dernier ,
lavage. La dessiccation se fait naturellement; en hiver, on
peut l'accélérer en élevant la température.

La suite à une autre livraison.

Préparez d'autre part les substances suivantes

Eau filtrée bien pure	 4000 gammes.
Hyposulfite de soude	 20

. Chlorhydrate d'ammoniaque 	 15
Chlorure d'or	 0.25

niacal à celle d'hyposultite, en agitant Celle -ei vivement :
il apparaît une fugitive coloration feuille-morte à l'endroit
(ni l 'on verse; elle disparaît par l'agitation, et le bain reste
composé-d 'un liquide incolore.

	

-
Les épreuves étant dépouillées dans le bain de-fixage,

on les plongera dans celui-ci, et l 'on verra le dépôt d'or
marcher rbguuiérement des parties noires aux demi-teintes,
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LINS TIRIDULATIO\S DE L'EM' S,NCE,

Les Enfants au bois. - Dessin de 1)auquet fils, d'après le tableau de Robert.

C 'est mon avis, qu'on ne ménage pas assez l'enfance,
qu'on n'a pas pour elle les égards, le respect qui sont dus
à sa faiblesse. Ceux mêmes qui Oient, comme on dit, les
enfants, auront par instants avec eux des rudesses, des
violences soudaines qui bouleversent, qui déchirent ces
aines délicates. On se croit justement sévère; on est cruel.

C 'est qu'on ne songe pas assez it ce qu 'est un chagrin
d'enfant. On le tient pour chose légère; et moi je le crois
aussi profond, aussi extrême que le plus sérieux des nôtres.
L'enfant s'abandonne tout entier à l'impression qui le do-
mine, avec une candeur, avec une bonne foi absolue. Rien
ne résiste en lui, rien ne fait contre-poids. S ' il n'a pas,

Tous XXXII. - MM 1861.

comme nous, la réflexion, qui sans doute peut accroître
nos peines, il n'a pas, d'un autre côté, cet égoïsme que
rage a fortifié, et qui vient effrontément mettre une bar-
rière au désespoir; il n'a pas notre triste expérience qui,
du milieu de nos sanglots, ose faire entendre sa voix et
nous dit que toute douleur a un terme, que le temps est
un remède efficace, et qui nous fait envisager malgré nous,
ü travers les ténèbres de l 'heure présente, des jours plus
sereins, plus lumineux. Je ne les ai pas oubliés, quant à
moi, mes chagrins de petit enfant. Que les moindres étaient
grands! Ou plutùt il n'y en avait pas de moindres; ils
étaient tous immenses. - On avait ordonné que le devoir

20
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fat fait, que surtout la page fttt sans tache. Tout à coup,
on ne sait comment, un mouvement étourdi, une secousse,
et voilà qu'un flot d'encre jaillit sur le papier. Vite on suce
l'affreux liquide; fût-il: un poison mortel, on le sucerait.
encore de tout son MM% Mais hélas 1 l'horrible tache noire,
au lieu de partir, s'est étalée; toute la page en est cou-
verte. Et le maître va venir, il vient, il entre... Quel re-
gard , quelle voix terrible, quels reproches foudrojants ! -
On est un méchant, un enfant indociles et sans conscience;
une punition exemplaire sera infligée. Ah ! comme on .
souffre ! Les larmes ruissellent, les sanglots vous étouffent.
On aimerait mieux mourir qua d'eue si malheureux!

Voyez ces deus enfants que représente notre gravure.
Leur mère leur avait dit : Allez au bois, et revenez avec
un fagot, aussi gros que vous pourrez te porter. Et les voilà,
le frère et_ la soeur, dans le taillis, ramassant,. cassant,
coupant de leur mieux; lieuieuvparmi le gazon et la
mousse, ils chantaient, Mais tout à coup' un pas se l'ait,
entendre élans les broussailles. Quelqu'un apparaît; c'est
le garde. 0 malheur! dans le tas clé bois mort se trouvent
deux ou trois branches encore vertes- la serpe git à cété;
le délit est flagrant. En ion clin d''teiI l'homme amis sa
rude main sur -le bras da coupable, il l'entraîne, et avec
une grosse voix:: --Allons,s'écrïe-t-il, il faut me suivre;
vite, en prison!- Quelle épouvante sut le usagé du petit
garçon; quo d'angoisses, que de supplications'ilahs les yeux
de la soeur! En prison, dans un cachot, sans`ltiniiérè, et
pour-toute la vie! Et leur mère qu'ils ne rëserrontplus!
Gram 1-Non, pas de pitié! = Ah! tout est fini; ils sent
perdus!

Mais voici le.privilége. de 1'ènfance : son. chagrin est de
coarte durée et il s`offace complétez ent.'tln mot a fait
couler des torrents de larmes°,°tm mot les sèche. La dou-
leur passée, la joie reparaît, entière, absolue. Dans une
minute, ces deux enfants que nousvenons devoir si déses-
pérés, ils seront eoosolés.i. la main du garde aura-làché
prise, ils auront levé des yeuxéto nés sur lui, ils auront
vu son regard malin, sa bouche=narquoise `: ah ! c'est la
délivrance, c'est le saluLl ' Et ils s'en iront par les sentiers;
courant. et chantant, cueillir: les beaux bouquets de noi-
settes ou ramasser les châtaignes qui, a chaque coup de
vent, tombent dru comme grille du faîte des grands ehà-
taigniers.

ACTE DE DÉVOUEMENT.

MM. Zurcher-et llargollé, dans leur beau livre sur les
Tempdtës, reproduisent l'épisode suivant d'an touchant
récit de Sparrman(t )

« Le navire le Jung-Thomas, qui etaitedemenré dans la
baie de la Table jusqu'après le commeneemeïit de lasaison
des teuuliétes, fut chassé sur le rivage par un ouragan,
prés vies terresvoisines`detout-Rivier, vers le nord du
fort.

» La mer était impraticable, et quoique le vaisseau fat
naufragé press du bord et qu'on entendit distinctement les
cris de détresse de l 'équipage, les lames étaient si grosses,
et se brisaient contre le navire et contre le rivage avec
tant do violence, qu'il «ait impossible aux hommes de se
sauver clans leurs canots, et plus dangereux encore de
chercher à se sauver à la nage. Quelques-uns des mal-
heureux qui prirent ce dernier parti furent lancés etfrois-
sés contre les rochers. D 'autres, ayant atteint le rivage et
prés da salut, furent rentrainés et submergés par une
mitre vague. Un des gardes de la ménagerie de la Com-
pagnie, qui dés la pointe du .jour allait à cheval, hors la

(') Voyage au cap de Donne-Espérance.

ville, porter le déjeuner de son fils, caporal dans la garni-
son-, se trouva spectateur du désastre de ces infortunés.
A cette vue, ils est touché d'une pitié i noble et si active
_que, se tenant ferme sur son cheval plein de coeur et de
feu, il s'élance avec lui it la nage, parvient jusqu'au navire,
encourage quelques - uns d 'eux à-tenir ferme un bout de
corde qu'Il leur jette, quelques autres à s'attacher à la
gaeue sda'eheval; revient ensuite à la nage, et les amène
tous vivants au rivage. L'animal `était excellent nageur; sa
haute stature, la force et la fermeté de ses muscles; triom-
phèrent de la violence des coups de mer.

» Mais le brave et héroïque vétéran devint lui-mémo la
malheurduse victime de sa générosité. Il avait déjà sauvé
quatorze jeunes gens : après le septième tour, pendant
qu'il restait à terre tin peu plus do temps, pour respirer
et reposer son cheval, les malheureux qui étaient encore
sur le n'avire crurent qu'il n'avait plus, l'intention de reve-
nir. impatients de le revoir, ils. redoubleront leurs Mues
et leurs cris : son âme sensible fut émue ; il repart, et
retourne à leur secours avant que son cheval soit suffi-
samment reposé. AIors un trop grand nombre de personnes
voulurent se sauver à la fois, et l'une=d'elles, (t ce qu'on
croit, s'étant attachée à la bridedu cheval, lui attirait la
tète sous l'eau ; le pauvre animal, déjà épuisé, succomba
sous la charge

e Ce philanthrope intrépide mérite 'a autant plus notre
estime et notre edmiratiou qu'il ne savait nullement nager
lui-niéme. J'ai donc pensé qu'il était de mon devoir, de-
voir qui fait mon plaisir, de consigner dans mois ouvrage
le dévouement de cet homme, qui se nommait Woltematule.
Frappés du mémo sentiment, les directeurs de'la.Corn-
pagaie des Indes orientales en Iiollande, à la première
nouvelle de ce fait, érigèrent à sa mémoire un monument
digne d'eux et do lui, en-donnant son nom à un de leurs
vaisseaux nouvellement _construit, et ordonnantque toute
l'histoire fats peinte sur la poupe, »

CONTE ARMIE.

Fin - Voy. p itO.

Voilà Zerzouri redevenu seul. Aptes avoir déposé le
corps de son unique ami à côté des neuf vieillards, il ré-
fléchit. I1 lui parut!mpossible que les munies circonstances
inspirassent les tu€mes-sentiments,à des individus d ' une
nature différente. =La jeunesse est :présomptueuse: ll se
promit d'étre impassible et se composa d'avance un cœur
de fer. Au•fond, c'était plutôt le désir de rompre la mo-
notonie de son existence qui le poussait à tenter l'aventure.

Un jour, il alla d'un pas ferme et résolu vers Cette parte
mystérieuse, et écarta brusquement lés toiles d'araignées
quit la recouvraient. II fit sauter quatre fortes serrures bu
acier, poussa Ies battants et franchit le seuil. Son mur
battait avec violence.

- Ma foi, imurmura-t-il,. Dieu est le maître des des-
tinées. Qui pourrait s'opposer à sa volonté?

Un couloir sombre et tortueux se déroulait devant lui;
il y marcha pendant trois heures à la lueur d'une torche.
Enfin, il arriva au bord d'un lac. Mais, au moment oit il
cherchait à se rendre compte du paysage, un oiseau gi-
gantesque le prit dans ses serres et l'enleva au plus nui
des airs. Le mouvement avait été si rapide etsi violent
que le pauvre Zerzouri s'évanouit. Lorsqu'il reprit rasage
de ses sens, il se trouva seul, couché_ prés d'un bosquet
de citronniers en fleurs. La brise du matin soulevait Me-
renient les plis de sonvétement, et nne musique harmo-
nieuse pénétrait toute son âme d'une joie inconnue, Il se



MAGASIN PITTORESQUE.

	

155

leva. Tandis qu'il regardait à droite et à gauche, une
troupe élégante de cavaliers vint à passer devant lui. Le
guerrier dont cette troupe paraissait fermer le cortége
s'avança et salua gracieusement Zerzouri, en le priant de
monter sur un cheval magnifiquement harnaché que l'on
tenait en main. Notre aventurier ne se fit point prier, et
sauta avec aisance sur la selle brodée d'or.

On se remit en marche sans que personne songeât à
interroger le nouveau venu sur son origine, ni sur le mo-
tif qui l 'amenait en ces lieux. Il fut l'objet de mille at-
tentions. Après l'avoir promené dans des jardins que ne
surpassera peut-être jamais en beauté le délicieux séjour
promis par Mohammed aux vrais croyants, on le mit en
face d'un palais bâti avec un art infini et revêtu de sculp-
tures qu'on aurait pu attribuer à la main des génies.

- Quelle folie j'aurais faite, se disait Zerzouri, en rete-
nant nies belles années derrière cette petite porte! En -
defnment ce cheik Ali, de navrante mémoire, avait perdu
la rectitude des idées dans cet emprisonnement systéma-
tique auquel il se condamnait avec ses compagnons. Si je
pouvais seulement, avec l'aide de Dieu, le rappeler un
instant à la vie , je lui montrerais toutes ces merveilles et
jouirais de sa surprise.

Durant ce monologue, une foule de pages jeunes et
alertes s'empressaient autour de l' étranger. L'un saisis-
sait la bride de son cheval, l'autre tenait son étrier..

A peine eut-il mis pied à terre que le chef du cortége
qui était un personnage aux manières aisées, l'introduisit
dans cette demeure princière, en faisant bruire à ses oreilles
des propos empreints de galanterie. Il vit un salon dessiné
en hémicycle où s ' élevait un trône étincelant d'or et de
pierreries. Sou compagnon lui fit signe de s'y asseoir; puis,
prenant place à côté de lui, il s'exprima ainsi :

- ,Nous bénissons, cher hôte, le hasard qui vous trans-
porte parmi nous. Ce pays est une île qui obéit à mes lois.
Je suis reine.

En prononçant ces mots, le personnage releva la visière
qui couvrait sa figure, et Zerzouri, dans l 'attitude de l'ex-
tase, put contempler une beauté à rendre jalouses les
]souris.

- Mes ministres, mes officiers, continua la reine, sont
des femmes. Le travail est le partage de l'autre sexe. A
nous l'autorité , aux hommes l 'obéissance. Une excep-
tion peut être' faite en votre faveur, si vous consentez à
m'épouser. Royaume, esclaves, trésors, tout vous appar-
tiendra, hors la clef de la porte qui s'ouvre au fond du
parc. Vous n'avez qu'un mot à dire.

Zerzouri avait la tète bouleversée par son bonheur. Il
eùt voulu répondre ; niais ses lèvres tremblaient. On prit
ce mouvement machinal-pour une marque d'assentiment;
car, sur un signe de la reine, les dépositaires de la loi
frirent amenées jusqu'aux pieds du trône. C'était une vieille
femme investie des fonctions de cadi ; elle était suivie de
deux autres matrones, aux cheveux blancs et bouclés, qui
lui servaient d'assesseurs. Pendant qu'elle rédigeait gra-
vement l'acte de mariage, un jeune page, plus svelte qu'une
gazelle du Sahara, vint poser la couronne sur le front du
ro yal époux.

	

.
Six mois après cette union inespérée, le bonheur n'avait

point étouf é dans rame de Zerzouri cette soif du mysté-
rieux, ce besoin de l ' inconnu auquel il devait l'étrange
succession de ses aventures.

Il pensait à la porte défendue.
Il lui manquait une jouissance au milieu de tant de fé-

licités, une seule! mais d'un attrait de plus en plus irré-
sistible.

Il voulait revoir la petite maison de la ville de Melli,
errer de nouveau dans les lieux qu'il av ait si souvent par-

courus, savourer l ' émotion du contraste entre les souvenirs
du passé et les merveilles de sa condition présente.

En vain la voix du bon sens lui conseillait d'oublier ce
passé. N'avait-il pas assez de toutes les félicités inespérées
dont l'avait comblé une puissance mystérieuse? Son désir
résistait à cette sage leçon, le poursuivait, l'absorbait et
lui ôtait jusqu'au sommeil.

Une nuit donc, profitant du sommeil de la reine, il
s ' empara de la clef qu'elle tenait toujours sous son oreil-
ler, et glissa comme une ombre dans le jardin. Mais à
peine avait-il ouvert la serrure et franchi le seuil de la
porte qu'il devint la proie d'un oiseau gigantesque dont
les ailes ressemblaient à une tente déployée. Une voix
partie du haut des airs criait au même moment :

- Adieu plaisir! Adieu royaume! Malheur à celui qui
ne sait pas borner ses désirs!

L°e monstre s 'enleva jusque dans les nuages, et vola
avec une vitesse telle que Zerzouri eut la respiration
coupée et s ' évanouit...

Lorsque le sentiment revint en lui et qu'il rouvrit les
yeux, il se trouva presque nu , à côté d'un douar, où les
paysans l 'avaient dépouillé sans façon de ses habits de
prince'.

Tel était le châtiment que Dieu lui infligeait. Mais nul
ne peut arrêter le destin dans sa marche. L'infortuné
Zerzouri se traîna jusqu'à Constantine, mendiant son pain
de village en village, écrivant des amulettes pour les gens
crédules et baisant le chapelet des marabouts en renom.
La tristesse infinie du regret s'empara de son âme et il di-
vorça avec le rire.

Ce fut alors seulement qu'il comprit le chagrin de ses
maîtres inconsolables. (»

Lorsqu 'on arrive dans la vie à une condition heureuse
et paisible, il est sage de ne pas vouloir aller au delà.
Plus loin , derrière la porte des désirs et des curiosités
insatiables, peut-être se verrait-on transporté au milieu des
enchantements! mais si l'on a l'imprudence d'en franchir
le seuil, la raison troublée perd son équilibre. Qui est
assez fort pour rester modéré et prudent au milieu des
'enivrements d'une fortune trop rapide? On se penche, on
est pris de vertige, on tombe dans l 'abyme. C°est ce
qu'avaient éprouvé les neuf vieillards clans une suite
d ' aventures différentes de celles qu'on raconte ici : tous
avaient passé deux fois la porte, et Zerzouri fit comme eux.

LES ANIMAUX DOMESTIQUES.
Sixième article.- Voy. p. 123.

Le boeuf figure dans le domaine rural sbus quatre formes
principales : le boeuf proprement dit, le buffle, le zébu,
l'yack. Deux autres types, le gyall et l'ami, dont le pre-
mier se rapproche du boeuf et le second du buffle, se ren-
contrent dans quelques provinces de l ' Inde; mais ils ne
paraissent pas cloués de propriétés assez caractéristiques
pour s'élever jamais, comme les quatre autres, à un rôle
général.

Il existait jadis, dans les grandes forêts de l 'Europe
centrale et jusqu 'en Gaule, deux espèces de boeufs sauvages
dont l 'une a disparu, et' dont l'autre se perpétue encore,
sous le nom d'aurochs, en Pologne et en Lithuanie. C 'est
tantôt à l ' une, tantôt à l'autre de ces espèces, que les
naturalistes, sous l ' inspiration ou de Buffon, ou de Cuvier;
ont longtemps prétendu rattacher nos races domestiques.
Des deux côtés on était également dans l 'erreur. Ce n 'est

(') Ce conte nous a été envoyé par M. A. Cherbonneau, professeur
au collège impérial arabe et français d'Alger.
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n'en étaient que-les. continuateurs: Mais il est temps que
cette extermination ait un terme. Il gérait digne de la
Société d'acclimatation de se procurer quelques représen `
tants de l'espèce ainsi persécutée, afin de régénérer par
leur aIIiance le sang asiatique, eu d 'en tirer toét au moins
quelque race nouvelle. D'ailleurs, puisque c'est par un
hasard de l'histoire, et non par un dessein délibéré, que
la main de l'homme s'est portée de préférence sur l'es-
pèce asiatique,, qui peut assurer que la domestication de
la nôtre ne produirait pas des résultats plus avantageux
encore? Comparé au boeuf, l'aurochs est un colosse : il est

plus Iong, ayant môme une paire de côtes de purs, et sa
taille moyenne est do deux mètres. Transporté dans nos
riches herbages et modifié par la sélection, nos éleveurs-
finiraient par en faire, après quelques générations, sous .
le rapport de la corpulence, un rival (lu rhinocéros. Il serait
beau qu'après avoir reçu tant d'espèces des terres étran-
gères, l'Europe donna à son tour au monde un type de
son cru; et elle ne saurait on choisir un ni plus valable,
ni plis grandiose.

L'origine asiatique du buffle n'a jamais été contestée; .
il provient des contrées chaudes et marécageuses de l'Inde
Aristote en fait mention sous le nom de boeuf sauvage
d'Arachosie, et il est *aisemblable que, de son temps,
l'espèce n'était pas encore domestique. L'apparition de cet

pas avec ces types européens que notre boeuf of fre le plus
d'analogie, mais bien avec d'autres espèces qui se rencon-
trent à l'état sauvage en Asie. L'Europe, couverte.de ses
vastes forets, était encore sous l'empire de la vie primi-

tive, quedéjà les sociétés humaines avaient pris liaissance
dans ces contrées plus favorisées, et, dès leurs premiers
pas, elles avaient mis sous le joug les grands ruminants qui
leur y disputaient la possession du sol. Les antiques mo-
numents de l'Assyrie nous représentent des boeufs qui sont
les mémos que les nôtres, et les monuments de l'Égypte
surlesquels les mémes animaux sont figurés nous prou-
vent qu'ils avaient quitté dès la hante antiquité leurs sta-
tions primitives pour se porter jusqu'à l'entrée duconti-
nent africain. De mémo s'étaient-ils propagés do-proche
en proche, d'une part jusqu'en Chine, de l'autre jusque
dans l'Occident, où les traditions les plus-anciennes té-
moignent partout de leur présence 'soit dans les rites reli-
gieux, soit dans l'agriculture. Phis ils s'étaient étroite-
ment associés itl'homme dans les lieux où ils avaient été
enlevés par celui-ci au régne de la nature sauvage, plus
il était naturel qu'ils le suivissent dans toutes ses migra
tiens. Au lieu d'avoir à dompter et à façonner Ies terribles
taureaux qui occupaient originairement Ies territoires in-
cultes de l 'Europe, les Celtes, les Pélasges, les Slaves,
toutes les peuplades qui émergeaient de l'Orient, escortées
de leurs attelages de boeufs et de leurs hôtes laitières,
n'eurent donc qu'à organiser contre eux des battues à

Le Boeuf sauvage d'Asie (Bos sylhetaru s).

outrance et à s'en débarrasser peu à peu. Nos annales
nous témoignent de l'ardeur avec laquelle les Francs, der-
Mers venus, s 'appliquaient à cette chasse séculaire. Ils

Le Buffle (Bos bubalus).

animal en Europe date.du sixième siècle. Amené d'abord
par Ies Barbares dans le bas Danube, il le fut bientôt aussi
en Italie. Il s'y est établi, mais il n'a jamais réussi à fran-
chir les Alpes. Il ne parait pas, en effet, qu'en dehors des
cantons brûlants et humides dans lesquels il répugne à nos
boeufs de pàturer, il puisse jamais y avoir avantage à:nour-
rir des buffles..Ni pour le travail, ni pour la viande, ni
mémo pour le lait, ils ne valent l'autre espèce; il sont plus
bruts, d'un naturel moins doux, et, sous le rapport de la
beauté, ils laissent à désirer, môme à l'oeil du paysan.
Loin de s'attendre à voir cette race prendre de l'extdnsioe,
sauf peut-être sur quelques points exceptionnels du littoral
méditerranéen, il y aurait donc plutôt lieu de prévoir
qu 'elle devra céder aux progrès de l'art agricole en plus
d'une localité oil elle n'a prévalu que parce que sa rusticité
s'y trouvait en harmonie avec la nonchalance de ses maîtres.

L'importance du zébu n'est guère moindre que celle du
boeuf. On peut dire en général qu'il-joue dans les pays
méridionaux le môme rôle que le boeuf dans les pays tem -
pérés. C'est un des animaux les plus communs dans l 'Inde,:
en Chine, dans l'Asie centrale, et mémerdans tout l'inté-
rieur de l'Afrique. II se distingue par une loupe graisseuse
placée sur le irrot, et qui a sans doute dans son écono-
mie la môme fonction que dans celle du chameau. Elle



Le Zébu (Bos indicus).

L'Yack ( Bos grunniens).

septentrionale, particulièrement la Suède et la Norvége,
est intéressée au plus haut point dans cette question.(')

MAGASIN PITTORESQUE..

	

157

indique, par conséquent, les climats auxquels l'espèce a Enfin, il faut ajouter que son acclimatation en Europe est,
été particulièrement destinée par la nature. Ses variétés ,«dès à présent, un fait accompli, grâce à un petit troupeau
sont nombreuses, et ses services doivent se diversifier dans introduit en France, en 1854, avec un zèle qu'on ne sau-
1^1 même proportion. Pour ne parler que de la taille, il rait trop louer, par M. de Montigny, consul à Chang-haï.
s'en voit de celle d'un cheval jusqu'à celle d'un mouton. Il s'est multiplié avec la plus grande facilité non-seule-

ment dans plusieurs de nos pays de montagnes, mais à
Paris même, sans autre inconvénient qu'une altération
sensible dans la finesse et l'abondance de la toison.

Il n 'est pas probable que l 'yack arrive jamais à jouer
un rôle important dans la grande agriculture, dont la ten-
dance consiste plutôt à diviser les services qu'à les con-
centrer, selon le même principe qui, sous le nom de divi-
sion du travail, a si bien réussi à l ' industrie; mais l'utilité
dont peut être cet animal pour les populations si dignes
d ' intérêt et si peu favorisées qui habitent les centres élevés

1
de notre territoire ne semble pas douteuse. Non-seulement
il s'accommode des plus hauts pâturages jusqu'à chercher
même sa nourriture sous la neige, mais il est à croire
qu'il y reprendrait les qualités précieuses que possède sa
toison dans son pays natal. En définitive, il ne coûte pas
plus à nourrir qu'une vache de même taille, et, indépen-
damment du produit de sa laine, il équivaut, pour les
transports de toute sorte, à un mulet. Il faut voir aussi
qu'il ne s'agit pas seulement ici de quelques localités des
Alpes, des Pyrénées, de l'Aveyron , mais que toute l'EuropeIl est d'ordinaire plus svelte, et, par conséquent, plus leste

que le boeuf, et il est employé dans quelques pays comme
monture. La détermination de ses origines offre encore
moins de difficulté que celle du boeuf. Il se rencontre à
l'état sauvage dans les pays mêmes oit il a pris, à l'état
domestique, le plus de développement. Il y est d 'ailleurs
connu, comme le boeuf, de toute antiquité et sous les
mêmes noms, car il ne paraît pas que les peuples anciens
se soient jamais avisés de créer deux dénominations diffé-
rentes pour deux espèces qui se confondent presque. Leurs
ligures se sont d ' ailleurs conservées jusqu 'à nous sur les
mêmes monuments, tant en Egypte qu'en Assyrie. Ce sont
là les deux centres autour desquels l'espèce rayonne. Il
lui reste à se multiplier à mesure que se développeront,
dans les contrées où elle a pied, la civilisation et l'aisance;
mais elle n'offre pas, à ce qu'il semble, d'avantages assez
particuliers pour qu'il y ait à espérer de lui voir agrandir
le cercle de son habitation en dehors de l'Afrique et de
l'Asie. Il en existe des représentants dans la plupart des
jardins zoologiques de l'Europe, et ni leur entretien, ni
leur reproduction , n'y souffrent de difficulté. Si nos pro-
vinces méridionales se décidaient jamais à adopter cet ani-
mal pour le mettre -en concurrence avec le mulet, elles le
trouveraient donc tout acclimaté et à leur disposition.

Il semble que le yack ait beaucoup plus de chance de se
faire prochainement place parmi nous. Cette espèce ap-
partient particulièrement au Thibet; elle y habite les pla-
teaux les plus élevés, car on la rencontre jusqu'à une hauteur
de 6 000 mètres, et elle descend rarement au-dessous de plus escarpées ni d'un aspect plus effrayant que celles des
1 500. Elle est caractérisée par une toison assez dévelop- fiords (2 ) du nord de l 'Europe et de l'Amérique. Ces échan-
pée, surtout sur les flancs, pour traîner jusqu'à terre. crues, pour lesquelles il n'existe pas de nom français, à
Cette toison, que l'on peut comparer à celle de la chèvre, cause de l'absence presque complète de pareilles indenta-
se compose à la fois d'un duvet très- délicat et de poils tiens sur nos côtes occidentales, sont d'étroites baies qui,
très-longs, mais très-rudes, et l'industrie en tire d'une sous l 'apparence de véritables fleuves, découpent profon-
part un tissu fin et analogue au cachemire, et de l'autre dément le rivage, de manière à laisser entre elles de Ion-
un drap assez grossier, niais très-résistant. Chez les jeunes, gues péninsules rocheuses. Parmi ces entailles, qui dé-
elle est frisée comme de la laine, et fournit une véritable cuplent en longueur le développement des côtes et donnent
fourrure dans le genre des peaux d'Astrakan. Outre ces au littoral une frange d'innombrables presqu ' îles plus ou

moins parallèles, les unes sont assez uniformes d'aspect et

(') Article de Jean Reynaud.
( 2 ) En anglais, firth. Ce mot, dérivé du même radical que le sub-

stantif allemand fahrt, traversée, est appliqué à tous les étroits bras
de mer qui pénètrent dans l'intérieur des terres et que les voyageurs
doivent traverser en bateau pour suivre les routes du littoral.

FALAISES ET PROMONTOIRES.
Voy., sur les Rivages, p. 95.

De toutes les côtes battues par la mer, il n'en est pas de

avantages spéciaux, l'yack a celui de servir de monture et
de bête de somme, comme le zébu, et probablement avec
un pied encore plus sûr dans les sentiers de montagnes.
Sa chair n 'est pas inférieure à celle du boeuf, et la femelle
donne un lait aussi agréable que celui de la vache ordi-
naire, niais plus riche encore en albumine et en caséine.



ressemblent ,i d'énormes fossés creusés dans l'épaisseur du
continent; les autres se ramifient en plusieurs fiords laté-
raux, qui font de l'ensemble des eaux intérieures un laby-
rinthe presque inextricable de canaux, de détroits et de
baies. Les pentes qui dominent ces sombres défilés marins
sont toujours abruptes; parfois elles se redressent en mu-
railles perpendiculaires ou mémo surplombantes. L'escar-
pement de ces 1pres côtes est tel que la montagne de
'l'hoi'snuten, située tut sud de Bergen, sur les bords du
Ilarclangerfiord, atteint une élévation de plus de i 600 mé-
tres à moins de 4 kilomètres du rivage. Dans mainte baie
de la Norvége occidentale, on voit des cascades bondir du
haut &es falaises et se précipiter d'un jet dans la mer, de
sodé que les embarcations peuvent se glisser entre la paroi
des rochers et la paraboledes eaux qui s 'écroulent. De
tous les fiords de Norvége, le plus remarquable est peut-
`ètre'celui de Lyse, qui s'ouvre à l'est de Stavanger et pé-
nètre, comme une énorme tranchée, à 43 kilomètres dans
l ' intérieur du continent Bien qu 'en certains endroits il
uftre à peine 600 mètres de largeur, ses parois se dressent
à'1000 et 1100. mètres d'élévation, et, tout près du -bord,
la sonde ne trouve le fond qu'il plus de 400 mètres ( t ).

Sans doute, la mer a mis des centaines et des milliers
de siècles â sculpter de pareilles falaises, et divers évé-
nements géologiques, tels que tremblements de terre et
déluges, l'ont peut=être aidée dans son oeuvre; mais il
ne faut pas croire que la puissance des eaux marines soit
affaiblie de nos jours, et que ces érosions aient-pu s'ac-
complir seulement pendant les premiers âges du globe.
Pont' se faire une idée de la force destructive exercée par
les flots de l'Océan, il suffit de le contempler, par un jour
de tempête, du liant des falaises crayeuses_ de Tli gppe ou
du Ravie.A ses pieds, onvoit l'armée des vagtioblan-
ehisan tes se ruer ii'l'assaut des rochers. Poussées à fa fois
pat le vent du large, 1a marée et-locourant latéral, elles
bondissantpai'-dessus les écueils et les sables du bord, et
viennent frapper obliquement le bas des falaises. Leurs
chocs-font trembler les énormes murailles jusqu'à la cime,
et leur fracas se »répercute flans toutes les anfractuosités
par un tonnerre incessant. Projetée dans Ies fentes du roc
avec une terrible force d'impulsion, l'eau délaye les ma-
tières argileuses ou calcaires du rocher, déchausse peu'
à peu les blocs ou les assises plus solides, les arrache d'un
coup, puis les roule sur la grève et les brise en galets qu'elle
promène avec un bruit formidable. A travers le tourbillon
d'écume bouillonnante qui assiège le rivage, on ne fait
qu 'entrevoir l 'oeuvre de démolition ; mais les vagues sont
tellement chargées de débris qu 'elles offrent jusqu'à l'ho-
rizon une couleur noirâtre ou terreuse.

Quand la tourmente a cessé, on peut mesurer les em-
piétements de lamer et calculer les milliers ou les millions
de mètres cubes de rochers qu'elle a engloutis et qu'elle
transforme en galets ou en sable. Vers la fin de l'année
186e, pendant l'une des plus terribles tempêtes da siècle,
M. Lennier a vu la mer abattre les rochers de la Hève
sur une épaisseur de 15 mètres. Depuis l'annéb 1100, lés
eaux do la Manche ; aidées par les pluies'et les gelées, qui
agissent fortement sur les assises supérieures, ont fait recu-
ler cette falaise de plus de 1400 mètres, soit de 2 métres
par ait. L'endroit ofi se trouvait jadis le village de Sainte-
Adresse, devenu faubourg du Havre, est remplacé main-
tenant par le banc de l'Éclat (e). De môme le Pas de Calais
ne cesse de s'élargir sons la triple action dès météores, des
vagues de tempête et du courant qui sort de la Manche
pour se porter dans lamer du Nord. Les nombreuses et
patientes recherches de M. Thulé de Gamond; ingénieur

(') lïusien tM illeer Nonvegens, von Ville, Mi1t1ieilungen.1:860.
(4) Lendl:Hie; Baude:
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auquel on doit un beau -projet de tunnel international entre
la Vraca et l'Angleterre,-eut prouvé que' la falaise de Gris.
Nez, le point des :côtes françaises le plus rapproché de ln
Grande-Bretagne, recule eu moyennc:de 25 métres pt►r
ssiècle. Si, dans les aga antérieurs; le progrès «les érosions
n'a pas été plusrapide, ce serait environ soixante baille
années avant l'époque actuelle que l'isthme de jonction
rattachant l'Angleterre à la terre ferme aurait été rompu
par la pression des flots,

Tous les promontoires t'orlieiux exposéSa la violence
des ormes ou simplementeflleurés par un cotïrii"nt sont
affouillés'â leur base. L'éi•osion:s'accoml^ lit d'une manière
plus ott moins sapide; suivant la marche ales vagues, la
distribution et l'iudbïaison des assises; la dureté vies
roches et:ii compositionchimigttede leurs molécules. Les
moyens de destruction nais en• emit' é lépondeut-égale.

-ment des diversesçoiultttot s Itvtli ologiclues r t geolegiques,
Aussi étrange -que paraisse cétLe nssei'tion, l'eau de la nier
peut. mémé; grâce

;1,
action chimique qu'elle exerce "sur

certains composés -minéraiis, d truiae les falaises ce ses
bords -par une véritable combustion. Récemment encore
on voyait près deVentis, en Irlande, un_exemple •frappant
do ce lent incendie des roches baignées par les eaux de la
mer; les falaises fumaient incessamment comme des cou
lé-es d 'une lave encore brûlante:

-Puisque telle est la diversité des moyens de destruction
employés, on comprend que l'aspect des côtes rocheuses
varie également d'une manière remarquable. Ainsi, les
falaises de l'Angleterre et de la Normandie, qui sont coin-
posées de couches assez friables, s'écroulent de haut-en
bas quand leurs assises inférieures sont rongées, et leurs
parois, rarementinterronipues par d'étroites brèches oit
coulent les ruisseaux, ressemblent à d'énormes murailles
de 50 â 1.00 mètres de hauteur. Dans les 11es de la mer
Baltique, les rochers crayeux, moins exposés à lafuria

. des tempêtes que ceux de l'Europe occidentale, sont aussi
moins abrupts , et des forets dé liétres descendent comme
des nappes de verdure sur les éboulis desfalaises. Ailleurs,
les promontoires formés de rochers calcaires plus durs
que la craie, ne s'effondrent point Iorsque leurs strates
inférieures sont emportées par la mer, et les vagues,
fouillant incessammentla base de ces rochers, peuvent
sculpter des colonnades, des portes en arceaux, des gale-
ries cintrées, de vastes crottes oti l'eau tremblante éclaire
la voûte de ses reflets d'azur. Sur-d 'astres rivages, les
rochers, coupés .de failles verticales, sont graduellement
isolés -les uns des antres et séparés en groupes distincts par
l'action oies eaux. Entourés par une mer-grondante, ils se
dressent sur leur base d'écueils comme des tours, de mons-
trueux obélisques, ou lès arcades gigantesques de ponts
croulants. Tels sont les rées innombrables qui dominent les
flots dans l'archipel des lies Shetland et dans les Orcades.
Noirs, élancés, environnés d'embrun comme par une fumée,
ces débris d'anciennes falaises justifient le nom prosaïque
de chicon ey rocks (rocs-cheminées) que les Anglais ont
donné à plusieurs - d'entre eux. Sur la côte de la Norvége
septentrionale, non loin du cercle polaire, s'élève,'au milieu
des flots, un rocher de plus de 300 métres de Hauteur,
qui ressemble à un gigantesque cavalier de là son nom
de ÏIer'tnandett.

On le voit, bien diverses de formes sont les falaises que
vient> ronger le flot clé la mer. On peut, toutefois, établir
en règle générale que les inégalités de leurs parois sont en
raison directe de la dureté de leurs assises. Les rainures
que les vagues creusent lentement clans la surface du roc,
les cavités qu'elles y fouillent » les arcades et les grottes
qu'elles y sculptent-, sont d'autant plus profondes que la
pierre est plus dure, car les couches déformation peu se-
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lide s'écroulent dés que les assises inférieures sont éro-
dées. La partie de la falaise qu'humectent seulement l'é-
cume et le brouillard des gouttelettes brisées est moins
déchiquetée que la base, et les rainures y sont moins nom-
breuses; mais la végétation n'y parait pas encore. Plus
haut, quelques lichen donnent à la pierre une teinte d'un
gris verdâtre. Enfin, les broussailles qui se plaisent à res-
pirer l'air salé de la mer font leur apparition dans les an-
Il•actnnsilés et sur les corniches des rochers. C'ellt it 35
ou 40 ladres de hauteur que cette végétation commence à
se montrer sur les falaises des bords de la Méditerranée.

La fin à une autre livraison.

NOTRE HOMME IDÉAL.

Chacun de nous a en lui-même son homme idéal. C'est
au temps de l'épanouissement de toutes nos forces, dans
notre jeunesse, que nous contemplons le mieux et sous sa
plus vive lumière ce saint esprit de notre âme, même à
travers nos désirs et nos rives. Ne laissons pas son image
se troubler, se flétrir de jour en jour. Qu'il reste toujours
notre précepteur, et continue à nous instruire en silence
à toutes les heures de notre vie.

D ' après JEAN-PAUL.

SANTÉ MORALE.

'foutes les prospérités matérielles, en l'absence du mé-
rite et des perfections de l'âme, ne donneraient pas un in-
stant de satisfaction morale, et n ' empècheraient mémo pas
ce malaise singulier, véritable douleur physique née d'une
cause toute spirituelle, qui n'est autre que la conscience
mécontente et troublée. Car, il faut bien le savoir, le corps
lui-même n'est pas sauf quand il ne lui vient pas de la vo-
lonté cette autre santé qui ne tient plus seulement au juste
et doux équilibre des diverses fonctions organiques, niais
au calme et à la paix de l'âme , à cette joie de la bonne
vie qui a presque vortu d'hygiène et de médecine. A qui
manque cette condition capitale de bonheur il ne reste plus
véritablement , en matière de bien-être , que des plaisirs
grossiers, incomplets et incertains : pauvre manière d'être
heureux, qui ne laisse pas même au corps la tranquille
satisfaction de ses appétits et de ses besoins.

DAMIRON.

LES TIMBRES-POSTE.

Suite. - Voy. p. 59, 8'7, 120, 131.

EMPIRE D ' AUTRICHE.

7Itiu'Iares.

Suite.

Émission du 1 e1' juillet 1863. - La dernière émission
a eu lieu par suite d'une ordonnance du ministre du com-
merce en,date du '15 mai 1863.

Le timbre est rectangulaire et a 25 011 sur 21; mais le
timbre gravé, qui est ovale, a 23 1011 sur 10. 11 est gravé,
imprimé en couleur sur papier blanc; le dessin ressort en
blanc et en relief' sur le fond de couleur. Il porte l'aigle
impériale, qui est entourée d'un cadre guilloché sur lequel
on lit en haut le mot kreuzer et en bas le chïflre de la
valeur.

Ge timbre est piqué.

2 kreutzers (01.0501, jaune.
3

	

(
/
01 .075), vert clair,

5

	

(Or.l25 , , rose,
10

	

(Of.250(, bleu clair.
15

	

(01.375), bist re ou brun clair.

Enveloppes.

L'émission d 'enveloppes portant un timbre-poste fixe a
été autorisée, à partir (lu 15 janvier 4861, par l'ordon-
nance du ministre des finances du 21 décembre •1860

Les enveloppes sont vendues, sans difl'érence de prix
pour la grandeur, 1 /, kreutzer (2 centimes '/.,) chaque,
en sus de la valeur du timbre.

Émission du 15 janvier 1861. - Les enveloppes de
l'émission de 1861 sont de deux grandeurs : les unes ont
85011 sur '147, et les autres 'I i711D1.sur '148.

L'empreinte ovale qui est à l'angle gauche supérieur
est la même que celle du timbre mobile de l ' émission (le
1861. La couleur est aussi la même pour les timbres de
3 à 15 kreulzers.

3 kreutzers (0 1.075), vert clair.
5

	

(0 1.125), vermillon.

	

10

	

(0 1.2501, brun reugeàtre.

	

'15

	

(01 .375), blei.l (no 130).

	

20

	

(01.500(, orange.

	

25

	

(01 .025), brun foncé.

	

30

	

(O f .750', violet.

	

35

	

(0 1.875), brun clair.

Émission du J r'' juillet 1863. - A la suite de l'or-
donnance du. ministre du commérce en date du 15 mai
1863, on a fait une émission d'enveloppes frappées du
timbre à l'aigle impériale, pareil au timbre-poste mobile,
émission coïncidant avec celle des timbres mobiles du
même type.

Ces enveloppes ne sont que d ' une seule grandeur, 85 0,1
sur 1 47.

3 kreutzers (0 1 .075), vert clair.

	

5

	

(Or.125), carmin

	

10

	

(0 1 .250), bleu clair.

	

15

	

(0 1.375), brun clair.-

	

25

	

(01 .025), violet ou gris violacé foncé.

Les timbres-poste et les enveloppes timbrées sont fa-
briqués à l'imprimerie impériale et royale de Vienne.

Timbres pour les journaux.

Il y a deux sortes de timbres pour les journaux. Le
service des uns ressortit au ministère du commerce, et
celui des autres au ministère des finances.' Les premiers
servent à l ' affranchissement postal; les seconds sont em-
ployés pour acquitter, dans certains cas, une taxe .pure-
ment fiscale. Ces derniers ne sont pas des timbres-poste;
niais comme on a coutume de les placer dans les collec-
tions de timbres-poste, nous avons dtt parler d 'eux.

TIMBRES DU MINISTÈRE DU COMMERCE.

Ces timbres sont de simples timbres-poste. Ils ont été
créés par une ordonnance du ministre du commerce du
'12 septembre 1850. Ils servent à l'affranchissement des
journaux transportés et distribués par la poste. t

Les directions des journaux les achètent au prix de
1 florin 50 kreutzers (3 fr. 75 c.) le cent (3 c. °/., le
timbre).

Chaque numéro de journal, quel que soit son format,
doit porter un timbre-poste de journal. Les publications
périodiques qui paraissent, sous forme de brochures, une
fois par semaine, par quinzaine ou par mois, doivent
porter un timbre-poste de journal par chaque demi-once
de leur poids.

Là valeur n'est pas marquée sur ces timbres, qui sont
employés dans le royaume lombard-vénitien comme dans'
les autres parties (le l'empire.

Ces timbres-poste pour journaux ne peuvent pas servir
pour la circulation des journaux provenant ou à destina-
tion de l'étranger.



No 181.

Émissions de 1850 à 1856. - Ce timbre, créé par
l'ordonnance du 12 septembre 1850, a été livré au public
le ler novembre 1850 ou le t er janvier 1851.

Il est carré et a 19mm :5 de côté. Il est gravé, imprimé
en couleur sur papier blanc. Il n'est pas piqué: Une tête
de Mercure, tournée à gauche, est dans un cadre carré
sur lequel on lit : K. K. zeitungs-post-stmnpel. La valeur
n'est pas marquée sur le timbre,

Les premiers timbres étaient imprimés en bleu.
A la suite de l'ordonnance du ministre du commerce du

3 décembre 1850, il fut émis des timbres-poste da même
type, pour journaux, les uns jaunes, les autres ronges. Le
timbre jaune représentait la valeur de 10 timbres bleus,
et le timbre rouge la valeur de 50 timbres bleus.

Les timbres-poste rouges furent supprimés par l'ordon-
nance du ministre du commerce du 9 octobre 1852.

Les timbres-poste jaunes furent également supprimés
par l'ordonnance "du 21 mars 1856, trais on les remplaça
par des timbres de même type; de couleur ponceau, ayant
la valeur de 10 timbres bleus.

Enfin, ces timbres ponceau cessèrent d'être mis en
vente au Pr novembre 1858, en vertu de l'ordonnance du
ministre du commerce du 14 octobre 1858.

Deptis cette époque, il n 'y a plus qu'un seul timbre-
poste pour Ies journaux, et chaque timbre représente la
valeur de la taxe applicable à un exemplaire de journal.

42 septembre 1850 au 1er novembre 9858, bleu (no 431).
3 décembre 1850 au 21 mars 1856, jaune -10 bleus.
3 décembre 1850 au 9 octobre 1852, rouge = 50 bleus.
21 mars 1856 au les novembre 1858, ponceau =10 bleus.

Émission du 1Cr novembre 1858. - L'ordonnance du
14 octobre 1858 prescrivit l'émission au ter novembre
1858 d'un timbre d'un nouveau type.

Ce timbre est rectangulaire; il a 21mm sur 17. Il est
gravé, imprimé en couleur et en relief sur papier blanc;
il n'est pas piqué. Il présente l'effigie de l'empereur Fran-
çois-Joseph l er, la tête couronnée de laurier et tournée à

' gauche. On lit dans le cadre carré : K. K. zeitungs-post
siempel. Le dessin ressort en blanc et en relief sur le fond
de couleur.

Le timbre émis le .lor novembre 1858 était de couleur
bleu clair; il a été remplacé, le Pr mars 185.9, par un
timbre de. couleur violet clair on lilas (no 132).

Émission du 15 janvier s 1861. - Ce timbre a été créé et
émis en même temps que les timbres-poste-pour les lettres,
en vertu de l'ordonnance du 21 décembre 1860.

Il est rectangulaire et a 21 mm .5 sur 18mm:5; il n 'est
pas piqué. Il est gravé, imprimé en couleur sur papier
blanc. Il porte l'effigie de l'empereur; la tête, couronnée
de laurier et tournée à droite, ressort en blanc et en relief
sur le fond de couleur. On lit dans l'encadrement: K. K.
zeitungs-post-stampel. Le timbre a été tiré d'abord en
violet très-pàle, puis en gris violacé, gris-perle, gris-
cendre, gris verdâtre (ne 133).

Émission du ter juillet 1863. - Ce timbre est octogone
et a 21 mm sur 17mm.5; il n'est pas piqué. II est gravé,
imprimé en couleur sur papier blanc; le dessin ressort en
blanc et en relief sur le fond de couleur. Il présente l'aigle

impériale, et la légende :IL. K. zeitungs-post-strempel. Il
est de couleur violet clairou lilas.

TIMBRES Dg MINISTÈRE DES FINANCES.

	

-

Depuis le décret du 23 novembre '9858 sont soumis au
timbre, dans l'empire d'Atttriclie, tous les journaux au-
trichiens et étrangers paraissant une ou deux fois par se -
maine, à3'exception des journaux officiels et de ceux qui
sont uniquement consacrés à la science, a l'art et Iil'iü -l'in-
dustrie. La taxe est de 1 kreutzer pour les journaux do
l'intérieur et ceux qui sont publiés dans les États de l ' union
postale, et de 2 kreutzers pour les journaux venant de
l'étranger; cette. taxe est applicable à chaque exemplaire
de journal.

Le payement de cette taxe est constaté par l'apposition
d'un timbre imprimé au moyen d 'une presse à main sur
le papier sur lequel le journal, doit être imprimé. Ce timbre
fixe est rend, a 1O à 20°1m de diamètre, porto l'aigle im-
périale et le numéro du bureau du timbre, est noir pour la
feuille principale et rouge pour la feuille de supplément.

Une ordonnance du ministre des finances, du 27 janvier
1853, a prescrit la création de timbres mobiles pour les
journaux des États qui n'ont pas de conventions postales
avec l'Autriche. L'emploi de ces timbres mobiles pour
acquitter la taxe du timbre des journaux autrichiens a été
autorisé par le ministre des finances (ordonnance du 4 jais-
vies 4859), quand les journaux sont publiés dans des loca
lités oft il n'y a pas de direction de poste qui puisse exercer
le contrôle.

II reste à dire que pour les journaux étrangers qui sont
reçus en Autriche par abonnement, la taxe pour le timbré
est perçue en même temps que le prix de l'abonnement,
et ces journaux ne sont frappés à leur arrivée en Autriche
que d'un timbre de poste à la main qui porte la légende
Zeitungs-exped.

Le timbre mobile est carré et a 21 mffi de côté. Il est
gravé, imprimé en couleur sur papier blanc, et n'est pas
piqué. Le dessin n'en n pas changé: l'aigle d'Autriche
surmontée de la couenne impériale est au centre dansun
cadre très-simple, et on lit dans ce dernier :liais. Ken.
Zeitungs-stampel. On remarque une Iégere différence dans
les timbres de la préiniére émission; le petit ornement
qui est à. chaque angle est dans les premiers un fleuron,
dans les autres une houle.

De la première émission(1 er mars 1853) nous. ne con-
naissons que le timbre de 2 lcreutzers W.0870), -qui" est
vert-myrte, vert bleuâtre, vert-olive (n o 134).

N0131.

	

Autriche.

	

No-135.

La seconde émission a eu lieu le t er janvier 1858.
l krentzer (0t.0250), bleu clair (no 435).
2 kreutzers (0!:.05001, brun clair, marron clair.
4

	

(0x.1000), vermillon.

Ces timbres n'ont pas cours dans le royaume lombard--
vénitien ; ceux qui sont en usage dans cette dernière
province sont de couleur différente : 1 kreutzer, noir;
2 kreutzers, vermillon;4 kreutzers, brun clair ou marron
clair.

Les timbres de jouriiauxs ont fabriqués à l'imprimerie
impériale et revale à Vienne.

La suite à une autre lirraison.
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LE RÉCIT, PAR STEINLE.

Le Récit, par M. Édouard Steinle. - Dessin de 'Van' Dargent.

Le peintre devant son chevalet, I ' écrivain devant la page
commencée, ne songent pas toujours uniquement à la donnée
sur laquelle ils travaillent : mille pensées d'ordres divers,
se dégageant de la conception principale, la contrariant
parfois, viennent voltiger autour d'eux et se fixer, bon gré
mal gré, en traits mystérieux dans une attitude ou un tour
de phrase. C 'est ainsi que la poésie orientale, et surtout la
Bible, sont le plus souvent susceptibles de deux sens, l ' un
qui ressort des mots eux -mêmes, et l'autre qui exprime
une secrète réflexion de l'écrivain. Cette complexité, que

Tom T%%II. -- Afar 1864.

l'on observe dans beaucoup d'oeuvres d'art, tout en nuisant
quelquefois 'à leur franchise et à leur netteté, leur com-
munique un charme particulier et entraîne le spectateur
ou le lecteur à des rêveries agréables qui décomposent la
c6nception première; si bien qu 'en pénétrant ainsi les in-
tentions de l ' artiste, on croit travailler avec lui et partager
ses pures jouissances. Rien ne se prête mieux à ce genre
d ' interprétation que le crayon mystique de M. Steinle, soit
qu'il reproduise avec une grande force une de ces figures
méditatives dont le modèle est en lui, sans doute, soit

°31



_ « Me disoit mon Père qu'à Sainct Etienne de Lyon; soubs
l'église Saint Jean; et au coing de la chapelle de la Croix
au bas, naguère eetoit une image antique de pierres, demi_
forgettee, assez bien fncte, que l'on appeloit commune
ment Ferrebo.m

-» Et me disoit se souvenir qu'aucuns citoyens furent
intitulez que certain jour de l'année, assavoir la veille
Sainct Estienne, ils venoyent de nuict, en chemise rétro-
grade, adorerladicteimage et luy offrir des chandelles.
Quoy faict, ils avoyent certaine espérance de prospéiu eu
biens toute cette innée.

» Ladicte imageportoitplusieurs biens, comme agneau,
couchon, poules, bouteilles, fruicts et_plusieurs autres
choses. Tellement que par ceste image sembloit être dé-
signée abondance de biens. Laquelle chose aaoit tiré ces
citoyens avares â ceste idoliltrie.

n Quand 111. Jacques d'Armoncourt, précenteur d'icelle .
église,feit réédifier ladicte chapelle de la Crois; il feit
rompre ladicte image; pour abolir ceste superstition: »

(Cette -note fut communiquée par lin président de
lement à Parad_in, auteur d'une 1-Iistoiré tl Le yon. Il par ait
probable qua cette idole était gallo-romaine. 0nMN.. Désue
Monnier et Aime Vmgtrinier, dans leurs Traditions popi-
laites comparées, supposent elle pouvait bien erre une
de cep matresrciifunte dont les armées de la Pannonie et

Sept

de la Dalmatie avaient ?mené les prêtresses sur les

ïme Se
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de la Sabne, notamment n Lyon» lors de la
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UTILITÉ DU DESSIN.

Quelques traits -de dessin, raffine imparfaits, peuvent
souvent indiquer uvée 'fidélité, ' beaucoup plus de choses
quune longue descriiption.. leocKE; De l'éducation.

J'ai vuquinze -petits garçons de 'moins _de dix ans em-
ployés 41- une machine à dévider, Ils étaient assis sur dis

_tabourets très-élevés pour les empéclter de descendre et
tendu leur attention plus éveillée. Chacun as'iit devint soi
trois ou quatre bobines et en _aspirait sans relâche les fie-
'cons. L `un deux, un peu moins jeune; tournait la roue,
et on voyait son pauvre corps sedévier et la sueur perler
sur son front toujours assombri. Ces exemples sont nom -
breux dans le département du Nord. (')

LA SCIENCE.

Nous devons envisager l'état présent de l'univers comme
l'effet de son état 'intérieur et comme la cause de celui qui
va suivre. Une intelligence qui, pour un instant donné,
connaîtrait toutes les forces dont la natale est animée et
la situation respective des êtres qui la composent, si d'ail-
leurs elle était ' zssez,,vaste pour soumettre ces donnéesit
l'analyse ; embrasserait dans la ménie formule les meuve-
mente des plus grands corps de l'nniverset ceux-du plus
léger atome;-rien ne serait incertain pour elle, et l'avenir
comme le passé serait présent à ses yeux,. L'esprit humain

(') Enquête officielle de 1861.
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qu'en un groupe plus semblable à un bas-relief <dlégo- toutes lits attitude; et ,toutes les particularités du tableau?
tique qu a une scène de famille il résume tout un côté de. I Sans doute; il donne la traduction littérale, et nous cher-
l 'esprit humain. - Eh quoi! dans cette veillée au village, thons le sens caché.
il faudra voir autre chose qu'une aïeule faisant un conte à
ses enfants? Il faudra briser le cadre, se répandre dans
l'histoire et la philosophie? Mais est-ce bien là l'objet de
la peinture? - il suffit que ce soit le sujet de la gravure
que nous considérons; que pour l'auteur comme pelle MUS,
sans doute, le naturel des attitudes, la grâce et l'heureux
balancement de la composition servent de vêtement et de
voile à une pensée intérieure; que tous les personnages
enfin soient des personnifications, parfaitement isolées de

la vie réelle.
Regardez la longue et épaisse robe qui s'amasse en gros

plis sous le siége de la conteuse; elle est bordée de fleurs
qui ressemblent à des étoiles. Et- maintenant; est-ce une
aïeule, une femme? On ne sait; mais si elle se levait, elle
dépasserait d'une coudée tous ses auditeurs. Elle a le
profil du Dante, les mains d'une extatique convaincue;
c'est peut-étre la Théologie: En effet, ce haut bâton pi
se dresse à côté - d'elle, semblant porter dans son; extré-
mité fendue un morceau de bois résineux, figure visible-
ment une croix. En face de l'aïeule au profil dantesque est
assise avec recueillement une jeune fille blonde, plus ange
que femme, sorte de Béatrice amoureuse du paradis, et
que ravit la légende d'un saint ou d'une martyre; son petit
frère, bel enfant aux yeux- profonds, à demi couché sur
un banc, laisse retomberlanguissamment sa main sur sa
poitrine. En arrière se tiennent deux adolescents, dont l'un
cède au sommeil, l'autre écoute avec stupeur. Ne préfé-
rerons - nous pas a toutes ces tètes où respire un calme
précoce, le visage animé, presque riant; de - la fille, au capu-
chon? On lit l'enthousiasme dans ses truite Attentifs Et ce
bel enfant appuyé au des du.laieule, et qui laisse pendre
ses jambes, l'éelete t-il? A. coup stûril,np-la regarde pas;
on le dirait duras cette période qui precé`dele,sommeil, et
où Ies yeux s'ouvrent plus grands eva.iit sde se fermer. Le
chat, immobile dans l'ombre, représente sans doute le
sceptique, qui laisse tout-dire pourvu qu'il ait chaud:

Venons tl la partie supérieure de lu composition: Le
plafond a éyarjoui. dites le ruinée lurriiueuse^ eçhappee de
la croix, et fait place-- -rt. des visions jiériennes, 1. extrémeà
droite, -je crois soir un monogramme `sacré et quelques
hiéroglyphes dessinés dans le ciel comme dcq emblèmes
du Verbe mvstetteux le _Personnage qui marche surla
nue ou sur I`eau, et dont- la main disparnit dans une'
esptc.. de sac, serait-le Semeur divin t épznd tut la bonne
nouvelle;. son,upproclie met in fuite de arabesques chi é_
rïques d'où sortefit.deseevaliers montes sur ees,anintlux
fabuleux, un fantôme géant; peut--étre le roi `des hunes,
qui emporte un enfant dans ses bras au-dessous, enfin,
un dragon, la gueule ouverte, effleure

	

de sa langue
bifide le jeune homme endormi.

	

-

	

-
Mais une voix railleuse nous interrompt et - note dit :

«Otù nous menez-vous avec votre interprétation? Le sujet
est bien simple; c'est, comme vous sembliez l'avoir deviné
tout d'abord, un récit dans une veillée, rien de -plus : la
croix n 'est qu' un bâton résineux comme on en allume tous
les soirs dans certaines contrées d'Allemagne; la Théologie,
et Dante, et Béatrice, et le , chat sceptique, sont de purs
jeux de votre imagination. Vous n'avez bien vu. que les
deux enfants qui s 'endorment; l 'aïeule a beau parler, le
sommeil les saisira tous; et déjà il s ' avance dans la fumée,
jetant du sable aux yeux encore ouverts : test Morphée,
et non le Semeur divin. Avec lui s 'avancent les twes et les
cauchemars, chevaliers, dragons, géants; et tous les per-
sonnages évoqués par la conteuse. e Que répondre à nacre
interrupteur? Qu'il a raison, et qu'il explique parfaitement
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• offre, dans la perfection qu'il a su donner à l'astronomie,
une faible esquisse de cette intelligence. En appliquant la
même méthode à quelques autres objets de nos connais-
sances, il est parvenu à ramener à des lois générales les
phénomènes observés, et à prévoir ceux que des circon-
stances données devaient faire éclore.

LAPLACs, Essai sur les probabilités.

HISTOIRE DE LA SCULPTURE EN FRANCE.

Voy. t. XXVIII, 1860, p. 211.

Lorsque les Barbares envahirent les Gaules, au cinquième
siècle de notre ère, ils en trouvèrent le sol couvert de mo-
numents romains. Quelques-uns de ces monuments encore
debout attestent jusqu'aujourd'hui l'antique splendeur des
villes qu'ils décoraient; les débris d'un plus grand nombre
ont été recueillis dans les musées, où un oeil exercé et un
examen attentif peuvent encore reformer, à l'aide de ces
fragments d'inégale beauté, l'idée générale d'une civilisa-
tion et d'un art qui semblent n'avoir cessé de fleurir qu'au
moment où ils allaient périr définitivement. Il suffirait de
visiter les musées de Nîmes, d'Arles, d'Avignon, de Mont-
pellier, de Narbonne, de- Toulouse, de Bordeaux, de Saintes,
de Périgueux, de Poitiers, de Clermont, de Besançon, de
Lyon, de Paris, etc., pour s'assurer, si on ne le savait
d'ailleurs par le témoignage positif des historiens, que, sous
l'Empire, les provinces gauloises rivalisèrent de luxe avec
l'Italie elle-même, et que les arts n'y furent pas moins
goûtés ni moins cultivés. Toutes les villes de quelque im-
portance possédaient des temples nombreux, des théàtres,
des cirques, des arcs de triomphe, des thermes; et les restes
de pareils édifices ont été découverts dans des lieux oie l'on
n'avait soupçonné l'existence d'aucune ville. Il y avait par-
tout, dans les campagnes même, des sanctuaires ornés (le
statues, de frises, de chapiteaux et d ' ornements sculptés
de toute espèce. De tous ces monuments, qui no doivent
pas nous occuper à présent, nous avons seulement à con-
stater l'abondance, la longue durée, l'impression qu'ils firent
sur les nouveaux maîtres du pays, afin d ' y reconnaître le
point de départ d'un art qui doit, après un long hiver,
germer, grandir sur le même sol, et donner enfin, à son
tour, une floraison magnifique.

Mais ce temps n'est pas venu. Au moment où nous pre-
nons l'histoire de la sculpture en France, aucune sève ne
monte plus, tout achève de se flétrir et de se dépouiller.
Les premiers efforts des envahisseurs pour s'approprier
le bien - être, le luxe et les arts des vaincus n'amenèrent
d'abord partout que destruction. Ils s'emparèrent des édi-
fices qui avaient résisté à la dévastation et à l'incendie, se
logèrent dans les maisons, les palais et les thermes, firent
des basiliques leurs églises, et des villas de riches rési-
dences autour desquelles se groupaient des familles exerçant
toutes sortes de métiers ('). Mais lorsqu'ils tentèrent de los
réparer ou d'en construire d'autres, ignorants de l'art qui
les avait élevés, ils ne surent que puiser dans les monu-
ments romains, comme dans des carrières toujours ou-
vertes, des colonnes, des chapiteaux, des revêtements de
marbre, de stuc et de mosaïque, qu'ils assemblèrent sans
souci d'aucune règle et d'aucune tradition. Quand ces ma-
tériaux eux-mêmes ne se trouvèrent plus à proximité, et
la pénurie commença à se faire sentir dès la fin du cin-
quième siècle, on alla les chercher souvent à de très-
grandes distances. A la longue seulement, dans les con-
trées où les modèles étaient le plus abondants, il se trouva
parmi les Barbares des hommes assez sensibles à leur

f') Voy. Augustin Thierry, Récits des temps mérovingiens, I,
X53,

beauté pour essayer de les imiter. On a dit que les Bur-
gondes et les Visigoths montrèrent une aptitude particu-
lière et plus de précocité pour les beaux-arts. Il faut re-
marquer qu'ils habitaient les provinces où les Romains
avaient laissé le plus de somptueux monuments. Ils four-
nirent des architectes, des peintres et des sculpteurs aux
provinces du nord conquises par les Francs, jusqu'au mo-
ment où ceux-ci purent employer des artistes de leur na-
tion. Au sixième siècle, à Toulouse, à Lyon, à Clermont,
à Limoges, à Saintes, à Bordeaux, à Tours, à Rouen, à
Paris, les Barbares se glorifiaient de posséder de grands
édifices bâtis et ornés de leurs mains M. Grégoire de Tours,
Fortunat, font mention (l'un grand nombre d'églises, élevées
par des évêques leurs contemporains, qui étaient ornées de
peintures, de bas-reliefs, de sculptures en bois et d'ou-
vrages en marqueterie. Quelle part les Barbares eurent-ils
en réalité à la construction et à la décoration de ces édi-
fices? En quoi se distinguaient-ils de ceux des Romains?
Peut-on se faire quelque idée de' leur style autrement que
par les descriptions des auteurs contemporains, qui les ont
sans doute, comme Grégoire de Tours et Fortunat, trop
complaisamment vantés ou trop naïvement admirés?

La plupart des églises dont ils ont célébré la magnificence
n'étaient pas en état de braver longtemps les efforts du
temps; le plus grand nombre a péri par le feu, car durant
la période mérovingienne le bois.fut employé non - seule-
ment pour la couverture des temples et des habitations,
mais dans les plafonds, les lambris, les parois, les por-
tiques même : les forêts fournissaient le bois en abondance,
et il était naturel qu'on le préférât le, plus souvent à la
pierre et à la brique, qu 'on ne savait plus travailler. Parmi
les édifices qui ont résisté à toutes les causes de destruc-
tion, on petit citer le baptistère de Saint-Jean, à Poitiers
(voy. t. VII, 4839, p. 196), qui présente encore en place
quelques ornements sculptés en relief ou gravés en creux,
pâles reflets de l'art romain. L'église souterraine de Jouarre
( voy. t. XXVI, 1858, p. 388), qui parait être du septième
siècle, offre un remarquable exemple du procédé barbare
qui appropriait aux constructions nouvelles des-fûts de co-
lonnes, des bases, des chapiteaux empruntés aux monuments
antiques. Quoique l ' assemblage de ces morceaux y soit moins
incohérent et moins grossier qu'en beaucoup d ' endroits, on
petit se rendre compte, dans la crypte de Jouarre, des effets
produits partout par l'ignorance et la maladresse desarchi-
tectes de ce temps : les fûts, tantôt grêles et tantôt trapus,
ne s'accordent pas entre eux; le diamètre de presque tous
dépasse la partie inférieure de la corbeille placée au-dessus ;
les bases ne sont pas mieux en rapport avec le reste de la
colonne. Les yeux s 'habituaient ainsi à confondre toutes
les proportions; quand on-eut perdu la mesure du module
dans son application principale, il va sans dire qu'on ne la
sut pas garder là où un goût exercé et délicat eût seul pu_
en reconnaître l'absence. On n'eut plus aucun sentiment
de l'ensemble et de l'harmonie qui résultent du juste ac-
cord de toutes les parties. Des chapiteaux d ' ordres diffé-
rents furent accouplés, et la vue s'y accoutuma si bien,
que ce qui avait été le pis- aller des constructeurs de la
décadence devint ensuite la mode qui se perpétua pendant
tout le moyen âge.

Des chapiteaux de tous les ordres antiques ont été em-
ployés dans les édifices de l'époque barbare, et ont été
copiés ensuite. On rencontre des imitations du chapiteau
dorique au centre de la France et dans les pays qu 'arrose
le Rhin; on en trouve quelques-unes aussi du chapiteau
ionique jusqu'au règne des premiers successeurs de Char-
lemagne. Le chapiteau-corinthien et le chapiteau composite,

(') Voy. Grégoire de Tours, hist. gcel. Franc., I. X, c. xxi, 10;
Fortunat, I. II, carra. ix,
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FIG. 3. - Chapiteau mérovingien, à Saint-Denis.

Fm. 1. - Chapiteau gallo-romain, à Montmartre.
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qui en est dérivé, ont surtout fait école. Déjà les artistes
gallo-romains avaient apporté dans leur imitation une grande
variété et un goùt qui leur était propre; la crypte de Jouarre
en offre plusieurs exemples remarquables. Il faut noter
particulièrement un type très-distinct, souvent reproduit

`par la suite, c'est celui qu'on a nommé urcéolé, ù. cause
de la ressemblance de la corbeille avec un vase (urceolus).
Cette corbeille est enfermée entre les quatre volutes du
chapiteau composite; mais ces volutes sont rentrantes, au

heu de se développer â l'extérieur; au-dessous, les feuilles
d'acanthe enveloppent une 'première assise sur laquelle re-
pose la corbeille. On peut suivre, pendant toute la durée
du moyen âge et sur tous lés points du territoire, les bans-
formations infiniment diverses des chapiteaux composite et-
corinthien, d'abord altérés par l'ignorance et le mauvais
goùt des siècles de décadence, puis renouvelés à l'époque
où l'on recommença << dessiner et â chercher des combi-
naisons originales.

Fm. 2. -Chapiteau mérovingien, à Saint-Denis.

Les chapiteaux dont nous donnons des dessins appar-
tiennent à la première période, qui doit seule nous occuper
en ce moment. Celui qui est représenté figure 1 est gallo-
romain ou d ' une époque « toute prochaine de l'antique u ;

il existe encore à Montmartre, dans l'église de Saint-Pierre
et Saint-Denis, reconstruite au onzième siècle et plusieurs
fois rebâtie. « En dépit de tous ces remaniements, dit un
savant archéologue, M. de Guilhermy, qui a le premier
fait mention de ces restes de la primitive église -e), quatre
colonnes en marbre noir, coiffées de chapiteaux en marbre
blanc, sont demeurées debout à l'entrée de I1 nef et sous

(') Annales archéologiques, I, 101.

Fm. 4. - Chapiteau carlovingien, à Saint-Denis.

le grand arc du choeur. Un de ces chapiteaux, placé prés
d'une des entrées de la façade, porte, sur une des volutes
de sa corbeille à feuilles. d'acanthe, cette croix à quatre
branches égales qu'on est convenu d'appeler la croix grec-
qua... Rien n'indique aujourd'hui dans quel ordre furent
primitivement disposées les colonnes de léglise de Mont-
martre; il est certain seulement que, depuis le douzième
siècle, elles n 'ont pas change de place. »

« Les plus anciens fragments d'architecture et de sculp-
ture chrétiennes,- dit le même auteur, se rencontrent
maintenant à Saint-Denis et à Montmartre. Opulente héri-
tière du Musée national des Petits-Augustins, la basilique



FIG. 7. - Autre sculpture de Sainl-Samson-sur-Rille,
conservée au Musée d'Evreux.
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de Saint-Denis s'est enrichie de sculptures bien antérieures
à l'édifice où elles sont venues réclamer un dernier asile.
Cette église possède aussi, rangés dans sa crypte, des
marbres contemporains de Dagobert et de saint Éloi, tan-
dis que les constructions les plus âgées de la basilique,
dans son état actuel, ne remontent pas plus loin que le
onzième siècle. » Deux chapiteaux de la crypte de Saint-
Deuis sont ici dessinés. L'un (fig. 2), enveloppé dans la
construction même, n'est, comme on en peut juger, qu ' une

altération du chapiteau composite; l'autre (fig. 3) est dé-
gagé et sert de support à un buste fait de pierre et de
plâtre, oeuvre du treizième siècle, qui porte le nom de
Louis VIII : on reconnaîtra aisément dans son double rang
de feuilles d 'acanthe et dans les caulicules qui s'enroulent
ait-dessus les éléments du chapiteau corinthien. La dégé-
nérescence est plus marquée encore dans un chapiteau
(fig. 4) qu'on peut voir actuellement aussi à Saint-Denis,
mais clans l'église haute (première chapelle au nord), et

FIG. 5 et O. - Sculptures de Saint-Samson-sur-Rille (Eure),
conservées au Musée d'Evreux.

FIG. 8. - Chapiteau de Saint-Samson-sur-Rille, conservé au
Musée d'Evreux.

FIG. 9. - Sculptures conservées à Auxerre.

qui peut appartenir à la période carlovingienne. Telle est,
du moins, l ' opinion de quelques archéologues. Le galbe
lourd de ce chapiteau,-l'envahissement du feuillage à la
place des volutes, des caulicules et des fleurons qui sou-
tiennent l'abaque des chapiteaux romains, ce sont bien là,
en effet, des caractères qui conviennent à ce temps où fut
tenté un effort énergique, mais qui n'était pas dirigé par
l'intelligence et le goût, pour revenir aux modèles antiques.
Toutefois, avant d'assigner aucune date précise aux rares
débris sculptés de l'architecture mérovingienne et carlovin-
gienne, il serait nécessaire d'en réunir un beaucoup plus
grand nombre et d ' en former des séries régulières qui faci-

literaient la comparaison. Pour le présent, contentons-nous
de dire que ce qui caractérise en général les chapiteaux
des temps barbares ce n 'est pas l ' introduction d' éléments
nouveaux, mais l'altération des éléments anciens; c 'est la
déformation du galbe, soit parce que les volutes se déve-
loppent aux dépens de la corbeille, de plus en plus dépri-
mée, soit, au contraire, jarce que la projection exagérée
du feuillage allonge ettmaigrit la corbeille, en faisant
presque entièrement disparaître l'étage supérieur; c'est
aussi le travail plastique d'un effet parfois riche encore,
mais ordinairement grossier et sans élégance.

Les chapiteaux sont les ornements sculptés les plus
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importants et presque les seuls qui nous restent de l'ai -
chitecture des premiers siècles du moyen fige. Il n'y avait
guère place, en, effet, pour la sculpture, lors même qu'on
y eût été plus habile, dans les édifices de ce temps, décorés
par d'autres moyens ; à l'extérieur, par l'alternance des
tons résultant de l'introduction d'assises de briques dans
les constructions de petit appareil, ou par des incrustations
ale pierres de couleur ou de terre cuite; â l'intérieur, à
l'aide de la peinture et de la mosaïque. Il fuit bien se
rappeler que les églises, à cette époque, n'avaient pas de
façade présentant, comme un peu plus tard, de larges sur-
faces, et appelant la décoration. L'entrée de l'église était
précédée d'une co. ttr entourée de portiques, au-dessus des-
quels s'élevait presque toujours un étage rie logements pour
les clercs attachés au servièe de la basilique ou peur des
personnes vouées à la retraite et à la dévotion. Dans cette
disposition de l'édifice, que restait-il à décorer? L'espace
formant tympan compris entre les deux pentes du toit et
l'entablement qui ldsupportait, ou; tout au plus, ine partie
du mur -au-dessous. On peut se faire une idée de la déco-
ration habituelle de ces frontons par ce qui subsiste de Saint-
Jean de Poitiers; dont nous avons déjà parlé. Ordinaire-
ment un grand oeil, ou ouverture ronde, était percé dans le
tympan, souvent assez large pour que l'entablement fùt
interrompu, et le mur au-dessous, de fenêtres cintrées ou
surmontées de deux pierres dessinant un pignon aigu.

En Italie, lapeintuure et la mosaïque furent appliquées
à la partie visible de la façade ; petit- être le furent - elles
quelquefois en Gaule. Dans la suite, lorsque la façade ne fut
plus masquée par les constructions qui entouraient, la cour
d'entrée, la décoration descendit à l'étage inférieur, et l ' art
du sculpteur y trouva; pour se développer, un vaste champ.

Les murs latéraux étaient décorés aussi de quelques
moulures ou d'ornements très-simples. A l'église de Saint-
Généroux (Deux-Sèvres), dont une-partie est de ce temps,
un cordon horizontal en pierre reposant sur des modillons
court d'une fenêtre à l'autre, au niveau des impostes, en
contournant les archivoltes; l'espace compris entre chaque
fenêtre est occupé par un de ces_petits frontons aigus qu ' on
a depuis appelés bonnets d'évêque; un second cordon hori-
zontal décrit une ligne continue au-. dessus de ces frontons.
Le tout est surmonté de plusieurs assises de pierres taillées
en arêtes de poisson. Ce n 'est pas, à bien parler, de la
sculpture, mais une disposition architecturale qui peut
donner l'idée des ornements sculptés que l'on voyait ail-
leurs aux mimes parties de l'édifice. Lés murs qui termi
naient les bras de la croix étaient nus jusqu'à leur partie
supérieure, où se trouvait répétés à peu près la disposition
du fronton de la façade.

A l'intérieur, la sculpture parait avoir été moins en usage,
pour la décoration des patois, que la mosaïque, la peinture
et les tentures en riches étoffes. Il est probable, cepen-
dant, que la_sculptera y fut -aussi quelquefois employée,
par exemple, au milieu du transept, au-dessus de la grande
arcade entre le choeur et la nef, et au-dessus _de celles yqui
mettaient la nef en communication avec les ailes.

On conserve, au M usée d'Ev:reux,-des fragments prove-
nant de l'église de Saint-Samson-sur-Mille (Eure), dé-
truite en 1830, et qui eux-mêmes appartenaient vraisem-
blablement à une construction plus ancienne. On les dit
antérieurs à l'invasion des Normands. Nous en reprodui-
sons quelques-uns. Les palmettes, les rinceaux de feuil-
lage, les grappes de raisin becquetées par des oiseaux; le
calice d'où sortent deux cornes îl'abondançe et des bran-'
ches de vigne grossièrement dessinées, ce sont là des motifs
que l'on rencontre figurés sur les monuments et même sur
los poteries de la période gallo-romaine (voy. fig. 5, 6
et 7) i eependaft 1 le de sig lie quelques parties des fçgil-

lages surtout, pourrait faire assigner à ces sculptures une
date plus récente. II y faudrait voir, en ce cas, aussi bien que
dans les fra gments décorés de figures d'animaux (fig. 9),
provenant d 'une ancienne église d'Auxerre; et que nous
reproduisons des oeuvres du commencement de ,l'art
roman.'U1 chapiteau, qui appartenait également a l' église

`de Saint-Samson-sur Rille (fig. 8), picsen e une disposition
plus nouvelle; soir une de ses faces, on voit un entrelacs
dans lequel on a -samba voir l'image du serpent monstrueux
dompté miraculeusement par le saint sons l'invocation du-
quel l'église était placée. Cette explication n'était pas né-
cessaire, car l'entrelacs esLun des. rimmel-as que l 'on ren-
contre le plus communément; particulièrement au huitième
et au neuvième siècle; et; dans la composition tout entière,
on peutreconnaitre les dernières dégradations du chapiteau
composite. La volute amaigrie, se prolongeant jusqu''a la
base, dessine un encadrement dans lequel est enfermé
l'ornement principal (ici un entrelacs, sur un: autre chnpi-
teau des, étoiles dans des cercles);' des feuilles d'acanthe
presque informes sont rejetées aux quatre angles.

Tors les motifs d'une imitation facile dont les monu -
ments romains fournissaient des modèles, furent copiés par
les Mérovingiens. et les Carlovingiens, mais avec une bar-
barie-croissante Les plus compliqués se corrompirent les
premiers, comme la feuille d' acanthe, la palmette et les en-
roulements végétaux; les courses rectilignes, les méandres
de plus en plus chargés d'ornements à la décadence de l'art
antique, se réduisirent aux clievrons,aux.'frettes, aux ga-
Ions, qui restèrent en usage dans la sculpture romane; les
rosaces se simplitiérent jusqu'à n'avoir plus que quatre
pétales formant Ilà droit ou oblique; les rais de
coeur, les oves, deinrept des festons ourlés, puis tout unis.
Ainsi du reste. 0n peut poser comme une règle générale
(et ce peut être la conclusion de cet arlîcle)que l'art, au
début du moyen àge, dérive de l'antique, en altérant ses
types à mesureque l'on est plus éloigné des bons modèles,
que le goùt se; déprave, et quela main s'alourdit. Une
histoire Complété et développée de la sculpture en France,
qu'on écrira sans doute un jour, maisdont on naguère
fait qu'amasser jusqu'à présent les atériaux, devrait com-
mence par constater ce qui subsistait, ;aux _temps bar-
bares, des monuments élevés par les Romains sur tous les
points du territoire, puis comparer avec ceux qui sont en-
core debout les productions des artistes qui s'efforcèrent
de les imiter. Les oeuvres de l'art ont; comme des êtres
animés, leur vie propre et leur organisme, et on peut obser-
ver les lois qui président à leur décomposition aussi bien qu'à
leur formation,

	

La suite à une entre livraison.

L'histoire suivante est rapportée par un auteur persan
qui en avait, disait-il, entendu certifier la vérité par des
vieillards du Sind et de l'Ilindoustan, gens dignes de foi,
tous compatriotes on amis du chasseur, , qui va parler hu-
mble.

« J'avais l'habitue a de ehasser dans une forêt `it^tntée par
des troupeaux d'éléphants, et presque jamais je n'en reve-
nais les mains vides; j'avais, en effet, observé l 'endroit
où ces troupeaux aimaient à s'abreuver, et je choisissais,
sur le chemin qu'ils devaient suivre, un arbre élevé et
touffu d'où je pouvais guetter les éléphants sans enêtre
aperçu. C'était ordinairement quand le troupeau revenait,'
après s'être abreuvé, que je choisissais ma proie, et je
l'abattais en lui décochant une flèche dont la pointe était
empoisonnée, Yppltlt-ellç à tomber sprJe coup, le reste dq
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troupeau se dispersait en un moment, car ces animaux
paraissent avoir horreur des cadavres. Je descendais alors
de mon poste et je m'emparais de la peau et de l'ivoire,
dont la vente ,me faisait vivre, moi et ma famille.

» Un jour, je blessai un éléphant. Il roula par terre en
poussant des cris affreux. Je me gardai bien de quitter
aussitôt mon poste; en effet, les éléphants, qui s'étaient
d'abord enfuis tout effrayés, ne tardèrent pas à rebrousser
chemin. L'un d'eux, qui me parut être le conducteur du
troupeau, s'approcha d'abord de l'animal expirant; la tète
penchée, les oreilles dressées, il examina attentivement la
flèche et la blessure qui saignait, puis il disparut. Mais,
peu d'instants après, il revint accompagné de toute la
bande. Les éléphants se groupèrent autour du blessé, qui
se tordait convulsivement, et qui ne tarda pas à rendre le
dernier soupir. Ils se séparèrent alors, mais non pas pour
se disperser : je les vis . commencer à battre les buissons et
examiner un à un tous les arbres, en plongeant leurs
trompes parmi les branches. Dès lors, je ne doutai plus
que tua mort ne fût prochaine. Jugez de mon effroi quand
j 'aperçus le chef du troupeau se placer sous l'arbre même
où j'étais blotti. Du bout de sa trompe il en écartait le
feuillage; quand il m'eut découvert, ne pouvant atteindre
jusqu 'à la cime, où je m ' étais réfugié, il s'efforça d'ébranler
le tronc; et, en effet, bien que cet arbre fût d'une élévation
et d'une grosseur peu communes, il parvint à le déraciner.
L ' élasticité des branches amortit la violence de la chute,
je fus à peine meurtri; mais je m'attendais à être à l'in-
stant foulé sous les pieds des éléphants, et, résigné à tison
sort, je n 'essayais même pas de me défendre. Cependant
leur conducteur écartait ceux qui s'avançaient vers moi;
ses yeux intelligents brillaient, se portant alternativement
sur moi, sur mon arc et sur mon carquois plein de flèches,
qui étaient à quelques pas plus loin. Tout à coup il m'en-
leva avec sa trompe et me plaça sur son dos; puis, ramas-
sant l 'arc et le carquois, il les remit entre mes mains, et
reprit enfin le chemin par lequel il était venu, suivi de tout
le troupeau.

» Après avoir marché quelque temps il s 'arrêta, et j 'a-
perçus sur le sable, à peu de distance, un énorme serpent
endormi. Éveillé par le bruit des pas, le monstrueux rep-
tile redressa la tête en dardant son aiguillon, ce qui me
parut effrayer beaucoup tous les éléphants, à l'exception
de celui qui me portait. Celui-ci m'enveloppa de sa trompe,
me descendit à terre, déposa près de moi mon arc et mon
carquois; puis, m' indiquant alternativement à plusieurs
reprises mes armes et le serpent, il me fit comprendre ce
qu' il voulait de moi.

« Je lançai une première flèche, qui pénétra dans le
gosier du serpent; une seconde lui traversa la tète (le part
en part. Aussitôt mon éléphant se précipita sur lui et le'
broya sous ses pieds. Quand il eut achevé cette exécution,
il me replaça sur son dos et se remit en marche; le trou-
peau suivit son conducteur. Après plusieurs heures d'une
course rapide à travers une immense forêt où je n'étais
jamais entré jusqu 'alors, et qui s'étendait sur un espace de
plusieurs fersekhs (!) carrés, nous arrivâmes dans un en-
droit où le terrain était jonché d'ossements et de cadavres
d'éléphants; tout le sol en était couvert : il semblait que
ce fût leur cimetière.

» L ' éléphant qui me portait choisit, en vrai connaisseur,
parmi toutes ces dépouilles précieuses, les dents les plus
belles, dont il fit des monceaux qu'il plaça sur le dos de
ses compagnons, chargeant chacun d'eux de tout le poids
qu'il pouvait porter; enfin il se chargea lui-même d'un
fardeau pareil, qu ' il posa entre sa nuque et mes genoux.

» La caravane se dirigea ensuite, à travers une plaine,
(') Un fersekh équivaut à quatre milles d'Angleterre:

du côté des contrées habitées. Dès qu 'elle fut arrivée en
vue d'un groupe de villages, l'éléphant qui la conduisait lit
décharger la cargaison d'ivoire, qui s'éleva bientôt à la
hautegr d'une colline ; il me descendit ensuite moi-même,
avec mes armes, puis tous les éléphants partirent au galop..

n Je courus au plus proche village; j'y louai une cin-
quantaine de portefaix pour m'aider à emporter mon tré-
sor. Grâce à Dieu, les bénéfices que je réalisai par la vente
d'une telle masse d'ivoire firent de moi, vous le savez, un
des plus riches marchands de ma ville-natale. Et aujour-
d'hui encore je ne pense pas à cet événement sans être ému
de reconnaissance et sans bénir Celui qui connaît seul tous
les mystères que renferment les âmes de ses créatures. »

Traduit du persan par A. CHODZKO.

PUISSANCE DE LA PAROLE SINCÈRE.

L'âme, dit Roger Bacon, agit sur le corps, et son acte
principal c 'est la parole. Or, la parole proférée avec une
pensée profonde, une volonté droite, un grand désir et une
forte conscience, conserve en elle-même la puissance que
l'âme lui a communiquée et la porte à l'extérieur; c'est
l ' âme qui agit par elle et sur les forces physiques et sur
les autres âmes, qui s'inclinent au gré de l ' opérateur.
Voilà en quoi consistent les caractères, les charmes et les
sortiléges. Une âme pure et sans péché peut par là com-
mander aux éléments et changer l'ordre du monde.

ROGER BACON, Opus majus.

LES OLAS DE L'INDE.
MODE D 'ÉCRITURE DES HINDOUS.

Lorsque les Portugais débarquèrent à Calicut, en 1498,
ils ne tardèrent pas à remarquer la simplicité du mode
d'écriture adopté dans ces régions, qui allaient être bien-
tôt pour eux le théâtre d'un commerce si actif. Dès lors,
bien des transactions passées entre les Européens et les
Hindous n 'eurent d'autre sûreté qu 'une feuille enroulée
de palmier qu ' on désignait sous le nom d'ola ou kola (').
Barros en parle dès l'année-1562, et l'un de nos plus cu-
rieux voyageurs, le bon Pyrard, qui se plait à énumérer
si minutieusement tout ce qu'on peut obtenir du cocotier
pour les besoins de la vie, ne manque pas de vanter las
rubans si lisses qu'on arrache à ses palmes élégantes, et
qui servent aux écritures chez les Hindous : « Quand la
feuille est encore verte, dit-il, ils s ' en servent comme du
papier pour écrire des missives, vers et chansons joliment
pliées. »

On peut dire que c'est dans l'île sacrée de Lanka, l'an-
tique Ceylan, qu ' il faut chercher l'origine de l 'écriture sur
feuille de palmier, c'est là aussi que cette écriture a reçu
son plus haut degré de perfection. Le talipot (Coryplut
urnbraculifera), si répandu sur tout le territoire de l'île,
fournit ses feuilles verdoyantes, qui n 'ont pas moins de sept
pieds de long. Dans cette région, on donne parfois aussi la
forme la plus élégante au style en fer destiné à tracer les
caractères. Pour que ces lettres si variées dans leur con-

(') Dans son Vocabulaire des mots portugais dérivés des langues
orientales, le cardinal Saraïva a soin de faire observer que ce mot
signifie proprement une feuille, et qu'on se sert des osas à mille usages
divers; il suppose que ce vocable adopté par l'Orient vient du latin
folium (c'est peut-être tout l'opposé qu'il faudrait dire); il fait re-
marquer l'analogie de cette expression avec celle des Hébreux kholch
à laquelle on reconnaît la même signification. On dit encore, dans les
possessions portugaises de l'Inde : «Une ola de répudiation, Une osa
» constatant telle dette. )) (Voy. Glossario dos vocabulos portugurNôs

dus linguas orientaes e africanas excepto o arabe; Lisbonne,
1837, in-8.)
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figuration soient plus visibles (l'alphabet chingulais n'en
compte pas moins de cinquante)('), on les colore en noir
avec une espèce d'encre composée de charbon réduit en
poudre, broyé avec de l'huile.

Rien n'égale la magnificence de certaines missives royales
tracées sur feuilles de talipot. La foliole de palmier qui a
reçu l 'écriture est placée entre des Iamelles d'or battu.
Puis une riche étoffe, brodée de perles et parfois de pierres
précieuses, enveloppe la couverture métallique; une boîte
d'ivoit'e ouvragé, ou même d'argent, reçoit la lettre re-
vêtue de sa double enveloppe.

I{nox (2), qui avait eu le temps d'étudier les procédés
calligraphiques des Chingulais, dit que pour les écritures
soignées on ne fait pas usage des mêmes folioles depal-
mier. Il y en a de plus délicates les unes que les autres,
qu'on met en réserve pour les divers ouvrages qui doivent
être transcrits. La première opération consiste, selon Iui, a
couper les feuilles de talipot d'une façon uniforme; les unes
n'ont pas moins d'un pied et demi sur trois doigts de large,
les autres n'ont que huit pouces environ de Iong. Les Inn-

deus, qui gravent plutôt qu'ils n'écrivent les caractères
tamouls sur les olas ainsi préparées, procèdent comme
nous de la gauche à la droite. Si l'on a une simple missive
i écrire, ce n'est pas, selon ce voyageur, la feuille du
talipot qu'on emploie, mais bien celle d'un autre palmier,
désigné sons le nom de taulcole. Cette sorte de foliole reçoit
facilement l'impression du style, niais elle ne se ploie pas
aisément, et on la roule. en la maintenant fermée par un
ruban.

Barres, qui , au milieu des graves événements dont il
est l'historien, ne néglige aucun détail, s'occupe beaucoup
des olas, et dit positivement que de son temps l'usage de
ces folioles de= palmier était répandit des bords de l'Indus

.a ceux du Gange; il indique le mode de reliure qu'on
employait alors pour les réunir, et qui ne s'est pas encore
modifié ('). Malheureusement, cet habile historien avait
mis en réserve, pour la Géographie générale du seizième
siècle qu'iI préparait et qu'on n'a point retrouvée, ce qu'il
voulait dire sur les oies de l 'antiquité hindoue. A l'époque

oit il écrivait, on étaitceï'tain que les plus anciens Manu-

Mode d'écriture usité chez les hindous, au moyen d'un style en fer.- D'après une gravure d'Elijah Houle. '

seras tracés sur feuilles de palmier se trouvaient réunis
dans la ville de Coulao, l'antique cité où avait régné Sa-
rama Pereginal Barres a soin de faire observer que les lé-
gendes religieuses relatives aux temples, les donations
juridiques, les actes, en un mot, destinés' à traverser les
siècles, étaient gravés par les Hindous sur le cuivre ou sur
la pierre; la lettre remise à Gama pour Emmanuel l'avait
été sur une lame d'or. Noms ne supposons pas, -en effet,
que les olas offrent une durée égale à celle da papyrus, si
habilement préparé par les-Égyptiens; elles n'ont peut-être
même pas celle du papier d'agave qu'on trouva en usage
dans le Mexique. Au dire des premiers historiens, _en effet,
il y avait tel des manuscrits que fit brûler le scrupuleux

(') L'alphabetchingulais offre trente-quatre consonnes et seize
voyelles principales; les diverses combinaisons que l'on obtient de
ses signes principaux ne produisent pas moins de cent neuf carac-
tères. Il paraît toutefois qu'à Ceylan presque tout le monde sait lire
et écrire. Sous ce rapport il n'existe pas une grande différence entre
ce qui a lieu dans l'île et dans les pays les plus civilisés de l'Europe.
Ce bienfait, toutefois, est encore refusé aux femmes.

(» Relation ou voyage de Lisle de Ce plan dans les Indes orien-
tales. Amsterdam, 1 693, t. II, p. 465;

_ Zumarraga qui n'avait pas moins de mille ans d'antiquité.
Ou conçoit aisément que les;fibres peu flexibles des folioles
de palmier se brisent ou se réduisent en poussière quand
le papyrus et le papier de maguey, objets d'une soigneuse
industrie, ont résisté itl'action des siècles. Ainsi qua le
constate, du reste, le R. Elijah IIoole, rien n'est plus com -
mode dans I'Inde que cepapier fourni si abondamment par
la nature (e), et qui ne fait jamais défaut aux écoliers. Ce
missionnaire anglican, auquel nousavons emprunté notre
gravure, constate que c'est encore sur les olas que s'écri-
vent, entre les natifs,-la plus grande partie des actes civils
ou des choses nécessaires au commerce habituel de la vie.
Le style en fer 'dont ils font usage pour tracer les carac-
tères a huit pouces anglais de long, et prend souvent les
formes les plus élégantes.

( i) « Le livre étant plein, ils prennent deux morceaux de planche
destinés à servir de couverture; ils attachent deux cordons ù ces deux
planches, qui passent à traverschaque feuillet du livre et le lient.
Quand on a lu un feuillet, on le lève et le laisse pendre aux cordons,
et ainsi d'un feuillet à l'autre. ^r (Robert Knox, ouvrage cité.)

(1 voy. Personal narrative of a mission ta the sou pa Indic frorn
f821 to 1828. London, 4829 in-8, fig.
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FÊTE DE LA MOISSON

DANS LE PALATINAT DE SANDOIIIR

(POLOGNE).

La Pète de la Moisson en Pologne. - Dessin de Pauquet, d'après un album polonais.

Dans le palatinat de Sandomir, situé sur les deux rives
de la Vistule, lorsque les champs du seigneur propriétaire
ont été moissonnés, les jeunes filles et les jeunes garçons
font une tresse de paille où ils entremêlent des épis de blé,
des fleurs, des baies sauvages, des noix dorées et des ru-
bans de diverses couleurs. Le jour de l'Assomption , dès le
matin, on pose cette sorte de couronne rustique sur la
tete de la jeune fille qui a le meilleur renom. Les cloches

TOME XXXII. - MAI 1$6t.

sonnent, et la rosière polonaise, suivie des villageois et des
villageoises, se rend à l ' église, où elle dépose sa couronne
sur le maître-autel. Le prêtre, après la messe, bénit la
couronne; le cortége, accompagné d'instruments de mu-
sique, sort en chantant, et se dirige vers la maison du maire,
qui attache au sommet de la couronne un jeune coq. Si le
coq chante, la joie des assistants éclate en applaudisse-
ments : c 'est le présage d'une abondante récolte pour l'an-

'2 3
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née suivante et du bon accueil que fera le seigneur pro-
priétaire; si le coq ne chante pas, ou ne becquete pas les
épis avec avidité, on se tait, on est inquiet, on craint une
année de misère et la mauvaise humeur du châtelain : mais
on a eu soin ale choisir un coq jeune et vaillant.

Le cortége se remet en route, et, a l'entrée du châ-
teau, chante en choeur:

« Ouvrez-vous, portes du château ! Nous avons-achevé la
moisson dans les champs du seigneur, et- nous lui avons
dressé autant de belles gerbes qu'il y a d'étoiles au ciel !

» Nous avons préparé mille gerbes pour le seigneur,
mille pour sa femme, dix mille pour ses fils et ses filles,
cent mille pour leurs bines, et un million pour l'argent
(les marchands anglais de Dantzig.

» Sors, seigneur, des blanches murailles de ton chtâteau,
et accepte la couronne qui orne la téta de la jeune fille,
car c'est la couronne des couronnes elle est d'or pair, et
non de blé!

» Nous avons bien mérité que tu nous reçoives dans ton
palais, car nos tètes sont brûlées par le soleil, nos mains
sont coupées par la faucille, nos genoux se sont d brisés en
se ployant vers la terre, nos pieds sont blesséli par le
chaume, notre des s'est roidi à force (le se courbors 'u tes.
champs,

»Ordonne, seigneur, que le sang de tes étables et de
tes bergeries coule comme des ruisseaux sur le vert gazon
de ta cour, et que des fetixsoient allumés aux gttatre`v`énts
de ta terre; car un grand repas est nécessaire pour délasser
les moissonneurs de leurs fatigués.

a N'oublie pas, seigneulr; qu'unbmitfrêti est bon pour =
calmer les douleurs de l'épine dorsale; unebrebis, pour les
genoux; un veau . pourlespieds;_une-bie, titi coq, un
canard, pour -les mains; de l'eau-ale-vie et de la btore, pour
la téta bridée par le soleil,

» 0 seigneur! ne te daclië pas plu longtemps,_car; i n
entendons souffler do-Cracovie tan vent violent qui, =éd'ar-
tant les rideaux des fenêtres de ton château, nous permet
de voir ta -figure, semblable&à tin soleil qui brille au ciel;
celle de tafenime, comme= une pleine lune; celle de tes
jeunes gerçons et de tes demoiselles, comme des étoiles
étincelantes! »

Un orateur s'avance ensuite et-adresse, soit'en prose,
soit en =vers, un discours an seigneur; puis la musique se
fait entendre de nouveau, et le-seigneur, sit°femme et ses
enfants distribuent des présents_aux paysans: et aux pay-
sannes qui se sont fait remarquer, pendant kt moisson, par
leur zèle et leur assiduité au travail:

	

'a t .'t '
La maîtresse du château détache la couronirède la tête de

la rosière, et la dépose sur une table coutertë d' unebllinçhë
nappe. La jeune_villageoisereçoit lin présent avec une
somme d'argent. Bientôt après, les domestiques duchu-
teau servent sur de grandes tables des-rôtis et des mets
de toute espère; ils roulent des tonneaux de bière et d'eau-
de-vie àt la portée des convives, qui prennent place et sont
servis avec la mémo attention que le seigneur et sa famille.

Au repas succèdent les danses:- le seigneur ouvre le bal
avec la rosière, sa femme offre sa main à l'orateur de
l ' assemblée, et leurs enfants, demoiselles ou jeunes gens,
donnant la main aux paysans et aux paysannes, valsent ou
dansent gaiement avec eux. La bière et l 'eau-de-vie ne
sont point épargnées, et la fe'te se prolonge. souvent jusqu'au
lever du jour.

PENDULES ET MONTRES.
Suite: -Voy. p. 1i8.

,T'avouerai ma faiblesse. Lorsqu 'on entreprend, de me
donner une explication sur quelque chose que je ne con=

nais - pas, il se forme aussitôt dans-mon esprit un petit
nuage, et won premier mouvement est de penser que je
ne comprendrai rien â ce qu 'on va me dire. Ces mots
temps vrai et temps moyen sonnaient mal à mon oreille et
me troublaient. J'en voulais presque h cet horloger d'are
si instruit. Cependant je ne -pouvais pas lui dire : u'Je vous
ai fait venir pour régler mes pendules et mes montres, et
non pour inc faire rougir de mon ignorance; je ne veux pas
de vos explications. »

- Mais, Monsieur, insir uai-je il me semble- que lors-
qu'une montre va comme le soleil... t-

- Lorsqu'une montre va comme le soleil, reprit-il eh
bien, elle va mal.

Pour le coup, j 'avais envie de crier au blasphéme, it

l 'impiété! Une m'en laissa pas le temps, et dit :
- Ce n'est pas le soleil qui règle Ies montres, c'est

l'horloger.
Quelle audace dalus ce-petit homme !
-- Écoutez-moi bien,njouta-t-il; je vous parle sérieu--

sement: nous autres horlogers, nous étions ennuyés de kt
conduite irrégulière du vrai soleil; nous nous sommes étai-
tendus avec les astronomes, et Ils nous ont inventé un
soleil ima

ginaire qui va tout à fait bien.
Un soleil imaginaire i Et où l 'avez-vous placé, celui-

s'il vous plaît?
Dans deux livres fort utiles la Connaissance . des

E nps_et l'A nttaaredit Bu eau dcd',lsn itndes.,- -
rAssuromè iEçé n'est point de là qu'il' fera û n' rues

blés et nos-,raisins
-Non; finals de là s; comme vous ,dites , il commande

aiijoedTliüt en maître atoutes leshoripges et Montes les
montras"roui tiennent z faire leur devoir1vec exactitude.

Et ÿous assurezquece soleil fictf 'n''est pas d'accord
avec le vrac soleil?

- Non, Monsieur ; tandis que le vrai soleil, par exem-
ple, dit niid u il arrive que. notre: nouveau soleil dit midi
moins un--qit art iou midi un quart.

- Et ,gni a raison? Après tout, ce doit étre le vrai soleil.
,e.vra ►_solc l peut avoir raison puer le reste de l'uni-

vers, je n"en sais rien, mais il a tort pour nous autreslia-
bitante de la';iérre, qui avons de plus en plus besoin de
mesurer et .de diviser notre temps selon und réglé fixe et
d'une exactitude rigoureuse. Or, il est constaté que le soleil
da biel ne revient pas, toutes les vingt-quatre heures,
exantement rtu`point où il a passé la veleâ. midi.

Comment cela est-il possible?
w-C'est ce que je ne tme chargerai pâs, mon cher Mon-

sieur; de vous expliquer en cinq minutes. Qu'il vous suffise
Me savoir que la durée des jours solaires n'est pas toujours
rigoureusement la mémo par suite du ilouble mouvement
de la terre qui, _comme vous ne l'ignorez pas, tout en tour--
nant snr elle meme ,en vingt-quatre heures, ne cesse pas
de marcher et de tracer en une année ttii , grand cercle au-
tour du, soleil. II y a là une complication , augmentée
peut-étre encore de quelque autre, qui cause l'irrégularité
dont il s'agit (i). Doutez-vous encore? Voulez-vous ac-
quérir par vous-mémela preuve que presque tous les jours
le vrai soleil avance _ou retarde ü;midi d'une ouplusieurs
minutes?

.- Comment ferai-je?
-.Prenez -une très-bonne montre, une montre. à ancre

de qualité supérieure, repassée par Tin horloger expéri-
menté, et qui n'avance ou ne retarde que de deux au trois

(+) «Trois causes concourent à rendre les jours salaires de longueurs
différentes : l'inégalité da mouvement diurne de soleil, les orientations
diverses de ce üiou ement, et les plus ou moins grandes distances an-
gulaires à l'équateur où ce mouvement opère; i (Arago; Astronomie
populaire, t, li p: 587.)
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minutes par mois; allez vous placer avec cette montre
devant un bon cadran solaire ou devant le petit canon du
Palais-Royal, tous les jours, pendant une semaine, au mo-
ment de l'explosion : vous verrez que votre montre, si
parfïtite soit-elle, ne sera pas d'accord avec le soleil, et il
vous faudra, 'pour la remettre à l ' heure, avancer ou re-
culer chaque jour sa grande aiguille d'une ou deux mi-
nutes. Est-ce qu'une très-bonne montre, et je la suppose
telle, doit et peut se déranger tous les jours ainsi? Ce soin
assez ennuyeux que vous serez obligé de prendre par curio-
sité était autrefois un devoir et une nécessité pour les hor-
logers chargés de régler les horloges de Paris sur le temps
vrai, c'est-à-dire sur le passage du soleil vrai au point fixe
du midi. Il leur fallait chaque jour, ou au moins chaque
semaine, toucher aux aiguilles ('). Mais depuis que nous
sommes convenus d'un soleil fictif ou d'un temps moyen,
nos horloges publiques n'ont pas besoin d'élite sans cesse
rectifiées et elles sont beaucoup plus d'accord entre elles.

- Voilà, je le confesse, une invention dont je n'avais
pas la moindre idée. Et , s'il vous plaît, est-elle bien an-
cienne?

- Nullement; elle nô date, je crois, que de 4816.
- Ah! m'écriai-je un peu soulagé, je ne m'étonne pas

si tout le monde ne la connalt pas encore, et je ne suppose
pas mémo que mon fils cadet, qui samedi dernier a été le
second en cosmographie, en ait jamais entendu parler à son
lycée.

L 'horloger, toujours à son travail, vissait, dévissait,
renouait un fil de soie, ou cherchait un aplomb. Il passa
d'une chambre à une autre, et tout en causant je l'y suivis.

Relevé à mes propres yeux, je lui poussai l ' objection
suivante « carrément », selon l'expression favorite de mon
fils aîné, élève de l'École centrale. Je tenais à lui montrer
qu'après tout j'étais un peu plus savant que je n'en avais
l'air.

- Ainsi, jusqu'en 4846, tous les peuples anciens ou
modernes, mime les plus civilisés, s'étaient contentés du
vrai soleil et du temps vrai. Cela prouve qu'on pouvait
assez bien vivre de bon accord avec ce vieux soleil. Votre
fameuse innovation d'un soleil imaginaire et du temps moyen
était-elle clone si nécessaire? Les Romains, par exemple,
qui étaient des gens assez cultivés, ont fait, ce me semble,
d 'assez grandes choses avec le temps vrai.

- Les Romains, Monsieur, ne savaient jamais l'heure
exacte : ils en jugeaient, à peu près comme nos bergers,
à vue de ciel. Ce n'est-que trois cents ans avant notre ère
qu'ils ont fait usage de-cadrans solaires, et les cadrans
solaires ne sont pas des instruments de précision : ils n ' in-
cliquent l'heure qu'en gros. Supposons qu'un citoyen romain
eût le désir île savoir l'heure à peu près vraie. Que pou-
vait-il faim'.? Il allait ou-envoyait un esclave sur une place
publique pour y consulter le cadran solaire. La grande
horloge de l'hôtel de ville des Romains, c'était, comme
vous le savez (en vérité je n'en savais rien), le cadran du
Forum, qu'un certain Valerius Messala avait rapporté de
Catane, en I'an 276 avant J.-C. Imaginez notre noble Ro-
main ou son esclave faisant un quart de lieue pour aller
vérifier sur quelle ligne du cadran s'était projetée l'ombre
de la tige. De retour au logis, qu'avait-il? Rien qu'une
heure approximative; et, en outre, quel moyen avait-il eu
de compter les minutes pendant le trajet? Puis, les jours
où le soleil restait voilé, à quoi servaient les cadrans?.Vous
nie répondrez qu'on avait les clepsydres, les sabliers (;).

(') Arago, Astronomie populaire, t. Ier, p. 296. - L ' horloge de
l'Hôtel de ville marquait régulièrement le temps vrai, au moyen
d'une courbe d'équation qui agissait mécaniquement sur le pendule.
Il en était de ménie de plusieurs autres.

t') \oy. la Table des trente premières années,

Ah ! quelles horloges, Monsieur! mieux valent encore . vos
cinq pendules et vos sept montres avec tout leur désordre!
Les citoyens des rives du Tibre pouvaient soutenir qu'il
était la vingtième heure, au mémo instant , où ceux qui Ira-
bitaient près du Colisée auraient affirmé qu'elle était déjà
bien loin. Et on se serait ri du préteur s'il avait cru devoir
faire intervenir son autorité pour donner raison soit aux
uns, soit aux autres.

J'ai la très-mauvaise habitude de ne pas consentir faci-
lement à me reconnaître battu dans les discussions; aussi,
quoique je sois assez ami du progrès, je fus assez satisfait
de trouver encore à faire cette riposte :

- Un désaccord d'une demi-heure pourrait être, en
effet, de conséquence, à Paris surtout où nous « brûlons
la vie. » Mais si l'on n'est ordinairement exposé à ne dif-
férer, sous la règle du soleil vrai, que de deux ou trois
minutes par jour , oit était l ' immense utilité de tant de cal-
culs pour arriver à un temps moyen dont il faut at,jour-
d'hui, selon vous, nous servir tous, bon gré mal gré,
sans y rien comprendre? Car à moins' d ' étudier la Con-
naissance des temps, il faut en croire les astronomes sur
parole. N 'est-ce point là par trop de raffinement?

- Vous oubliez, Monsieur, qu'avec le temps vrai la
différence à midi est quelquefois de quinze à seize minutes.
L'inconvénient qu'il y aurait eu à rester dans cet ancien
système est beaucoup plus grave que vous ne paraissez
l'imaginer. Ne parlons pas de l'extrême précision devenue
nécessaire à beaucoup d'observations scientifiques. Mais
admettez, par exemple, que nous ne soyons pas aujourd'hui
en possession d'un moyen de régler avec une certitude ri-
goureuse, quels que soient le temps et la distance, les
horloges employées dans-les diverses stations d'une même
ligne de chemin de fer ('). Réfléchissez, Monsieur, aux
dangers dont pourrait être la cause une différence de
quinze minutes!

Il me vint en ce moment à l'esprit mille pensées que
j'aurais voulu être capable de bien exprimer. N 'est-il pas
merveilleux de voir ces secours que les différents progrès
se prêtent à certains moments, de manière à rendre prati-
cables les inventions qui paraissaient d 'abord les plus ex-
traordinaires! Il fallait pour la sûreté de nos voyages sur
les chemins de fer un nouveau soleil, et nous en avons
trouvé un précisément quinze ou vingt ans à l'avance!

La suite à une prochaine livraison.

- Il faut être forcé par l'évidence pour pouvoir con-
damner son prochain; et souvent on le condamne contre
toute évidence.

- Le plaisir de la vengeance se change bientôt en une
horreur du crime qu'elle a fait commettre.

QUESNEL.

ÉQUILIBRISTE.

Vous avez acheté cet équilibriste? Pourquoi? Vous pou-
viez le faire vous-même, en vous amusant. Tout au moins,
essayez une fois de construire ce petit jouet curieux.

	

.
L'appareil est simple. Il se compose : - d'un support

en fil de cuivre monté sur un talon plombé (fig. 4); --
d'un équipage en fil de cuivre soudé à une double pointe
en fer et terminé par deux boules en plomb (fig. 2); -
d'une poupée articulée dont le pied est collé sur une pièce
de bois pouvant se fixer à la partie supérieure de la double
pointe en fer (fig. 3).

Vous ajouterez, si vous voulez, comme accessoire,

(') Il faut se rappeler, en outre, que les horloges des chemins de
fer marquent toutes l'heure du méridien de Paris,



une fourchette à pointe en fer (fig. 4), ou un balancier
formé d 'une tige de cuivre armée de deux boules en plomb.

Voici une esquisse de quelques-unes des positions d'équi-
libre que l 'on obtient en changeant de place lebalancier, la

fourchette, les différentes pièces de la poupée, etc. Il est
facile, avec un peu de recherche et de patience, de les va-
rier presque à l'infini. Rien n 'empêche aussi d'imaginer des
appareils à boule autres que le balancier et la fourchette.

FIG. 1. Pied de l'appareil: A, base plombée; B, tige de cuivre portant au sommet un très-petit trou, -Fie. 2. Équipa; e: A, fil de' cuivre;
13, boule de plomb; C, double pointé de fer. -Fia. 3. Poupée articulée en bois. -Fin. 4. Équipage à fourchette : A, tige de fer; B, cuivre;
C, plomb. - Fia. 5. Balancier. - Fie. O. La poupée sans balancier. - F is.'1. Balancier sous un bras.-Fie. 8. Balancier en avant.
FIG. 9. Balancier en arrière. - FIG. 10. Équipage à fourchette sur le cou. -Fia. 11: Équipage l fourchette sur la nuque. - Fis. 12. Équi-
page à fourchette sur le pied.

Dans toutes les positions, la poupée peut librement tourner avec l'équipage sur la ligne du support.

Dimensions, - Pied, Om.25 de haut. -Balancier, 0111,30. - Fourchette, O111.10.-Equipage, de G en B, Om.20. - Poupée, Omet 5,-

Boules, diamètre, O m .02.
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ASCENSION DE ROCHE-COURBE.

Le pic de Roche-Courbe, dans le Dauphiné. - Dessin de E. Himely, d'après M. Mu:t)n.

Il est en Dauphiné une montagne peu connue dont la l'apercevoir à la fois des hauteurs d 'Avignon en regardant
forme extraordinaire attire de loin l ' attention. On peut I vers Le nord, et des hauteurs de Lyon en regardant vers
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ot courte, entrecoupée d'épais baissons déprimés, aux
feuilles épineuses qui rappellent les genévriers alpins ;
-elle est mélangée d'orchis à odeurde vanille,- d'airelles
aux baies noires, et d'une. jolie busserole à clochettes
blanches, toutes semblablesà des fleurs de muguet odorant.

Malgré letapis de verdure qui s'offre au pied des voya-
geurs pour gravir jusqu'au bout, l'inclinaison en est assez
forte pour rendre I'asbensiou fatigante.

Mais, une fois arrivé, quelle vue admirable! quel ho-
rizon immense! quelle incommensurable étendue-de-cimes
et de lointains t

Les montagnes du Dévolui a l'est, dans toute leur
magnificence, avec leurs glaciers, leurs arêtes, leurs faces
à pans verticaux, leurs grandes masses bleuies par la dis-
tance, se détachent à l'horizon-comme une couronne mu-
rale. Plus près, et plus au nord les_crétes sombres du
Vercors prolongent en lignes onduleuses ou déchiquetées
les bords rocheux. ou boisés de leurs plateaux aériens; aux
pieds du spectateur s'étend d'un-côté lavallée de la Drôme,
de l'autre celle du Roubion; entre elles, sur le prolonge-
ment de la pente gravie, un bassin de verdure à la phy-
sionomie sauvage, aux profondeurs enfeuillées, d'où s'é-
lance à peine la cime pyramidale de quelques sapins, remplit
d'ombre l'enceinte-des rochers dont l'on occupe le point
culminant.

Dans ce bassin, rempli-de fucales débordantes,s'élève
une vaste maison entourée de jardins; c'est la demeure
d'un avocat célèbre: On y descend par- un ravin qui va en
se rétrécissant de plus en-plus, et qu'on nomme la Combe.
Ce couloir ombragé présente, vers le tiers de Ça lieuteur,
des rochers aux formes bizarres; à Ieur pied jadlisseiït de
belles sources d'eau vive; alentour s'entreniGlrnt„-lespins
sylvestres et les hêtres.

Du bas de la montée jusqu'au village dnSgoit, la distance
n'est plus que de deux- lettres, et la course est riche encore

-des admirablesaspects d'une petite vallée, encaissée et si-
nueuse, entre de profonds rochers.

le midi. Cette montagne n 'est qu'un rocher qui s'élance

d'un seul jet it la hauteur de 1 600 mètres. Elle représente

l 'extrémité rostrale d'un bassin elliptique, nommé la forét
de Saou zi cause des bois épais qu'il contenait jadis. Ce
bassin s'étend entre la vallée de la Drôme et celle du lion-
bien. Du côté de la Drôme, le pie se dessine dans le ciel en
nielles escarpées qui représentent une sorte d'éperon à
trois pointes; on le norme pour cela la cime- des Trois-
Becs. Du côté du Roubion, il parait surplomber, et onle
nomme Roche-Courbe.

	

_ _

Rien de plus pittoresque et parfois de plus bizarre que
les divers aspects sous lesquels cette étrange montagne se
présente aux regards. Malgré ses apparences inaccessibles,
on peut aisément l'escalader, et, dans les beaux jours, elle
est le but d'assez nombreuses excursions.

Après une montée caillouteuse et assez longue, nommée
crétc du Papillon, on arrive sur un premier plateau où
l'on peut se reposer sous les arbres, prés d'une fontaine.

Deux chemins bien différents conduisent de cet endroit
à la cime : l'un, pénétrant dans l'intérieur du bassin dont
elle n'est que le point culminant, permet aux voitures
mémos de se rendre jusqu'au pied des pentes boisées qui
en couvrent la base; l'amie, abordant l'enceinte des ro--
chers par leur face extérieure, ne se présente que sous la
forme d'un rocher escarpe, suivi par les troupeaux; on ne
peut le parcourir qu'à pied,-ou toutau plus à mulet. On
trouve i< louer quelques-unes de . ces montures dans un
petit domaine rural situé directement au-dessous du pic.

Ce domaine est-traversé par la limite de deux cantons,
celui des Saillants et celui de` Bourdeaux.

II faut près d'une heure pour gravir la pente gazonneuse
qui mène au sommet. On nommme cette pente lepré de
l'Ana,-enmémoire d'une légende assez singulière.

Le bassin de la forêt que domine cette haute croupe
dépendait jadis de la chkttellenie de Saou (on prononce Som,
village situé à l'issue du défilé qui donne entrée dus le
bassin. L'ancien chtkteau de ce village était situé sur les
flancs d'un rocher à pic, au pied duquel . se groupent les
maisons nommées bourg des Enlises. Par suite de la fou-

dation de l'abbaye (le Saint-Thiers sur la rive opposée
du ruisseau qui baigne ce rocher, un nouveau groupe de
maisons;s'y forma sous le nom de bourg de l'Orme; plus
tard, un chciteau d'habitation plus accessible et plus agréa-
ble que le premier s'éleva dahs la partie plane sous le nom
de castel d'Eure.

Peu soécieusedes anachronismes, la tradition prétend
que les habitants du vieux çhttteau allèrent s'établir dans
le castel moderne; niais qu'une jeune fille nomihée-Blanéhe,
regrettant ses rochers natals, y montait ch;tq e-dimanche; -
avant l 'office du matin, sur une haquenée qui n'était autre
qu'un tune doué d'une agilité prodigieuse.

	

-- '
Un jour, on ne vit pas redescendre la jeune fille de son

rocher. L'àne se mit à parcourir;pour la chercher, toutes
les crêtes de la chiite qui forma le bassin "de la fortt;
arrivé sur Roche-Courbe--sans Fayolle-trouvée, il disparut
aussi ou se précipita de. désespoir. De là le nom de pré
de

	

donné an. tliéatreiecette catastrophe.
Les bergers qui gardent leurs troupeaux sur les sommets

gemmaux de cette chitine çscarpée ont vu plus d'une fois,
disent-ils, un aigle fondre sur une de lute brebis ou de
leurs chèvres avec rapidité, la frapper de toute sa masse
et de toute sa force, afin de la renverser et, 's'il lui est
possible, de la précipiter dans l'abîme, où il va ensuite la
dépecer.

C'est au sommet du pré de l'Âne ou de Roche-Courbe
qu'avait été établi un des postes d'opérations les plus im-
portantes pour la récente triangulation de la France.

La pente qui y conduit est couverte d'une herbe touffue

LA CROYANCE GAULOISE.

La croyance gauloise, le druidisme, ,dominant de haut
les religions toutes terrestres de ja` Grécpg e,t de Borne, pré-
sente, au fond de l'Occident -

'
uri éveloppement thénIo-

gique et philosophique égal a celui des grandes religions
s1e 1 Ornent mais dans un - trees-opposé au panthéisme
mdo égyptien, et qui parait n'avoir eû d'affinité morale
gii'alme le mazdéisme de Zoroastre. La lutte victorieuse
delaliberté et de la volonté contre les puissances fetales,
l'indestructible individualité humaine s 'élevant progressa-
veinent di% plus bas degré de l'are, par la connaissance et
la '! or ee; jpsqu'aux sommités infinies du ciel, sans jamais
se confondre dans le Créateur : tels paraissent avoir été les
'fondements de, la foi druidique et le secret de l ' intrépidité
et de l'indépendance gauloises.

	

- IlnNRI MARTIN,

Quoique nous soyons mortels, noue ne devons point nous
assujettir aux choses mortelles, mais, autant «lue nous
pouvons; nous élever a 1 iiiimm•talité, et vivre selon ce qu'il
y a de meilleur en nous.

	

ARISTOTR.

DES PRINCIPALES 'GRAINES DE MONTAGNES DE FRANCE.

La figura que nous donnons ci-contre indique que le
soulèvement des différentes chaînes de montagnes qui
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sillonnent le territoire français n'a pas eu lieu suivant des
directions uniformes. En effet, on voit facilement qu'il
existe un angle considérable entre l'orientation moyenne

S

Rose de la direction des principales chaînes de montagnes
de France.

de chacune des fissures de l'écorce terrestre qui leur ont
livré passage. On se convaincra aussi sans aucune difficulté,
en regardant avec quelque attention cette rose volcanique,
(lue ces soulèvements successifs du sol de notre France
n'ont pas dit avoir lieu à la même époque.

Les savantes recherches de M. Elle de Beaumont ont
permis d 'aller plus loin et de déterminer l'ordre chrono-
logique dans lequel ces commotions se sont succédé.

Nous engageons le lecteur à dresser une table de l ' âge
relatif de nos différentes chaînes, en suivant l'ordre des
chiffres qui sont marqués en dehors du cercle de la rose.

Nous lui laisserons le plaisir de reconnaître par lui-
même un fait très-remarquable de philosophie plutonienne:
La hauteur moyenne des chaînes va en augmentant à mesure
que leur âge est plus récent. Il en résulterait que la chaîne
qui surgira la première, dans le cours des siècles futurs,
surpassera la taille des géants du Caucase, de l'Himalaya
et des Andes. Mais aucun symptôme ne permet de prévoir
quelles sont les contrées destinées à être bouleversées les
premières; personne ne peut dire si cette catastrophe est
imminente, ou si des centaines de siècles doivent s'écouler
avant qu'elle ne se produise.

La géologie n'en est pas même arrivée à déterminer, avec
une approximation satisfaisante, l 'âge des grands événe-
ments dont l'écorce de la terre porte les cicatrices; elle
n'est donc pas à la veillé d'entrer dans la période des pré-
dictions rationnelles. Dans l ' état actuel des connaissances
positives, aucun savant ne peut se flatter d 'évaluer le
nombre de siècles qui :noirs séparent de la création de la
chaîne des Alpes occidentales: Il serait également impos-
sible de mesurer le temps écoulé entre les diverses mani-
festations de l'activité intérieure de la sphère. Ce qu'on
ne saurait trop répéter, c 'est que ces périodes sont im-
menses; ce que nous chercherons à faire comprendre, c ' est
qu'il faut introduire la notion de l'infini dans la durée comme
dans l'étendue pour arriver à se faire une idée exacte de
l'équilibre dynamique du monde.

Un savant anglais vient d'appliquer la formule du refroi-
dissement de Dulong et Petit à la détermination de la durée
nécessaire à la perte de 25 degrés centigrades de tempé-
rature moyenne par le sphéroïde terrestre. Il a trouvé qu 'il

fallait cent quatre-vingt millions d'années, pendant les-
quelles avait dit s'accumuler une épaisseur de 20 kilomètres
de débris fossilifères; c'est-à-dire tous les débris des ètres
qui nous ont précédés. En effet, ajoutez 25 degrés à la
température moyenne du globe, et vous rendez immé-
diatement toute vie impossible.

Mais quelque énorme que paraisse le chiffre précédent,
il est bien au-dessous de la vérité, car le soleil lui-mémo
devait être plus chaud qu'à l'époque actuelle, lors des dé-
buts de la vie de notre sphère, et, par conséquent, le refroi-
dissement a dû être beaucoup plus lent encore que ne l'in-
diquent les calculs précédents.

Les bouddhistes emploient une figure très-poétique pour
donner une idée de l'âge du monde : ils le comparent au
temps qu'il faudrait pour user une montagne de diamant
que l'on essuierait une fois par siècle avec une légère étoffe
de coton.

M. Walferdin, géologue qui a été collaborateur d 'A-
rago , fait précéder le millésime de l' ère chrétienne d'une
suite indéfinie de 9. Ainsi, pour lui, l ' année dans laquelle
ces lignes sont écrites est la 99999999991864e de notre
humble planète, que le célèbre Hansteen, de l'Observatoire
de Christiania, croit à peine entrée dans la force de l'âge.

LE TÉLESCOPE ET LE MICROSCOPE.
Suite. - Voy. p. 141.

Parallèle entre le télescope et le microscope. Pouvoir
amplificatif. - Le microscope est, a-t-on dit, un téles-
cope renversé. Cette comparaison n 'est pas tout à fait
exacte. Pour vous en convaincre, faites comme ce savant
mathématicien dont parle Lalande : regardez par le gros
bout d'une lunette astronomique, ayant le petit bout tourné
vers un objet; vous aurez là, n'en doutez pas, un bien
mauvais microscope. Les seuls noms grécisés de télescope
et de microscope auraient dû faire soupçonner la différence
qui existe entre ces deux instruments : l'un fait voir les
objets qui sont petits, l'autre ceux qui sont éloignés.

Dans la vision normale simple, l'image focale se forme
immédiatement dans l'oeil même, derrière le cristallin, de
manière à tomber juste sur la rétine. Si les rayons, ré-
fractés par le cristallin, sont trop convergents, ou s'ils ne
le sont pas assez , l'image tombera en deçà ou au delà du
plan de la rétine. Aussi, pour la faire coïncider avec ce
plan, le myope se servira-t-il de besicles à verres con-
caves, et le presbyte de, besicles à verres convexes. Mais,
dans aucun de ces cas, l'image, notons-le bien, ne se forme
ailleurs que dans l'intérieur de l'oeil ; l'image focale du
cristallin est toujours formée par les rayons qui viennent
directement de l'objet.

Les choses se passent tout autrement avec l'emploi du
microscope et du télescope. Là, l'image que reçoit le nerf
optique ne lui vient, pour ainsi dire, que.de seconde et de
troisième main, suivantie nombre des-lentilles interposées
entre l'objet et l'oeil. Or, ce sont les images produites par
ces lentilles qui grossissent les objets, en les faisant voir
de plus près.

Si l'oeil pouvait fonctionner au contact même de l'objet,
il en saisirait tous les détails qui lui échappent de loin. Mais
comme, au delà d 'une certaine distance, il est impossible
de rien voir distinctement, l'homme a su, ce qui lui fait
beaucoup d'honneur, tourner la difficulté par un artifice
de son invention. II s ' agissait, à défaut de l ' objet, de rap-
procher l'image le plus près possible de l'oeil. C 'est ce
problème que le microscope a résolu.

Une image formée par une petite lentille sphérique, à
très-court foyer; voilà le microscope simple: La loupe n 'est



qu'une lentille un peu plus grosse, plus aplatie et à plus
long foyer.

Si l'image est reprise par une seconde lentille grossis-
sante, on aura le microscope composé. La première lentille
touche presque l'objet qu'on veut examiner, c'est l'objectif
ou le petit bout de l'instrument; derrière la seconde lentille
(ordinairement composée de plusieurs pièces réunies) se
place l'oeil, c'est I 'oculaire ou le gros bout.

Quant aux objets trop éloignés pour être vus distincte-
ment, il importait d'abord de concentrer en un point donné
le plus grand nombre possiblede rayons; une lentille d'un
grand diamètre et d'une longueur focale proportionnelle
remplira ce but, Si ensuite vous regardez l 'image focale
de cette lentille à l'aide du microscope ou de la lentille
du naturaliste, vous aurez la lunette de l'astronome, le té-
lescope.

La première lentille, c 'est l'objectif ou le gros bout de
l'instrument; la seconde, c'est l'oculaire ou le petit bout.

Pour mettre l'instrument au point, on fait, dans le
télescope, mouvoir seulement l'oculaire, tandis que dans
le microscope on fait, pour cela; mouvoir l'ensemble des
lentilles, tout le tube, pour le rapprocher ou l 'éloigner
de l'objet.

Une fois mis au point, l' un et l'autre instrument doivent
être maintenus immobiles, car ils amplifient à la fois le
motivera ent et les contours de la matière.

Mais ne s'est-on pas exagéré quelque peu la nécessité
de fonder les observatoires sur dés assises inébranlables?
Les oscillations du sol n'ont pas empêché l'un de nos-amis
(M. Goldschmidt) de découvrir plus d'une planète au der-
nier étage du café Procope, dans une des rues les plus fré-
quentées de Paris.
° Ne demandez jamais u un astronome combien sa lunette

grossit; il vous prendrait pour un ignorant. L'objectif étant
invariablement donné, une lunette grossit suivant l'ocu-
lairequ'on lui adapte. Il faut donc demander quel grossis-
sement une lunette peut recevoir: Ce grossissement est
donné par le rapport des distances focales de l 'oculaire et
de l'objectif. Si, par exemple, la distance focale de la pre-
mière lentille est contenue '100 fois dans la distance focale
de la seconde, la lunette grossira '100 rois. La distance
focale de l'objectif est doïic le dividende et celle de l'oea-
laire le diviseur; le quotient indique le grossissement. Pour
le microscope, c'est la distance de la vue normale, distincte,
qui sert de dividende; la distance. focale ;. -de l'objectif est
le diviseur. Ainsi, quand on dit qu'un microscope grossit
100 fois, cela veut dire que la longueur fécale de la lentille
qu'on emploie est contenue .100 fois dans la longueur de
la vue simple, distincte. Celle-ci étant de 200 millimètres,
la longueur focale de la lentille devra être alors de 2 milli-
mètres; car 200. divisé par 2 est égal à 100.

La suite à une autre livraison,

GIIAI-SE A ROUES DU TEMPS DE LOUIS XV.

Cette chaise à quatre roues est un modèle tiré de l'oeuvre
du graveur Hoppenhaupt. Parmi plusieurs chars de gala
qu'on y voit figurés, celui-ci est le plus simple et le moins
chargé, bien que les ornements, comme on voit, n'y soient
pas non plus épargnés. C'est un curieux exemple de CO

style mélangé, des qualités et des défauts les plus opposés
qui, dans ladernièrepartie du règne de Louis XV, en-
vahit l'ameublement et tolites les industries où le goût a une
part décisive. Les noms do rocaille et de_rococo sont restés
attachés aux derniers abus de ce style; Ils méritent de

Chaise à roues, d'après Iloppenhaupt. - Dessin de Caplet.

l'être surtout aux imitations qu'on en fit à l'étranger, où dans cette décadence, les grandes traditions qui les avaient
les pires modèles se répandirent à profusion et furentlour- formés, conservèrent distinction naturelle de leur goût
dement copiés. En France, à Paris, à Versailles, des ou- et une habileté de main merveilleuse qui en sauvait tous
vriers, des artistes de premier ordre, maintenant, même les écarts.

typographie d J Best, rne Saint-Fanr-Saint-cetmaia, 4S.
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L'ÉGLISE DE SAINT-ANTOINE DE PADOUE. '
Guy. t. V, 1837, p. 41.

eaint-Antoine de ?adoue. - Dessin de Thërond, d'après une photo8raphie.

Ne se croirait-on pas tout d ' abord en présence de quelque
mosquée de l'Orient, à l'aspect de ce triple étage de cou-
poles et de ces élégants campaniles semblables à des mi-
narets? Un'moment d 'examen suffit pour dissiper l'erreur,
et l' on reconnaît bien vite dans le monument qui porte ce

Tome XXX ll. - J':IN 1464.

couronnement les caractères qu'a pris l'architecture gei=
thique en Italie. Les coupoles de l'église de Saint-Antoine
de Padoue ne sont même pas de l'époque oit les modèles
byzantins importés en Italie, oit Saint-Vital de Ravenne,
oit Saint-Marc de Venise, étaient partout imités. Beaucoup

23 .



plus modernes que le reste de l'église (achevée en 1307),
elles n'y'ont été ajoutées, dit-on,' qu'au quinzième siècle;
mais évidemment la constructiou était préparée pour les
recevoir, et celles qu'on voit aujourd'hui en 'ont peut-être
remplacé d'autres plus anciennes. Nicolas de Pise,-qui,
d'après Vasari, dessina les plans et dirigea d'abord les tra-
vaux, avait sous les yeux, dans son pays même, une église
élevée au douzième siècle, où la coupole orientale-se trouve
superposée tàune basilique latine.

L'église, depuis son achèvement, a, comme on pense
bien, subi plus d 'un remaniement, La dévotion à saint
Antoine, il saute, comme on dit à Padoue' sans même
ajouterun nom a cette qualification, est exigeante pour le
sanctuaire . où sont renfermées ses reliques; et d'innom-
brables offrandes, en enrichissant l'église, lui ont permis
de se réparer souvent et de s'embellir dans un go fit, nous-
veau. La chapelle deSaint-Antoine, entretenue avec un
soin tout particulier, est toujours pleine de pieuses gens,
parfois venus de loin pour s 'agenouiller auprt;s du tom-
beau du saint et toucher la plaque ide bronze qui couvre
ses reliques. L'autel est chargé d'ex-vole, et touLe,Iacha-
pelle est brillanté de l'éclat des cierges. Elle mérite, d'ail-
leurs, d'être visitée par l'élégance:de son architecture, â la-
quelle ont concouru trois artistes d&la renaissance, Andrea
Briosco dit Riccio, Sansovino, et Salconetto; et aussiparle
mérite des buts reliefs de Sansovino, de Minent) di Bardi,
de Cataneo Danese, de Campagna 'de Tiziano Aspetti et
des frères Lombardi, qui revêtent _ses parois; n'oublions
pas les fines sculptures d'ornement qui décorent les pilas-
tres aux cieux extrémités du beau> portique _qui ferme
l'entrée:

La patrie n'est-point ici-bas. ; l'homme vainement l'y çlier-'
"elfe; ce qu'il prend pour elle n'est qu'un gîte d'une nuit.
Il s'en va' errant sur la terre, Que Dieu guide-le pauvre
exilés

	

LAmENNAts.

copo d'Avanie et Aldigbieri da Zevio; 'lut vivaient au
quatorzième siècle. Ces fresques, quel qu'elles aient souf-
fort d'une longue incurie et plus encore de la maladroite
restauration qui en fut faite au siècle dernier, produi -
sent même, aujourd'hui 'nue grande Impression. On re-
marquera surtout, du côté gauche, la peinture où est
présenté le Siégé d'une ville, et le grand Calvaire qui
remplit le fond tout entier: Un passage qui separe la sa-
cristie de la chapelle Sain-Félix renferme les tombeaux
gothiques de deux comtes de Padoue, décorés de peintures
à fresque de l'école de Giotto, L' une dés deux est presque
effacée; mais l'autre, qui représente leCouronnementde =
la Vierge, est digne de cette attribution.

En visitant la. sacristie, on remarquera des armoires
ornées' de . grandes fleures en marqueterie pat' Canosode
Venise, artiste du quinzième siècle, qui fut, comme M n-
tegna élève deSquarcione ces marqueteries ne sont pas
seulement de remarquables exemples d'un art, cultivé avec
succès en Italie fit cette époque, ce sont des ouvrages d'un
grand style.

Sur les côtés de la grande nef sont disposés- des bustes
et des monuments funéraires; quelques-uns sont de bons
ouvrages de sculpture. Le plus vanté est le tombeau de
Contarini, dont le dessin est attribué ii San-Micheli; mais
il nous parait plus riche que vraiment beau.

Aux côtés du grand autel on voit les statues en bronze
de deux saints, beaux ouvrages do l'école de Doiïatello.
Ce grand maître est lui-même l'auteur des bas-reliefs qui
représentent, à rentrée du choeur, l'Ange, le Lion, l'Aigle
et le Boeuf, symboles des quatre évangélistes, et qui sont
d'un style.admirable. Tout le tour du choeur est décoré de
bas-reliefs en bronze_ formant a'inesériede tableaux dont
les sujets sont tirés de l'Ancien Testament; noue les loue-
rions davantage si 1es moyens propres à ta peinturé ne s'y
confondaient pas trop avec ceux qui conviennent a Ir
tuaire. Presque tous. sont de Villano de Padoue Ceui
l'on voit figurés 'l'Histoire rte Judith et le Trinniphe de
David, par liccio,'se distinguent par plus cl'ampléir dans
le dessin et la composition ; celui où est représentée,la
Niort de Samson; qui est de-Donatello, estplein-de mouve
ment et d'expression, On attribue aussi t ce dernier un
grand crucifix de brome suspendu dei riéreies stalles, mais
qu'il est difficile d'apprécier é la hauteur "oô l est placé.

Dans les autres parties de l'église, nous mentionnerons
seulement les oeuvres qui nous paraissent le plus 'dignes
d'attention.

Le candélabre de bronze que l'on voit "é droite i choeur
est encore une oeuvre célèbre d'Andrea._Riccio qui lui
coùta, assure-t-on, dix années 'de travail; fa eo13tposition
en est estime ment riche;le dessin plein d'élé liçe, et la , pince quelle est iiaiveet sincère. Nos iraroles, liéltis! n oms
ciselure d'une merveilleuse finesse. On recon, aît la renais- en sommes les maîtres; nous les arrangeons à notre gré.
saucé italiet eau ytholge îles sujets tirés â ln ' fois.desf ' Pr nos paroles, notïsponvons;exprfmar'Iafoi,latendresse,
Feritures et de la mythologie paienne,

	

la sollicitude, la cli ité q. Mus i.côté .de ce bruit do mots
Tous les bas-rselibrsen bronze qui-décorent le-devant de qui p rssant, notre vie, cite aussi; rend son témoignage

l'autel de la chapelle du Saint-Socremeiit sont du m@me Bilent feux; témoignage véridique, sincère, expression fidi le
maltre.

d

Dans celui da milieu, dé plus grandes proportions, de notre' être moral, que tout notre art ne parvient pas il

entre
est tlguré le Sauveur ressuscité, debout dans le tombeau, détourner de son sens, et qui nous suit, quoi que nous

eux anges; Clans les autres, disposésde chaque côté disions. J'ajoute que cette action est d 'autant plus .puls=
comme clos tableaux, flh voit lesrïntipaüxin rticIës opérés saute qu'elle est involontaire. En effet, quand tes homriies
paf saint Antoine.

	

sentent que nous voulons agir sur eux par noslivres, pat'
La e Sae de Saint-Félix, qui fait face, tau eéié ôppbsé; =nos discours, par nos »aisoifnements; instinetivetneutils se

ti, celle de tiaint r<ntoitm est décisrée de fresques par
h..

mettent en .gai'deontre notre lniluent:e; tandis qu'utilité=

DE L'INFLUENCE DE NOTRE VIE.

-Dans la nature, les agents les plus puissants sent ceux
qui agissent d'une maniéré insensible, et, douce.

Un' ouragan peut sembler d'abord' une manifestation
sans égale de la puissance des éléments. Quand les images
courent emportés par une force infernale, quand la mer
mugit` avec furie, quand Ies éclairs déchirent la nuée et
nous aveuglent ., nous sommes étourdis et comme écrasés...
Etkr ,cepe dant,,qu'est-ce qne la puissance de l'ouragan fit.
côté de celle dol lutniére paisible-et pure qui se lève
chaque matin sur notre terre? Si douce est son approche,
qu'elle ne troublerait pas notre sommeil; et, cependant,
sous la silencieuseinflitenee de ses rayes, tout se ranime,
tout . se colore, tout se réchauffe et se renouvelle; le monde
est comme créé do.nouveau per elle; et si le soleil ou-
bilait de se lev ,.i emaim, notre hémisphère ne serait purs
qu' une immense s,eir glac le „ solitude? oit la mort seule
régnerait dans ,tt juver éternel,

Dans' notre vie morale, il en 'est de rnême. , A côté de
l'action voulue et, souventkuyante.denos paroles, il y,a
l:influence involontaire de notre vie. C 'est la plus puissante,
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sente de la prédication muette de notre vie leurs préven-
tions tombent, leur défiance cesse et leur coeur devient
accessible.

Notre vie est un livre, et ce livre finit toujours par donner
au monde son enseignement. Quoi que nous fassions, nous
agissons sur autrui même sans parler et sans agir, nous
montrons aux autres ce qu ' il y a au dedans de nous, et
notre silence même peut être éloquent.

EUGÈNE BERSIER.

SOUVENIRS DE LA LITHUANIE.

MON GRAND-PÈRE. -- SA MAISON. - M lle HÉLÈNE.

- LES JEUX DU SOIR.

Mon aïeul se nommait Mathias C... ; il avait été tréso-
rier du district. Sa maison où j'ai passé mon enfance 'avait
appartenu, de père en fils, à notre famille.

M. Mathias était aimé et vénéré dans le pays; sa vie
édifiante, sa simplicité patriarcale, sa piété douce et in-
dulgente, sa sincérité dans la pratique de la vertu, ses
habitudes paisibles, sa vie calme et sérieuse sans affectation
d'austérité, contrastaient avec le luxe, l 'agitation, l ' es-
prit turbulent de la plupart des seigneurs polonais de cette
époque.

Sa modeste fortune lui suffisait; il était sans ambition.
Bien souvent il me disait (et j 'ai retenu ses paroles comme
un formulaire de raison pratique) :

- Sois persuadé que; lorsque nous sommes misérables,
nous ne devons presque toujours nous en prendre qu'à
nous-mêmes. Le plus souvent nous demandons à la vie
plus qu'elle ne peut donner. Du froment, un bon cheval et
des abeilles doivent suffire au bien-être d ' un gentilhomme
polonais.

Nous avions un jardin et un potager; tout venait à point
dans ce terrain fertile: nos fruits étaient excellents, notre
office était toujours bien garni et nos greniers regorgeaient
de blé. Rien ne manquait aux besoins de chaque jour, la
dépense était proportionnée aux revenus. .

Je me rappelle un certain coffre de cuir, à charnière de
fer, placé dans tin coin de l'alcôve; quand j ' avais été sage,
obéissant, laborieux, le coffre s ' ouvrait, mon grand-père
en tirait une petite pièce-d'argent et nie la donnait en
disant :

- Te voilà riche, mais ce qui est important n 'est pas
d ' être riche, c'est de faire un bon usage de sa fortune.

Ce qui voulait dire : « Donne aux pauvres et oublie-toi. »
Notre maison se composait de deux corps de logis, l ' un

habité par nous, l 'autre par les domestiques. Notre appar-
tement était assez vaste : un salon, deux chambres, et une
petite bibliothèque adossée au grand poêle qui chauffait
toute la maison. C'est dans la bibliothèque que se traitaient
les grandes affaires; c'est là aussi qu'au point du jour le
mitre et les serviteurs se réunissaient pour dire la prière.
On apportait ensuite le café, et, tout en dégustant ce déli-
cieux breuvage, on se racontait les rêves de la nuit. Car, il
faut bien l'avouer, mon grand-père, avec sa nature simple
et primitive, avait conservé, comme les plus humbles de
ses compatriotes, beaucoup d'anciennes superstitions em-
preintes de notre poésie nationale.

En repassant dans ma mémoire ces chers et lointains
souvenirs, je vois encore les deux bonnes vieilles servantes
qui avaient été au service de Ma grand'mère; elles étaient
toujours assises l'une près de l ' autre, filant du lin, absorbées
dans cette occupation monotone, et ne s'interrompant guère
que pour se chercher querelle.

Les fêtes et les dimanches, Hélène, la fille de l'économe,
était admise à notre table et passait la journée dans notre
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compagnie. Elle était si sensible à cet honneur que ses
yeux, d'un bleu Limpide, étaient toujours baissés; elle se
tenait bien droite sur son escabeau, et n'osait proférer une
parole avant d 'être interrogée. Mon grand-père cherchait
bien à la mettre un peu à son aise; mais comment faire
oublier, en Pologne, la distance qui sépare un noble d'une
personne qui ne l'est pas? Il faudra des siècles de révolu-
tions pour combler eet abîme.

- Allons, mademoiselle Ilélène, disait mon grand-père,
chantez-nous quelque chose; chantez cette jolie chanson
qui va si bien à votre voix.

.Et Iléléne, toute tremblante et rouge comme une cerise,
chantait d'une voix émue la chanson qui commence ainsi :

La jeune et belle Sophie aimait les fleurs et les fruits;
Et Jean le beau, le plus beau du village, avait des fruits et des

fleurs dans son jardin.
- Voulez-vous des fleurs? disait Jean. Aimez-moi.

Voulez-vous des fruits? Aimez-moi...

Quand Hélène arrivait au dernier couplet, une larme
lerillait sous ses longs cils. Cela n ' échappait pas à mon
grand-père, qui disait alors :

- Très-bien, très-bien,. mademoiselle Hélène; niais
c'est assez de mélancolie : chantez-nous maintenant un air
national; cela nous réjouira le coeur it tous.

La bibliothèque était comme une sorte de sanctuaire
interdit aux visiteurs indifférents. Quand, par hasard, il y
avait quelque grande réunion, on recevait les hôtes dans le
salon. Cette pièce, meublée avec simplicité, était ornée à
un de ses angles d'une statue de la 'Vierge. Un cordon (le
sonnette descendait près de cette statue, et aux heurés
d ' orage on sonnait la cloche pour écarter la foudre (').

La pièce attenante au salon était tapissée d'un papier it

fond jaune orné de grosses.fleurs rouges; et, sur le par-
quet, très-soigneusement-frotté, apparaissaient de loin. en
loin, comme des îlots, de petits carrés de'moquette; deux
causeuses en velours d'Utrecht jaune, six chaises de paille,
deux tables de jeu, composaient tout l 'ameublement de cette
pièce d'apparat. Sur une des tables on voyait à toute heiire
nn jeu de cartes dont la couleur un peu jaunie attestait le
fréquent usage qu'on en avait fait, et sur l'autre un jeu de
dominos et une tasse de fèves qui servaient de jetons. Pen-
dant les soirées de la semaine, on se livrait, au passe-teinps
innocent du jeu du « mariage»; c'était seulement aux jours
de solennité qu'on se permettait le whist.

Le plus fort enjeu ne dépassait jamais la somme de 2 flo-
rins (t fr. 30 cent.). Si, par bonheur, mon grand-père
avait l'as, il l'annonçait d'un air grave, en disant :

-C ' est it prendre ou à ne pas prendre!
M. le curé, excellent homme du reste, n'aimait pas à

perdre, et quand sa veine était mauvaise, il fronçait ses
gros sourcils et ne manquait jamais de s'écrier diane voix
rauque :

- C'est bel et bon; mais la banque!
Mon aïeul déposait alors les cartes sur la table, se re

cueillait et se mettait en devoir de compter : Un, deux,
trois... je prends!

Ce « je prends ! » était articulé avec une énergie singu-
lière; et, lentement, M. Mathias développait ses cartes une
à une : les partenaires attendaient en silence, l'anxiété se
peignait sur tous les visages, et enfin mon grand-père,
triomphant, disait :

- Qui vent m 'aider? qui osera se hasarder?
- Personne, personne, reprenaient les joueurs.
- Ainsi, personne ne m'aide?
Et, se saisissant de la tasseaux fèves, il la vidait devant

lui d'un air superbe.

('j Il était heureux que la cloche fût petite. On sait combien il
est imprudent de sonner les g randes cloches perdant l'orage.
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simulant son dépit, félicitait le vainqueur, et disait qu'après
tout on ne pouvait pas avoir la prétention de gagner quand
ou avait pour adversaire M. Mathias. Je sautais de. joie,
et pour cause, car mon-grand-père nie donnait toujours
la moitié de son' gain.

Heureuse jeunesse, âge charmant!. Mon coeur ne con-
naissait encore que l'espérance; unjour.de congé, une fête,
les vacances, nie causaient un bonheur indicible. Lorsque
arrivait surtout le bienheureux jour de -Pâques, et qu'après
avoir traversé-le bois de sapins qui conduit à notre lias
bitation j'apercevais les persiennes vertes da . la.-maispn
chérie, tout mon ° être tressaillait. Qui me rendra mes au-dessus des eaux par:. la force du feu outerrain. An
Pètes de Pâques et leur douce gaieté? b `ét'e de la vie," fêté i jourd'hui le Vésuve-ésuve est le'seu.l_volcan de ce' ays encore;en

la rédemption-du inonde!

	

-
-
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ratine livraisate..

du printemps, fête de la renaissance de la nature, fite deOn a toujours des amis de son bonheur. Chagn.,.en dis-

Tous le, rivages voisins de Naples et du Vésuve sont,
comme-on sait, des terrains de forrnâtion volcanique. Les
presqu'îles qui forment, au nord et au nid, la ceinture du
golfe, eta les liesqui- les prolongent au delà, Ischia, Pro- .

-
cida, Nisida, Capri, 'ont été vraisemblablement soulevées

-Vue d'un des sommets de l`Eponieo, dans l'île d'Ischia: - Dessin de Chasselas Saint-Ange.

activité; il est, pour ainsi dire, la soupape de sûreté qui
préserve toute la Terre de Labour. Ischia, la plus grande
des îles de la baie de Naples, paraît avoir rempli,autrefois le
mémo office, comme l'attestent les plus anciens souvenirs.

Les premiers habitants de l 'île, venus de l'Eubée, en
furent chassés par des tremblements de-terre; plus tard;
une colonie syracusaine le fut de méme par des éruptions
volcaniques. La dernière éruption eut lien en Van 1302 de
l 'ère chrétienne; elle fut terrible : pendant deux mois en-
tiers l'île fut en feu. Beaucoup d'habitants périrent; le
plus grand nombre prit la fuite. De fréquents tremblements
de terre, la chaleur des sources (la température de plu-
sieurs est de 70 degrés Réaumur), celle même du sablé sur
certains points du rivage, prouvent que les feux intérieurs,
s'ils n'apparaissent plus au dehors, ne sont lias cependant
éteints. Les eaux thermales d ' Ischia sont efficaces pour la
guérison de maladies assez diverses. On peut consulter à ce
sujet l'ouvrage de M. Chevalley de Rival (t), médecin frais-
cals .qui a fondé dans l'île un ' établissement de bains.

('1 Deseriptïon des eaux 1/terme-minérales et des étuves de
l'île d'Ischia, in-8.

L'Epomeo, qui est le noyau de l'île, est une montagne
fermée par douze grands cônes volcaniques rangés en demi- _
cercle: Vu de la mer, à une certaine distance, il offre l'as
pect d'une pyramidé à double cime. Li plus haute: s',é lévc
à 2/00 pieds au-dessus du niveau de la mer: On ne ren-
contré au-sommet aucune trace de lave; les éruptions p1-
missent s'etreproduites par des ouvertures latérales. Sur
le principal sommet se trouve un= ermitage. De là on peut

jouir, sur un espace_ de 80 milles, de la vue merveilleuse
du golfe, des îles, des rivages de Naples, de Cumes, de .
llondragone et du Garigliano; plus loin on aperçoit Baïa,
'rerraeine et Gaëte les Aleuzzes è l'horizon, et, derrière
le Vésuve fumant, la chaîne des Apennins Campaniens, qui
le contourne et s'étend au sud-est jusqu 'au cap Campanella.

TOMBEAU D'UN- MAGICIEN. -

Le tumulus de ilvidegaard (Danemark), l'un des plus
remarquables de 1 âge de bronze, c' est-à-dire des temps où
ce métal servait k la fabrication dos armes et des iustru
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TOMBEAU D ' UN MAGiCIEN A 11VIDEGAARD, EN DANEMARK.

1, épée avec un fragment de la poignée.-2 et 3, fragments de baudrier, avec boutons de cuivre.-3', fibule en bronze.-4, trousse,
fermée. - 5 , pointe de javelot en silex, enveloppée de peau. - 6 et 7, couteau et rasoir en bronze, enveloppés de cuir. - 8, pince en
bronze. - 9 , morceau d'ambre. -10, 10', coquillage sous ses divers aspects. -1 t , dé en sapin. - 12, griffe d'un oiseau de proie. -
13, màchoire gauche d'un jeune écureuil.

n, b, queue de couleuvre. - e, sachet de peau.



monts tranchants, est situé dans la paroisse de Lyngby, à
un myrianictre au nord-ouest -de Copenhague. Rien ne, le
distingue à l'extérieur d'une foule d'autres tombea

p
x dont

est jonchée la surface «du Danemark : c'est un simple tertre
conoïde, qui n'a que 5 mètres de hauteur perpendiculaire
sur 50 mètres de circonférence à la hase. On connaît, sans
doute., des tumulus beaucoup plus considérables compte
étendue, mais les objets qu'on a découverts à Hvidegaard
offrent lui intérét tout particulier.

En 1845, un paysan qui avait besoin de terre de rein-
Mai enleva celle dont se---compose le tertre de Hvidegaard.
Il en avait déjà transporté la plus . grondé partie surses
champs, lorsqu'il rencontra do grosses pierres a peu près
au centre du tumulus et au niveau du-sol environnant. én
souleva deux, et découvrit un linceul et une épée. Par bon-
heur, cet homme, au lieu de tout bouleverser pour chercher
un trésor, s'empressa d'avertir les fonctionnaires admis
nistratifs, qui invitèrent aussitôt les archéologues à visiter .
le caveau. Provisoirement on, prit des mesures-conserva-

.trices; on établit des gardes devant ces précieux restes °
restés intacts depuis environ deux mille ans.

Quelques jours après, M. Thomsen, directeur du Musée
d'antiquités de Copenhague, accompagné de ses deux ad-
joints, MM. IIerbst et Strtnk, ainsi que de l'anatomiste
Ibsen, se transportèrent à Ividegaard pour y commencer
leurs investigations scientifiques. On fit d'abord un dessin
du caveau, puis on détournales.trois dalles qui le couvraient.

Le tombeau consistait én un carré allongé tourné . du.
nord-ouest au sud-ouest; ses parois latérales, formées de
dalles perpendiculaires, mesuraient à l'intérieur .2P.28 de
long, 0111;64 de large à l'est, et. seulement 0"47à l'ouest.
A une profondeur d'un demi-mètre se trouvait-unpavé
de cailloux de silex, sur lequel était étendu. un linceul file

. laine grossièrement tissé; â côté, on vit une épée dans soir
fourreau, et, dessous, une sorte de trousse, une petite
fibule de bronze et un amas d'As. Le linceul, qui envelop-
pait ces objets, était posé sur une peau dont-les poils
étaient tournés en haut.

On se Mata d'enduire la trousse d'un vernie pour la pré-
server des influences délétères de l'air vif, et plus tard,
quand elle fut consolidée, on l'ouvrit pour en examiner la
forme et le contenu. Faite de cuir replié, dont les-deux
extrémités viennent se joindre, elle se-ferme, comme un
portefeuille, au moyen d'une broche de bronze qui passe à
travers de petites oreillettes. Elle n'a que 96_centimétrés'
de long sur 5 "de large. Une lanière de cuir fixée au côté,
et de mémo largeur qu'un fragment semblable attaché â
l'épée, indique que ces deux objets étaient suspendusà'un
méme ceinturon. .

La trousse contenait une perle d'ambre et une do pierre
ronge, un petit coquillage et le fragment d'un plus grand,
un dé do bois, un éclat de silex, diverses racines dessé -
chées et un morceau d'écorce, une queue de couleuvre,
une griffe de faucon, une petite pièce de bronze, un cou=
teau de bronze à lame recourbée en dedans,un rasoir de
bronze a lame convexe, une pointe de javelot en silex. A
l 'un des côtés de la trousse était cousue une petite poche
de cuir qui contenait de petites gravelles et un fragment
dé la mâchoire inférieure d 'un écureuil.

	

-
La lame et la gaine de l 'épée étaient assez bien conser-

vées; mais il ne restait de la poignée que la virole du bout.
La lame a 66 centimètres de long sur 5 dans sa plis grande
largeur. Le fourreau se compose d'une lanière de peau
non tannée, soutenue par deux planchettes de bouleau; le
tout enveloppé de cuir.

Ces divers objets donnent à penser que le caveau de
Hvidegaard renferme les testes d'un chaman de rage de
bronze, c'est-à-dire d'un personnage qui était tout à la

fois sorcier, médecin et chirurgien. Les instruments de
cuivre pouvaient servir â des opérations chirurgicales, et
les fragments d'aninianx^ de reptiles et de coquillages, dont :.-
quelques-uns ne se trouvent pas en Danemark, à des opé-
rations magiques.

	

-

Le mode d'inhumation mérite d'étre ' remarqué. Les
hommes- de l'âge deu bronze 'réduisaient les cadavres er
cendres; Ce n'est que pàr exception que l'on trouve des
squelettes •entiers avec des objets de bronze. Pour expli-
quer cetteati esd , on g émis l'hypothèse assez vraisem-
hlahle- que los cadavres non brûlés appartenaient à des -
lescendznts_de lt race primitive (de I',tge de piert'e,«

l u 'avaient bien accepté les armes des nouveaux _v©nus, mais
qui refusèrent longtemps d'adopter_ leur religion et leurs_.
rites funéraires. .

I.e tombeau dell ^idegaarddaterait donc tle la première
période de l'âge de bronze, de celle o i lune partie-de la po-
p^lation conservait encore la plupart des coutumes files:-
aborigènes. l1 remonterait à plusieurs siècles avant = .l'ère
chrétienne; mats, lors mt?me gn'i'1 ne sérail pas aussi ancien,
la rareté ou la singularité des objets qu'il renferme leancien'
commanderait encore la curiosité et fit

LEPÈRE MOURANT A OSA FILLE M.

Tu as marché à mes côtés dans la vie; tu as été l 'aii,ge
de mon foyer. Tu savais trouver pour mon fauteuil le coih
le-plus chaud, et tu faisais- entendre à. mon oreille un pets
sourde ce que disait le visiteur, alors que je voyais un
sourire errer surales lèvres de ceux qui écoutaient. Quand
ma mémoire métait infidèle, c 'est encore toi qui venais à
mon secours et qui traduisais ma pensée, lu as• soutenu
ma tète quand je me « suis couché pour le dernier repos;
ex maintenant, près du moment suprême, tu es là chère
fille, pleurant ài mon chevet!

Quelques=unes de nos fautes, comme les hérissons,
naissent sans dards; mais nous ne ressentons, ensuite quo
trop vivement leurs blessures.

	

JEAN-PAUL.

(') D'après TTvidegaards Mendel. par ç.-F. Herbst, dans Annuler
for nnrdisk Oidkyndighed. Copenhague, 4848, p 346-852, avec
5 planches.

(`) Chanson anglaise par Smith. -Voy. un article de M. Rathery
intitulé : lesChanls populaires de l'Angleterre tRevue des Deux
Mondes, Décembre .1863),

LES NOUVEAUX ORGANES DE LA SCIENCE.

A mesure que les relations dés peuples s 'accroissent
la science--gagne-à la fois en . vérité et en profondeur. La`
création de nouveaux organes, car on peut appeler de Ce '.
nom les instruments d'observation, augmente la farce in
tellectuelle et souvent 'aussi la force physique de; l'homme.
Plus rapide que la lumière, le courant électrique n circuit
fermé porte la pensée et la volonté dans les contrées les
plus lointaines. Un jour viendra oü des forces quis'éxer-
cent paisiblement dans la nature élémentaire, comme dans
les cellules délicates du tissu organique, sans que nos-
sens aient pu encore les découvrir, reconnues enfin, mises
àprofit et porjées à en plus haut degré' d'activité, pren-
dront place dans la série indéfinie des moyens à l'aide
desquels, en nous 'rendant maures de chaque . domaine
particulier dans l 'empire de la nature, nous nous élevons
à une connaissance plus intelligente et plus animée de l'en-
semble du monde.-

	

IlumeoLD'r, Cosmos.
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LES TIMBRES-POS'T'E.
Suite. - Voy. p. 59, 87, 120, 131, 159.

PRINCIPAUTÉS UNIES DE VALACHIE ET DE MOLDAVIE.

(ROUMANIE).

(6 timbres, 1 type.)

La Sublime Porte a sanctionné, par un firman de no-
vembre 186 .1, l'union administrative temporaire des prin-
cipautés pendant le règne du prince actuel, Alexandre-
Jean l et (colonel A.-J. Cotisa), et l'union a . été proclamée
it Bukarest et à Yassy; le 23 décembre 1861.

Le système de l'affranchissement des lettres au moyen
de timbres-poste avait été adopté en 1854 en Moldavie; il
fut introduit en -Valachie en 1862, par l'ordonnance prin-
cière du 25 avril 1862. Les timbres créés par cette or-
donnance ont été émis le 25 juin 1862, et ont seuls cours
dans les deux principautés.

Le port des lettres dans l'intérieur des principautés est
réglé à raison de leur poids, quelle que soit la distance. Le
poids de la lettre simple est de 5 drammes (16 grammes).
Le port de la lettre simple affranchie est de 30 paras, et de
la lettre non affranchie de 1 piastre 15 paras; la différence
dans la taxe est de 20 paras pour les lettres de 5 à 10
drammes ; de 30 paras pour celles de 10 à 50 drammes, et
de 2 piastres pour les lettres au-dessus de 50 drammes.

1 188 722 lettres particulières ont passé, en 1862, par
les bureaux de poste dans l'intérieur des deux principautés.
800060 lettres, soit 67 pour 100, étaient affranchies.

Les lettres pour l'étranger ne sont pas comprises dans
les chiffres précédents; le service de ces lettres est fait
dans les principautés par les bureaux de poste français,
russe et autrichien.

Le timbre est rectangulaire; il a 22 mm sur 24. Il est
gravé, imprimé en couleur sur papier blanc. Les timbres
émis en 1862 et dans une partie de l ' année 1863 étaient
frappés il la main; ils sont imprimés
depuis les derniers mois de '1863.

Le dessin présente lès armes des
deux principautés : à gauche, une
aigle couronnée tenant 'une fleur
avec le bec; à droite, .une tète de
taureau surmontée d'une étoile. Un
cornet de postillon est au-dessous.
La valeur est marquée en haut et en
bas, et on lit les mots : Franco scrisorei à gauche et â droite.

3 paras (O f.0278) (') pour les journaux. 1° 11862) jaune clair;
2° 11863 i jarre foncé.

6

	

(0f .0555)

	

pour les lettres dans l'intérieu r des villes.
10(1862 ) vermillon ; 2° 118631 carmin.

30 (0t.2778) pour les lettres de bureau à bureau.
1° (1862) bleu clair; 2° (1863) bleu
foncé (n° 136).

Ces trois couleurs sont celles du pavillon des principautés
tulles.

Les timbres-poste sont fabriqués dans les ateliers du
timbre, à Bukarest.

La France a deux• bureaux de poste dans les princi-
pautés : l'un à Ibraïla, en Valachie (n e 4009 en 1861,
n° 5087 depuis 1862); l 'autre à Galatz, en Moldavie
(n° 4008 en 1861 et n° 5085 depuis 4862).

PRINCIPAUTÉ DE MOLDAVIE.

(8 timbres, 3 types. )

L ' usage des timbres-poste pour l'affranchissetilent des
lettres parait avoir été introduit en Moldavie en •1854, pen-
dant la guerre de Climéè

(') 1.1 piastre valaque ou leuu - 40 paras - Of;37. Le para =
0t.00926:

On indique comme ayant été émise à cette époque une
série de trois timbres, que nous avons vus oblitérés sur des
lettres de 1855.

Ces timbres sont ronds; les uns ont 49mm .5, les autres
20mm .5 de dianiétrte. Ils sont gravés, imprimés en blets
clair et frappés à la main sur papier de couleur. Ils portent
les armes de la principauté : une téte.de taureau surmontée
d'une étoile. On lit autour les mots : Perle scrisorei
écrits en lettres russes. Un cornet de postillon est dessiné
au-dessous, et la valeur est marquée dans ° le cercle que
forme le tube enroulé du cornet.

99''''.5 de diamètre.

	

20",S de diamètre. .

54 paras (0f.50) ( i ), pap. vert jaunâtre pâle; pap. vert bleuâtre pâle.
81

	

(0f .75),

	

lieu pâle.
108

	

(1 f .00),

	

rose pâle (no 137).

Chacun de ces timbres a été gravé deux ou trois fois,
et il y a eu, chaque fois, de petites différences dans le des-
sin : ainsi, sur le timbre de 108 paras, le taureau a les
cornes tantôt droites, tantôt obliques.

Ce n 'est qu 'en 1858 (d'autres disent en 1861) que l 'on
a adopté en i1loldavie, d ' une manière régulière, le système
de l ' affranchissement au moyen de timbres-poste. Les tim-
bres qui ont été émis à cette époque ont servi jusqu'en
juillet 1862. Ils ont été remplacés alors par des timbres-
poste ayant cours dans les deux principautés.

Les timbres moldaves de 1858 sont rectangulaires; ils
ont 20°1m sur 17 mm .5. Ils sont gravés, imprimés en cou-.
leur et frappés à la main sur papier blanc. La tète du
taureau, surmontée d'une étoile, est dessinée au milieu dti
rectangle, dont les angles sont arrondis. Le cornet de pos-
tillon est au-dessous. La valeur est marquée en haut et en
bas, et on lit les mots : Porto serisorei sur les côtés. Ces
timbres ont été gravés deux ou trois fois; il y a eu chaque
fois quelque légère différence dans le dessin. Dans le timbre
de 80 paras, par exemple, l'étoile a tantôt cinq et tantôt
six rayons, et la tète du taureau est plus ou moins rap-
prochée du cornet de postillon:

40 paras (Of .3 iOtt, Jeleu.
80

	

(0f .7408)', vermillon (nes 138 et 139).

. Le dessin du timbre-poste de 5 paras pour les journaux
est le mème. Ce timbre est plus petit que les précédents;
il a 18'°°'.5 sur 16 mm ; il est imprimé en noir, frappé à la
main sur papier blanc, et on lit sur les côtés Porto gazetei.

5 paras (0f .0463), noir.

Il existe de ce dernier timbre une contrefaçon qu ' il est
facile de reconnaître. Elle porte les mots : Porto scrisorei
au lieu de Porto gazetei; elle est lithographiée; elle a
20nim sur 18:

ÈMPIRE OTTOMAN.
(9 timbres, 4 types.)

La création du service public et régulier des postes
dans l'empire ne date que du mois d'octobre 184 .0.

Le gouvernement turc a introduit l'usage des timbres-
poste par un décret du 14 ramazan '1278 de l'hégire. On
a commencé à délivrer ces timbres au publie le 23 redjeb

('),Le para = 0f.00926.



1270, soit le f or janvier 48e à la grecque'(13 janvier
1862 du calendrier grégorien).

	

'
Le poids de la lettre simple est de 3 drammes (1 ) (9cr .62).
Le port des lettres est réglé suivant le poids et la dis-

tance. La taxe die la lettre simple est ,our une distance
de 1 heure à 50 heures, de 1 piastre, et pour 50 li 100
heures, de 3 piastres; pour une distance de plus de 100*
heures, an doit ajouter 2 piastres par chaque centaine
d'heures en sus. La lettrequi pèse plus de 3 drammes est
soumise, par chaque dramme en sus, à la moitié (le la taxe.

Le port d'un journal est, pour une distance de 1 heure
à 50 heures, de 20 paras; pour 50 à 100 heures, de
1 piastre, et au-tlessus de 100 heures, de 60 paras.

.1402041 lettres ont passé par les bureaux de poste
tores en 1862.

Il a été émis it la fois, en janvier 1862, deux séries de
timbres-poste; chaque série se compose de quatre tim-
bres Voici l'explication- de la création de ces deux séries.

L'affranchissement des lettres et des 'Fanaux, est obli-
gatoire dans toutes les villes oit il y a .un bureau de poste,
et l'oh doit affranchir les lettres et les jourmiuiaavecles
timbres de la première série, dont la couleur est différente
suivant la valeur et qui sont les seuls vendus au public.

Dans les localités rut il n'y a pas d'agents des postes, les
lettres sont remises par le publie, sans' être affranchies, à
l'autorité dé ces localités; c'est-à-dire aux camacams ou
mudirs. L'autorité lès donne, à son tour; à des surpdjis
(courriers) ou à des zaptiés (gendarmes) quiles portent
jusqu'au lieu oit passe la poste. C'est pour mettre sur ces
lettres non affranchies, apportées aux agents des postes
par les surudjis ou les zaptiés, qu'on a fait les' timbres
de la seconde série; ces timbres ne différent des autres
que par la couleur : elle est la .hème poùr toutes les va-
leurs. Le public ne peut pas s'en , servir; l'Etat ne les dé-
livre qu'aux agents des postes : ceux-ci les collent sur les
lettres provenant des localités privées de bureau de `poste,
et par le timbre les dc tinataires voient le port qu'ils dol-
vent payer et peuvent s'assurer que lit. taxe a été bien ap-
pliquée. C'est une espèce de contrôle du service des agents
chargés de l'expédition des lettres. Ces timbresont quel=
que rapport avec nos chiffres-taxes.

Les timbres-poste sont rectangulaires; ils ont3jm m sur
22mm 5. Ils sont lithographiés, imprimés en noir sur pa-
pier de. couleur:Ce papier est très-mince et transparent.

Le toahra ou chiffre du sultan Abd-ul-Azie est dessiné
au-dessus d'un croissant. Au bas, la valeur est, marquée
en chiffres turcs, dans un petit ovale entouré d'ornements,
et en lettres turques de chaque côté de l'ovale. Ces orne-.
ments et ceux qui sont aux angles supérieurs différent
suivant le prix du timbre On lit sur le croissant ces mots
en lettres turques-: Devléti ûlié Osmanié (le sublimeem-
pire ottoman).

No 440.

	

Turquie.

	

No 141

Chaque timbre a un talon qui porte l'inscription sui-
vante en lettres turques : Nazaréti malié. Devléti allé (mi-
nistère dès finances de l'empire ottoman). Le talon est au

(') L'occlue = 400 direbm ou drammes 1k.283, - I dramme
3sr 2074.

bas du timbre,-de sorte que sur lafeuille de timbres il y
'a alternativement une bande de timbres renversés. `C'est '
la marque du contrôle du ministère des finances : on fini-
prime dans l 'hôtelméme du ministère.

PREMIÈRE sÉGIE. - Timbres délivrés au public.

20 paras (0f.it76) ('), jaune-citron ou jaune-soufre ; talon ver-
-

	

millon (no 140)
1 piastre •(O f.2352),

	

♦ ioletclaie(i) ; talon vermillon.
..piastres (Of.4704),

	

bleu-ciel talon vermillon (no 141).
5

	

(1f.'t 60),

	

eramoisi ou groseille ;"talon bleu

s

	

t .MOMIE sÉRiE

	

Timbres employés par lesayeiits
des postes pour les lettres non a/franchies.

20 payas (4.111G), saumon ou rouge orangé; talon bleu.

	

' _
1 piastre (0 1..2352),

	

idem ;

	

idem (no 112),
2 piastres° (0f 4:704);

	

idem;

	

idem.
5

	

(e-'v.i 0),

	

idem;

	

idem (no.143).

couleur. Ainsi, dans les timbres de la première série, on -
' en troùvede 4 piastre qui sont gris violacé, bleu-ciel; (le
2 piastres sont d'un blctt très-pâle, d'un bleu clair
très-vif ou d'un, bleu ;verdâtre ; de 5 piastres qui sont d'un
rougegrisàtre et pale ou ,d'ail 'gris :rosé. La couleur du
papier des timbres de la seconde série varie du rose-épair '
au rouge-brun et au brun; il y a des papiers vermillon.

L'estampiIIe d'oblitération est rectangulaire; et ports le
nier turc banal (nul) au milieu d 'un pointillage.

Les timbres-poste sont fabriqués â Constantinople, à...
l'hôtel desillonnaies de l'empire, sous la surveillance du
ministère des finances, et envoyés ensuite à l'hôtel de ce
ministère pour y imprimer le talon.

Un bureau de poste anglais est ouvert à Constantinople,
et l'on y:affr'anchit avec des timbres anglais les lettres des-
tinées à l'Angleterre.

Des bureaux de poste français et autrichiens sont établis :
dans plusieurs ports de 'l'urquie, où font échelle les bateaux
à,vapeur'des services réguliers de navigation français et

(') Ce timbre a été tiré aussi sur papier bleu-ciel.-

No 1.42.

	

Turquie.

	

N0'1.43.

poste (les elïilfres, qui étaient petits en '1861 et 1862, sont
grands depuis janvier 1863) au milieu d'un pointillage en
losange. On a changé les numéros en 1862 ; Constanti-
nople, ancien n° 3707, ale n° 5083; Varna, ancien

La suite à une autre livraison. 

(') La piastre turque, erouch ou M.= 40 paras = 0 f.23a2, ar-
gent effectif. (avril 1863): 1para =Of.00588

	

'

Le papier de chaque timbre n'a pas toujours la mémé

autrichiens. Les lettres, dans les bureaux français, peuvent
être affranchies avec des timbres-poste français, Si elles'
sont adressées en France ou voie de France. On se sert
aussi de timbres d'Autriche dans les bureaux autrichiens.

Les bureaux français sont au nombre de vingt et un
en Targnie;'il y en a deux en Égypte et un Tunis.

Autrefois, en 1859; par exemple, l'estampille d'oblité-
rationprésentaiturne ancre au milieu d ' in pointillage en
losange; on oblitérait aussi, en 1859, avec le timbre méme
du service 'de-poste à bord dit bateaii'à vapeur porteur de
la malle. On a adopté ensuite l'oblitération en usage: dans
les bureaux de poste de France : le numéro du bureau de

no 4018, °a le ho 5103, etc..

	

-
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LE TEMPLE DE LA VICTOIRE,

A ATHÈ,ÇES,

Le Temple de la Victoire, à Athènes. - Dessin de Thérond.

Le grand escalier qui conduit aux Propylées et donne
accès dans l'Acropole d'Athènes longe, à droite , une mu-
raille élevée qui forme comme un soubassement au-dessus
duquel est construit le petit temple de la Victoire sans
ailes. En 1687, lors du siége d'Athènes par les Vénitiens,
qui conta si cher à la Grèce et à l'art, les Turcs, travail-
lant à fortifier l 'Acropole, démolirent ce temple, couvrirent
de terre ses débris amoncelés, et établirent une batterie
sur ce nouveau bastion, qui se trouvait ainsi placé en avant
de la citadelle. En '1835, la batterie turque fut détruite,
et deux architectes allemands, MM. Hansen et Schaubert,
en déblayant les terres au-dessous, découvrirent successi-
vement presque tous les marbres du temple. C'est à eux
que revient l'honneur d'avoir rassemblé ces débris et relevé
l'élégant édifice, chapelle plutôt que temple, qui précédait
l'enceinte sacrée, et que les Athéniens avaient dédié à la
déesse protectrice qui remplissait toute l'Acropole de sa
divinité.

Le temple connu sous le nom de la Victoire Aptère, ou
sans ailes, était en effet un sanctuaire de Minerve. On a
proposé plusieurs explications du nom qui lui est resté.
L'Anglais Wilder, qui visita Athènes en '1676 et vit le
temple encore debout, suppose que la Victoire y était re-
présentée sans ailes, contrairement à l'usage, en souvenir
de la victoire que Thésée remporta sur le Minotaure, et
dont le bruit n'en vint pas à Athènes, en effet, avant que

Tou \«II. - Jmv 15M.

le héros l ' apportât lui-même; et, d'après la tradition., ce
temple fut élevé à la place même d'où Egée se précipita
lorsqu'il aperçut le vaisseau qui portait son fils encore
couvert des voiles noires qu'il avait promis de remplacer
par des voiles blanches s'il revenait vainqueur.

Cette explication est ingénieuse comme le sont les fables
grecques. Pausanias en offre une qui ne l 'est pas moins, et
qui a pour elle l'avantage d'avoir été recueillie dès l'anti-
quité. « Il y a à Sparte, dit-il (Lacon., xv), un Mars avec des
fers aux pieds, statue très-ancienne, qui a été élevée dans
la même intention que la Victoire sans ailes des Athéniens.
Les Spartiates pensent que Mars ne les quittera jamais,
puisqu'il est enchaîné; les Athéniens, que la Victoire restera
toujours parmi eux, puisqu'elle n'a plus d'ailes. » Il n'était
pas nécessaire de chercher si loin le sens d'une désigna-
tion qui avait été certainement fort•claire autrefois pour les
Athéniens. Pour eux, la déesse. de la victoire c 'était Mi-
nerve; et ils l'adoraient sous ce nom comme sous plusieurs
autres. M. Beulé (') pense que « le nom de Victoire sans
ailes ne fut invehté que lorsque la tradition eut été obscurcie
dans les souvenirs. On oublia Minerve, on ne vit plus que
la Victoire; et comme partout on la représentait sous la
forme d ' une jeune femme aux longues ailes d ' or, on s 'é-
tonna de cette différence, on voulut se l 'expliquer; l'ima-
gination fit le reste. A Mégare, les exégètes avaient mieux

(') L'Acropole d'Athènes, 1, 235.

9 t



186

	

MAGASIN PITTORESQUE.

conservé la tradition : ce fut bien la Minerve Victoire, et
non une Victoire sans ailes; qu'ils mimèrent ô Pausanias. »

Une statue de la déesse, Grés-ancienne; en bois, la re-
présentait tenant dans sa main droite une grenade, dans sa
main gauche un casque. Cette statue était placée dans' la
petite cella ou chambre, fermée de trois côtés, qui, avec
le portique de la façade et celui qui y correspond par der=
rière, compose tout `le temple. On aperçoit dans notre.

gravure l'intérieur de _la cella à. travers les colonnes du
portique antérieur. Derrière celles du milieu,'onvoitdeux
piliers qui soutiennent l'architrave; ces piliers étaient rée
ris par une grille aux entes des -mirs_latéraux Toit l'édr-
lice est construit en marbre Pentélique; les f ►its des colonnes
sont d'un seul morceau. On recourait, iE leurs bases et à
leurs chapiteaux,ï l'ordre ionique; niais ici, conihie dans
l'ordre intérieur des -Propylées, l'ionique se rapproche
beaucoup du dorique, et l'on o ie = conclu, ainsi que de
l'observation chi monument tout entier, que sa construction
devait étre antérieure àcelle des Propylées, du Parthénon
et des autres édifices élevés par Périclès. « Si Ies progrès
de l'ordre dorique sont faciles à suivre; dit M -Beulé ('),
sur vingt-cinq xa trente temples doriques qui restent encore
en Grèce, en Sicile et en Grande-Grèce, it 'n'en est pas de
même de l'ordre. ionique, qui a laissé peu de 'traces, et
qu'Athènes _seule olî e ii son apogée Faute de données,
l'analogie pourrait faire croire les colonne: de la Victoire
plus anciennes parce que le rapport entre leur hauteur et
leur diamètre est plus fort, les cannelures plusprofondes,
les caissons des plafonds trop petits et semblables aceüx
dus temple de Thésée` Le trait le plus décisif, c'est quo le
temple de la Victoire, quoique s̀emblable `â l'-ionitpiei des
Propylées, en est bien loin . ,par le-sentiment et par le fini
d ' exécution;., Du` moment qu'on ne peut attribuer en me-
riment à Périclès., on §e reporte naturellement aïitemps
de Cimon. Lui missi avait la passion des arts, lui aussi
embellitAtliénes de temple, ;deportiques, de jardins; sein-
lementil ne les payait pas avei l'argent des alliés, tuais'
avec les dépouilles des Perses. C'est Cimon qui adonné
l ' impulsion à ce grand siècle que remplit injustement. un
seul nom. Précisément, il fit construire la muraille qui re-
garde le midi, -et l'on sait par un 'écrivain latin (Cornelius
Nepos) qu'il ne fortifia pas seulement cette partie de l'Acro-

'pole, niais qu' il l'orna. Enfin, là. frise rappelle la frise
orientale du temple de Thésée (que l 'on attribue à Cimon)
par son style, par son fort relief et par certaines parties
de la composition qui sont presque semblables.

Cette frise, qui autrefois faisait le tour de l'édificen'orne
plus que deux de ses côtés. Les bas-reliefs qui décoraient
les côtés du-sud et de l'ouest avaient été employés dansle
construction d'une poudrière turque; ils furent enlevés par
'lord Elgin . et transportés en Angleterre avec tant=d'autres
marbres détachés de tous les monuments de l'Acropole,
On peut les voir actuellement au Musée britannique. Des
copies en terre cuite furent-envoyées de Londres lors de la
restauration du temple de la Victoire; mais celle de sud a
seule été mise en place, celle de l'ouest aété brisée. _La
frise du nord et celle de l'est n'ont pas été arrachées du
temple, niais elles n'ont pas non plus été épargnées. « Ces
charmantes sculptures, par leur relief meule et par la pe-
titessedu monument, furent tà la portée de tous les bar-
bares qui possédèrent l'Acropole; aussi ont-elles été mu-
tilées sans pitié.'Les tètes, les bras, les ornements, tout
ce qui se détachait en saillie a été brisé. S'il en reste assez
aujourd'hui pour juger de leur beauté, il en resté trop peu
pour qu'on puisse comprendre les sujets qu'elles repré-
sentent. i} (1) Sur trois côtés sont représentés des combats.
Dans la frise méridionale, qui a un peu moins souffert que

y) L'Acropole d't4Niènes, I, 264 et S. - (',) Ibid., I, 236

les autres, et dans celle du nord, quelques figures portent
le costume et los armes des Perses; ' l'ouest, les com-
battants sont nus;:d'o>t l'on a conclu que, de ce côté, la

,bataille était engagée entre les Athéniens et d'autres Greçs.
La frise orientale (c'est celle que l'on voit dans notre gra-
vure) semble représenter une assemblée de dieux et de
héros. Au' centre on recourait illinerve, et u ses côtes deux
bommes assis, qui sont peut-être Jupiter et Neptune; a
droite et à gauche se tiennent deux coupes, composés
chacun clé deux hommes et *Me ïrais femmes, vraisembla-
blement les Héros protecteurs de l'Attique et les femmes
dont le nom était consacré par les traditions religieuses,

Dans l,n cella du temple sont déposés des fragments de
bas reliefs découverts en 1835' par MM. ITansen etSehau-
bert; ils formaient, du. côté de I;escalier . des Propylties, la
balustrade de l'étroite terrasse qui--sépare le temple de cet
escalier. Ces sculptures, qui représentent des Victoires ailées
(vop. : t. XXXI, 1863, p.".348), sont moins anciennes que
Vielles de la frise. D'un style aussi élégant, mais mains sé-
vère, élles'paraissent postérieures à Péricl s,_tandis que
celles qui ornent Ie.temple doivent étra,'selon toute appit-
rence, dpl'époquequi le prééiia immédiatement. Qu croit
que la décoration de la balustrade fut ajoutée par-l'orateur .
Lycurgue, «ce grand .edministrateur qui s ' était_ proposé
Péricles pour modèle, qui.amassa dans le trésor public
6 500 talents de plus que lui, et enrichit Athènes de mo -
numents'et d 'nuvsre d 'art de toute sorte... Pendant que
Minerve était datas letemple, gage éternel de la puissance
athénienne, sur la frise extérieure étaient représentés les
-combats of elle avait assuré l'avantage_ a son peuple; rit
siir la balustrade de marbre qui entourait le temple on -
voyait toute la troupe des'Vietoires personnifiées, messit-
gères ailées qui, par l'ordre de !Minerve, se pressaient,'
s'envolaient, accouraient de toutes parts a Athènes pour y
répandre la joie et l'orgueil. » (')

SOUVENIRS DI LA' LITHUANIE,
Suite.- Voy. p.179.

PIQUES. - LE BÉNI.

Le jour de Pâques, dés l'aurore, les cloches sonnaient
à toute volée, et les fidèles se rendaient à l'église; au sortir
de la messe, les dames montaient dans des calèches dé-
couvertes les hommes et les enfants suivaient les voitures
a pas lents, pour donnerai M. le curé le temps de 'les re-
joindre.

Les seigneurs polonais dépensent dessommes considé-
rables et déploient leplus grand luxe dans le repas matie-
nal de'Ptiques qu'on appelle le béni.

Devant la table que le prêtre a bénie, plus de haine, plus
.d'inimitiés, plus de rivalités, plus de distance; votre en -
nemi le phis acharné a le droit d'entrer chez vous, de par--
tager avec vous l'oeuf de Piques, et de- prendre part à

-voire festin..
Les pauvres, les paysans, ont leur béni eémmeles riches

et les nobles ,• ils donneraient jusqu'à leur dernière, obole
pour acheter le jambon de.Pâques; mais comme le-curé ne
pont aller fie cabane en cabane, les paysans apportentleurs
vivres sur la route, et, en sortant de l'église, le ' curéles
bénit a droite ' etitgauche.

	

.

	

-
Jen'oublierai jamais le spectacle qui nous attendait à

notre entrée dans la maison Le parquet de la vaste salle
à manger était couvert de branches de sapin qui répandaient

-une'délfcieuse senteur; la longue table était magnifique-
nient servie. Pour plat de milieu, on voyait nu bel agneau
de beurre très-bien façonné: sur sa tête flottait un -petit "

(') L'Acropole d'Athènes, 1, 236,
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drapeau aux couleurs nationales; à droite et à gauche figu-
raient à merveille deux cochons de lait bien rôtis, bien
croustillants; puis venaient des dindes farcies, qu ' on avait
engraissées pendant les quarante jours du carême; puis des
jambons; puis des coqs de bruyère, des oies, des gelinottes,
des lièvres; engin, toit ce que l'art gastronomique du pays
avait pu produire de meilleur.

Je ne dois pas oublier de parler des babas, sans lesquels
il n'y a pas de béni complet. Les deux bouts de table étaient
donc ornés de deux babas pyramidaux; mais outre cette
pàtisserie exquise, et dont vous n'avez en France que la
parodie, il y avait une variété infinie de petits gâteaux par- .
semés entre les plats de résistance.

Personne n'osait encore approcher de la table. On jetait
bien çà et là sur les plats des regards de convoitise, mais
voilà tout; t ' eût été une profanation de goûter à une miette
avant la bénédiction.

Cependant M. le curé, si impatiemment attendu, n ' arri-
vait pas. Ses pieuses fonctions l'arrêtaient de distance en
distance tout le long du chemin. Vous pouvez imaginer si
la conversation était languissante! La faim est de sa nature
silencieuse. Elle se manifestait, chez les uns, par une sorte
de tristesse; chez les autres, par une mauvaise humeur
peu dissimulée. On allait à la fenêtre, on regardait la pen-
dule. Les dames avaient pitié de toute cette angoisse et
essayaient d ' engager la conversation ; mais leurs frais de
gràce et d 'esprit étaient peines perdues : l'appétit n'a point
d'oreilles. Enfin on apercevait le curé, il approchait à pas pré-
cipités. Derrière lui marchait tout essoufflé son sacristain,
portant l'eau bénite et le goupillon. Mon grand-père allait
à leur rencontre et les introduisait dans la salle du festin.
M. le' curé bénissait la table; puis, au milieu du recueil-
lement de l ' assemblée, il s'approchait de mon grand-père,
et lui adressait une allocution où le latin se mêlait au po-
lonais. 'fout le monde félicitait l'orateur; puis les parents
et les amis venaient baiser respectueusement la main de
mon aïeul.

Pendant tous ces préliminaires, j'avais le coeur bien gon-
flé, car, moi aussi, je devais prononcer mon petit discours,
et je mourais de peur que ma mémoire ne vint à faillir. Ma
harangue n'était ni polonaise, ni latine : elle avait été
composée par un de nies professeurs, très-versé dans la
langue française. A cette époque déjà éloignée, le français
était très-répandu en Lithuanie. Par un bonheur inespéré,
je ne nie trompai pas d'une syllabe; mon français parut
d'autant meilleur que personne ne le comprenait, et ce fut
à qui viendrait aussi me complimenter et m'embrasser. Je
fus déclaré, à l ' unanimité, séance tenante, un génie pré-
coce, et mon grand-père, pour me récompenser dans le
présent et dans l'avenir, me promit les plus friands mor-
ceaux du béni.

Au milieu de ces murmures flatteurs, on s'approchait de
la table, et, selon l'antique q sage, mon grand-père coupait
en quartiers des oeufs durs, les plaçait sur un plat d'ar-
gent, et les offrait à la compagnie, sans oublier les domes-
tiques.. Seulement, dés qu'on avait mangé les oeufs, les
domestiques se retiraient dans une pièce qui leur était des-
tinée, et où ils trouvaient un béni moins magnifique, mais
très-conlhrtable.

J ' ai décrit en fidèle historien le béni dé famille; ce que
je ne saurais exprimer; c'est la façon dont les convives
faisaient honneur à ce repas homérique: Quand tolites les
bouteilles étaient vides, quand tous les plats étaient dégar-
nis , le sacristain portait à ses lèvres une clarinette pour
accompagner al gie Hélène, qui chantait le cantique de la
résurrection.

Mon grand-père, comme tous ceux qui approchent dia

terme de la vie., aimait à parler du passé : il se plaisait à
me raconter jusqu 'aux plus petits événements de sa paisible
existence, des choses qui nous paraîtraient aujourd'hui, à
nous dont tant d'idées nouvelles agitent l'esprit, vulgaires
ou sans importance. Il me disait qu 'en telle année la ré-
colte avait été mauvaise, qu 'en telle antre elle avait été
bonne. A certaine époque, on avait aperçu au ciel"un de
ces signes précurseurs qui annoncent les fléaux ou la
guerre. - « Ah! murmurait-il, que j'étais consolé, heu-
reux, dans.ces moments de désastres, lorsque je pouvais
soulager la misère des paysans ! »

Il rappelait aussi avec les moindres détails le rôle actif
qu'il avait joué dans les luttes politiques de son palatinat; il
s'enflammait au souvenir de ce qu ' il avait fait pour appuyer
l'élection d'un de ses proches ou de ses amis.

Tout en parlant, mon grand-père essuyait quelquefois
ses yeux; il était attendri et levait ses regards vers le ciel.

- Pourquoi pleurez-vous, grand-père? lui disais-je.
- Mon enfant, tu sauras plus tard que si les années de la

jeunesse, ces fugitives années qui sont un rêve et un sou-
rire, se comptent par des espérances, dans la vieillesse
les années se comptent par des regrets.

La suite d la prochaine livraison.

INVENTION DES CHAISES A PORTEURS.

Bien peu de gens savent aujourd 'hui que ces véhicules,
dont l'usage est renouvelé de l'Orient, furent préconisés,
au peint de devenir indispensables à la haute société, par
un certain Drouet, sieur de Romp-Croissant, qui s'en
déclare l'inventeur bien avant 1644.

Romp-Croissant est un philanthrope parfaitement ignoré
qui fit mieux que d'organiser le service des chaises à por-
teurs; il passa une longue partie de sa vie à faire des pro-
jets pour l'assainissement de la ville de Paris. Cet étrange
personnage, qui avait voyagé dans les quatre parties du
monde, avait déposé, il est vrai, ses utiles idées dans un
ouvrage dont le titre a dû naturellement dérouter les plus
intrépides chercheurs. La France guerrière, offerte tour
à tour à la reine régente, à Mazarin, à M. de Morangis,
est le livre où il faut aller découvrir le germe de mille
améliorations dont nous ne soupçonnons guère aujourd'hui
l'urgente nécessité, et telle qu'on pouvait la ressentir au
début du siècle de Louis XIV. Le livre du sieur , Rump-
Croissant, qui se divise en huit mémoires très-rarement
réunis, est une vraie curiosité bibliographique en économie
politique à laquelle on a eu malheureusement trop peu
recours jusqu 'à ce jour; on y trouvera bien des faits utiles
dont l'origine est oubliée.

Le travail porte avec lui sa récompense; il nous isole
du monde et de nous-mêmes. Lui dût-on seulement cette
sérénité qui couronne à coup sûr toute journée bien rem-
plie, i'l faudrait encore le bénir et l'aimer.

SANDEAU.

PHARES.

Lorsqu 'on assiste à des expériences d ' éclairage élec-
trique, et qu'on voit la lumière si intense qu'elles pro-
duisent, oh pense aussitôt à son application aux phares. Il
a fallu bien longtemps néanmoins pour y arriver. Les pre-
miers essais, faits en France à l'atelier central des phares,
datent de 1848.. Mais on demandait d'abord les chutants
électriques à des piles', et comme les manipulations exigées



par ces appareils exposaient'à de nombreuses dianes d'ex-
tinction, outre les grandes dépenses qu'elfes entraînaient,
on a été conduit à étudier un autre système, fondé sur la
belle découverte des courants d'induction par Faraday.
Les résultats furent plus satisfaisants. ' Ces courants se
développent instantanément dans les conducteurs métal-
liques sous l' influence des aimants. On parvientà les réunir

en grand nombre, dans un intervalle de temps très-court,
au moyen de la machine magnéto-électrique, inventée par
M. Nollet et perfectionnée par M. Van- Millderen. Ainsi
réunis, ils sont alternativement mis en communication avec
les fils conducteurs qui se dirigent vers deux crayons en
charbon, à pointes opposées, entre lesquels se forme la
lumière. Un ingénieux mécanisme, inventé par M. Servit",
permet de rapprocher les charbons à une distance canve-
neble à mesure qu'ils se consument.

La lumière produite est projetée dans l'espace au moyen

de l'appareil optique usité dans les anciens phares, et quo
nous avons délit décrit en détail ('). Seulement, l'intensité '
si grande du foyer électrique permet d 'e% réduire considé
rablement Ies dimensions. Aux énormes lentilles de 1".8O,
exigées par les feux de premier ordre, on substitue des
lentilles d'environ O m.30.

'Il faut remarquer que la navigation, dans les ennemi--
stances ordinaires, n'a nul intérêt à une augmentation
d'intensité. Nos grands phares portent _aussi loin - élue le
permet l'élévation de leurs foyers au-dessus du niveau de
la mer. Un excès d'éclat est plutôt: un inconvénient qu'un
avantage, car il tend il: produire l'éblouissement. L'oeil,

-trop fortement impressionné, aperçoit moins bien soit tin
écueil, soit un feu éloigné. Quand des brumes, au con-
traire , réduisent la transparence de l'air et accroissent les
dangersde la navigation, il est extrém'einent utile d'avoir
des feux très-puissants. A mesure que l'opacité augmente,
la portée des phares actuels diminue dans une forte pro-
portion, qui se réduit beaucoup avec l'éclairage électrique:
De plus, comme deux machines sont` nécessaires polir
assurer la régularité de cet éclairage, on neut doubler l'in-
tensité de la lumière pendant la brume en mettant la se-
conde machine en mouvement. Les petites dimensions de
l'appareil optique permettent de diriger le maximum
d'éclat des faisceaux lumineux un peu au=dessous de l'ho--
rizon, ce qui est un nouvel avantage. Le son, enfin,. peut
suppléer à la lumière peur avertir le navigateur de l'ap-
proche de la terre. Près des phares électriques on arrivera
peut-étreà utiliser la machine à vapeur supplémentaire,
qu'on est obligé d'entretenir, pour mettre en jeu, par les
temps de brume, des instruments sonores d'une plus
grande portée que celle des cloches dont on s'est servi
jusqu 'ü présent. .

Un autre perfectionnement dont nous voulons parler
s'applique aux bâtiments flottants que l 'Angleterrestirtout
emploie en grand nombre sur ses côtes pour porter les
feux. Onleur 'adonné jusqu'à présent la forme d'un navire;
mais ils présentent ainsi trop de prise au vent et à la mer
pour pouvoir être placés dans certains parages 'dangereux,
et le système suivant, dit à un savant anglais, M. A. Fryer',
semble assurer non-seulement plus de garanties de solidité,
mais pncore permettre d'élever assez haut le point lumi-
neux au-dessus de la surfera de la nier, et d'offrir, par
un second point situé plus bas,. un moyen facile de con
naître la distance à laquelle on se trouve du phare.

II faut s ' imaginer en quelque sorte un gigantesque aréo-
mètre ou pèse-liquide, entièrement-construit en tôle, si l'on
excepte les parois «les lampes qui sont en cristal. Dans l'in-
térieur de la colonne apparente il n ' y a que l'espace suffi-
sant pour le passage aisé du corps d'un homme; à l ' exté-
rieur, auprès des feux, se trouvent deux galeries. La partie
sous-marine, dont la forme et là dimension dépendent de
la profondeur de l'eau, renferme un-logement-pour les gare,
diens et des magasins, dans lesquels un appareil de venti-
lation renouvelle l'air. C'est un espace circulaire haut de
trois mitres et demi et ayant six mètres de diamètre. Le
lest qu'on y place assure une grande stabilité au système on
abaissant le centre de gravité-àonze mètres au-dessous
de la surface de la mer, tandis que le centre de volume
se trouve à moins de neuf mètres. Trois chaînes attachées
à l'extrémité inférieure. sont fixées au fond au moyen de
Ieurs ancres. La colonne qui s'élève au-dessus de l' eau
porte deux feux, l' un à dix mètres et l'autre à vingt-six
mètres de la surface, Ce dernier peut être vu à la distance
de douze milles.

('l Tome II, 1884; p, '285, 286.
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LE FEU DE LA SAINT-JEAN,
EN ALSACE.

J ' ai vu cette scène t.Wilwisheim, petite ville située sur
les bords de la Zorn , entre un coteau couve r t de vignes et
des prairies.

Il y a trente ans, Wilwisheim n'avait qu'un cabaret; on
n ' y vendait pas encore de tabac.

Devant la maison de mon père, que l'on honorait du
nom de château, s'étendait une grande pelouse où, pen-
dant la semaine, on faisait Paître les moutons et les' . oies.

Le dimanche, vers le soir, les habitants du village s'y
assemblaient. Les vieillards causaient de leurs affaires; les
vieilles femmes, assises le long de la rampe du pont de
pierre jeté sur le petit torrent qui descend du coteau,
s'entretenaient des événements domestiques, mariages ou

morts, départs ou retours; les jeunes gens jouaient aux
quilles; les jeunes filles, se tenant par le bras ou le petit
doigt, se promenaient par groupes.

Le jour de la Saint-Jean était une grande fète. Les
jeunes filles se rangeaient en demi-cercle; elles portaient
toutes un bouquet de roses et de romarin orné de rubans
de couleurs diverses et parsemés de paillettes d ' or et d'ar-

gent. Les jeunes gens décoraient aussi leurs boutonnières
de fleurs, et chacun d ' eux avait en réserve une bague, une
médaille ou une petite croix ; le plus précieux de ces bijoux
n'avait pas coûté deux francs.

Les enfants apportaient des brassées de bois mort, les
étalaient devant le demi-cercle des jeunes filles, et y
mettaient le feu.



1pô

Les jeunes filles chantaient alors fine ancienne com-

plainte,' puis les jeunes gens s 'approchaient d'elles : on
échangeait des fleurs et des bijoux, on se divisait' par
couples, et on sautait bravement par-dessus les brandies
de Mois enmbrasées..

Au premier son .de la cloche du,soir la fête cessait. Les
mères s'empressaient de prendre le brande leurs et
tous -les habitants rentraient paisiblement dans leurs de-
meures. ('}

	

-

PENDULES ET MONTRES.
Suite. -i'oy. p. 148, 170.

Pendant tout ce temps, l'horloger avait réussi â faire
marcher d'un même pas les cinq pendules et quatre ou
cinq des sept montres. Il n'ivaittrot ►vé, cïi somme, de lé-
sion grave qu'à la petite montre à hotte émaillée, Je le
priai de l'emporter chez lui. . "

La semaine suivante, il-est venu me la rendre, «,en parfait
état de santé, nie dit-il en souriant, aussi parfaiterriiepett
l 'être du moins un joujou' aussi petit et aussi plat. Les
pièces y sont trop faibles ët-ne sauraient fonctionner ii Taise
en si pou d' espace.

A la bonne heure t Cette même petite montre avait couru
une aventure assez dangereuse au comniencenient de'ïotre
mariage. Je l'avais cotiféeà un horloger de la rue: *^*
que j'habitais Je crois qu'il est bon d'employer autant que
possible ses voisins, et les moins riches depi•efulence aux

antres t Cet Normale Mitait la meilleure li g ure u in'nde il
était tràs jovial, ettrotiVait toujours queltluc ) grole agtéallle
t dire , niais ce n'était pas sa coutume, j'en fis I e perlençe
«le reridre les montres qu'on lui ce- riflait. Après beatic9n
de réclamations-et huit mois d'attente, j'arrivai, par dur

tait `'ittgnlier hasard, à la certitude que le petit bijou` éau
-mont-de- piété., L'horloger, pauvre mais m4lhonnète ; .

n'ayant que peu de pratiques, vivait au majye
4

pois
successifsqu'il irisait au mont-de-piétr; des montreaq i on
lui dem ►attdt eparor, sauf :a les retirer u la derni e e Ére
mitai, Io ► squ'il était menacé de trop pr s, e,n- fdant a

prix quelqu une de colles de son étalage

	

`
- Et quelles nouvelles, -11Ton5ietu, ig Toutes cos autres

l'orleues, jiotite eïi grandes? me dit ni iri euvel horloger
Se sont-elles cdrtiportéos it votre iatisfactiôndepuis Io jour
où je lesai visitées'

'foutes niarcliént et s'accordent à une ou deux mi
'lutes près.

- C'est bien, me dit il; il ne faut pas mous attendre ii
un accord plùs paifait;surtout entre les montres. Les
meilleures ne 1euvent pas marquer l'heure avec unepréci-
sion absolue. Ce n'est rien qu une différence de quelques
secondes; réparties sur les quatre cent trente-deux mille d'une fourchette qui . est placée dans- la même direction
oscillations que'fait en un jour le balancier d'Une montre.

Il tira sa montre pour régler la mienne.
- Notreéonversation m'avait donné l'envie, lui dis'jt

d 'acheter une montre a ancre.
- C'est inutile, ii moins que votas n'ayez en vii dos

travaux qui exigent un très-grand=degré` -da précision;
celle-ci, tout en n'étant qu'à cylindre, est bonne. Voyez!
en une semaine, l'écart dé votre montre n'a-été ouïe de
deux minutes. Combien l'avez vous payée? -

- Deux cent soixante-dix francs.
- C'est un peu trop pour une montre à cylindre; niais

alla -vaut deux cent-cinquante francs. Volis pouvez vous etï
servir pour régler les autres, -a lâ condition de la comparer
it peu près une fois par semaine aux. horloges de la Bourse
ou de l'Hôtel de ville, et de la faire nettoyer lotis les deux

`t') Cette note nous est communiquée par M. Piquait, percepteur a
Sirutsbourg.

perpendiculaire.
- Il se préparait â me donner un autre enseignement en

rectifiant la sonnerie qui venait de frapper l 'heure au ]loti
de la demie; mais je lui montrai que je;m'y entendais pas_
sablement, en faisant faire prestement un tour entier à la
grandie aiguille sans laisser le. temps à la sonnerie de fone-
tionner au passage sur la demie. Je n'avais pas oublié, du
reste, non-seulement : qu 'il_ ne faut pas faire rétrograder
une aiguille de pendule; mais chié lorsqu'il est nécessaire
d'avancer la sonnerie de plusieurs demi-heures, il est essen-
tiel d'arrêter l'a'igu'ille avant la dernière minute de chaque
heure on de chaque demi-heure, et de laisser au marteau
le temps de frapper sur le timbre le nombre de coups né-
eessaire

Tout ce que j'avais appris de c t obligent horloger me
inil: en glua de m'instruire titi Pet plus stil: le Mécanisme
les pendules et des mwitres.

ans. Il faut avoir soin aussi de la monter tous les jours àla
même heure, et non pas en plein air ou dans un lieu oit il
y a de la poussière; ayez soin, de plus, dé ne jamais la poser
sur un marbre ou tout autre corps froid. Enfin, comme je
vous l'ai déjà dit, ne la laissez pas longtemps-à plat:-Prenez
garde au carré de votre clef : il doit s'ajuster parfaitement
sur celui de votre montre. S'il était possible, onferait bien
de doubler en peau la.poclie qat l'on' porte sa montre :Ie
frottement dégage toujours de la toile ou du coton un duvet
nuisible. il ne faut pas trop s'ingtiiéter, du reste, lors-
qu'une montre retarde ou avance, pourvu que ce soit d'une
ananiere'régulière. On lui fait perdre son écart à l'aide du
cadran d'avance et retard: Il. n'y- a de mauvaises montres
que relies qui sont capricieuses et qu'un ne peut parvenir
â i)teti régler,

T'ont en écoutant ces conseils, je me préparais à faire
faire_à la grande aiguille de_ ma montre tout le tour da
cadran pour la mettre d 'accord avec cellc'de l'horloge.

-II n'ya aucun inconvénient ,me,dit=il, à faré suivre
à j 'aiguilles le Plus-court chemin en rétrogradant. La- pré--
caution que vous vouliez prendre n'est nécessaire que,pour
les pegditrléa, dont vous vous exposeriez autrement à dé-
ranger l1 sonnerie.

	

-

d
Il visita lés cintl pendules. Je lui fis observer que celle

''sileand► e allait ort mal.
I n'y rJà, me,jlit il Tien qui doive vous surprendre.

C' sl assnrement tin assez joli sujet que votre Alexandre,,
ma ►s,ae'ne voit; pas une,setde de ces figures assises ou
cottcll es i •§de petits socles sans un peu d'irritation contre
ceux cl£̀uren ont introduit la mode; ce n'est bon qu'à i'e-
3rder et il ne faut pas compter que de pareilles nia-

clï►nes dons ront l'heure.
Té o$ vlgnt cela?

	

-
s mpilletti'es pendules d'appartement sont les bor-

esilastres,les quatre colonnes, ces espèces de por-
tails téjsvotre pendule Louis XIII ou enfin tout
modèle ou cadre dont le socle est plus liant que !orge. Ii
est indispenstii?le, en un mot, que la forme soit telle qu'elle

as bisse. au pendule une longueur qui se rapproche le plus
possible dit pendule a demi-secondes, s'oit deux cent cin-
qu4tntc:mifhmi,tres environ ii partir du centre de la len
tille.

:Alexandre se ,nit a sonner; le timbre ne rendait qu'un
son faible et sourd. L'horloger ouvrit la fenêtre de verre,

après avoir essayé dé la vis, me dit :
- Il n'y n d'autre moyen que de fausser légèrement la
e du marteau pour en ëerriger , l 'écarteinent.
Il n ► e`fit observer en même temps que si le pendule a

été enlevé, il faut, lorsque pour le remettre en place on
l'accroche â la suspension, introduire la tige entre les dents



d unefin autre livraison.
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L'n jour, passant (levant sa porte, je cédai au désir d'en- cents d 'écume tourbillonnante les énormes lames qui colt-
trer et de m'asseoir près de lui. Je le priai de m'expliquer ^ raient à l'attaque avec une redoutable vitesse. En outre,
certains mots qu'il avait employés chez moi et que j'avais
laissé passer sans m'être bien rendu compte de Mile véri-
table sens. Ma confiance parut lui faire plaisir, et il s'em-
pressa de répondre, aux diverses questions que je lui
adressai, à peu près ce.qui suit.

La

FALAISES ET PROMONTOIRES.
Fin. - Voy. p. 95, 157,

Malgré l'étonnante variété d'aspect que présentent les
falaises, composées de substances diverses, craie, marbre,
schistes, granit ou porphyre, on observe une singulière
ressemblance dans la forme des rochers que recouvrent les
eaux de la mer au pied des abruptes parois. En effet, une
ou deux plates-formes de dimensions variables bordent
toujours la base des escarpements. Sur les rivages de la
Méditerranée et des autres mers à faible marée, où le ni-
veau des eaux ne varie guère sous l'influence des vents et
des tempétes, il n'existe qu'une seule s:e ces plates-formes,
tandis que sur les côtes de l'Océan, là où les marées at-
teignent une amplitude de plusieurs mètres, deux degrés
superposés font saillie au-dessous de la muraille des falaises.
Lorsque la roche est très-dure, la plate-forme, unique ou
double, offre à peine quelques métres de largeur, et peut
être comparée à une étroite corniche suspendue à mi-hau-
teur entre la paroi de la falaise et celle qui plonge dans
l'abîme des eaux. Au contraire, lorsque la roche est facile
à entamer, la terrasse à un ou deux étages sur laquelle se
déroulent les brisants a quelquefois plusieurs centaines de
mètres de largeur.

On le comprend, ces espèces de rebords sous-marins
étaient autrefois engagés dans l'épaisseur de la falaise ;
mais ils ont résisté à l'assaut des vagues, tandis que les
hautes assises, sapées à la base avec plus ou moins de
lenteur, se sont écroulées dans les flots. La force de pro-
jection des lames se faisant sentir avec beaucoup moins
d 'énergie dans la masse des eaux qu'à la surface de la mer,
le rocher se laisse entamer seulement à l'endroit précis où
viennent se heurter les brisants; mais ses pentes submer-
gées restent relativement intactes et continuent plus ou
moins exactement l'ancien profil de la côte. Sur les rivages
de l'Atlantique et des autres mers dont le niveau oscille
alternativement avec le flux et le reflux, il existe, en con-
séquence, deux plates-formes superposées qui correspon-
dent, l'une avec le niveau de la basse mer, l'autre avec la
surface de pleine eau. A l'heure du flot, les vagues pous-
sées par la marée, et le plus souvent aussi par la brise,
déferlent avec impétuosité sur les parois de rochers et pous-
sent vigoureusement leurs travaux de sape. Au contraire,
pendant la période du reflux, l'eau qui se brise sur le bord
est retentie par le courant de jasant et comme attirée par
la haute mer : elle attaque la falaise avec beaucoup moins
d'énergie que le flot de marée. La différence d'impulsion
qui existe entre les vagues du flux et celles du reflux peut
se mesurer par l'étendue de la plate-forme supérieure.

Si les flots marchent constamment à l ' assaut du rivage
pour transformer en falaises les hauteurs du bord, celles-
ci, de leur côté, ne se contentent pas de résister par leur
masse et par la dureté plus ou moins grande de leurs
assises; plusieurs d'entre elles ont en outre le soin de cui-
rasser contre les vagues leur base menacée. Une épaisse
végétation d'algues aux cheveiurçs flottantes tapisse les
corniches, rompt la farce des brisants et change en tor-

toute la partie des rochers comprise entre tes niveaux de
la. haute et de la basse mer est couverte de balanes et
d'autres coquillages, assez nombreux tantôt pour donner
à la pierre l'apparence d'une masse grouillante, tantôt pour
lui former ensuite une immense et immobile carapace.

Les côtes ainsi protégées sont précisément colles qui,.
par la solidité de leurs roches, résisteraient le mieux aux
attaques de la mer. Quant aux falaises composées dans
toute leur épaisseur ou seulement à leur base de maté-
riaux peu résistants, elles. s'éboulent trop souvent pour
que les mollusques et les algues se hasardent en' grand
nombre sur la partie du rocher que viennent assaillir les
vagues. De grands blocs se détachent des assises supé-
rieures et tombent sur les corniches de la base; sous l'ac-
tion des brisants, ils se fractionnent ensuite en morceaux
plus petits, puis en galets, que le flot roule et froisse
incessamment avec un bruit de fer. Sous ces débris, cou-
stainunent remués par la vague, aucun germe de plante
ou d'animal ne saurait aboutir; aucun organisme vivant
apporté de la haute nier ne se maintient; le désert se lait
jusque dans les eaux qui déferlent sur cette masse gron-
dante.

Dans ce cas, ce sont les amas écroulés et les cailloux
de la grève qui servent eux- mômes .de barrières de dé-
fense pour garantir la.paroi des falaises de nouvelles dé-
gradations. Appuyés en talus sur la partie intérieure du
rocher, oit bien épars dans les flots et transformés en
écueils, les blocs abattus brisent la force des lames et
retardent le progrès des érosions, C 'est ainsi que sur les
côtes de la Méditerranée, prés de Vintimille, des falaises
dont les strates inférieures sont composées d'une argile
sableuse se délitant sous l'action des pluies sont effica-
cement défendues par des talus, des tours et des obélis-
ques de solide conglomérat détachés des assises supé-
rieures. De même, sur les àpres rivages de la Bretagne,
les blocs de granit fendillés dans tous les sens, et changés
en galets que la mer emporte et que la mer raniéne, main-
tiennent intactes pendant des siècles les parois des rochers
dont ils faisaient autrefois partie.

Les falaises de Normandie, composées de matériaux
beaucoup moins durs que ceux des promontoires de Bre-
tagne, sont aussi plus facilement entanides; toutefois, la
rapidité avec laquelle s'opère l'érosion de ces rochers est
due principalement au courant du littoral , qui enlève les
galets accumulés à la base des rochers. Le talus de blocs
écroulés constitue d'abord une défense parfaitement suffi-
sante contre la furie des brisants; mais peu à peu la partie
crayeuse de la roche se dissout et va se déposer çà et
là sur les bancs de vase, tandis que les rognons de silex
dégagés de l'épaisseur de la pierre et cessant d'offrir aux
flots une résistance suffisante sont entraînés dans les baies
voisines en immenses processions parallèles au rivage. Sur
les côtes méridionales de l'Angleterre, le courant du litto-
ral est beaucoup moins énergique, et les talus de débris
peuvent résister longtemps aux attaques de la mer. Il y a
quelques années, les eaux minaient avec . une rapidité me-
naçante la base de la falaise qui domine à l'ouest le port
de Douvres, et que les Anglais ont consacrée à Shakspeare
parce que le porte en parle dans un de ses drames. Pour
sauver ce promontoire historique, les maisons qu'il porte
et le chemin de fer qui le traverse en tunnel, on eut l'idée
de faire sauter une partie des assises supérieures. Devant
une foule immense accourue pour voir ce spectacle nou-
veau, on. mit le feu à plusieurs milliers de kilogrammes
de poudre entassés dans la mine, et tout un pan de la
colline s 'abattit avec un bruit de tonnerre. Maintenant la



force des vagues vient se rompre sur l'énorme talus.
Dans la mer du Nord , il est une île qui fut jadis con-

sacrée a Freya, la déesse de l'amour et de la liberté, et
qui porte encore le nom de Helgoland (Sainte-Terre): L'île,
composée en entier de grés vert et d'autres couches' cré-
tacées, présente k la mer, sur tout son pourtour; une haute
falaise que les vagues rongent à la hase. En employant
l'héroïque moyen qu'ont appliqué les ingénieurs anglais
pour la défense de la falaise de Sliakspeare, les habitants
d'Ifelgoland pourraient entourer leur île d'un grand brise-

Pratt

	

falaise de la Méditerranée.

lames circulaire; mais cette digue ne durerait pas long-
temps, car les strates de la craie se distinguent, à Idelgo-
land, par le manque de ces lits de cailloux qui servent à
former les galets de la grève. Bientôt tous les blocs abattus
seraient dissous par les flots, et pas un seul. débris neres -
tant pour garantir les assises inférieures de la falaise contre
l'action destructive des vagues, le travail d'érosion repren-
drait librement son cours. Vouée à une destruction cer-
taine, l 'île fond peu à peu dans les flots comme fondrait un
imménse cristal de sel.

qui descend vers la mer se termine par une plage de sable
lin à la courbure parfaitement régulière. Rochers abrupts
etpleges doucement inclinées alternent ainsi d'une manière
harmonieuse, tandis que les diverses formationsgéole-
giques, la largeur plus ou moins grande des vallées, les
villes éparses sur les hauteurs ou sur les°plages, les in-
flexions de la côte et l 'aspect sans cesse changeant des
eaux, introduisent la variété' dans l'ensemble dupaysage.

. Les rivages entièrement sablonneux ont, aussibien que
los côtes rocheuses, un profil normal composé d ' une série
d'anses et de pointes; mais ces pointes, dent chaque vague
vient modifier le relief, sont en général plus arrondies à
leur extrémité que ne le sont les promontoires de rochers.
La monotone côte des landes françaises, qui se développe
sur une longueur de 220 kilomètres, dé l'embouehure de la
Gironde à celle de l'Adour, peut être prise comme type des
rivages que les flots de la mer Modèlent -à leur gré. Sur ces
bords, l'uniformité dupaysege est complète. Le voyageur
'a beau se, hâter, ilcroirait à peiné changer de placet tant
l'aspect ides lieux reste immuable teniotr les niémas -
chines, les mémescoquillages parsemés sur le sable; les
mêmes oiserux assemblés par milliers sur le bord des la
guises, les mémeit rangées de brisants qui se poursuivent
et viennent dérouler à grand bruit leur nappé écumetisé.
Dans tout le champ de la vue, les seuls points de repère
sont les membrures devaisseaux naufragés qu'on distingue
de loin sûr la blancheur du sable.

	

-
Cependant ces rivages, présentant de la maniérela plus

parfaite cette série de courbes rentrantes et saillantes qu'on
pourrait appeler le profil de plus eïndestabilité, sont
exposés, eux aussi, a subir de rapides érosions lorsque le
boulevard de défense qui les flanque à une de leursextré-
mités vient à-céder sous la pression - des flots. Ainsi le
rivage des landes, qui continuait,au s ptl de l'estuaire de
la Gironde, la côte uniforme de la Saintonge, recule sans
cesse depuis quo le liroun toire rocheux dont l'écueil die

Les .rivages les plus violemment attaqués par ta mer
sont, toutes choses égales d'ailleurs, ceux qui présentent
le plus d'échancrures et de promontoires. Les vagues.s'a-
charnent surtout contre les caps avancés que le 'continent
projette au loin ,dans le domaine des eaux ; à mesure que
les pointes reculent devant le flot qui les ronge, la. puis-
sance destructive des latries diminue; elle peut norme se
réduire à néant lorsque la hisse des falaises est suffisam-
ment érodée pour ne plus décrire qu'une légère courbe
en avant du rivage. En effet, le °profil des côtes qui offre
la plus grande résistançe aux assauts de la.mer n'est pas
-une ligne droite, comme on pourrait le supposer, mais une
série de courbes régulières et rhythmiques, comparables
à celles d 'une chaîne attachée de distance en distance ( 1 )..
Les brisants ne cessent de travailler an remaniement du
rivage tant que celui-ci ne présente pas ces criques dou-
cement infléchies de promontoire à promontoire. Chacune
de ces baies arrondies reproduit en grand la forme de la
vague qui déferle, eu dessinant sur le sable de la plage une
longue courbe elliptique de floconl d 'écume.

Le littoral des pays montueux, auquel la mer a:déjà
donné les contours voulus, unit une grâce extrême à'une
admirable majesté. On peut citer surtout les côtes de la
Provence, de la Ligurie, de la Grèce, de la plus grande
partie de la péninsule ibérique. Là chaque promontoire,
reste d'une ancienne chaîne de collines rasée par les flots,
redresse en hante falaise sa pointe terminale; chaque vallon

('j Bandé, Ille de Beaumont. .

Profit d'une falaise de l'océan Atlantique..

Cordouan est le seul débris adisparu sous les eaux réunies
du. fleuve et de J'Océan, La nier, comme les rivières 'et
toutes les eaux courantes qui parcourent la surface dei
globe, travaille sans relâche à niveler le sol. Les torrents
et les fleuves rongent le{ sol pour en étendre les matériaux
broyés dans les vastes plaines d'alluvions; la mer abat lés
promontoires et les dunes de ses rivages; pour en'répartir
les grains de sable en conclues uniformes sous la ,nappe
immense de ses eaux.



Découverte des restes de Raphaël dans l'église du Panthéon, à Rome. - Dessin de Pauquet , d'après Horace Vernet.

les ossements étaient une slellelia de fer, des fibules, des
anelli de métal, parties des boutons du vêtement.

D'après les indications précises de Vasari (dans ses bio-
graphies de Raphaël et de Lorenzetto), la lettre de Michaël
di servettor et l'autorité des traditions, ce squelette était
certainement celui de Raphaël. La slellella était l'éperon
dont Léon X avait décoré l'immortel artiste.

Le baron Trasmondi, professeur de chirurgie clinique de
l ' Université, examina les ossements, et détermina le sexe
et la taille (5 pieds 2 pouces 3 lignes). Les dents étaient
très-belles et bien conservées.
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DÉCOUVERTE DES RESTES DE RAPIIAEL

DANS L ' ÉGLISE DU PANTHÉON, A HOME.

Au mois de septembre 4833, à Rome, en présence de la
congrégation des virluosi, de l'Académie de Saint-Luc, de
la commission consultative des antiquités et beaux-arts, et
de l 'Académie d 'archéologie, des ouvriers firent une fouille
dans une chapelle de la Rotonde, ou du Panthéon, sous
l 'autel de la Vierge, et trouvèrent une maçonnerie de la
longueur du corps d'un homme. A la profondeur d'un pied
et demi, il y avait un vide. Plus bas, on découvrit les restes
d'une caisse mortuaire et un squelette entier.

Sur les débris du cercueil, en bois de pin, on remarqua
des traces de peintures qui avaient orné le couvercle. Parmi

Toue MMII. -JUIN 1864.



Le soir du 1.8 octobre, on inhuma tle nouveau avec
solennité les restes de P>aphaci dans la Idéale chapelle,
sous l'autel qu'il avait orné, et que surmonte la statue
della Madona del Sasso, sculptée par Lorenzo Lotti. Ces
restes étaient enfermés dans un cercueil de plomb placé
dans un sarcophage de marbre du Muséum du Vatican..
L'arcade de la sépulture fut murée, et scellée.

Horace Vernet assistait à cette cérémonie. Il voulutee
conserver le souvenir; mais ayant appris que -1o baron Ca- i
muncini serait chargé officiellement de ce soin, etqu'un
artiste allemand se proposait aussi'de faire sur ce nièrne
sujet un tableau, il-laissa de côté la lithographie qu'il avait
commencéeet que reproduit notre gravure. Un des rares
exemplaires de cette lithographie inachevée est conservé
au cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale, dans
ce qu'on appelle « la réserves. C'est le savant et bienveil-
lant directeur de cette riche collection, M. Henri Dela-
borde, qui nous a signalé ce dessin peu connu; et nous a
autorisé à le faire copier.

Les grands périls ont cela_ de beau qu'ils mettent cri
lumière la fraternité des inconnus.

	

Vicxort IIr Go.

SOUVENIRS. D'UN AMI.

JE' N IIEXNAUD.

Suite. - Voy p. 435.

Il se plaisait à parler de son scieur en Corse comme du
plus bel épisode de sa jeunesse. c ' était le temps e il avait
le plus pleinement vécu. Parti, au mois d'avril f829, avec
son diplônic d'ingénieur polirpasse-port, son épée et son
chapeau à cornes, ainsi qu 'il était d'usage alors, il com-
mença dès son passage à Lyon le récit cle soti;voyage dans
une suite dé'Iettres. Cette correspondance Inédite, tout
anima de la 'bonne humeur et de la bravoure de la-jeu--
liesse, ne le peint pas en entier : c'est ,à sa mère qu'il
écrit; elle: est restée seule à rhton

y
ille r;j t se garde de la

préoccuper d'aucun des problèmes 'roblèmes sérieux qu'il emporte
aufond da son âme; il ne veut que la distraire, la faire
sourire, lu prouver sa vive et respectueuse tendresse,_Si
quelgies pensées graves lui échappent, ce sont des éclairs;
on n'a pas, du reste, à regretter la réserve que lui comman-
daitsbn coeur : on a assez d'autres témoignages de ce que
furent en Corsé les sujets ordinaires de ses méditations.

A. cette époqué il a vingt-trois ans, et on le-voit tel que
s'es amis Peint connu depuis dans d 'autres voyages, enjoué,
les traits épanouis radieux de. son indépendance, l'esprit
et le coeur ouverts à t'out, vibrant d'énergie.

	

-
Les voitures publiques lui étaient odieuses il y étouffait

comme -dans un cachot. Aux, montées, il laissait la
gence derrière lui, ne l'attendait pas aux faites, et passait
aux relais avant elle, si bien que souvent sa place, du dé-
part ià l'arrivée, était restée vide. « La fatigue, dit-il quelque
part , est comme une sorte de nourriture pour le corps :
on en a faim , et tant qu'on est en appétit elle est déli-
cieuse. » Combien de fois, huit ans plus tard, dans les
Alpes suisses, n 'ai-je pas dû lui demander gram, après
quinze et seize heures d'une marche continué par de rudes
sentiers! c'était pour nue ménager qu'il consentait enfin à
prendre gîte, avant le but, dans quelque pauvre cabane où
souvent nous ne trouvions, pour réparer nos forces, qu'un
morceau de fromage sans pain et un verre de vin blanc
aigre, avec une couche dure et trop courte. Il menait et
surmenait son corps comme un cheval ardent et généreux,
fier de ce que l'on exige trop de ses forces et qui s'en tire
toujours à son honneur.

Il ne supportait pas plus patiemment-que les diligences
les grandes villes, surtout celles où la population est
absorbée par l'industrie, le commerce, l'amour du gain,
où «l'on pèse la bourse de aliacun pour voir ce qu'if
vaut», où «les passants semblent n'aimer un beau soleil
que parce qu'il les dispense d'av=oir un parapluie » et'otù
plus d'un fabricantAvenu riche semble ignorer:l'art de
dépenserdignement et humainement «cet or qui u°est que
de la sueur de m sére.condensée -».
;. s :.. Ce n 'est rouit, ajoute-t-il_dins une de ses lettres,

pour un commerce d'égoïsme,.. mais pour un commerce
d'amitié que sont faits les hommes là est toute la p ie! »

II ne faut voir bans ses paroles aucun dédain pour
l'industrie:' (ludique Jeune, il la connaissait déjà bien,
l''âyg ant étudiée de près et avec détail, en_parcourant, pen-
dant plusieurs cannées, comme élève de l'Ecole dé mines,
les usines et lcsmanufactures tle la France et de'l'Aile-
magne ( i). Et ce n'est pas seulement à 1occasion de la
grande Industrie qu'il a plus d 'une fois fait ressortir, dans
ses &h, la haute importance des procédés 'destinés à
approprier les formes et les éléments de lamatiére orgit^
nique et inorganique à l'amélioration do la condition de
l'humanité sur la terre. IL honoraitsincèrement jusqu'aux
plus humbles professions, en considérant _que chacune
d'elles a de même pour objet de modifier le mgnde physique
stir un point et de' l'edaptsr à la convenance de l'Homme (-).
Mais iln'a jamais varié dans l'opinion flue lestnalnufiictuces .
urbaines ne doivent être que des exceptions de plus en plus
rares, et qu'à moins de nécessités Invincibles il est Inhumain
d'employer à de certains travaux et dans certains milieux
les femmes et les, enfants. » Maintenons, disait eil, la mo-
rale au premier rang dans l'industrie comme partout ail-
leurs, et na laissons venir la richesse que subsidiairement,

Je ne courais rien de phis saisissant-que. cette page sur
le sofa des' femmes dans les rai»es, écrite peu-de. temps
avant sa mort r

dl y a quelque vingt ans, étudiant alors l'industrie
minérale, je me -trouvai un-beau jour à quinze ou seize
cents-pieds sous terre : c'était dans les environs de Liège.
Depuis une couple d'heures, nous allions et venions dans
la mine, quand tout à coup une- senteur extraordinaire
nous arrive : cen'était pas l'émanation des sueurs de
l'homme qui se propage à de si grandes _distances dans
ces profondeurs, ni celle dit cheval, ni celle da gaz mé-,
phitique eu de la poudre; c'était quelque chose d'une fa-
deur odieuse, insupportable, à tourner le coeur. Notre
guide devina notre pensée,' et, nous•incfiquant uine. basse
galerie inclinée C'est, nous élit-il, que voilà an poste
où il ya des femmes. - Nous n 'avions )aurais eu 1 occa-
sion d'en rencontrer dans, les exploitations, et, surm muant
lesréptm-minces de l'odorat, nous descendîmes. Ah! on
ami, quel tableau! Il revient devant mes yeux commet s'il
était d'hier♦ Six malheureuses, les cheveux désordonnés
et flottants, le sein et les épaules nus, une misérable jupe
autour du corps, haletantes, oppressées, ouvertes de conte
sueur fétide qui,nousavait frappés de si loin, mammite.,
viraient la manivelle d'un treuil. Pauvres créatures, délie-
urées sans doute aujourd'hui; je m'insulterai pas leur vi-
sage en essayant de le peindre ! Une scène du Dante ! Il y
avait là une déchéance, sinon d'une existence passée, tout
au moins, à coup sûr, d'une existence possible. Je me mis
à penser que si les lois,de la destinée avaient dirigé autre- .

(') ta compagnie de MM. Michel Chevalier, Bineau (depuis mi-
nistre des financés) et le Play. "

(-) Voyez, comme exemple, son article Jardinier dans notre
t XX, 4852, p. 46, et, dans rJrncyciopédie nouvelle, les articles
Bouclier, Cordonnier, etc. .

(S) Destinée à l'Estafette. J'ignore si elle y à été insérée.
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ment leur naissance, ces mêmes femmes, heureuses, élé-
gantes, le visage serein, les yeux pleins de charmes et de
sourires, feraient peut-être, à cette heure mime, les dé-
lices d'un opulent salon. Je me les représentais, par un
tour de roue plus modeste, mais aussi bienfaisant peut--
être, mariées aux champs, riches de bonne humeur et de
santé, entourées de joyeux enfants, fanant les foins ou ré-
coltant les fruits sous le beau ciel, au riant soleil. Quelle
fatalité les avait jetées dans cette sombre fosse? Une pauvre
Iampe accrochée au bois humide les défendait seule contre
la nuit, en allongeant vérs la voûte, comme il arrive quand
l 'air manque, sa flamme trouble et fumeuse; et nos lu-
mières elles-mêmes, perdant leur clarté, menaçaient à
chaque agitation de s 'éteindre. On étouffait : les disposi-
tions de l'aérage étaient évidemment en défaut; j ' en lis la
remarque au maître mineur : - Oh! Monsieur, me dit-il,
pour un atelier de femmes, ce n'est pas la peine. - Je ne
me rappelle plus aujourd ' hui quel était le salaire de ces
infortunées; j ' ai seulement mémoire que c'était par mesure
d ' économie qu 'on avait placé là des femmes. Elles rece-
vaient tout juste ce qui leur était nécessaire pour n ' expirer
que lentement, journée à journée, dans leur souterrain.
Du reste, on ne s'en inquiétait pas autrement : la misère
et la concurrence suffisaient pour attirer d ' avance assez de
postulantes autour de leur affreux héritage... Si je vous
ai fait toucher ces plaies, mon ami, certes, c'est d'un coeur
désolé, et non pour y chercher un sujet de déclamation
contre notre société, que j'honore malgré ses défauts et ses
misères, parce que j'honore l'ère moderne. Je sais que de
tels excès sont exceptionnels... » A la suite de ces lignes,
il rentre dans l'étude de la condition ordinaire des jeunes
filles et (les femmes dans les manufactures, et il dit : « Que
l'état de l'ouvrier et de sa femme surtout serait à plaindre,
mon ami, si l'industrie ne pouvait arriver à ses lins que
sous un tel régime! Mais combien il s'en faut qu'elle soit
obligée pour réussir de violenter ainsi la nature ! Que de
fois, dans les contrées où elle a le plus de puissance, j'ai
été témoin, tout au contraire, de son heureuse influence sur
l 'ordre et la destinée de la famille ! Elle sait y grossir les
budgets sans causer le moindre dommage aux principes
sacrés de l'institution domestique; et il n'est besoin pour
un si grand résultat que d ' une seule chose : c'est que
l 'homme appartienne seul à cette vie publique de l'usine
ou de la manufacture, et que la femme et les enfants soient
en réserve dans le cercle du logis. « Elle a travaillé la
» laine et gardé la maison (') », disait la formule antique.
C ' est toute la loi, en ce qui concerne les femmes des -tra-
vailleurs, et cette loi n'enveloppe en définitive que deux
conditions qui ne devraient faire faute nulle part : une
maison, et avec la maison des occupations particulières
propres à la mère et aux enfants. »

Mais revenons au voyage en Corse. Descendant le Rhône,
après Tournon, Jean Reynaud jette un cri d'enthousiasme :

« J'ai revu les montagnes, un rameau détaché de la
chaîne des Alpes, avec des cimes et de longs sillons de
neige, des sommets perdus au sein des nuages. Je ne peux
décrire ce que je sentais; j'avais le coeur plein, et des
larmes dans les yeux... Oh! montagnes, montagnes de mon
coeur! Je méritais d'être né montagnard! Tu ris, ma pauvre
mère! Que veux-tu? Je suis ainsi... »

Son impression après Valence fut plus vive encore :
« Toute la journée nous avons été en vue des montagnes,

des rochers, tantôt se plongeant dans le fleuve, tantôt se
perdant dans le vague de l'air. Tant de montagnes, tant
de montagnes en un seul jour! c'était gaspillé : on aurait
eu à en voir pendant un mois! »

(') « Lanam fecit, domum seryavit. »

A Toulon, il passe quelques heureuses journées avec
son jeune frère Saint-Elne, enseigne sur le Vésuve. Il se
plaît à remarquer déjà dans le futur 'contre-amiral le don
du sang-froid et du commandement,

Sur mer, entre Nice et Gènes, il décrit ce qu'il éprouve
à la vue de la pleine mer, et c'est d'abord une déception,
Il s'était figuré un océan s'étendant à perte de vue, et il
ne voit qu 'un plateau bleu qui, à l'ail, ne paraît pas avoir
plus de trois à quatre cents pas de diamètre; c'est comme
une table ronde de grande dimension : on est placé au
centre, et les voiles blanches dans le lointain s semblent
des papillons posés sur le bord. » Ce qûi le frappe seule-
ment, c'est l'isolement de cette mer au milieu du ciel, le
prodigieux éloignement de l ' horizon aérien contrastant avec
le voisinage de l'horizon de la mer, Mais, vers le soir, la
scène change ; u , , . Au coucher du soleil la brise tomba,
nous laissant à trois ou quatre lieues de la côte, dont on
voyait tout le détail. Lés flots qui hérissaient la surface de
la mer diminuaient peu à peu de grandeur, leur mouve-
ment devint plus lent, puis enfin la mer ne fut plus qu'une
grande glace; elle n'était pas même ridée comme ton
étang, et du pont je me mirais tout à mon aise dans ses
eaux : c'était un admirable miroir! La couleur bleu foncé
avait disparu; la mer était le ciel, un ciel de soleil cou-
chant; ce n'était plus un plateau étroit et resserré, c'était
l'immensité que j'avais rêvée, l'immensité du ciel; tout
semblait ciel et nuages d'or, et .moi, avec ma barque, je
flottais au centre de ce paradis. »

On peut deviner, d 'après ce peu de lignes, ce que furent
ses émotions dans l'île. De sa fenêtre, à Bastia, il voyait
l'île Capraja,-l'île d'Elbe, Monte-Christo, les côtes d'Italie,
Il s'endormait au bruit de la vague, et si un souffle du
vent la soulevait, elle venait battre le seuil de sa porte. Ses
promenades n ' étaient qu'enchantements; il ne se lassait
pas d'errer dans la campagne, d'y contempler les teintes
éblouissantes des horizons, les forêts d'oliviers sur les
basses collines, les palmiers dans les-champs, lés vergers
d'orangers, de citronniers, les arbres à liége, les makis,
les nuages rempant autour des montagnes. Mais ce n ' était
pas assez pour le contenter. Dès le lendemain de. son ar-
rivée, il était impatient de s 'élancer vers les cimes.

C 'eût été pour lui, s 'il l'eût voulu, presque une sinécure
que cette fonction d'ingénieur des mines 'en Corse. «'On y
rencontre quelques filons métalliques, du fer oxydulé, du
plomb sulfuré et du manganèse oxydé; mais ces filons ne
paraissent pas susceptibles, tant par leur nature que par
l'absence de combustible, de devenir jamais la source d ' un
bien' grand revenu... Il est à peu près certain que les car-
rières de marbre, de granit et de porphyre, sont les seuls
établissements que l'industrie minérale puisse faire en
Corse. » (') Jean Reynaud s'imposa volontairement, au delà
des travaux trop faciles de sa profession, la tâche de dresser
la carte géologique de l'île ("). C'était, tout en satisfaisant
à sa conscience, se dom-Ir les occasions d ' explorer à loisir
et dans tous les sens le sol si mouvementé de la Corse, ses
belles forêts, ses golfes vigoureusement échancrés, ses
vallées profondes, ses montagnes escarpées et sauvages,

Il partit un jour, seul, sur un petit cheval vif, vigou-
reux, qu'il nommait Bayard , suivi de sa chienne noire
Mica; pour tout bagage une gourde, son fusil à deux coups
en bandoulière, un léger porte-manteau, un marteau de
géologue, une boussole, une carte, un briquet, un peu de
thé et une provision d 'oeufs de poisson séchés au soleil.

« Il ne me manquait, dit-il, que du pain et un lit as-
suré; mais j'espérais bien chaque soir trouver soit du

(') Encyclopédie nouvelle, article Corse.
(4) Les vues générales de ce travail ont été insérées par la Société

géologique de France en tète de ses Mémoires.
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biscuit, soit des' châtaignes, et sinon un lit, au moins
quelque abri. Il suffit de gagner les montagnes pour ren-
contrer quelque mauvais village. D 'ailleurs, n'avais-je pas
mon manteau pour couverture et mon portemanteau pour
dispenser mon bras de me servir d'oreiller? D

Heureux de cette solitude et de cette indépendançe, il
s'avançait presque an hasard : « Tous sentiers m 'étaient
bons tant qu'ils ne s'éloignaient pas trop de ma direction,
et dans les champs de makis il n'y avait pas grand choix.
Mes pensées flottaient à l 'aventure sur la France, sur toi,
ma mère, sur mes amis, sur le passé. Aucun autre bruit
ne frappait mon oreille que les mugissements lointains de
la mer qui roulait sur le sable; de temps en temps quelque
petit oiseau s'envolait en chantant it mon côté, ou une

compagnie de perdrix partait entre .les jambes de man
cheval. »

	

La suite à une autre livraison,

LES GROTTES DE LA NOlll'LGE.

Les grottes sont nombreuses sur Cette âpre côte 'de
Norvége toute bardée• tilles et d'écueils, découpée à l'infini
par une multitude de golfes étroits qui s'allongent et se
ramifient en labyrinthes 'bizarres. Une de ces cavernes',
certainement l'une des plus imposantes du monde entier,
est celle qui traverse de part en part le superbe rocher-de
Torghatten, dressé comme une énorme pyramide de lilus
de 300 mètres de hauteur sur une île de la Norvége sep=

tentrionale. Cette galerie, à travers laquelle les naviga-
teurs voient au passage rayonner la lumière, est d'une
étonnante régularité. Les seuils des immenses portes, dont
l'une a 74 et l'autre 40 mètres de cintre, se trouvent de
chaque côté à la môme élévation de 1.23 mètres au-dessus
du niveau de la mer; le sol, recouvert de sable fin, est
presîfue horizontal et forme comme le palier d ' un tunnel
où les voitures pourraient au besoin rouler; les parois
latérales offrent dans presque toute leur étendue une sur-
face plie, comme si elles avaient été taillées de main
d 'homme, et s'élèvent verticalement jusqu'à la naissance
du cintre; seulement, vers le milieu de la grotte la voûte
est moins élevée qu'aux deux extrémités. La longueur de
la galerie est de 290 mètres; sa largeur varie de 32 à
48 mètres. Vus à travers ce gigantesque télescope, les
promontoires, les îlots, les innombrables écueils et les mille
crêtes blanches des brisants forment un spectacle d'une
incomparable beauté, surtout quand le soleil éclaire de ses
rayons l'ensemble du paysage.

Un promontoire du Lyse-Fjord offre une autre caverne
vraiment offrapnte par les phénomènes météorologiques

dont elle est le théâtre. On sait qu'il n'est pas de rochers
d'un aspect plus sinistre4qüe ceux du Lyse-Fjord. C 'est
vers Ïe 59 e degré de latitude, à une petite distance à l'est du
port de Stavanger, que s 'ouvre cebras de mer, prodigieux
fossé de 40 kilomètres de long, encaissé entre deux mu-
railles à pic, hautes d'unkilomètre en moyenne. Sans doute,
le premier marin qui vogua sur les eaux tranquilles et
noires de cet abîme dut avancer avec une _certaine horreur,
se demandant à chaque détours'il n 'allaitpas voir se dresser
devant lui quelque effroyable dieu. Maintenant encore, ce
n'est pas sans frissonner qu 'on pénètre dans ce défilé ma-
rin, où les anciens auraient vu l'entrée des Enfers.

	

-
Lorsque le vent du sud-est souffle avec violence et s'en-

gouffre par rafales dans l ' immense fissuré du Lvse-Fjord,
un étrange météore vient accroître la terrible majesté de
la scène. A 600 mètres au-dessus de la mer et vers les
deux tiers de la ,paroi qui s'élève au sud de l 'entrée du
golfe, on voit de temps en temps jaillir du rocher hoir un
éclair qui s 'épanouit, puis se resserre par tir s'élargir en-
core, se contracter de nouveau, et se perdre en franges
lumineuses avant d'av,oir atteint la paroi septentrionale.
La nappe de feu avance en tournoyant, et c'est à ce mou
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vement de rotation que sont dues les expansions et les
contractions apparentes de l'éclair. De rapides détonations
se font entendre avec une force croissante avant que la
flamme jaillisse du rocher; un violent coup de tonnerre
l'accompagne et se répercute en longs échos dans l'étroit
corridor marin : on dirait qu'une batterie cachée dans l'in-
térieur de la falaise canonne quelque casemate invisible
de la muraille opposée.

Cette étrange caverne d'oit sort la foudre se trouve
sous une saillie surplombante de la falaise, à plus de
750 mètres de hauteur au-dessus de la nier. Pour y pé-
nétrer, il faut s'attacher au moye de cordes à l'arète
supérieure de la falaise, et se laisser glisser dans l'abîme
à 300 mètres de profondeur, en s'accrochant, non sans

danger, aux aspérités de la paroi. Un bien petit nombre
d'explorateurs se sont hasardés à faire la périlleuse des-
cente, et, d'ailleurs, la grotte n'offre rien d'étonnant que
ses grandes dimensions. On y remarque seulement quel-
ques fissures horizontales, produites sans doute par l'ex-
plosion de la foudre; niais aucun autre signe ne rappelle
que la caverne sert de résidence à Jupiter Tonnant. Par-
fois, dit-on, une fumée d'un gris jaunàtre sort de l'orifice
et s'élève en tourbillons sur le flanc du rocher; cependant,
aucun des savants qui ont visité le Lyse-Fjord n ' a encore
été le témoin de ce phénomène.

D'après la Statistique de Kraft, il y aurait sur les côtes
de Norvége plusieurs exemples semblables de la formation
du tonnerre dans les cavernes des rochers. Il cite princi-

La Grotte de Torghatten (Norvège). - Dessin de Lancelot, d'après Vitte.

paiement le Troldgjoel, ou mont des Prodiges, qui se dresse
sur les bords du Jcerend-Fjord, au nord du M e degré de
latitude. Lors de tous les changements de température,
de violentes détonations, accompagnées de flammes et (le
fumée, éclatent en longues canonnades des flancs du mont
des Prodiges (').

SOUVENIRS . DC LA LI"l'IIUANIE.

Suite. -- Voy. 19, 186.

TRISTES PRESSENTIMENTS. -- M. JACQUES.

Un jour, mon grand-père prit ma main, la serra d'une
façon plus expressive encore que de coutume, et nie dit :

- \Ion pauvre enfant, je vais entrer dans ma quatre-
vingt-sixième année : que la volonté de Dieu soit faite!
mais puisse-t-il, dans sa miséricorde, me réunir à ceux que
j'ai aimés sur cette terre, où le bonheur est encore plus
doux dans l'affection qu'on donne que dans celle qu'on reçoit.

Nous étions assis sur un banc de pierre, et,_pour arriver

(') Voy., sur cette question, Kiislen und Meer Norwegens, von
A. Vibe. Mittheilungen, 1860.

jusque-là, mon grand-père s'était appuyé sur sa canne et
avait été obligé, quoique en marchant très-lentement, de se
reposer plusieurs fois; cependant on n'avait remarqué
aucun désordre apparent clans sa santé, et rien ne pouvait
me faire croire à sa fin prochaine. La voix de mon grand-
père était grave, mélancolique, mais point affaiblie, comme
celle des vieillards; à ce moment-là il avait quelque chose
de plus solennel dans son accent, et son regard semblait
déjà ne plus appartenir à ce monde. On entendit le tinte-
ment des cloches qui annonçaient la Fête-Dieu du lende-
main. Mon grand-père leva les yeux au ciel, puis il porta
la main à son front; mais elle retomba... Je poussai un
cri : je crus que tout était fini; mais il me dit, avec un
calme angélique :

-- Demain, les cloches sonneront pour moi!
- Ah ! grand-père, ne chagrinez pas votre enfant,

m'écriai-je en sanglotant; vous êtes mieux qu'hier : vous
vivrez pour nous; Dieu voudra vous conserver.

- Enfant, à mon âge, la vie s'éteint tout à coup; ma
fin est proche!

Comme il prononçait ces derniers mots, nous vîmes
arriver M. Jacques.
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M. Jacques était un de ces derniers types qu'on avait
surnommés courtisans ou résidants dans l'ancienne Pologne.
Le courtisan était un gentilhomme sans fortune ou ruiné,
et que les seigneurs ou les nobles accueillaient dans leurs
palais ou dans leurs maisons. Le courtisan n'était pas ré-
tribué, et s'il rendait des services, ils étaient ennoblis par
le désintéressement. Chacun ambitionnait d'avoir chez soi
un ou plusieurs courtisans. Cet hôte nomade allait oui bon
lui semblait; indépendant par tempérament, il n'obéissait
qu 'à son caprice ou à son goût : il était chasseur, veneur,
écuyer; il se livrait à la pèche; au besoin, il était musi-
cien , ou lecteur, quand son culte pour Bacchus le lui
permettait, car le vrai courtisan était un dégustateur et
un amateur éclairé du bon vin et de la table. Avec cette
humeur folâtre et vagabonde, il n'était pas facile de retenir
pendant longtemps cet adorateur passionné de l'imprévu
et du mouvement.

Les courtisans se recrutaient dans la classe des vieux
garçons, des veufs sans enfants, enfin dans cette catégorie
d'individus qui n'ont aucun devoir déterminé. Le courtisan
affichait de- certaines prétentions -à la noblesse, et si par
malheur, il. ne possédait pas un titre ou une qualité, il
avait soin de se faire_appeler_Monsieur un -tel; fils, petit-
fils, arrière-petit-fils, cousin-, deMonsieur un tel, tréso-
rier, clhambellan, capitaine, etc.,-etc.

Le courtisan trouvait dans le ché.teau d'un seigneur
l'hospitalité, une famille, une table somptueuse et. un
appartement confortable. Pour les riches propriétaires, la
venue d'un courtisan était une bonne fortune; car le gens
tilhomme, occupé à surveiller les travaux agricoles et à
diriger une grande exploitation, était charmélde trouver à
sa table un hôte toujours .aimable,, toujours bon convive,
toujours prét à vider la bouteille de vin de Hongrie, et
qui lui racontait avec une verve intarissable les nouvelles
du dehors.

M. Jacques, dans-sa jeunesse, était robuste, haut en
couleur et d'une humeur joviale; il portait la gaieté par-
tout, et ne s'arrêtait nulle part; nais, avec les années, il
sentit le besoin du repos, et se résigna a passer tous les
hivers dans notre paisible intérieur. Mais quand le prin-
temps arrivait, ses instincts vagabonds prenaient le dessus,
et il nous disait adieu.

Enfin, ses soixante ans sonnèrent; avec eux vinrent les
rhumatismes, la goutte, qui lui était bien dure... Et il se
fixa auprès de nous pour ne plus nous quitter.

Mon grand-père, qui était doué d'une indulgence toute
chrétienne , supportait M. Jacques avec ses qualités assez
négatives et ses défauts très-incontestables. La bonne har-
monie n'était jamais troublée, pas méme quand M. Jacques
rentrait le pas chancelant, le visage plus rubicond encore
qu'à l'ordinaire et la parole lourde:

Nous vlmes donc M. Jacques qui s'avançait vers nous.
- Monsieur, dit-il à mon grand-père, je vous apporte

tete magnifique pièce; c'est le plus beau brochet de votre
étang. Quel plat de milieu pour le dîner de demain!

-Non, mon ami, on ne touchera pas, demain, à ce
brochet.

- Pourquoi donc cela, Monsieur? Ahi je devine, vous
faites des réserves pour vendredi ; mais n'ayez pas de souci,
j'irai à la pécha d'ici là, et vous ne manquerez pas de pois-
son : pensons au jour présent et laissons venir le lendemain.
Mangeons ce brochet en buvant à la santé de ce jeune
monsieur.

C'était de moi que parlait M. Jacques.
Alors je fondis en larmes et je m'écriai
- Oh! monsieur Jacques, ne riez plus; grand-père

doit mourir demain 1
- M. le trésorier vaut plaisanter; il se porte à mer-

veille : son visage dénient ces lugubres appréhensions. Ne
pensons pas à°la mort, niais au repas succulent de demain.

Et, voyant que les sanglots me suffoquaient, il ajouta
- C'est mal, monsieur le trésorier, de faire dû chagrin

à ce pauvre enfant.
-Écoutez-moi,monsieur Jacques, dit mon grand-

père, et quand vous m'aurez entendu, uns exécuterez mes
ordres. Tout ceci cg sérieux, et je n 'ai plus le temps de

-dire des paroles oiseuses. avons nous connaissons depuis
longues années, et rien n'a jamais altéré nos bons rap-
ports. Soyez donc tranquille, monsieur Jacques, vous
n'étes point oublié dais mon testament, et j ' ai assuré votre
avenir. Les chers miens ont quitté ce inonde avant nioï;
excepté pion fils et cet enfant que j'ai teint aimé, je n' ai
plus rien à regretter... Envoyez un exprès à pion fils;
faites-lui dire qu'il se hâte s'il veut nue revoir encore.

- Vous parlez donc sérieusement? reprit M. Jacques.
Et, pour la première fois, je lui vis une émotion de

profonde tristesse.
-Oui, très-sérieusement; ne perdez donc .pas ' une

-minute.
Après un moment de silence, mon grand-père ajouta :
-Monsieur Jacques, ayez aussi la bonté de passer chez

M. le curé; vous _le prierez da venir demain, avant la
première messe.

Après ces paroles, il se leva, prit le bras de M. Jacques,
et alla jusqu'au pied de l'escalier du grenier. Quand il fut
là, il 'appela l'économe,qui-gardait toutes les clefs de la
maison, et lui-dit :

- Montez au-grenier; vous ytrouverez le cercueil que
nous y avoue déposé ensemble (vous devez vous rappeler
que nous l'avons rempli de blé); vous ôterez le blé et varus
descendrez le cercueil, mais avec précaution, de peur
d'accident.

L'économe obéit à mon grand-père, et bientôt nous
l'entendîmes qui criait ;

Monsieur, je trouve le cercueil où nous l'avions placé,
mais il estabsolunient vide!

- C'est impossible, dit pion grand;-père ; . personne'
n'entre agi grenier, si ce n'est moi ou vous.

-Ah! dit l'économe, je m'aperçois-que le bois s'est
déjeté, et que le blé aura pu passer grain â grain par une
petite fissure.

	

- -
M. Jacques devint pâle comme un mort en entendant ces

paroles. On croit généralement, en Pologne, qu'un CON
cueil dont le blé disparaît sans cause apparente est le
signe certain de la fun prochaine du maitire de la maison.
M. Jacques, très-impressionné par ce qui se passait autour
de lui, voulait pourtant encourager mon grand-père, qui,
seul, restait calme et impassible au milieu du troubledes
assistants.

-Monsieur le trésorier, dit M. Jacques, vous avez
trop d 'esprit, trop de raison, trop de force-, pour partager
des préjugés vulgaires et des superstitions indignes de
votre caractère,

-Non, monsieur Jacques, je n 'ai ni préjugés, ni su-
perstitions; mais, ainsi que les grains de blé, nues jours se
sont écoulés un à un, et il est naturel que ma dernière
demeure se trouve préte à me-recevoir à l'heure où je sens
que la vie m'abandonne.

L'économe descendit le cercueil avec précaution et le
déposa sur la dernière marche de l'escalier.

A cette vue, M. Jacques poussa un cri lamentable et
dit .

Jésus, Marie, ayee pitié de nous, pauvres pécheurs!
Et moi, enfant, qui pour la première fois me trouvais

face à face avec l'horrible réalité, je me sauvai dans la
maison en me tordant les bras de désespoir,
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Mon grand-père, à cc moment, se dirigeait vers sa
chambre. Il fit traîner son fauteuil près de la fenêtre; de
là il pouvait voir ses champs en pleine floraison , ses bois,
ses jardins... Ses yeux se fixaient avidement sur tout ce qui
l'entourait. Mais la force humaine commençait à s'épuiser;
hélas! le courage a ses limites, et je surpris une larme
attendrie sons les paupières de mon cher grand-père.

Il m'attira vers lui, et je me jetai en pleurant dans ses
bras.

	

La fin à la prochaine livraison.

Le méditer est un puissant estude et plein, à qui sçait
le taster et employer vigoureusement. J ' aime mieulx for-
ger mon àme que la meubler.

	

MoNTAIGNE, Essais.

LE BOCAGE VENDÉEN.

« Le bocage, dit M'n de la Rochejacquelein dans ses
Mémoires sur la guerre de Vendée ('), comprend une
partie du Poitou , de l'Anjou et du comté nantais, et fait
aujourd'hui partie de quatre départements (Loire-Infé-
rieure, Maine,et-Loire, Deux-Sèvres et Vendée). On peut
regarder comme ses limites : la Loire au nord, de Nantes
à Angers; au couchant, le pays marécageux qui forme la
côte de l'Océan ; des autres côtés, une ligne qui partirait
des Sables et passerait entre Luçon et la Roche-sur-Yon,
entre Fontenay et la Châtaigneraie, puis à Parthenay,
Thouars, Villiers, 'l'houarcé, Brissac, et viendrait aboutir
à la Loire, un peu au-dessus des ponts de Cé... Ce pays
diffère par son aspect, et plus encore par les moeurs de ses
habitants, de la plupart des provinces de France. Il est
formé de collines en général assez peu élevées, qui ne se
rattachent à aucune chaîne de montagnes. Les vallées sont
étroites et peu profondes; de fort petits ruisseaux y cou-
lent dans des directions variées : les uns se dirigent vers
la Loire, les autres vers la mer; d'autres se réunissent
eu débouchant clans la plaine et forment de petites ri-
vières. On conçoit qu ' un terrain qui n ' offre ni chaînes de
montagnes, ni rivières, ni vallées étendues, ni mème une
pente générale, doit être une sorte de labyrinthe. Rare-
ment on trouve des hauteurs assez élevées pour servir de
points d ' observation ét commander le pays. Cependant, en
approchant de Nantes, le long de la Sèvre, la contrée
prend un coup d 'oeil qui a quelque chose de plus grand :
les collines sont plus hautes et plus escarpées. Cette ri-
vière est rapide et profondément encaissée; elle roule, à
travers des masses de rochers, dans des vallons resserrés.
Au contraire, en tirant plus à l ' est , dans les cantons qui
sont voisins des bords de la Loire, le pays est plus ouvert,
les pentes mieux ménagées, et les vallées forment d'assez
vastes plaines. » 'C'est clans la partie la plus pittoresque
du Bocage qu 'est situé Clisson, petitesiille très-ancienne,
bâtie à six lieues de Nantes, au confluent de la Moine et
de kt Sèvre nantaise. Le château s'élève sur un roc au
bord de la Sèvre, en face de l ' embouchure de la Moine.
Les deux rivières traversent tour à tour de verdoyantes
prairies, des arbres aux ombrages épais dont les branches
s 'entrelacent au-dessus de leurs eaux, ou des rochers
d ' où elles se précipitent en cataractes.

Le Bocage est couvert d ' arbres, comme l ' indique son
nom : le chêne est l'essence la plus répandue. On y voit

(') Cette partie des Mémoires de Mme de la Rochejacquelein a été
écrite par M. de Barante, qui fut successivement sous-préfet de Bres-
suire, préfet de la Vendée et préfet de la Loire-Inférieure, et a pu, en
cette qualité, acquérir une connaissance approfondie de la contrée.
Nous-emprunterons d'autres détails sur l'état actuel du Bocage à une
intéressante étude publiée par M. H. Proust, dans la Revue des Deux
Mondes, 1861.

peu de forêts; niais chaque champ, chaque prairie est
entourée d'une haie vive qui s'appuie sur des arbres plantés
irrégulièrement et fort rapprochés. Tous les cinq ans on
coupe leurs rameaux, et on laisse une tige de douie à
quinze pieds. Ces arbres, serrés en longues files, ne laissent
pas toujours croître les buissons sous leur ombre. Leurs
troncs sont alors percés, avec. la tarière, de trous où l ' on
engage des branches qui servent de palissade. Ces en-
ceintes ne renferment jamais un grand espace. Rarement
elles comprennent plus de 2 hectares, et d'y a encore au-
jourd'hui peu d'exploitations de plus de 40 hectares. Mais
la culture a fait de grands progrès, et tout le pays a
changé de face depuis que les communications y sont
devenues plus faciles.

Cette contrée, qui a si longtemps conservé son vieux nom
de Gâtine, qui veut (lire pays gâté, perdu, a commencé
à se transformer lorsque des routes stratégiques y ont été
établies après '1830. La loi du 21 mars 1836, qui ordonna
le percement de nouveaux chemins, y fit pénétrer davan-
tage la lumière et le bien-être à la fois. Le pays attend
aujourd'hui que la construction des chemins de fer donne
de faciles débouchés à la richesse qui lui vient. La pro-
duction a plus que doublé en vingt ans. Ce sol qui passait
pour ingrat se trouvait être, au contraire, merveilleu-
sement propre à la culture des céréales et des plantes
fourragères. Autrefois, de vastes étendues de terres res-
taient eh jachère; les genêts et les ajoncs épineux y crois-
saient librement. La charrue, lorsque l 'on commença à
défricher les terres de nouveauté, comme on les appelle,
avait peine à s ' avancer à travers un réseau inextricable de
racines ; elle rencontre souvent, et celui qui la conduit a
toujours peine à éviter, les blocs granitiques que la terre_
recouvre à peine. Des roches semblables, qui affleurent ode
sont entièrement hors du sol, sont disséminées dans tout
le pays, et c'est une croyance commune parmi les paysans
qu'elles ont poussé là et qu'elles poussent encore ; mais
elles sont isolées, entourées de terres excellentes. La terre
végétale a, en beaucoup d'endroits, '50 centimètres de
profondeur; au-dessous, la charrue rencontre' du sable et
de I' argile maigre. Ces couches profondes, ramenées à la
surface et mêlées aux engrais, augmentent sans cesse la
masse des terres grasses. Outre le 'fumier fourni par les
bestiaux et le noir animal dont il existe plusieurs fabri-
ques dans le pays, la chaux est surtout employée. Les
genêts, coupés jadis tous les six ou sept ans et bridés pour
fumer ces terres, ne servent plus guére aujourd'hui qu ' a
chauffer les fours où l 'on cuit la chaux, et c 'est principa-
lement à ce dernier engrais que l 'on doit le renouvellement
de l'agriculture dans le Bocage. Autrefois, les meilleures
terres paraissaient tout au plus bonnes pour y planter
du seigle ou des pommes de terre. Le froment pousse
actuellement dans les landes où croissaient naguère les
bruyères et les ajoncs.

La culture du chou branchu., dit chou de Cholet, est
une des sources de la nouvelle richesse du 'pays. Ces
choux, que l'on plante par milliers du'15' juin au '15 juillet,
atteignent au commencement de l'hiver une hauteur
moyenne de 1 . .33. On les met en coupe réglée en com-
mençant par les feuilles les plus basses, et pendant tout
l'hiver ils fournissent au bétail une nourriture abondante,
se renouvelant à mesure qu'on les dépouille. Le chou de
Cholet résiste au froid jusqu'à 14. et '15 degrés au-dessous
de zéro. Il offre un autre avantage qui rend sa culture
précieuse dans.les terres où l'on veut ensuite semer des
céréales : ses feuilles, superposées en couches serrées, in-
terceptent l'air au point d'étouffer les mauvaises herbes
les plus vivaces.

Le Bocage ne connaît point les maux, si redoutables
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ailleurs, de la sécheresse. Outre ses nombreux ruisseaux
et rivières, on voit de tous côtés des eaux jaillissantes.
Chaque ferme, cachée pour ainsi dire dans les replis mul -
tipliés du terrain, a près d 'elle une rivière ou une source.
D 'un autre côté, les eaux si abondantes, en inondant toutes
les parties basses, nuisent à la solidité des chemins ru-
raux, qui sont comme creusés entre deux haies. Quelque
fois, les arbres forment au-dessus une espèce de berceau,
et, sous leur ombrage, la boue a peine a sécher même
durant l'été. En hiver, les chemins, coupés d? larges
mares, deviennent souvent ià peu près impraticables; mais
peu°a peu ces chemins sont remplacés par des chaussées
empierrées et bordées de fossés qui âfacilitent l'écoulement
des eaux.

Le territoire est encore, comme autrefois, générale-
ment divisé en métairies; peu de propriétaires cultivent
eux-mômes leurs domaines. Mais autrefois la vente des
bestiaux formait le principal revenu du propriétaire et du
métayer; aujourd'hui, ils se partagent les produits de
cultures habilement alternées. Des changements sont aussi
survenus dans les mteurs. des habitants du Bocage. Colles
du temps passé sont bien résumées dans le livre flue nous
citions en commençant « Les châteaux étaient bâtis et
meublés sans magnificence; on ne voyait en général ni
grands parcs, ni beaux jardins. Les' gentilshommes y vi-

valent sans faste et même a4ec une simplicité . extrême :
leur plus grand luxe était la bonne chère., De tout temps
les gentilshommes poitevins ont été de célèbres chasseurs.
Ces exercices et le genre de vie qu'ils menaient les accou-
tumaient à supporter la fatigue et a se passer facilement
de toutes les recherches au*quelles les gens riches atta-
client communément du goût et même de l'importance. Les
femmes voyageaient à cheval, en litière, ott dans des voitures
a boeufs. Les rapports des seigneurs et de leurs paysans
ne ressemblaient pas non plus â ce qu'on voyait dans le .reste
de la Francs. Comme les domaines sept très-divisés et
qu'une terre un peu considérable renfermait vingt-cinq ou
trente métairies, le seigneur avait des communications ha-
bituelles avec les paysans qui habitaient autour de son
château ; il les traitait paternellement, les visitait souvent
dans Ieuis métairies, causait avec euLde leur position;
du soin de leur bét_ail, prenait part à des _aecidentsqui leur
portaient aussi préjudice il allait aux noces -de leurs en-
files et bavait avec les convives. Le dimanche, on dansait
dans la cour duchateau,. et les dames se mettaient de la
partie. Quand on chassait le loup, le sanglier, le cerf, le
curé ,avertissait les paysans au prône; chacun prenait son
fusil et se rendait avec joie au lieu assigné. » Ce tableau
n'est plus vrai actuellement qu'en partiez Le Bocage s'est
ouvert à l'industrie et â la grande culture. Comme on y

Vue de Clisson sur la Sèvre (Loire-Inférieure). - Dessin de Chasselat Saint-Ange.

mangilait de bras, on y a volontiers accueilli les charrues
à la Dombasle, les machines à battre lé grain, et d 'autres
instruments agricoles perfectionnés par la science. Des
houillères y sont en exploitation. Les anciens du pays re-
grettent les soirs ,d'hiver où, après le souper, tout le
monde allait se -réunir dans quelque métairie. Filles et
garçons y dansaient jusqu'à minuit : l'hiver alors n'avait
point de travaux. A présent, chaque saison amène les

siens. Comme on se fatigue tout le jour,-on ne danse plus;
on se couche de bonne heure.

ERRATUM.

Page 55, au titre : oa oiânu NITCRELLÉ »È VER'; et page 54
sous la première gravure.

	

Au lieu de : Suisse lisez : Prdnce i
Haute-Savoie'.

	

-

	

-
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LA S(ELTR DE DU'GUESGLIN,

Julienne Duguesclin à Pontorson. - Dessin de 'Yu' Dargent, d'après une lithographie d'Eugène Delacroix.

Bertrand Duguesclin, qui fut un des plus grands
hommes de guerre du, moyen âge, fut aussi un des plus
honnêtes hommes de son siècle. Sa valeur était un patri-
moine de famille, et tous ceux qui l'entouraient étaient
animés de son courage et de sa loyauté. Les chroniqueurs

Tonie XXXI1. - J^n:v 1864.

rapportent de sa soeur un trait qui prouve qu'elle n 'était
pas moins brave que lui, et qu 'elle n 'eût pas été moins
redoutable aux ennemis de son pays si elle avait porté la
cuirasse et l'épée.

Duguesclin, dans les rares moments oü il goûta un peu



de repos, habitait, aven sa femme 'I'iphaiue Raguenel le de dire que vous devriez vous faire enterrer revéltid'' un
éhtlteau de Pontorson en Bretagne. C'était lit qu'il enfer-
mait et faisait garder les prisonniers dont il attendait la
rançon. L'un d'eux, un Anglais nommé Felton, pendant
sa captivité s'était ménagé des intelligences dans la place,
Quand il eut recouvré sa liberté, il profita de l'absence du
châtelain pour tenter une escalade. C'est alors que Ju-
tienne, sœur de Dugueselin, avertie, disent les chroniques,
par•un songe, donna L'alarme et, saisissant elle-méme une
épée, se jeta au-devant des ennemis en poussant le cri de
guerre de Notre-Dame du Guesclin! qui avait tant de fois
mis en fuite les Anglais et les partisans de Montfort..

A ce nom redoutable, ares eeeps de cette épée,
Qui dans le sang breton fut tant de fois trempée,
L'audacieux Anglais, d'épouvante glacé,
Tombe; ue autre soldat parsa chute est poussé, -
Et sur son fréle appui le rang entier chancelle. _
Julienne avec effort saisit la faute échelle,
La renverse, et la voit éclater en débris.
Mais l'alarme est donnée..

	

.

Ces vers sont de Mmime AmableTutu, qui a écrit un
poimo sur cet épisode de la vie de Duguesclin et qui 1'a
maire dans ses Chroniques de France, publiées en 4829)
C'est aussi pour ce recueil que M.I:itgène Delacroix -a
dessiné la lithographie pan connue que reproduit notre
gravure, et qui représente Julienne Duguesclin repoussant.
bis-Anglais-du château de Pontorson.

SOUVENIRS DE LA LITIJUANIE.

Fin, -Voy p: •t î9, 186,197.'

DERNIÈRES MEURES.

Le jour_ _ commençait à baisser, les derniers rayons: du
soleil éclairaient d'une pale lumière les arbres touffus du
petit bois, et l'horizon était si pur, si resplendissant de
clarté., qu 'on apercevait distinctement les croit dorées de
l'église des Bernardins de Budslaw, distante de quelques
lieues.

Mon grand-père me dit :
- Dieu me permet de contempler encore ce grand spec-

tacleâde la nature avant qtie mes yeux se ferment pour
jamais.

Et, plongeant son regard dans l'espace, il ajouta :
La 'dernière espéranèe de l'homme est vaste comme

le monde!
Quand M. Jacques revaut de son message, nous vines,

gtt'il avait cherché àse donner du courage par: un mauvais
moyen : s'il n'avait pas complétemeit perdu la raison; il
marchait avec quelque hésitation, et il dit en balbutiant :

- - M. le curé viendra demain, à la première heure. J'ai
vu au presbytère M. l'abbé définiteur du couvent de Buds
hiw, il m'a chargé de vous faire ses salutations; mais si
l'abbé s'est conformé aux bons usages et à la politesse en
ce qui vous touche, il a essentiellement manqué de conve.-
nauce envers moi,

Comment cola. sa peut-il? ditmon-grand-père.
-Aili ce qui s'est passé, et M. le trésorier jugera.

Cet abbé a osé dire qu' il allait préparer votre oraison fû-
ncbre. En entendant de semblables paroles, je n'ai pas
cté maitr+ d do moi,--et j iai-dit très vertement ; n Monsieur
l'abbé, môlez-vous de vos affaires et ne vous occupez pas:
des autres; on n'a pas besoin de vous, et encore moins de
vos oraisons funèbres :gardez vos frais d'éloquence pour
un moment plus opportun. M. le trésorier veut seulement se
confesser. Qu'est-ce que cela peut vous faire? » L'abbé n'a
tenu aucun compte de mes paroles, et il a continué comme
si de rien n'était. Il a poussé l'impudence jusqu'au point

costume de bernardin; qu'il le fallait, que c'était votre
devoir, puisque vous aviez testé en faveur de l'ordre. « Cu
que vous dites là. est faux, ai je répliqué, c'est le rêva
d'un cerveau de prétre; M. le trésorier est gentillioninie
de, père en-fils, sa noblesse est incontestable on J'enter -
rera revétudu bal uniforme de son palatinat, » Mes paroles
portèrent juste,- et le bernardin devint roue de colère,
«Assez , assez! s'écria- t-il, nous ne lronvons nous en-
tendre moi, je défends le froc, et vous, vous défendez
l 'uniforme. D'ailleurs, vous feriez mieux d'aller gagner
votre lit, si vous pouvez, que de discuter, car le vin vous
a fait perdre le peu de bon sens que vous pouviez avoir.»
La mesure était comble; cet abbé m'avait irrité jusqu'à
l'exaspération, et j`tti eu le tort de dire : « Monsieur l'abbé,
apprenez que je ne suis pas un bernardin t » Puis j'ai pris
la porte et l'ai fermée avec une telle violence que toutes
les vitres du presbytèraen ont tremblé-

- Vous avez eu grand tort, monsieur Jacques, et votre
colère le prouve suffisamment. L'abbé définiteur est un
homrne que-j'aime beaucoup, et ce qui vous a si fort irrité
(n'étant pas d'ailleurs en état de bien comprendre) lui était
inspiré par son excellent coeur de prétre et d'ami : il can-
na-1U mes sentiments; il- sait bien que je regarde la niait
avec sang froid; mais quant au cérémonial, dont il a bien
voulu se préoccuper par excès de zèle, j'ai tout arrangé
d'avance. -Mon testament est déposé calez mon honorable
voisin le maréchal de district; on y verra que toutes nies
dispositions ont été arrétéesquand j 'étais encore dans toute
ia plénitude de ana force et de ma volonté.

- Si monsieur le trésorier le permettait, dit M. Jacques,
j'appellerais un médecin.

-Pourquoi? je ne suis pas malade; la vie s ' en va: je me
sens 1 impossibilité d'être, et c'est un mal contre lequel tous
les secrets de la science sont impuissants.

Non, Monsieur, dit M. Jacques, vous ne mourrez pas,
vous ne devez pas mourir ; car je ne vous survivrais Iis.
Si vousn'étiez-plus enee monde, je ferais comme l'orphelin
de Radzisvill, } irais à Jérusalem, et je passerais le reste
de mes jours dans hi pénitence.

- Il n'est pas nécessaire d'aller si loin ; Dieu est partout.
- Ah! monsieur le trésorier, vous irez droit au ciel!

Mais si pourtant vous m'annoncez; par réve ou vision, que
votre pauvre âme est en souffrance, je donnerai jusqu'à
mon dernier écu ou je vendrai ma dernière nippe pour
vous faire dire des messes.

- Je n'ai jamais doutédc vos excellents sentiments, dit
mon grand-père mais je n'ai plus la force de vous en-
tendre : portez-moi sur mon lit; je sens un frisson qui
parcourt tout mon corps, je suis oppressé; depéchez-vous.

Mon grand-père se coucha, et nouspassâmes la nuita
son chevet:

Le lendemain,_ vers le soir, après avoirrempli ses der-
niers devoirs rel iigieux, il demanda que l'on fît entrer les
paysans et les serviteurs; et ces braves gens, tout en larmes,
se précipitèrent- dans la chambre.

-Venez tous, approchez-vous de moi, dit mon grand
père; j'ai voulu vous dire adieu, à vous et a vos enfants;
venez, 5ae je vous bénisse, et que Dieu protège votre chan-
migra et votre bure! Merci, mes amis, pour vos travaux;
merci pour le dévouement que vous n'avez cessé de nie
montrer. Si je vous ai offensé,, pardonnez -moi, car ma
faute a été involontaire; et si quelqu'un osait vous opprimer
quand je ne serai plus là polir vous protéger, j'en appelle-
rai au jugement de Dieu.

On n'entendait plus que des sanglots, et tous les assis-
tants tombèrentà genoux en embrassant le drap qui re -
couvrait mon grand-père. Moi; j'étais toujours au chevet
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dit lit; mon grand-père passa sa main sur ma tête : il vou-
lait me parler, mais il n'en avait phis la force. Il soupira;
une larme tomba lentement sur sa joue; il me regarda
encore une fois, puis il prit la petite croix qu'il avait tou-
jours gardée sur sa poitrine, il l'approcha de ses lèvres :
cette croix avait reçu son dernier souffle!

Cette vie est le berceau de l'autre.

	

JOUIBERT.

LE COUSCOUSSOU.

Le mot. - Les habitants de l 'Afrique septentrionale
comprennent en général sous cette dénomination toute es-
pèce de mets composé de farine blanche ou brune et cuit
à la vapeur dans le keskass, vase semblable à une écuelle
dont le fond serait percé de-plusieurs trous.

M. le professeur A. Cherbonneau, directeur du collége
impérial arabe-français d'Alger, pense que le mot cous-
coussou ou kouskousson est une onomatopée. Les lettres et
les syllabes qui le composent n 'ont pas d 'autre rôle que
d ' imiter le bruit produit par la vapeur lorsqu'elle passe â
t ravers les trous du vase et les grumeaux de farine.

Préparation du couscousssu. - Dès que la récolte est
rentrée, les femmes réunissent en un lieu découvert et bien
isolé la quantité de blé dur destinée à la préparation du
couscoussou. Ce blé est mouillé complétement, puis mis
au soleil en tas et recouvert d'étoffes humides. Au bout de
quelques heures, le grain' tant bien renflé, et sans at-
tendre que la germination commence, on l 'étend en couche
mince au soleil, sur des haïks ou une aire battue. Lorsque
la dessiccation est assez avancée, on passe le grain entre
deux meules légères de calcaire dur. La meule supérieure
est mue à bras, ordinairement par une femme; les grains
sont seulement concassés en fragments gros comme tin
millet. On expose cette sorte de gruau brut au soleil, et
alors il suffit de le vanner pour éliminer les pellicules. Puis
on l ' ensache dans des peaux de mouton ou de chèvre.

Différentes espèces de couscoussou. - On compte huit
espèces de couscoussou, dont voici la définition :

l° La berboucha, suivant la coutume des habitants de
Constantine, se prépare avec de la farine brune. C'est le
couscoussou le plus commun : il forme presque exclusive-
ment la nourriture de la classe pauvre.

2° Le medjebour se fait avec de la semoule tirée de la
première'qualité du froment ou avec de la farine de mou-
ture française. Les grains de ce couscoussou doivent avoir
la grosseur du plomb de chasse. On l ' accommode avec de
la viande d'agneau, des poules, des pigeons ou des perdrix.
Après cette première opération, on le fait cuire deux autres
fois dans le keskass; puis on y ajoute du beurre fondit,
et, au moment de le manger, on l 'arrose de bouillon
(merga ).

3° Le mahwèr se prépare avec les mêmes ingrédients
que le medjebour, seulement le grain en est plus menu.
Le mahwèr le plus estimé est celui qu 'on appelle nemli,
parce qu'il ressemble par la ténuité de ses grains è des
têtes de fourmis (nemla). On l ' accommode avec des viandes
fraîches, jamais avec du khelie ou du kaddide (».

40 Le harache fi harache est ainsi nommé parce que la
farine qui le compose est de mouture grossière. Il ne dif-
fère réellement du précédent que par la finesse du minot.

(') Le libelle est üü met§ Composé de viandes de boeuf et de mou-
ton, coupées par lanières, qu'on laisse mariner dans l'eau avec du sel,
du poivre rouge, ile l'ail et de la co riandre, et que l'on fait cuire avec
de l'huile et de la graisse. Le kaddide répond à ce que nous appelons
le petit-salé.

On l'apprête avec des viandes fraîches, ou avec du khelie,
ou avec du kaddide. L'assaisonnement ordinaire de ce
couscoussou est composé d'oignons, de sel, de poivre, de
pois chiches et de boulettes de viande grosses comme une
balle de fusil.

	

-
5° Le mesfoufe se fait avec la première qualité de fro-

ment. On le fait cuire de la même manière que tous les
autres couscoussous; seulement on y mêle des grains de
raisin sec ou des graines de grenade. Lorsque, pour le
rendre plus délicat, on y ajoute du lébèn (petit-lait) ou du
lait pur, il prend le nom de barboukr:

6° Le mechroub n 'est pas généralement très-estimé.
Lorsque, à la suite de pluies abondantes, l'eau a pénét ré
dans les silos et atteint le blé qu'ils renferment, ce blé
s'imbibe (ichrob) et contracte en même temps un goût
âcre et une odeur répugnante. Après l ' avoir tiré du silo,
on le fait sécher, on le moud, et c'est de la farine (lui en
provient que l'on fait le mechroub. Aussi ce genre de cous-
coussou est-il loin d 'être délicat.

7° Quant au mezeüt, voici de quoi il se compose : parmi
les silos, il y en a dont la terre est borine, et lorsqu ' on en
extrait du blé qui y a séjourné deux ans et quelquefois
davantage, sans avoir été jamais atteint par l 'eau, on trouve
adhérent aux parois de la cavité ce que les indigènes ap-
pellent le mezcal, espèce de croûte produite par tan peu
d ' humidité que la terre communique toujours aux grains
qu'elle renferme. Cette croûte affecte une couleur bru-
nâtre et le goût en est légèrement sucré. On en fait du
medjebour. A entendre les Arabes, c'est un mets exquis, le

; plat des amis. Le couscoussou de mezeiit s'apprête avec du
beurre frais et de la viande d ' agneau.

8° Le aïche ressemble à de la soupe au riz, avec cette
différence que les grumeaux de couscoussou remplacent
les grains de riz..On fait cuire dans`le bouillon des abricots
secs, désignés dans " lé: dialecte barbaresque par le mot
fermasse (en latin, entais?).

Dans les moments de disette, lorsque les Arabes man-
quent de blé et d 'orge, ils ont recours à la begouga, vul-
gairement draconte des Grecs ou pied de veau (en espagnol,
el candi! del diablo). C'est le pain de famine.

LE M LIP}IAGE.

Cet oiseau, qui appartient exclusivement à l'Australie,
est très-commun sur les côtes, et particulièrement sur
celles des régions méridionales de cette île. Tous les colons
de la Nouvelle-Galles du Sud le connaissent, car il habite
volontiers leurs jardins et il n'émigre pas; quand il s ' est
établi dans un endroit, il ne le quitte guère, si ce n'est ac-
cidentellement pour rendre visite à quelque canton voisin
où la riche floraison des plantes qu 'il aime l'attire par l 'ap-
pât d'une nourriture abondante. On le voit voltiger de
branche en branche dans les arbustes, dans les buissons,
qu'il préfère aux grands arbres, se glisser, ramper, en
s'accrochant dans toutes les positions, parmi les fleurs dont
il recueille le pollen et les sucs avec sa langue; et ses
mouvements prestes et gracieux, son chant qui se compose
d ' une seule note, mais claire et sonore, son plumage varié,
orné par places d 'un jaune d 'or, font de lui un des plus
agréables représentants de la faune australienne.

On trouve son nid, dans les forêts comme dans les jar-
clins, sur les arbrisseaux, à la portée de la vue et de ln
main, à deux pieds de terre tout au plus. Ce nid est formé
de brindilles flexibles, d'herbes, de bandes d 'écorçe; il est
tapissé à l'intérieur d 'un duvet cotonneux emprttrrté àu;i
nombreuses fleurettes qui tapissent le sol. Là niellée est
de dents oit trois petits, ét se rénoucel j é en général trois



fois durant lasaison dies couvées, qui commence en août tache; le dessus dn corps d'un noir brun., plus clair vers
et finit en janvier.

Le Melipha,q Nove Hollanddce a, d'aprés la description
de Gentil, la tète noire avec une touffe blanche derrière
l'oreille et une autre sous la gorge; les petites plumes qui
entourent le bec, hérissées et formant une espèce de mous-

la queue; les ailes d 'un noir brun, avec les bords externes
des grandesplumes- cl'un beau. jaune vif et leur extrémité
faiblement:teintée de Marie; la queue d'un noir brun,
bordéeextérieurement de jaune en dessus, et en dessous
marquée à l'extrémité d 'une tache ovale de côuleur blanche;.

Le Mélipliage (Neliphaga Nora: Hollandke). - Dessin de Freeman.

trépieds antiquesmsont en petit nombre dans les collections,le dessous du corps moucheté longitudinalement de subir et
de blanc, le noir prédominant sur la poitrine et le blanc
sur le ventre; le bec et les pieds noirs. Même plumage
chez les deux sexes.

LES COLLECTIONS DE LUYNES,

AU CABINET DES MÉDAILLES.

Suite. -Voy. p. 7, 68, 88.

Le trépied qui est ici dessiné occupe une place d'hon-
neur au cabinet des médailles, oui il est placé hors des vi-
trines, sure un fût de colonne qui le met en évidence. Les

et on en pourrait faire le compte sans beaucoup de peine.
Avant les fouilles opérées dans la nécropole étrusque de
Vulci en 18'29 et dans les années suivantes, qui ont fait
reparaître à la lumière tant de trésors enfouis et ont été
le point de départ d'études toutes nouvelles, le nombre des
monuments de ce genre était encore plus restreint. Aucun
n'était d'une époque antérieure au siècle d_'Auguste; mais,
lors des fouilles de Valet, une- dizaine de trépieds de bronze,
beaucoup plus anciens et à peu près semblables entre eux
par la forme générale et les ornements, apparurentsuc-
cessivement. Celui-ci, un des plus précieux, fut trouvé,
en {831, par un savant italien, M. Carnpanari, qui fit con-
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naître, quelques années' après, sa découverte dans les An-
nales de l'Institut de correspondance archéologique de
Rome (1837). M. le duc de Luynes en a publié, dans la

partie française de la méme publication ('), une description
beaucoup plus complète, que nous nous contenterons d'a-
bréger.

Collections de Luynes. - Trépied étrusque en bronze. - Dessin de Féart.

« Tous les trépieds étrusques connus jusqu'à présent, dit
M. le duc de Luynes, sont semblables pour la forme de
leurs pieds, composés de deux branches divergentes et ar-
rondies vers la partie supérieure et d'une tige verticale
qui les sépare. La chaudière n'est point un cône renversé,
mais un cylindre à fortes moulures et sans fond, comme
si ces objets d'art n'avaient été destinés qu'à l'ornement
d'édifices sacrés, sans avoir jamais dé recevoir aucun autre
emploi domestique ou religieux. Les figures sont disposées

au-dessous de la première moulure du cylindre, au-dessus
de l 'arcade formée par les branches divergentes et au
sommet des tiges qui les séparent. » Ces figures forment
autour des trépieds de la collection de Luynes des groupes
alternativement de deux et de trois personnages; de belles
palmettes, des feuillages, des oiseaux; des canards ac-
croupis, supportent la base des groupes, et sont entremélés

(') Nouvelles annales, t. II, p, 237; et Monuments inédits,
pl. XLIII.



dans l'intervalle demi-circulaire au-dessous d'eux. Au bas
et au centre, on voit un cercle_déittelt: qui se rattache par
des branches courbes à la gaine ornée de palmettes, d'où
sortent les pieds en forme de griffes de lion reposant sur des
tortues fusant face à l 'extérieur. Ce cercle devait supporter
une petite statuette, selon la conjecture de M. le due de
Luynes, qui, par le rapprochement des textes et des-mo-
numents, a établi, de la manière la plus ingénieuse, le sens
jusqu'alors douteux d'un passage de Pausanias (lih. III,
cap. xvut, ` 5) relatif aux figures que le voyageur grec
vit sous les trépieds consacrés par les Lacédémoniens dans
le temple d'Apollon Amycléen.

	

- -
Le savant antiquaire a tiré aussi un merveilleux parti des

renseignements fournis par Pausanias au sujet du trépied
d'Apollon Amycléen pour fixer la signification des figures
qui décorent le trépied qu'il décrivait. Les attributs de ces-
figures, d'ailleurs assez grossières; sont peu nombreux :
ce sont des coupes ou patères dans la main de trois femmes,
'les ailes attachées aux pieds de trois Hommes; dans un
seul des personnages, ontpouvait reconnaître, d'une ma-
nière indubitable, Hercule à la massue qu'il porte et.à_la
peau de lion qui le couvre. Partant de ce point une- fo
établi, et s'aidant de la description du trépied d'Apollon
Amycléen autour duquel étaient représentés trois hommes
et trois femmes admis par les dieux àl'éternelle félicité
de l'Olympe, M. le duc de Luynes a reconnu dans les
groupes de son trépied Hercule marchant à la suite de
Minerve qui le dirige vers l'Olympe, où 'elle va Iui pré-
sente'. la coupe remplie de nectar, symbole de. son apo-
théose; Ino et Mélicerte divinisés au moment où Mercure,
les ramenant du royaume des morts, leur a remis le breu -
vage de l'immortalité; Sémélé ramenée des enfers par Bac-
chus en présence d'Apollon ; Alcmène présentée par Am-
phitryon ou par Rhadamanthe, son dernier époux, à Jupiter
qui la rend immortelle ; Adonis ramené des enfers par

• Ÿénus qui doit le conserver six mois auprès d 'elle, sujet
reproduit souvent sur les miroirs étrusques; enfin Pollux
qui conduit Castor au ciel pour lui faire partager son im-
mortalité.

Des figures semblables se retrouvent sur d'autres tré-
pieds étrusques; plusieurs ont certainement été coulées
dans le même meule et quelquefois différemment groupées.
Dans ces exemples -d'un échange encore plus industriel
qu'artistique, il n'y a rien de surprenant, dit M. le duc de
Luynes, si l'on réfléchit que l'Etrurie, célèbre par ses
fonderies de cuivre, dut naturellement recourir aux moyens
que nous employons nous mêmes pour multiplier, associer
et diversifier à l'infini les productions de la sculpture dé-
corative. Quant aux sujets, empruntés aux mythes de la
Grèce, on remarquera qu'ils ne pouvaient être mieux
choisis pour décorer des trépieds-placés dans les tom-
beaux, soit qu 'ils n'eussent d'autre destination que d'orner
ces tombeaux, soit qu'ils eussent été, pendant la vie du
défunt, le prix de quelque victoire.

-combustibles ,, qu'elle s'est successivement appropriés;
toutes ces forces qu'elle a su faire jaillir de la combinai-
son de ces éléments et -du jeu réciproque de ces corps ;
toutes ces merveilles par lesquelles le génie des Watt,
des Volta,-des Œrstedt, - des Ampère et de leurs suces-

-solin, semble avoir pris à tâche de réaliser tousles rêves
de nos pères, toutes les fictions de.YOrient l Rien n'est
impossible à la nature, disait Pline. Rien n'est impossible
à la science, mot d'Arago, il y a vingt ans, et de nous_.
tous, depuis que nous voyons tout ce que` l'illustre physi-
ciencommençait à voir ou ce qu'il pressentait.

IS. GEOFFROY S.vINT-HILAIRE C 1 ,.

LA. POLOGNE,

Les Polonais sont les plus purs représentants de la race
slave, la dernière venue des tribus aryennes qui peuplent
aujourd'hui l'Europe presque entière; tout autour des deux -
Polognes et de la Lithuanie, la famille slave, Antes au nord
et à l'orient, Tchèques et Moraves à l'ouest, au midi Serbes
et Croates, dut se mélanger d'élén entsfinnois, on tartares,.
ou germaniques. Les Polonais, au contraire, après atoll
complétement effacé de leur sol l'empreinte de leurs pré--
décesseurs, sont _demeurés intacts depuis le sixième jus-
qu'au dix-huitième siècle; et encore; de nos . jours; ils
refusent énergiquement de s'incorporer a des nations qui
tendent à effacer peu à peu son individualité; ilss'indigne- -
raient de lire en uo dictionnaire : POLOGNE, ancien Rial
de l'Europe; ils prétendent vivre pour et par eux-mêmes.
Leur noble persévérance, les malheurs inouïs qui les ont
accablés, les fautes sociales et politigfies d'où leur ruine
est sortie, _les services qu'ils ont jadis rendus à l'Europe
et qu'ils pourraient lui rendre encore, doivent attirer les
yeux sur les vicissitudes de leur histoire, leur langue et leur
littérature.	

Les noms de Skiai ou. Siavini, de,Vdnéttes et d 'Antes,
n'apparaissent guère avant ]c sixième siècle. Jornandés,
un Grill devenu évêque de Ravenne, est le premier â les
mentionner, et les-distribue.. un peu au hasard entre le
Volga et, la Vistule. Depuis quand les Slaves occupaient-
ils ce vaste espace? C'est ce qu'on ne peut aucunement
déterminer, à moins de les assimiler aux Sarmates, connus
des anciens comme conquérants des mémes régions et
vainqueurs des Scythes, ou Finnois, ou Tartares. Mais
saurons-nous jamais rien de certain sur les mouvements
de ce tourbillon incohérent qui renversa l'édifice romain?
Il semble po la esse slave ait été k la fois traversée et
emportée par les Huns et les Alains. Quoi qu'il en soit,
elle se trouva occuper, dès le cinquième siècle, les vastes
régions où avaient dominé tour à tour les Goths et les
Huns; par ses tribus méridionales, Bosniaques, Serv i ons,
Croates, Esclavons, Dalmates, Vénédes, elle atteint la mer
Adriatique; à l'occident, elle lance dans la Bohème, la
Misnic,la Saxe et la Lusace, les Tchèques, les Moraves,
les Sorabes, -et s'étend, avec les Wilzes et les Obotrites,
jusqu'à la Poméranie et au Brandebourg; son centre est
formé par les Polonais, et son arrière-garde par les Let
tons ou Lithuaniens. La réaction germanique, sans la:f ire
reculer, couvrit -et absorba ses parties les plus avancées,
etCharlemégne seul put arrêter son mouvement. Sa forcé
d'expansion était usée désormais, et l'heure était venue de-
se constituer en nations et en tommes.

'Vers 550, Leck, chef légendaire des Leckes ou Mènes, .
fonda Gnezne et Poznan. Après lui, ou après l'extinction
de sa famille, commença une longue période d'oligarchie

(1 ) Discours d'ouverture i, la première séance publique nielle du
la Société d'acclimatation.

Ni: NOUS ARRf'rONS PAS.

Ne nous arrêtons pas plus dans la possessiün de la na-
ture vivante qu'à côté de nous les géologues, les physi-
ciens, les chimistes, les industriels, dans celle, si ardem-
ment poursuivie, de la nature inaniméeL'industrie aussi
est riche ; son empire est immense déjà : la voyons-nous
moins empressée à en reculer les limites, à explorer le

globe sur toute sa surface et jusque dans ses plus secrètes
profondeurs Non, plus elle en a obtenu , plus elle lui de-
mande, et plus elle, en obtient; car elle a maintenant contre
lui tolites les ressources dont l'ont armée ses victoires
antérieures : tous ces métaux, toutes ces roèhes i tous ces
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oppressive où l'on peut à peine signaler trois noms : Cracus,
fondateur de Cracovie ; I?rémislas, un soldat heureux (vers
750), et le paysan Piast, qui inaugura la dynastie natio-
nale. Complétement indépendants de fait, les ducs polonais
reconnaissaient encore la suzeraineté des empereurs; vers
'1024 seulement, à la mort de l'empereur Henri II, Boleslas
Chrobry, maître de la Lusace, prit le titre de roi, bientôt
perdu par son fils tlficislas II, à la suite de conquêtes et de
revers également rapides (1032), et reconquis, après un
interrègne de sept ou huit ans, par son petit-fils Casimir.
Ce Casimir, qui délivra momentanément son pays de la
tyrannie des nobles, et mourut après dix-luit ans d'un
règne pacifique, avait longtemps été moine à Cluny; il
n'était que le quatrième-prince chrétien de la Pologne.

L'ancienne religion dés Slaves , sorte (le mythologie
moins sauvage que celles du Nord, moins riante que celles
du Midi, résista longtemps au culte nouveau ; ébranlée
sans être détruite chez les Obotrites et les Sorabes, qui la
conservèrent bien jusqu 'au douzième siècle, elle reçut le
premier coup décisif en Bohème par la prédication de Cy-
rille et Méthodius. Ce fut Micislas l e t, en 966, qui intro-
duisit en Pologne le christianisme, sans avantage bien
immédiat pour l'avancement moral (le ses sujets; au con-
traire, il l'imposa par la force, et condamna à la perte des
dents ceux qui n'observaient pas les jeûnes prescrits. C'é-
tait là un singulier chrétien. De son règne datent les évé-
clés de Gnezne et Poznan (Posen). La Lithuanie fut chré-
tienne à grand ' peine vers la fin du quatorzième siècle; et
quant aux habitants de la Prusse orientale, à - demi Ger-
mains, à demi Slaves, ih fallut les exterminer ou les dé-
porter pour planter la croix dans leur terre sauvage. Les
chevaliers Teutoniques acceptèrent cette tâche, et édifièrent
sur la conversion de la Prusse une grande puissance poli-
tique et militaire qui épuisa la Pologne en guerres perpé-
tuelles.

Cependant, sus les règnes aventureux de Boleslas Il
et III ('1058 -1139), l 'influence polonaise s'étendait en
Russie et en IIongrie ; et, malgré une longue anarchie(1 139-
'1240), la Pologne formait un corps assez compacte pour
arrêter la grande invasion mongole. Elle en souffrit sans
doute, mais l'étouffa, ce que ne put faire de longtemps la
Russie. Le quatorzième siècle, rempli de guerres et de
fortunes diverses, n'en est pas moins une époque d'unité
politique : les Polonais sentent la nécessité de s'unir contre
les ennemis du dehors; et plat au ciel qu'ils n 'eussent
jamais oublié cette nécessité absolue, cette solidarité qui
fonde seule les Etats! Avec Ladislas IV Loketek, la dignité
royale est enfin redevenue permanente (1320); avec Ca-
simir III le Grand, la Pologne englobe la Russie rouge,
la Podolie, la Volhynie, et atteint le Dniéper; toutefois, en
s ' étendant à l'est, elle était forcée, après une guerre de
quarante ans environ (1300-1343), de céder à l'ordre Teu-
tonique la Poméranie de Dantzick. Casimir le Grand pro-
mulgua un code, protégea les juifs, améliora le sort des
paysans; mais il eut le tort de reconnaître la prépondé-
rance absolue de la noblesse et de l'associer à la royauté,
si bien que les princes, même héréditaires, soumis dès lors
à une sorte d'élection, durent acheter par des concessions
ou des privilèges l'agrément des seigneurs. La noblesse
polonaise se signala souvent par son courage; mais, comme
la garde prétorienne tua l'empire romain, elle perdit la
patrie.

Jagellon (Ladislas VI), duc de Lithuanie, époux de l'hé-
ritière des Piast, fut couronné roi de Pologne, à Cracovie,
le 17 février 1386. La dynastie qu'il fonda est demeurée
justement célébre; et si l ' on pouvait oublier les empiéte-
ments successifs de la noblesse et l'extrême incertitude des
limites du ro,'aume, on dirait volontiers qu'au dedans et

au dehors elle a réuni toutes les gloires. Durant deux siècles
entiers, sous Jagellon, Ladislas VII, Casimir VI, Jean lei',

Alexandre et Sigismond-Auguste, le territoire polonais ne
fait que s'accroître : eli 1436, la Samogitie et la Sudavie
lui sont rendues; en 1466 (traité, de Thorn), la possession
de Iiulm, Michaïlof, Dantzick et la suzeraineté de la Prusse
orientale; la Livonie lui est incorporée en 1560, et la
Courlande, annexée en '1561 ; enfin la Lithuanie, qui avait
gardé une sorte d'autonomie, devient province polonaise en
11564. La lutte avait été moins décisive avec les Russes
qu'avec l'ordre Teutonique; mais s'ils prirent Smolensk en
'1522, ils furent battus à Czasniki en 4564. L'éclat des
lettres et la vie intellectuelle égalaient au moins cette gloire
et cette activité extérieure. La Pologne eut, au seizième .
siècle, sa renaissance et son âge classique. La langue, une
des plus riches et des plus complexes qu'ait élaborées la
grande officine aryenne, semble être sortie tout à coup des
limbes; car elle n'avait encore produit que quelques hymnes
nationaux, Ies Chroniques de Nestor (dixième-treizième
siècle) et le Code de Casimir. L'Université de Cracovie,
d'où sortit Copernic, se forma lentement, de '1364 à 1400,
et la premiére imprimerie fut fondée â Cracovie en 1485.
Bientôt, à Nicolas Rey, père de la poésie polonaise, succè-
dent une foule d'écrivains qui illustrent l ' histoire, l ' élo-
quence, l'ode, l'élégie et la pastorale; mais leurs noms,
aimés de leurs compatriotes, ne pourront entrer dans notre
mémoire que par ales traductions de leurs oeuvres, et nous
les citerions vainement dans un aussi court exposé; le
lecteur courrait le risque de n ' en retenir que la terminaison
uniforme.

La fin de la dynastie des Jagellons (1572) ouvre la porte
à tous les désordres d'une constitution vicieuse, et déchaîne
sur la Pologne tous les maux qui vont la détruire avant de
la livrer à ses ennemis. Vainement Étienne Bathori se
maintient en Prusse, en Livonie , en Courlande : il meurt
de ne pouvoir reconstituer l'unité (1586); vainement les
\Vasa reprennent Smolensk et dominent un instant la
Russie (1610-1618) : le second d'entre eux, vainqueur de
Romanof, dos Tartares et des Turcs, meurt comme Bathori,
sans avoir pu concentrer l'autorité dans la main des rois.
Avec Jean-Casimir, ancien jésuite et cardinal, Wisnio-
viecki (Michel Corihuth) et Sobieski lui - mémo, la déca-
dence suit immédiatement l 'apogée et s ' accélère de jour
en jour (1648-1696). Les Suédois, les Russes et les Turcs
ne laissent pas à la Pologne un instant de répit : elle perd,
en 1657, la suzeraineté de la Prusse orientale; en 1660,
la Livonie (paix d'Oliva); en 1667, Smolensk, l ' Ukraine,
la Sévérie (traité d'Andrusof); en '1686, Kiew et la Po-
dolie (traité de Moscou). Ce qui restait encore de force à
un empire si promptement déchu s'épuisa vite dans les
querelles intestines de la dynastie saxonne (1697-1164);
jamais temps ne fut plus mal choisi pour donner la cou-
ronne à des étrangers. L'invasion de Charles XII, la puis-
sance énorme des Russes, accrue de ce qu'ils venaient
d'enlever à la Suède, montrèrent bientôt à la noblesse po-
lonaise tout le mal qu'elle avait fuit à son pays, et la con-
damnèrent à un repentir éternel. La tardive confédération
patriotique de Bar, encouragée par le ministre français
Choiseul, ne fit peut-être que hâter le démembrement.
L' heure douloureuse était arrivée; sous la royauté nomi-
nale et imposée de Stanislas Poniatowski (nom plus tard
glorieusement porté) eut lieu le premier partage de la
Pologne (1772).

Ici, jetons un regard en arrière, et recherchons les
causes d'une décomposition si rapide. Nous les avons in-
diquées déjà : difficulté de défendre des frontières vagues
et mal protégées; déplorable anarchie politique. De ces
deux vices, le second est le seul vital, car une constitution



solide et régulière eût aisément obvié au premier. Nul
doute que des hommes comme Bathori, Sigismond lit,
Ladislas Vasa et Sobieski, appuyés sur une nation com-
pacte, eussent maintenu et assure l'empirelégué par los
Jagellons. Le secret de lachiite de la Pologne est donc
tout entier dans leservage qui paralysait la masse fair
peuple, dans l'asservissement de la petite noblesse ii quel-
ques grands seigneurs, dans le pouvoir insensé des nobles,
enfin dans l'absurde veto. Croirait-on jamais, si l'histoire
n'était là, que dans une assemblée d'hommes, et soi-disant'
politiques, le refus d'un seul a pu suffire, durant plus d'un
siècle, à écarter du trône les hommes mémos les-plus ca-
pables et les plus aimés; tille des jalousies mesquines ont
livré le gouvernement d'un royaume menacé de toutes parts
à huit ou neuf princes étrangers? De là des querelles dans
la maison quand les larrons sont aux portes; de 1à l'im-
puissance, la défaite sans combat, la mort. A de tels spec-
tacles, . l'historien se sent presque devenir fataliste; il répète,
avec Iforace: «Ceux que veut perdre Jupiter, il les rend
fous!„

Sommes-nous trop sévère. pour la noblesse polonaise?
C 'est avec elle- niéme que nous le sommes, et toute sa
gloire est dans ses remords héroïques. Son dévouement a
bien racheté ses fautes, et notre unique regret, c'est qu'elle
en ait porté le poids, et, avec elle; une nohle race. Racon-
terons-nous des événements qui sont dans toutes les mé-
moires : la révolution de 1790-4701, marquée par l'abo-
litiondu fatal veto; le second partage de l703; la mort de,
Kosciusko (1704) et le troisième partage en 1795; la l'ente
dont se couvrirent trois États, et les grands intérêts qui ne
permirent pas aux puissances occidentales une intervention
efficace; l'éphémère duché de Varsovie (1807), la pré-
sence des Polonais dans nos armées; le quatrième partage
de 18'15; la lutte de 1830, et enfin ces nouveau efforts
sur lesquels toute l'Europe a les yeux? Nommerons-nous
les Dombrowski, les Joseph Poniatowski, les Chlopicki,
Czartoryski, Dembinski, toutes ces nobles âmes que l'exil_
a punies de lem. amour pour la patrie? Eux, leurs fils et
leurs amis, ne cessent de prouver au monde la vitalité d ' un
peuple chaque jour décimé; leurs talents sont faits pour
donner une grande idée de cette race slave qui n'a jamais
voulu convenir des paroles faussement attribuées à Kos-
ciusko mourant : Finis Pelante.

	

-
La Pologne n'a jamais plus affirmé sa vie que depuis sa

ruine. La langue polonaise, un moment opprimée par le
latin des jésuites (durant le dix-septième siècle), retrouva,
dans la seconde moitié du siècle dernier, une seconde re-
naissance, à laquelle l ' influence française ne fut pas étran-
gère. Un prétre Stanislas Konarski, publia une foule de
bons ouvrages pédagogiques, et releva l'instruction; Rze-
wuski et Naruszewics restituèrent la poésie pure, et Adam
Czartoryski créa le drame national, -tandis que les Potocki
se distinguaient dans l'éloquence et la critique. Après le
partage, les lettres devinrent une consolation précieuse et
produisirent dés hommes universels, tels que Niemcevicz,
historien, poète dramatique et lyrique. Lelevvel renouvela
l'histoire, et du grand mouvement romantiquesortirent
Mickiewicz, Ostrowski, Slowacki, avec une théorie hardie
sur l'art et plus de talent qu'il n'en fallait pour la défendre.
Une nationalité qui se manifeste ainsi a raison de protester
contre sa fusion dans une race qui lui est complétemei t
étrangère, sinon par l'origine et la langue, au moins par
l'esprit et les moeurs. En effet, l 'élément slave en Russie
fut tout d'abord opprimé, absorbé et anéanti irar les Roxo-
lans et les Scandinaves, les Finnois et les Tartares; les
Polonais demeurent donc les Slaves par excellence.

PASSAGE DE MERCURE
SUR LEDISQUE DU SOLEIL.

La ligure que nous reproduisons est la représentation _
exacte du passage de Mercure sur le disque du Soleil,
aperçu à travers une branche d 'arbre, objet terrestre qui
était venu se placer dans le champ de la lunette. Co dessin
ayant été pris sur une épreuve photographique, et les lu-
nettes des astronomes ne.redre'ssant pas los objets, il faut
renverser l'image pour voir les choses telles qu'elles'étaient
réellement dans le ciel:

La présence de la branché d'arbre çmpéclierait sans
doute'beaucouti d'astronomes de reconnaître Mercure;
des observateurs eue assez habiles po iraient confondre
cette tache noire avec quelqu'une-des innombrables taches
qui défigurent quelquefois la face du'dieu du jour.

Nous n'aven'spas; du reste, besoin do- rappeler descir-
constances dans lesquelles des astronomes de_profession
ont montré qu'ils n'avaient pas besoin ide branche d'arbre
pour commettre l'erreur inverse. Il n'y a pas longtemps
que l'on a pris pour des planètes circulant autour du foyer
de notre système planétaire les solutions de continuité de
sa photosphère. lumineuse..

Quoique les passages de Mercure n aient,pas l'importance -
de ceux de Vénus, ils sont cependant observés avec le plus
grand soin. Un jour viendra sans doute oit les différents
observatoires seront reliés électriquement les uns avec les
autres; alors les moindres circonstancesdes mouvements
célestes pourront étre utilisées au perfectionnement de la
théorie du système du monde. L'importance des passages
de Mercure augmentera en même temps que les ' progrès

de l'astronomie seront plus décisifs et phis universels. -
Nos lecteurs savent que plus les planètes sont rappro-

chées du Soleil, plus =loirs passages sont multil l és En
.effet, plus leur orbe est de dimensions étroites, et plus,
d'un autre çété,la vitesse qui les empêche de succomber à
l'attraction du Soleil est énorme. Ainsi Mercure, qui en est
trois fois plus près que la 'l'erre, 'ne parcourt pas son orbe
en '120 jours, comme il serait arrivé s'il §e mouvait avec
la-même vitesse; mais il ne lui faut que 87 jours pour
faire une révolution complète. Que l'on juge, par ces
chiffres, de la prodigieuse rapidité avec laquelle devraient
circuler les planètes que l'on croit av'oü` vues entre Mer-
cure et le Soleil!

Typographie del. But, rut Saint-User-Saint-Germa( q, 45.
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La gravure à l'eau-forte et la gravure en bois sont
ressuscitées en France à peu prés à la même heure; elles
datent du grand mouvement_des arts et des lettres qui
commença sous la restauration, et dont on parle déjà
comme d'une période ancienne. Ce fut alors que la réaction
contre le faux idéal et les traditions mal comprises ramena
parmi nous, avec le gotlt de la réalité pittoresque; dit dé-
tail familier et de la nature champétre, les procédés de
gravure qui répondent le mieux, quand ils sont maniés
par des mains heureuses, au sentiment intime de-l'artiste,
et conservent, en traduisant sa pensée, la spontanéité et le
jet d'une première inspiration.

M. Charles Jacque s'est montré un maître, entra tant
de talents éminents, dans ces libres procédés de la gra-
vure à l'eau-forte et du dessin sur bois; et par le choix de
ses sujets, comme par sa manière de les comprendre et de
les rendre, il appartient vraiment à cette lignée d'artistes
qui substituèrent aux conventions dont on faisait. abus la
poésie que l'on respire partout où la nature s'épanouit en
liberté, Est-il nécessaire de faire valoir son mérite auprès
de nos lecteurs, qui en ont eu si souvent des preuves? Qui
pourrait avoir oublié ses fermes et ses étables, ses basses-
tours etses pâturages, et tant de paysages vraiment
agrestes, dont les figures sont devrais paysans et de xi-
vànts animaux, étudiés avec amour par quelqu'un qui ne
leur veut pas d'autres beautés que leurs naïves allures et
leur rusticité?

Nouveau est l'aspect qu'il nous montre aujourd'hui : les
troupeaux sont rentrés dans les bergeries, le soleil voilé
n'a plus de chaleur, le pâtre no cherche plus l'ombrage,
le bois dépouillé est livre à la cognée du bûcheron ; mais
te sot sans verdure, ces troncs déracinés, ces grands arbres
tiux rameaux nus, qui attendent leur ruine prochaine, ont
aussi leur charme Ecoutez notre vieux poète Ronsard

Iterest; haute maison des oiseaux bocagers,
Plus le cerf solitaire et les chevreuils légers
Ne pense sous ton ombre, et ta verte crinière
Plus du soleil d'été ne rompra la lumière 	
Tout deViendi'a muet; Lcho sera sans voix; - -
'ftt deviendras campagne; et- en lieu de tes bois,
lient l'ombrage incertain lentement se remue,
Tu sentiras le soc, le coutre et la charrue.

CE QU'UN IIOMME CIVILISÉ DEVRAIT SAVOIR (i).

1.

Une quinzaine d'ouvriers de Paris -fêtaient récemment
tin de leurs camarades , -qui,. après une longue absence,
se retrouvait au milieu d'eux. Il revenait non pas du toui
de France, mais bien du tour du monde. Un héritage à ,
recueillir dans la ville de San-Francisco avait été pour lui
l'occasion de satisfaire à son désir de voir « du pays. » Ce
désir, surexcitépair la lecture de nombreuses relations de
voyages, était devenu une véritable passion;et -notre Pa-
tisien, qui jusque-là n'avait jamais dépassé la banlieue de
la capitale, s'était embarqué avec enthousiasme pour la
Californie.. L'héritage, assez modeste, d 'ailleurs, avait été
presque entièrement absorbé par les frais de cette explo-
ration; mais très-content de l'usage qu'il- en avait fait,
l'ouvrier -voyageur rentrait gaiement au foyer natal' et à
son atelier. Ses camarades lui avaient offert un baquet;
il leur devait, en retour, le récit-de ses aventures. II ra-
conta son voyage de bonne grâce, cela va sans dire, et aussi
sans exagération, ne voulant pour sa part justifier aucune-
ment le vieux dicton : «A beau mentir qui vient de loin. »

Ses auditeurs s'intéressèrent surtout à ses excursions au
milieu des tribus sauvages. La plupart d'entre eux avaient

(') Voy. l'article Sauvages, t. XXX, 1362, p. 137.

lu les romans do Cooper et de ses imitateurs, et ils étaient
bien aises d'avoir un témoin oculaire digne de leur confirme
pour être assurés si ce qu'avaient dit des « peaux-rouges»
leurs peintres de moeurs de couleur blanche était la vérité.

L'un des auditeurs,- après que le voyageur eut raconté
un séjour qu'il avait fuit dans une tribu, fit cette réflexion :

- Dis donc, Allard, si cette tribu-là avait eu I ' itlée de te
prendre pour roi I Voilai qui attrait été original ; et tu mu rais
eu là une belle occasion de civiliser ces pauvres sauvages.

- Eh! man cher, ne crois pas que les Indiens d'Amé-
rique ou les sauvages de l'Océanie aient tant d'empresse-
ment à prendre des Européens pour les gouverner! Dé-
trompe-toi. Ceux que j'ai vus m'ont bien paru croire à la
supériorité des hommes blancs; mais ils ne m'ont pas paru
le moins du monde disposés à prendre pour chef un «visage
pillé. » Et puis ils en auraient été pour leurs frais s'ils
avaient eu l'idée de m'élever stuc le pavois. Je m'y serais bel
et bien refusé..

-Pourquoi donc?
- Pourquoi? parce qu'en réalité, quoiqu'ils me crussent

supérieur à eux, je me sentais, au milieu d'eux, t beau-
coup d'égards, leur inférieur. Non-seulement je n'aurais
pas été capable d'améliorer Ieur existence, mais je ne sials
pas même s'il m'eut été possible de me tirer d'affaire en
essayant de vivre de leur vie.

- Comment, tu n'aurais pas pu les initier aux grands
progrès de la civilisation?

Ah! tu crois que c'est facile; toi, d'initier des eau:-
vages ce que tu appelles les grands progrès de 1a civili-
sation? D'abord; il faudrait les.connaltre, ces progrès. 11
y a sans doute des voyageurs qui sont enmesure de faire
ce que tu dis, mais ce n'est certainement pas moi. Et puis-
que nous sommes sur ce chapitre, je vous avoue, mes chers
amis, que je n'ai jamais eu autant le sentiment -do mon
ignorance que Iorsque je tne suis trouvé parmi ces pauvres
gens: J'en étais, au fond de mon âme, profondément ha-
Initié. Je me disais : Tir sors du foyer même de la civilisa-
tion la plus raffinée, et tu ne saurais point seulement ensei-
gner, par exemple, à ces peuples nus comment ils devraient
s'y prendre pour se faire des vêtements ni pour se fabri-
quer les outils -les . plus indispensables... Non, je vous le
dis, là, sérieusement, je nie sens encore humilié quand j'y
pense. J'aurais bien -pu leur dire : «Demandez des vête-
mente aux blancs en-échange de fourrures; procurez-vous
des charrues par le même moyen, et demandez au sol, en le
cultivant, vos principales ressources alimentaires. » II ne
faut pas être bien malin pour donner de semblables con-
seils, mais ce n'est pas ainsi qu'on arrive à civiliser réelle-
ment. Il faudrait apprendre à-ces pauvres gens a confec-
tionner eux-mémés les. objets de première nécessité., Eh
bien, j'avoue encore une fois queje suis tout à fait inca-
pable d'être, au plus simple degré, l'initiateur d'un peuple
sauvage. Je suis peintre en décor; je sais imiter les bois
et les marbres; mais tirez-moi de là, bonsoir : je suis un
âne. Je ne sais même pas l'origine et 1 apprêt de toutes les
couleurs et brosses dont je me servirai demain en reprenant
mon métier...

- N'en sois pas humilié, mon cher Allard, reprit l'un
des convives, Tu n'es pas le seul à ignorer bien des choses
que tout homme civilisé devrait' savoir. Je suis logé à la
même enseigne que toi; et sans faire tort a nos amis qui
sont ici, je crois pouvoir hasarder qu 'ils n'en savent guère
plus long que nous deux. Ainsi, je suis ciseleur, moi; je
travaille le cuivre, le bronze et d'autres métanlt; mais je
soupçonne à peine comment ces divers métaux se tirent de
la terre,. se reconnaissent, sè lavent, se fondent, se mé -
langent, etc. Et si je devais apprendre à ciseler à des sau-
vages, je ne saurais pas même: préparer le fer et l'acier
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de mes outils... C'est malheureux, c'est ridicule qu'on soit
si ignorant ; mais c'est comme ça!

- Allons, puisque nous en sommes à nous confesser en
famille, ajouta un autre, qu'est-ce qu'on dirait de moi ! Je
suis horloger, n'est-il pas vrai? Eh bien, que je sois au
milieu des sauvages, et que je veuille leur apprendre à
marquer exactement le temps, - c'est une chose bien
importante, cela i - je ne suis pas du tout certain que
j'en serais capable. Je pourrais décrire le mécanisme d'une
montre ou d'une horloge, sans doute; mais j'aurais grand'.
peine, même ayant le métal nécessaire, en matière pre-
mière, d'arriver à faire convenablement tout l'ensemble
d'une montre.

- Par ma foi! s'écria un troisième, c'est notre histoire
à tous, comme le disait tout à l'heure Berton. Chacun de
nous ne tonnait que sa petite spécialité. Tirez-le de là, en
fait de connaissances usuelles, et vous ne trouvez presque
plus rien. Nous sommes tous plus au courant des romans
nouveaux et des mélodrames en vogue que des inventions
utiles. Nous les connaissons seulement de nom. C'est à
peine si nous comprenons les merveilleuses découvertes de
notre époque, comme la télégraphie électrique et la va-
peur. Si bien que, pour en revenir à la réflexion de Bar-
dier sur la royauté que les sauvages auraient pu offrir à
Allard, je comprends quel aurait été l'embarras de notre
ami, en pensant quel eût été le mien. Voyez-vous l'un de
nous se chargeant de répondre au plus impérieux besoin
de sauvages nus qui consentent à écouter les conseils d'un
civilisateur? Il aurait à leur faire reconnaître ce qu'on
appelle, je crois, les matières textiles, puis à leur apprendre
à cultiver et à filer ces.matières, puis à les tisser. Voyons,
quel est celui d'entre nous qui est si peu que ce soit en état
de répondre à ces questions-là? Quel est celui d'entre nous
qui, ayant trouvé le fil,- je suppose, - saurait dire com-
nient est fait le plus simple instrument à tisser?... Personne
ne répond. Ah! vraiment, tout flambards que nous sommes
chez nous, nous ferions une drôle de ligure si des aven-
tures de voyage nous jetaient au milieu de peuples primi-
tifs, et s'ils nous demàndaient de leur enseigner à mieux
se vêtir et à se bien outiller. Je comprends bien mainte-
nant le sentiment de son ignorance qu'éprouvait notre ami
Allard vis-à-vis des Indiens de la côte du Pacifique, et je
l'éprouve en ce moment pour pion compte aussi vivement
que possible.

- Nous l'éprouvons tous !
-Eh bien, tant mieux, continua l'orateur. Cela nous

disposera, j'en suis sûr, à réaliser une idée qui me remue
la tête depuis quelque temps et qui nie revient à cette
heure comme mars en carême. Je vous la dirai tout à
l'heure. Je commence par déclarer qu'il ne s'agit pas seu-
lement d'avouer qu'on est ignorant de certaines choses que
tout individu se prétendant civilisé devrait savoir : il faut
les apprendre. D'autant plus, en définitive, que ce n'est
pas la mer à boire.

-- Il a raison, il a raison ! s'écria le choeur.
- Bon! ma proposition va réussir. Voici donc mon idée.

Si nous sommes des hommes, là, de véritables hommes,
nous nous instruirons mutuellement. Nous ferons des con-
férences régulières entre nous, une fois par semaine, après
la journée...

- Très-bien! Cela va ! dirent toutes les voix.
- Mais puisque nous sommes tous des ignorants, com-

ment pourrons-nous nous instruire mutuellement? remar-
qua l'un des ouvriers.

-Comment, dis-tu? Ce n'est pas si impossible que tu le
supposes. Tu vas voir. Nous avons parlé de la première
nécessité, celle de se vêtir, n ' est-ce pas? par conséquent
de connaître les matières dont on fait les différents fils et

la manière dont on les tisse. Cela, je vous ai dit que je ne
le sais pas, et vous l'ignorez tous comme moi, d'après ce
que j'ai entendu. Eh bien, je me charge de l'apprendre, -
en gros, bien entendu. Et, dès la première conférence que
vous voudrez faire, je m 'eflbrcerai d 'être en mesure de
vous initier de mon mieux à cette connaissance, comme
si vous étiez des sauvages, mes bons amis les civilisés...
Voyons! vous hésitez ! Quelle est la raison qui vous arrête?
Est-ce que. chacun de vous ne peut pas, de son côté,
faire un effort pour apprendre quelque autre chose utile,
et nous l'enseigner? Après la première conférence, je re ,

-deviens sauvage, je vous en préviens; mais sauvage comme
il n'y en a guère, à ce qu 'il paraît; sauvage possédé d'une
ardente envie de savoir. Chacun de vous sera mon professeur
et le professeur de tous les autres. Ce sera à tour de rôle.

- Oui! oui! bravo! bonne idée! De cette manière-là
nous mettrons en commun le petit savoir que chacun de
nous devra acquérir, et chacun sera riche de la richesse
intellectuelle de tous les autres.

- Puisque mon idée prend si bien, il faut, séance te-
nante, nous distribuer les rôles.

- A la bonne heure! tu as pris déjà le tien; moi, si
vous voilez, dit Berton, en qualité d'attaché à l'industrie
des métaux, j'apprendrai comment on les extrait et quel
parti on en tire; à moins qu'un autre ne veuille étudier
cette question ?...

- Non, non, c'est ton affaire.
- Alors, c'est entendu. Donnez-moi quinze jours ou

trois semaines pour me renseigner, et je vous renseignerai
le moins mal que je pourrai.

- Je pense , continua Allard , que nous n'avons pas à
arrêter aujourd'hui tout un programme. Nous ne pourrions
dresser la liste de toutes les connaissances utiles, en quelque
état qu'on se trouve. En outre des connaissances usuelles,
il en est d'autres non moins indispensables à qui fait par-
tie d'un peuple comme le nôtre, qui est le grand ouvrier
du progrès moral et intellectuel. Il faut aller au loin,
comme je l'ai fait, pour comparer, et, d'ailleurs, pour savoir
quelle idée on se fait de 1a France dans le monde. Eh bien,
nous devons nous efforcer pour notre part de justifier mieux
que jamais la haute opinion qu'on a de notre patrie. En
conséquence , mes amis, je propose d'élargir le cercle
des matières à traiter entre nous, comme aussi d 'ouvrir
nos rangs à tout nouveau venu qui voudra pratiquer avec
nous la mutualité intellectuelle.

-Très-bien! très-bien 1 dirent toutes les voix.
- Ainsi, continua Allard, il nous faudrait apprendre la

géographie , la physique du globe, un peu d ' astronomie,
l'histoire à grands traits, et d'autres choses.

- Il `me semble alors, dit un ouvrier, qu'une biblio-
thèque populaire serait très-utile; il nous faut des livres,
et nous n'en avons guère.

- Eh bien , qui nous empêche de faire de notre côté
ce que d'autres groupes d'ouvriers ont fait dt1 leur? ob-
serva Bardier. Essayons de fonder une bibliothèque com-
mune. Cela vous convient-il?

-Oui, vraiment; mais c'est bien difficile.
- Est-ce qu'on fait rien de bon sans peine en ce monde?

reprit Allard. Oit serait le mérite si tout ce dont nous avons
besoin nous arrivait sans peine? C ' est la gloire de l'homme
de vaincre les difficultés semées sur sa route. Les plus
grands hommes sont précisément ceux qui ont vaincu les
plus grandes. Donc, la difficulté n'est pas une raison pour
s'abstenir. A l'oeuvre, amis! Je suis bien aise de vous
trouver à mon retour dans de si excellentes dispositions.
Après nies lointaines excursions, je ne pouvais me résigner à
la vie terre à terre que je menais auparavant. Élevons-nous
en nous instruisant réciproquement, et surtout mettons à



exécution l'idée de Bardier, la fondation d'une bibliothèque
populaire.

	

La suite à une autre livraison.

L'AVENTURE DES BRANCARDS.

... Le maître de l'hôtellerie voisine dit qu'il y avait nn
brancard chez lui, et pourvu qu'on le payât bien, qu'il
serait en état de partir sur le midi, porté par deux bons

chevaux. Les comédiens arrêtèrent le brancard à un écu,
et des chambres dans l'hôtellerie pour la troupe comique.
La Rappinière se chargea d 'obtenir du _lieutenant général
la permission de jouer; et, sur lemidi, Destin et ses ca-
marades prirent le chemin de Bonnestable. Il faisait grand
chaud; la Rancune dormait dans le brancard, l 'Olive était
monté sur le cheval de derrière, et un valet de l'hôte con-
duisait celui de devant. Destin allait de son pied, un fusil
sur l'épaule, et son valet lui contait ce qui leur était arrivé

La Voiture renversée.-Dessin de Paquet, d'après Oudry.

depuis le château du Loir jusqu'au village auprès de
Bonnestable, où Mue de l'Étoile s'était démis un pied en
descendant de cheval; quand deux hommes bien montés,
et qui se cachèrent le nez dans leur manteau en passant
auprès de Destin, s'approchèrent du brancard du côté
qu'il était découvert; et n 'y trouvant qu 'un vieil homme
qui dormait, le mieux monté de ces deux inconnus dit à

l'autre : « Je crois que tous les démons sont aujourd'hui
déchaînés contre moi, et se sont déguisés en brancards pour
me faire enrager. e Cela (lit, il poussa son cheval à tra-
vers Ies champs, et son camarade le suivit. L'Olive appela
Destin qui était un peu éloigné et lui conta l'aventure, à
laquelle il ne put rien comprendre et dont il ne se mit pas
beaucoup en peine.
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A un quart de lieue de 15, le conducteur du brancard,
que l'ardeur du soleil avait assoupi, alla planter le bran-
card dans un bourbier, où la Rancune pensa se trouver :
les chevaux y brisèrent leurs harnais, et il fallut les en
tirer par le cou et par la queue, après qu ' on les eut dé-
telés. Ils ramassèrent les débris du naufrage et gagnèrent
le prochain village du mieux qu'ils purent. L'équipage du
brancard avait grand besoin de réparation : tandis qu'on
y travailla, la Rancune, l'Olive et le valet de Destin burent
un coup à la porte d'une hôtellerie qui se trouva dans le
village. Lé-dessus il arriva un antre brancard, conduit par
deux hommes de pied, qui s'arrêta aussi devant l'hôtel-
lerie. A peine fut-il arrivé qu'il en parut un autre, qui
venait cent pas après, du même côté. « Je crois que tous
les brancards de la province,se sont ici donné rendez-vous
pour une affaire d'importance ou pour un chapitre géné-
ral » , dit la Rancune, « et je suis d'avis qu'ils commencent
leur conférence, car il n'y a pas d'apparence qu'il y en
arrive davantage. - En voici pourtant un qui n'en quit-

tera pas sa part», dit l'hôtesse. Et, en effet, ils en virent
un quatrième qui venait du côté du Mans. Cela les fit rire
de bon courage, excepté la Rancune, qui ne riait jamais,
comme je vous l'ai déjà dit. Le dernier brancard s'arrêta
avec les autres. Jamais on ne vit tant de brancards en-
semble. « Si les chercheurs de brancards que nous avons
trouvés tantôt étaient ici, ils auraient contentement »,
dit le conducteur du premier venu. La conversation dura
encore quelque temps avec les brancardiers, et ils surent
les uns des autres qu'ils avaient été reconnus en chemin
par les mêmes hommes que les comédiens avaient vus. (')

AURAY
(DÉPARTEMENT DU MORBIHAN).

La halle d 'Auray n'est pas . de ces édifices qui ont une
histoire; au moins ne paraît-elle être mentionnée dans
aucun écrit sur la Bretagne ou le département du Morbi-

Vue intérieure de la halle d'Auray. - Dessin de•Chasselat Saint-Ange.

han ; mais elle est bien connue du voyageur ou de l'artiste
qu'ont séduit ses rampes entrevues au passage : elle l'est
surtout des honnêtes familles bretonnes qu'attirent en foule
à Aurav les foires; les marchés, les fêtes religieuses en
l'honneur de la Vierge, et qui, aux jours d'été, viennent
se presser sous son ombre pour y jouir de quelques heures
de fraîcheur et de repos.

Auray, en breton Alré, était, selon d'Argentré, la capi-
tale d'une peuplade nommée Arrubii; niais rien n'est
moins prouvé. On pourrait tout aussi bien l'assimiler à la
ville des Vénètes, que César mit â feu et à sang, ou même
en attribuer la fondation au fameux roi Artur. Le fait est
qu'on ne sait absolument rien d'Auray avant le onzième
siècle. Ce ne fut d'abord qu'un château désigné sous le
nom d'Alrac dans deux actes de 1069 et 1082, et fortifié,
en 1201, par un Arthur, duc de Bretagne, que la tradition
a confondu sans doute avec l'Artur légendaire. De 1286

à 1288, la Chambre des comptes de Bretagne siégea à
Auray. Prise, en 1341, par le comte de Montfort, Auray
tomba, l'année suivante, au pouvoir du prétendant Charles
de Blois. Le siége avait été rude, et.lagarnison, après
avoir mangé ses chevaux, se fraya passage à travers le
camp ennemi et se réfugia â Hennebon, aimant mieux,
clans cette guerre sans quartier, perdre la vie par l ' épée
que par la corde ou la hache. Le 29 septembre 1364,
Jean cle Montfort, Chandos et Olivier de Clisson, battirent
devant Auray Charles de Blois et Duguesclin. On sait
l'acharnement et la cruauté qui signalèrent cette lutte dé-
cisive; toutefois, le mépris de la vie humaine laissait encore
dans les coeurs une sorte de loyauté chevaleresque. Dès
le 26 du mois, la garnison d'Auray avait capitulé et promis
de se rendre le lendemain de la Saint-Michel, si elle n'était

(') Scarron, Roman comique, Voy., sur Cet ouvrage, t. XVIII,
1850, p. 49.
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pas secourue auparavant. Lorsqu'il sut la prompte arrivée
de son rival, Jean de Montfort permit aussitôt à la troupe
assiégée d'aller joindre l'armée ennemie.

Pendant les guerres continuelles qui eurent lieu entre la
France et la Bretagne, sous le règne de Jean IV, Auray
passa fréquemment d 'un parti à l 'autre, notamment en '1377
et '1380, et subit encore un siège en 1487. Son importance
décrut rapidement après la réunion de la Bretagne à la
France; les ruines de son château furent, par-ordre de
Henri Il (1558), transportées à Belle-Ife en mer pour y
construire la citadelle; et le terrain jadis si vivement dis-
puté fut vendu` .publiquement aux enchères en '1560.
Désormais ouverte et livrée au premier occupant, la ville
eut souvent et beaucoup à souffrir au temps de la Ligue,
malgré les barrières que le due de Mercoeur fit mettre à
ses issues ; c'est ainsi qu'elle dut, en 1589, pour se sauver
du pillage, payer au marquis d 'Asserac une somme de
'1 0 000 écus. Depuis, l'histoire cesse - de parler d'Auray
durant deux siècles. L'insurrection vendéenne lui rendit
quelque célébrité, et son nom demeure attaché au triste
massacre-qui suivit la victoire de Quiberon. Ce n'est-plus
aujourd'hui qu 'un gros chef-lieu de cantôn.

Déjà, sous le règne de Louis XV, sa décadence était
complète, et il était facile d'en déterminer les causes. Mais
laissons lei la parole à Ogée, qui écrivait en 1778. « Le
port d'Auray, d'une bonté et d'une sûreté reconnues, con-
tenant assez d'eau pour que les plus grands bâtiments de
cabotage pussent y charger et décharger de bord à quai
sans beaucoup de frais, offrait pour le commerce des faci -
lités qui en firent de tout temps une espèce= d'entrepôt
pour tout le pays du milieu de la province, et qui se trouve
privé de port. Les Espagnols, appelés en Bretagne pen-
dant les troubles de la Ligue, ayant eu occasion de fié-
queuter le Morbihan et y ayant reconnu une excellente
rivière, jetèrent dès lors les fondements d 'une correspon-
dance qui -se consolida dans le dix-septième siècle et fut
la source des fortunes considérables qui s'y firent. Il s'y
établit des négociants qui firent avec les ports de Bor-
deaux, Bayonne,- - Saint-Sébastien, Bilbao, et toute la côte
d'Espagne, un commerce de change si lucratif que nous
avons vu des comptes de vente de la fin du dix-septième
siècle suivant lesquels un navire, après avoir vendu sa
cargaison de grains en Espagne, revenait chargé de fer
et rapportait, en outre, le quadruple de sa mise-dehors
en piastres; encore des notes nous apprennent-elles que
l'on regardait alors ces gains comme diminués considé-
rablement."

» Cependant les canaux par lesquels ces richesses se ré-
pandaient dans le public ne pouvaient pas être nombreux
dans une ville aussi petite; mais tous les habitants s'en
ressentaient. Bientôt ces artisans de leur fortune abandon-
nèrent le comptoir pour ceindre l'épée; ils acquirent pour
de l'argent une noblesse qua la nature leur avait refusée,
et placèrent en fonds de terre des capitaux qui; en devenant
plus solides, perdirent la moitié de leur produit, Ils furent
remplacés par des imitateurs qui suivirent en tout leur
exemple, avec cette différence que leurs fortunes furent
moindres que les premières, à raison des changements qui
survinrent dans l'administration... Depuis 1700, la mort
et les mariages firent passer à des mains étrangères les
fortunes acquises à Auray et placées dans son territoire;
et l'établissement de Lorient, formé vers 1730, acheva de
faire tomber son commerce, parce que les familles riches,
engagées par l'espérance d'une fortune rapide, coururent
s'établir dans cette dernière ville, si célèbre par les ma-
gasins de la Compagnie des Indes. Cependant Auray con-
servait toujours les avantages naturels qui lui avaient
donné la préférence sur Vannes et I-Iennebon, deux ports

de mer voisins, mais bien moins corrf rodes pour la com-
munication de l'intérieur avec l'Océan.» Mais les routes
dont furent gratifiées Vannes et.:Ilennebon, et qu 'Auray ne
sut pas obtenir, annulèrent les facilités qu'elle offrait aux
négociants. «D'année en année le mal a changé en pire,
et enfin tout le commerce de cette ville 'est borné aujour-
d'hui â l'exportation accidentelle de quelques centaines de
tonneaux de grains et à l'importation nécessaire pour sa
consommation et celle de deux lieues de pays à la ronde.
Tels sont à peu près l'origine, les progrès et les suites de
sa décadence. u

C'est pourtant ou ce pourrait étre un aimable séjour
qu'Auray, située à l'extrémité d'un plateau verdoyant, et
regardant de tous côtés un horizon de trois lieues au moins,
off circule un air vif et salultre. La qualité du grain y est
belle, et la terre se trouve bien des goémons et des varechs
dont on l 'engraisse. La vie animale est abondante et fournie
de gibier et de poisson. «Pendant tout l'été, le lait, les
fruits, la sardine et autres poissons, font presque l'unique
nourriture da peuple; et, `pendant l'hiver, ce sont les

-huttres,les moules et les autres coquillages. Lés habi-
tants d'Auray passent pour avoir le caractère dur; gnerel-

-leur et entêté; dti moins c'est-la paraphrase hm-vieux
proverbe breton dont- la traduction française est: Tête
d'Auray, tête de diable. Mais ce qui les a distingues toujours
plus particulièrement, c'est la gaieté et l'amour de la
danse.» Enfui; les Alréennes sont les seules femmes de la
côte qui soient véritablement de leur sec par la grâce et
l'ajusteraient.:

L'homme parle du bonheur et da malheur que le Ciel
lui envoie. Ce que l'homme appelle bonheur et malheur
n'en est que la grossière étoffe. Cette étoffe, il appartient
à l'homme de la: façonner. Ce n'est pas le ciel qui procure
le bonheur; l'homme se le prépare lui-mémo et se tige
de ses propres mains sen paradis dans_son coeur. llno doit -
pas se tourmenter pour s 'élever jn'qu'au ciel, niais polir
faire descendre le ciel enlui. Quiconque n'a pas le ciel en
soi le cherche en vain partout. Mortel, ne te détourne pas
du monde, en le condamnant tel qu'il est; mais cherche à
t'en faire accepter, et ta conscience sera satisfaite. Dirige
donc ta conduite dans ce sens : entre le ciel et le terre.

Traduit d 'QTTo LIJDWIG,

L'ALARUM,

SINGULIER INSTRUMENT JAPONAIS.

L'alanine est un instrument dont on se sert au Japon
pour avertir qu'on peut avoir à redouter un tremblement
de terre. Il consiste en un grand aimant, fixé horizonta-
lement en travers d'un support placé sur le sol. D'un cro-
chet, ou fer à cheval, attachépar l'attraction seule à l'ai-
mant, part tin cordon de soie qui va s'enrouler sur un
cylindre dont l'axe mobile repose sur le support vertical
de l'aimant. Un second cordon, retenu autour de cet axe,
soutient un battant de cloche sous lequel se trouve un
gong (').

Le but de cotre disposition a été ainsi expliqué au lieu-
tenant O'B. Fitz-Roy par les ambassadeurs japonais, pen-
dant les loisirs d'une_ longue traversée à bord du bâti-
ment de l'Etat_ l'Odia :

g Avant les tremblements de terre, le sol étant chargé

(') Le gong, instrument de musique des Orientaux , est une plaque
de qétal dont on tire des sons éclatants en la frappant avec une ba-
guette,
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d ' élect r icité, l'attraction du gong, de forme sphérique, de-
vient plus forte que celle de l'aimant; le fer à cheval se
détache, et le battant vient frapper le gong avec un son
retentissant qui se fait entendre à de grandes distances,
avertissant chacun de chercher un refuge sur des lieux
découverts. »

On ne peut traiter absolument de ridicule cette vieille
invention japonaise, si l'on songe que les effets extraordi-
naires produits sur les oiseaux et autres animaux aux ap-
proches d'un tremblement de terre doivent être attribués
à une action électrique ; aucune variation atmosphérique
n'avait été, (lu reste, observée même pendant quelques-uns
des plus violents tremblements, tels que celui du Chili en
'1835 et celui de Simoda. (')

LES TIMBRES-POSTE.

Suite. - Voy. p. 59, 87, 120, 131, 159, 183.

ROYAUME DE GRÈCE.

(31 timbres, 1 type.)

Il n'y avait pas de service régulier pour l ' envoi des cor-
respondances sous la domination musulmane, et l'établis-
sentent des postes en Grèce date du décret signé, le
24 septembre 1828, à Poros, par le président Capo d'Is-
tria. Le premier règlement postal fut celui d'Egine, qui
était alors le siége du gouvernement (avril 1829).

L'organisation de ce service clans un pays pauvre où les
communications sont difficiles a rencontré de grands obs-
tacles; elle a commencé, d 'ailleurs, dans des temps de
troubles: si les progrès ont été considérables, c'est gràce à
l'énergie et à l'intelligence de l'administration grecque. Le
directeur général des postes, M. 'l'h. Léonardos, a pré-
senté l 'histoire des postes grecques dans un mémoire in-
téressant publié, en 1862, sous le titre d 'Exposé général de
l'organisation des postes en Grèce.

La lettre d'une feuille payait, en '1829, une taxe de
5 paras, quelle que fût la distance; le port des lettres a
été ensuite réglé d'après le poids et la distance par l'or-
donnance du 20 novembre 1836; il a été rendu enfin uni-
forme pour tout le royaume par la loi de 1860. Le poids
de la lettre simple a été fixé à - 7 gr .5 en 1855 , et à
'15 grammes en '1860.

L'affranchissement est obligatoire pour les lettres et les
imprimés de l ' intérieur pour l'intérieur.

On comptait, en '1861, 92 bureaux de poste dans le
royaume et 11 à l'étranger : 7 . en Turquie, 3 dans les
principautés danubiennes, 1 en Egypte.

Les recettes des postes ont été de '182 339 drachmes en
1850, et de 322 741 drachmes en 1860; les dépenses, (le
212'138 drachmes en 1850, et de 343800 drachmes en
1860.

Le nombre des lettres particulières qui ont été distri-
buées par 'les bureaux grecs a été de 323 300 en 1840,
de 438121 en '1850, de 550 220 en 1855, cle 735 708
en 1860, et de '1015 017 en '1863.

Les lettres non affranchies expédiées à l'étranger et les
lettres affranchies venant de l'étranger ne sont pas com-
prises dans les chiffres ci-dessus. Ces lettres ont été au
nombre de 128404 en 1863.

Le nombre des lettres affranchies est de 89 sur 100.
L ' augmentation a été de 50 pour 100 en dix ans, de

1860 sur 1850, et de 45 pour 100 de la période triennale
de 1 861-63 sur celle (le 1858-60.

La population de la Grèce était de 1096 .810 habitants

(') Voy, les Tempêtes, par Zurcher et Margollé.

en '1861; le nombre de lettres par habitant, en 1861, n'est
donc représenté que par la fraction de 84) .

695 293 journaux et imprimés ont été distribués en
1862.

La quantité de lettres et de plis officiels transportés par
la poste a été de 262 090 en '1840, de 398 222 en '1850,
et de 539 587 en 1860. Les lettres officielles forment les
4/, environ de toutes les lettres grecques.

Une loi avait établi, en '1855, le système de l'affran-
chissement des lettres au moyen de timbres-poste; elle a
été modifiée par les chambres au commencement de 1860
et mise à exécution le 1- octobre 1861.'

Le timbre grec est un des plus beaux timbres-poste;
il est rectangulaire et a 23 m 'n sur 18mm .5. Il a été des-
siné et gravé en tailles de relief sur acier par M. Albert
Barre, graveur général des monnaies (1.86'1).

Les sept planches destinées à l 'impression ont été re-
produites par le même artiste : elles sont composées cha-
cune de 150 timbres de cuivre; ceux-ci ont été frappés
isolément sous le balancier monétaire et entre des matrices
d 'acier trempé, puis juxtaposés et soudés sur une plaque
de cuivre. Ce mode de reproduction de la gravure typo-
graphique par percussion à froid est moins une innovation
que la restitution des procédés appliqués, vers la fin du
dernier siècle, à la multiplication des planches d'assignats.
Ces procédés, dont la tradition s 'était perdue, et que
M. Barre avait fait revivre une première fois dans les essais
français de '1859, fournissent des planches typographiques
d'une identité parfaite et d'une résistance supérieure à
celle (les clichés électro-chimiques.

Le timbre est imprimé en couleur sur papier de cou-
leur. Il n'est pas piqué.

Le dessin en est sévère et élégant. La tête de Mercure,
tournée à droite, est dans un cadre rond. L 'encadrement
rectangulaire porte des méandres
sur les côtés; en haut, les mots
Bell. gramm. (Hellenon gramme,
timbre grec) en lettres grecques,
et en bas la valeur.

Les timbres grecs forment deux
séries.

La première série comprend un
premier tirage de 1 300 000 tim-
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bres, qui ont été imprimés à Paris
sous la direction de M. A. Barre et ont servi àinaugurer
le service en Grèce en octobre '1861. Cette série est remar-
quable par l'excellence de l'impression. Une autre parti-
cularité permet de la reconnaître : un seul timbre de cette
série, celui de 10 lepta, porte au verso la valeur imprimée
en couleur. C'est à M. Barre que sont dues l'idée et la
première application de cette indication complémentaire
adoptée par le gouvernement grec.

La seconde série comprend les timbres imprimés à
Athènes. La valeur est répétée au verso, sauf sur les tim-
bres de 4 lepton et de 2 lepta; elle sera imprimée plus
tard sur ces derniers timbres. Les chiffres sont plus petits
que ceux du timbre de '10 lepta de la première série, dont
M. Barre avait conseillé l'adoption. Le tirage se distingue
par un foulage excessif.

1 lepton (O f .0089) ('), dessin brun foncé dit Van-Dyk (deux nuances),
papier écru ou teinté de bistre (no 144).

2 lepta (Of.0179),   dessin bistre, papier paille clair.
5 (0 £.0-117), dessin vert clair, papier vert très-pâle.

10 (O f .0895) ("), dessin rouge orangé, papier bleu verdâtre
très-pâle.

(') La drachme = '100 ]opta = O r .895; 1 lepton = OF.0089.
(") Il y a 3 timbres de 10 lepta différents : 1o sans valeur au verso;

20 avec valeur au verso, grands chiffres (I re série); 8 o avec valeur au
verso, petits chiffres (2e série).



20 lepta (0`.1790), dessin bleu clair, papier bleu très-pâle.
40 (01..3580), dessin violet clair, papier bleu très-pâle.
80 (Or.7160), dessin carmin, papier rosé.

Il n'existe, à proprement parler, qu'un seul timbre
d'essai, c'est le timbre de 40 lepta qui est imprimé en lilas
ou rose violacé sur papier pelure blanc. Ce timbre est rare.

Il y a d'autres timbres grecs, plus rares encore, qui
n 'appartiennent pas 'aux séries officielles : ce sont des
épreuves d'artiste, provenant, compte le timbre précé-
dent, d'essais faits par M. Barre avant l'impression et
dans le cours de l'impression. Nous les citons d'après les
exemplaires des collections de 11IM. de Sauley et G. Herpin.

Sans indication de valeur, dessin noir, papier blanc.
Idem, dessin bleu clair, papier blanc.
1 lepton, dessin noir, papier blanc.
1

	

dessin noir, papier écru ou bistré.
1

	

dessin noir, papier grisâtre.
1

	

dessin noir, papier jaune-brun.
1

	

dessin noir, papier vert-bouteille.
1

	

dessin brun Van-Dyk, papier bleu pâle.
1

	

dessin brun Van-Dyk, papier blanc.
1

	

dessin aventurine, papier bleu pâle.
1

	

dessin chocolat, papier écru. ou bistré.
1

	

dessin jaune-brun, papier bistré.
1

	

dessin orange, papier blanc.
5 lepta, dessin rose pâle, papier blanc.

20

	

dessin noir, papier blanc et papier mi-blanc.
20

	

dessin noir, papier blanc marbré de bleu.
20

	

dessin bleu foncé, papier bleu pâle.
20

	

dessin bleu clair, papier bleu pâle.
20

	

dessin bleu, papier blanc.
40

	

dessin vermillon, papier blanc.
40

	

dessin brun jaunâtre, papier bleu.

Les timbres grecs sont imprimés à Athènes depuis 1862.

ÉTATS-UNIS DES ILNS IONIENNES.

(3 timbres, '1 type.)

Le système de l'affranchissement des lettres au moyen
de timbres-poste_a été mis en vigueur, à partir du15 niai
1859, dans la république des sept îles, en vertu d'une loi
du parlement ionien qui porte la date du 27 juillet 1857.

Les timbres-poste servent à l'affranchissement des
lettres dans chaque Ire, d'une île à l'autre, et des îles pour
l'étranger.

Le poids de la lettre simple est d'une demi-once an-
glaise ('14e.17).

Les lettres ioniennes adressées à un point quelconque des
îles ne payent que la moitié de la taxe, quand elles sont
affranchies.

La quantité des lettres qui ont été expédiées par les
bureaux de poste ioniens, de 1857 à 1861, a été en ,
moyenne, par an, de 135 0.44, savoir : 10 205 pour l'Épire
et l'Albanie, 72860 pour l'étranger, et 51979 pour les
îles Ioniennes. La quantité des lettres distribuées a été en
moyenne, par an, de 111024, savoir :42424venant de
l'hpire et de l'Albanie, 80 862 de l'étranger, et 18 038 des
îles Ioniennes.

Voici la part de chaque île dans ce mouvement en 1861 :
Iles. Lettres expédiées. Lettres distribuées.

Corfou, 79 713 - 69 766
Paxo, 1 876 340
Leucade, 7 20G _

	

4 867
Ithaque, 2 847 1001
Céphalonie, 3:1827 16 467
Zante,

	

' 29109 16 344-
Cérigo, 2243 2826

151821 113617

Il s'est produit, à cinq ans de distance, de 1861 sur
1857, une augmentation de 73 pour '100 pour les Iettres
expédiées, et un décroissement de 7 pour 100 pour les
lettres distribuées. La diminution de ces dernières a été

la plus forte dans les îles de Paxo, de Zante et de Cé-
phalonie.

Il y a cu,une augmentation sur l'ensemble de 27 pour
100. La progression des correspondances, de '1861 sur
4857, a eu lieu dans la mesure ci-après : Paxo, 09 pour
100; Leucade, 45 ;'Corfou; 38; Ithaque, 36 ; Cérigo, 30.
Zante, 19; Céphalonie, 3.

Le nombre moyen de lettres par habitant a été, en 4861,
de 2 à Corfou, 1.2 à Zante, 0.7 à Céphalonie.

Le timbre est rectangulaire; il
a 22nnm sur 40. Il est gravé; m
primé en couleur sur papier blanc.
Il n'est pas piqué.

il porte I'effigie de la reine d 'An-
gleterre, protectrice de la républi-
que. La tete est tournée à gauche
et placée dans l 'ovale formé par
une jarretière bouclée sur laquelle

	

No 145. Ires Ioniend.
on lit Ionicon cratos en lettres
grecques. La valeur n 'est pas marquée sur le timbre.

'I_ penny ou 1 obole (Of.0525) ('), orange (ne 145).
I. penny ou 2 oboles (0f.4050),

	

bleu clair. ,
2 pence ou I oboles (0 f.2100),

	

rouge vineux, lie de vin.

Le timbre de 1 obole est imprimé sur papier sans fili-
grane; le papier du timbre de 2 oboles porte le chiffre 2
en filigrane, et le papier du' timbre de 4 oboles a le chiffre
1 (timbres de 1862 et 1863).

Les îles Ioniennes étaient placées sous le protectorat de
la Grande-Bretagne en vertudu traité de Paris du 5 no-
vembre 1815. Par suite de l'abdication de ce protectorat
par l'Angleterre, et de la réunion de ces ales au royaume
de Grèce (le traité a été,;signé à Londres le 24 mars 1864),
les timbres ioniens vont être supprimés.

ILE DE MALTE.

	

-

POSSESSION ANGLAISE.

(2 timbres, 'l type.)

On emploie dans cette île les timbres anglais pour l'af-
franchissement des lettres qui sontadrossées à l'étranger;
mais il existe, depuis 1860,. un timbre-poste qui sert à
l'affranchissement des lettres qui circulent dans les îles de
Malte et de Gozo.

Ce timbre est rectangulaire; il a 23 iom sur 10. II est
gravé, imprimé en couleur sur papier blanc glacé. l1 est
piqué.

L'effigie de la reine Victoria est sur un cartouche octo-
gone, aupied duquel sont des lauriers et les fleurs natio-

On lit en haut du timbre Aralia;
la valeur

	

penny = 01..0525 )
est

	

bas.marquée au
Le timbre était; à l 'émission, 

tuel est de couleur plus claire, jaune-brun clairet rosé;
il est imprimé sur un papier qui a en filigrane les lettres
CC surmontées de la couronne royale.d 'Angleterre.

Ce timbre a été gravé et imprimé par 111M. Thomas de
la Rue et Gia , à Londres

La suite à une autre livraison.

(') La monnaie légale est la livre sterling. an compte dans le com-
merce par piastres d'Espagne. La piastre ..= 100 oboli = 50 pence par
ordonnance du conseil privé; mais l'obole vaut ordinairement Or.o55.

nales d'Angleterre, la rose, le trèfle
et le chardon. La tête de la reine
est couronnée et tournée à gauche.

jaune-brun et imprimé sur un papier
sans filigrane (ce papier était ou

	

Na 146. Malte.
est devenu bleuâtre). Le timbre ac-
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LE MARABOUT SIDI-ALI DE CONSTANTINE.

Le Mar (bout Sidi-Mi de Constantine, par M.. Brun. -Dessin de Calon,

La scène que représente ce tableau emprunte son intérêt
à la vénération dont jouit à Constantine le petit-fils de Sidi-
Mohammed-el-R'ouràb. Pour ceux qui ne connaissent point
l'histoire du pays, le personnage vêtu d'une gandoura et
assis sur un banc, dans le carrefour de Souk-el-Kebir,
n'est qu'une image insignifiante. En effet, tous les mara-
bouts se ressemblent chez les musulmans, et Dieu sait
combien ils sont nombreux en Algérie. Mais Sidi-Ali se
recommande par la célébrité de son grand-père, qui est
considéré comme un martyr par les ennemis de l'ancietme,

Ton \TYII. - JUILLET 1864.

domination turque. On trouve dans l'Annuaire de la So-
ciété archéologique de Constantine (1853, p. '127) tua
récit intéressant de cette mort de Sidi-Mohammed-el-
R'ouràb, par M. Aug. Cherbonneau:

Tandis que Salah-Bey gouvernait la province de Con-
stantine et s'efforçait de lutter contre les préjugés de son
temps; tandis que d'une main il écrasait la révolte inces-
sante (les tribus, et que de l'autre il rallumait le flambeau
des sciences, un marabout influent et vénéré, Sidi-Mo-
hammed, dirigeait contre son autorité une opposition

^_n
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acharnée. Salait-Bcy surveilla ses démarches, et lorsqu'il
fut convaincu que cet liomme s'était rendu coupable d'in-
trigues qui pouvaient nuire â la prospérité du pays, il le
fit prendre et le condamna it mort, malgré sa popularité.
Cette sentence fut u peine connue dans la ville quelle y
causa une profonde sensation. Les oulémas se rendirent
au palais et supplièrent le bey de révoquer l'arratt fatal qui
frappait le personnage lé plus saint de la province. Salalle
Bey fut inflexible. II n'était pas homme â hésiter' entre
la vie d'un _imposteur et le repos de ses sujets. Au jour
marqué, une foule, nombreuse de. .fanatiques se pressait
sur le lieu du supplice, comme pour défier la justice dn
bey. 11lais le chaouche fit son devoir, et la tête de Sidi-
Mohammed roula sur le sol ensanglanté. On dit' qu'en ce
moment le corps du marabout se transforma en corbeau,
et que l'oiseau de sinistre augure, après avoir poussé (les
croassements lamentables, s'élança à tire-d'aile vers la
maison de plaisance située en face de Constantine, et que
Salait-Bey s'était bâtie polir se reposer du fardeau.dé l'ad-
ministration. Il y jeta . une malédiction, puis il disparut
pour toujours ( rj. Averti de ce miracle, le bey-conçut des
regrets tardifs;. mi nuage de tristesse se répandit sur son
filme. Il eut recours â la prière, mais la prière demeurait
sans elfét. Ce fut` alors 'qua pour calnner Ies mânes de sa
victime, et donner plus d'éclat it son repentir, il fit élever,
sur l'emplacement oui le corbeau s 'était abattu, l'élégant
mausolée it coupole blanche que l'on désigne sous le nom
de Sidi-Mohammed-el-R'ouràb (M gr illohammed' . Ie Cor-
beau). »

-_. Nos certitudes débordent de toutes parts nos com-
préhensions.

- II faut toujours en venir` it ce mot de Rivarol : « Dieu
explique le monde et le monde le prouve. »_
- En fait d'irréflexion, l'homme est capableP de tout,

et il est inouï â quel point l'habitude de voir nous empêche
de regarder. (^)

LA PHOTOGRAPHIE.
Suite. - Voy. p. 92, 107, 151.

PAPIER ALBUMINÉ.

Albumine.-Lorsqu'il est utile d'obtenir d'une épreuve
négative toute la finesse qu'elle peut donner, et .que l'on
est stûr de n'être pas'obligé d'y faire de retouche,. on peut
employer le papier albuminé, c'est-â-dire du, papier re-
vêtu d'une couche d'albumine ou blanc d'teuf, qui_ lui

donne du brillant et retient les préparations sensibles it sa
surface..

On met dans une capsule de porcelaine un certain nombre
de blancs d'ceufs séparés des_ germes et des jaunes, en se
rappelant qu'un blanc d'oeuf pisse en moyenne 30 grammes;
plus on ajoute d'eau et plus on diminue .je brillant de
l'albumine.

On mélange donc, pour obtenir une finesse suffisante :

Blancs d'oaufs	 100 cent. cubes.
Eau distillée	 85 grammes.
Iiydrocidorate d'ammoniaque 	 30 grammes.

On bat le tout en neige, au moyen d'une fourchette de
bois, et on laisse reposer' une nuit. L'albumine.claire se

(') Salai-Bey mourut ,quelque temps après cet événement, en 1789,
et l'opinion publique ne manqua pas d'attribuer sa mort â la ven-
geance du marabout. II fut étranglé traîtreusement par les agents du
paeha d'tllep, dans la vingt-deuxième année^de son règne.

(') Pensées tirées des Éludes philosophiques sur le christia-
nisme, par Auguste Nicolas.

rassemble sous la mousse; :ou .la décante dans une cuvette
de: porcelaine, ;en ayant soin île n'y.pas former de bulles' «
d'air.

Albuminagd du papier. - On étend doucement et d'un i
mouvement continu la feuille de pgpiei_ lrla surface de cette
albumine, oit on la Misse trente secondes. ll est très-im
portant qu'on ne forme pas de bulles et qu'en relevant le
papier on n'en entraîne pas sur la feuille, oit elles pro-
duisent des taches qui persistent toujours. La feuille, sus-
pendue dans un endroit chaud,'sera desséchée rapidement
pour que I'àlliumine demeure a la surface; ce retrait de
l'enduit,-qui n'existe que d'un côté, fait que ces: feuilles .
tendentit se rouler,_et doivent étre conservées en presse
et dans un portefeuille: .

Bain d'argent. -Pour sensibiliser _ce papier,: posez-le
cinq minutes sur un bain composé de :a

Eau distillée .

	

..

	

.	 750 cent. cul.
AIcool è 36 degrés....:. `

	

... 250
Azotate d'argent cristallisé	 200 graunnes.ï:

L'alcool a pou but de coaguler l'albumine, et, la rendant
insoluble, de l 'empêcher de se dissoudre dans le. bain -en
le noircissant.

Évitez avec soin lest bulles d'air sur.le bain; relevez la
feuille d'in mouvement égal, suspendez avec des épingles
neuves, et_laissez séeiier Bien -entendu, tout ceci se fait à
la himiére jaune ou à l'obscurité:

Exposition.,- L'impression lumineuse suffisante pour
obtenir une belle épreuve est plus Iente'sur le -papier al-
humïiné que•sur le papier simplement_ salé. Comme la couche
sensible est tout it fait superficielle, l'épr^uve semble avoir
acquis assez vite l'intensité nécessaire; 'mais l'image perd
plus au passage de l'hyposulfite : il convient donc de la tirer
beaucoup: plus intense qu'elle :ne doit être une. fois fixée.

Virage des épreuves. Les feuilles :
sortant des. châssis

seront ébarbées, e'_est-a-dire qu'on enlèvera au moyen.' de
ciseaux les marges noires métallisées qui les entourent; il
est inutile de précipiter de l 'or sur cet endroit, puisque
c'est une partie de rebut. Plongez alors ces feuilles, en -
vous tenant dans l 'obscurité,, _dans: une , première' cuvette
d'eau. distillée, où elles séjourneront de::cinq k dix minutes,
puis dans une' seconde d'eau ordinaire, oü elles resteront
le même temps. Pendant cola, on a préparé les solutions
suivantes '

Soluiion A,.
Eau distillée	 `;:	 1000 grammes.
Chlorure_ d'or.

	

..

	

..

	

1
. Solution B<

Eau distillée....`:	 :r	 : 1000 grammes.
Chlorure_ de_ chaux.:	 80

Une partie seulement da ce sel se dissoudra, l 'eau étant
saturée; mélangez seuIenment une quantité qui puisse être
épuisée immédiatement par le nombre d'épreuves. i virer ;

Eau distillée_: 	 1000 grammes. .
Solution A	 15
Solution B	 - :	 : c. 300

Plongez alors les feuilles sortant de l'eau dans ce ,bain
colorant, et suivez attentivement la marche du virage en
changeant de place les'épreuves:

Fixage. - Les images ayant atteint le ton bleu violacé
que l'on désire, on les plonge, sans les laver, dans un baain
d'hyposulfite neuf ir50 pour 100; en dit a quinze minutes
elles sont fixées, et le papier est transparent :et"exempt
de poivré. Elles ne doivent séjourner dansée pain que le
temps strictement nécessaire pour arrivera ce résultat,
que l'on - accélérera, autant que _possibleÿ eri lavant et re-
mutïnt les épreuves, comme nous; l'avons vti faire dans la
figure 36.

Lavage et séchage.-= Ces deux opérations sont abso-



MAGASIN PITTORESQUE.

	

' -

	

2 1 9

lament semblables à celles que nécessite le papier salé.
Cependant, comme la sulfuration ou coloration jaune est

_plus à craindre, il faut accélérer le dégorgement des sels
solubles par un lavage répété.

On y arrive en remuant constamment les feuilles dans
les cuvettes abondamment pourvues d'eau renouvelée. Le
séchage n'offre rien de nouveau.

La suite à une prochaine livraison.

PENDULES ET 111ONTRES.

Fin. - Voy. p. 118, 110, 190

- Vous savez que le pendule, découvert par Galilée et
appliqué aux horloges par Huyghens, en If;5ï, a pour
propriété de décrire des oscillations isochrones (c'est-à-dire
égales en durée, quelle que soit leu r étendue), lorsque ces
oscillations n'ont que quelques degrés d'amplitude. Ainsi,
par exemple, une boule suspendue à un fil de 0°'.993 dé-
crira constamment, sous la latitude de Paris, des oscilla-
tions d'une seconde de temps. Au lieu d'un lil, prenez une
tige rigide, en tenant compte de son poids dans la longueur
totale du pendule, et appliquez cet appareil à un rouage
quelconque, pour en modérer la vitesse par l'intermédiaire
d'un échappement : chaque dent de la dernière roue de ce
rouage ne pourra échapper que de seconde en seconde.

Le pendule est clone le régulateur le plus parlait, puis-
que la régularité cle ses mouvements repose sur tune loi
physique immuable, celle qui régit la chute des co r ps.

Les montres, au contraire, sont réglées par une sorte
de volant nommé balancier, qui emprunte la faculté d'os-
ciller à un petit ressort courbé en l'orme de spn'ale ('). Ce
petit ressort est attaché par une de ses extrémités à un
point fixe, et par l'autre it l'axe même du balancier;
lorsqu ' on donne une impulsion à celui-ci, ce ressort se
déforme, et, tendant à revenir à sa forme primitive, en
vertu de son élasticité, il fait osciller le balancier jusqu ' à
ce qu'il reprenne son équilibr=e.

Ainsi l ' élasticité du ressort spiral est au balancier ce
que la pesanteur est au pendule, c'est-à-dire la puissance
qui détermine ce mouvement de va-et-vient qui prend nom
d'oscillation et est entretenu par le rouage. Or, comme
toute l'exactitude des montres et des pendules repose en-
tièrement sur la régularité absolue des oscillations du ré-
gulateur, il est aisé de comprendre à première vue combien
le pendule est préférable au balancier, ou, ce qui revient
au même, combien la meilleure montre est inférieure, en
principe, à la pendule la plus commune. Dans une montre,
l'exactitude est, en quelque sorte, artificielle; dans une
pendule, elle est inhérente au régulateur.

La conséquence pratique à tirer de tout ceci, c'est que,
pour ne pas augmenter encore les causes d'irrégularité,
il faut, comme nous l'avons dit, éviter d'imprimer aux
montres des secousses violentes de nature à troubler le
mouvement normal du balancier; qu'il vaut mieux les pla-
cer dans un porte-montre que sur un marbre ou le long
d'un mur froid; enfin, que la nuit et le jour on doit les
maintenir, autant que possible, dans des conditions sem-
blables.

- Et que signifie, lui dis-je, le mot échappement?
- D'après ce que vous savez des propriétés du pendule

et du balancier uni au ressort spiral, vous devez conclu re
que pour avoir une machine horaire parfaite, il ne s'agit
que d'entretenir, sans les troubler, les oscillations de ces
deux régulateurs. Pendant longtemps les astronomes don-
nèrent eux-mêmes l'impulsion au pendule, qui servait à

(') Cette invention est également due à Huyghens, célèbre mathé-
maticien hollandais.

calculer la durée des phénomènes célestes, objet de leurs
observations. De nos jours, beaucoup de photographes ont
encore recours à ce compteur primitif. On a reconnu qu'un
pendule libre à secondes, bien suspendu et pourvu d'une
lentille pesante, ^ la suite d'une première impulsion os-
cille pendant environ vingt-quatre heures. C'est déjà quel-
que chase; mais pour avoir l'indication des heures, des
minutes, etc., il faut que ce pendule soit en communication
avec un rouage et un moteur, et c'est ce mécanisme ser-
vant d'intermédiaire qui prend le nonr d'échappement. Son
rôle a donc une grande importance.

Dans les pendules, l'échappement le meilleur se' com-
pose ordinairement de la dernière roue du rouage et d ' un
double levier en forme . d'ancre dont'le centre de mouve-
ment est le môme que celui du pendule. Les dents agissent
sur les extrémités de cette pièce, qui transmet au pendule
l'impulsion reçue, tout en arrêtant le rouage- comme le
ferait une détente, pendant que le régulateur exécute son
oscillation.

Cet échappement, perfectionné par Graham, prend son
nom de la forme des leviers sur lesquels agit le dernier
mobile.

Cette pièce ABC (fig. 1) a la forme d'une ancre; elle a

Fis. 1.

son centre de mouvement en A, où elle est fixée sur un
axe roulant sur cieux pivots. Sur ce même axe est montée
une fourchette en communication avec le pendule; l'ancre
oscille donc avec celui-ci. Entre les pattes de l'ancre, B, C,
se trouve la roue d'échappement D, dernier mobile du
rouage; elle tourne dans le sens de la flèche. Les pattes
de l'ancre sont découpées suivant des arcs de cercle dont
le centre est en A; elles sont terminées, par des plans in-
clinés E, E'. Dans la figure ci-jointe, la dent F descend sur
le plan incliné E et le repousse dans le sens de l'oscillation
ilu pendule; lorsqu' elle sera arrivée au bas du plan in-
cliné, elle échappera, et la dent G, placée à l'autre extré-
mité de la roue, tombera sur l'arc de cercle concentri-
que E'B. Cette dent G y fera repos jusqu'au moment oir le
pendule, exécutant une seconde oscillation, entraînera
l'ancre et dégagera cette dent du repos; elle atteindra
alors le plan E', glissera dessus en lui communiquant la
force dont la roue est animée; après la chute de la dent G,
la dent F reviendra au repos à son`tour, jusqu'à ce qu ' une
troisième oscillation la dégage et lui permette de recom-
mencer à agir.

Comme la force acquise d'un pendule en mouvement est
plus grande que celle du dernier mobile du rouage, et
qu'une faible mais fréquente impulsion entretient ce mou-
vement une fois donné, il est facile de concevoir que ln
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rouage puisse être embraye par le pendule, et néanmoins
restitue à celui-ci la quantité de mouvement qu'il perd à
chaque oscillation par la résistance que l'air oppose à sa
lentille et les frottements de son point de suspension.

C'est pourquoi je vous ai indiqué comme les meilleures
pendules d'appartement celles dont le socle est assez élevé
pour laisser au pendule, qui les règle, une longueur suffi-
sante (voy. p. 190).

Quant aux montres, les fonctions de l ' échappement y sont
plus complexes, parce que leu_ r régulateur_(le _balancier
uni an ressort spiral) ne- jouit de l'isocl ronisme que dans
des conditions toutes spéciales, impossibles à rencontrer
dans la plupart des pièces portatives. Pour qu'une montre
marche bien, on dehors de ces cas exceptionnels., il est
nécessaire que l'échappement soit combiné en vue de cor-
riger les écarts de la forcé motrice.

	

` - '
On n 'ignore pas que le moteur des montres- et aussi

celui de la plupart des pendules est une lame d'acier
mince trempée ^t revenue bleue, en un mot très-élas-
tique, ce qui lui permet .cle s'enrouler, sans se déformer,
autour de l 'axe qui 'porto le carré de remontoir, lorsque
avec la .clef on fait -tourner celui-ci. Quand le ressort
vient d'être remonté, il a acquis sa plus forte tension, puis-
qu'il est-plus éloigné de-sa forme primitive, et cette' force,
décroissant à mesure que ses spires se développent, ne
communique au rouage qu'il anime qu'une vitesse qui tend
à diminuer à chaque instant. On remédiait autrefois à cet
inconvénien'i par I'emploi de la fusée, sortez de poulie co-
nique sur laquelle senroulait une chainette'tirte par le
ressort et placée de telle façon que, le maxih um de bande
correspondant au plus petit diamètre de la poulie, on arri-
vait à équilibrer à peu-prés la force motrice. Depuis, oti a
abandonné la fusée, qui n'est indispensable qu'avec l'é-
chappement à roue de rencontre, également condamné par
l'expérience, -et l'on construit presque exclusivement des
montres à cylindre qui, sous un volume réduit, _donnent
des résultats supérieurs. L'invention de cet échappeirient
n'est pourtant pas aussi nouvelle qu'on pourrait le`croire;
elle est due à Graham,_ célèbre horloger anglais, et date
de'1 720 ('). Mais- pour que cet échappement atteignît sa
perfection, il fallait que l'on pût substituer à la roue : de
laiton, employée' par son auteur, la roue d' acier, fabriquée
actuellement à si bon marché, et ce changement n'a été
possible qu'à la suite du perfectionnement de l'outillage.
Ainsi' la théorie ,améliore les procédés •industriels, puis,
par une réaction naturelle, l 'habileté des ouvriers permet
d'arriver à des résultats à peine entrevus. par l'iinventeur
lui -méme, et chaque induction poussée au delà_ des con-
séquences prévues n'est plus qu'une étape du progrès.

L'échappement à cylindre tire -son nom de la. forme
donnée à l'axe du balancier, et ce qui assure sa _sipério-
rité, •c'est qu'il corrige les différences de`la force motrice. .
Voici comment cet équilibre est établi. Lorsque la force
transmise à la roue est plus grande, la dent chasse le
balancier avec plus de vigueur; mais lorsqu'elle tombe stir
la partie concentrique du cylindre, elle. appuie aussi.avec
plus d'énergie et compense l'accélération de vitesse.

L'axe du balancier est un cylindre ou tube d'acier
trempé et poli, entaillé dans une partie de sa longueur,
de manière à offrir à l ' action des dents de la roue d'échap-
pement les tranches de la demi-circonférence (fig. 2). Les
bouts du cylindre sont fermés par des tampons d 'acier
ajustés à force, et sur lesquels on tourne les pivots. Le
balancier est rivé sur une assiette portée par la partie su-

(') Jusqu'à présent, si nous navrons eu à citer que des savants
étrangers pour les perfectionnements de l'art chronométrique, c'est
que les horlogers français ont surtout excellé dans_ l'horlogerie de
précision.

périenre du cylindre:: Au-dessus du balancier se place, à
frottement, une virole:qui r_ eçoit l ''un des_ bouts da spiral;
l'autre bout cst: fixé sur le éoq.

La roue d'échappement a des dents découpées_ en forme
de coins, c'est-à-dire qu'elle porte des plans inclinés taillés
dans sa circonférence de plus, elle est creusée, ainsi quo
l ' indique la figure 2:

Le cylindre entaillé présente aux plans inclinés de la
roue la demi-circonférence A (fiig. S)'; la roue, marchant
dans le sens' de la flèche, fait repos par sa dent B sur la
circonférence extérieure du cylindre; nais, en cet état,.le.
spiral est déjà armé et tend à faire "tourner le cylindre dans
le-sens de la flèche. Dès que cet effet se produit, la dent B,
dégagée :du repos, agit sur. la °trancliedu cylindre C^ la
repousse par son plan incliné, et vient- tomber au repos
dans l ' intérieur du- cylindre,._ comme on, le voit ligure-4.
Pondant ce temps, le balancier continue son mouvement
jusqu'à ce .que, comme nous l 'av_ ons dit_ plus liaut, la 'é-
sistance croissante du spiral, de plus en plus écarté de sa
forme d'équilibre, ou, pour nous_servir du mot technique;
de plus en plus armé, cette résistance,. enfin, ramène dams
l'autre sens.le_ balancier, et, par conséquent, le cylindre.
Alors la dent L, qui-.était - passée dans le' cylindre (fig. 2

et 4), est une seconde fois . dégagée du repos et agit sur
la tranche D de la méme manière que sur la tranche : C;
elle imprime donc au cylindre_ et au balancier qu 'il porte
un mouvement en sens contraire et égal au premier.

Tels sont, me dit en finissant"l'horloger, les principes
généraux sur lesquels repose Pharlogerie à l'usage civil.
L'astronomie, la physique et la'marine exigent des instru
ments plus parfaits; mais c'est tout un autre sujet.
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LA CHAPELLE EXTÉRIEURE DU PALAIS PUBLIC
DE SIENNE.

Cette élégante petite chapelle, commencée en 1252, dé-
corée en 1460 par Francesco di Giorgio , ornée en 1538
d'une fresque du Sodoma que le temps a détruite, est

adossée â la façade du palais public ou palazzo della Re-
pubblica de Sienne, devant l'une des plus belles places de
l'Europe, la piazza del Campo. Dans ce vaste cirque, té-
moin de bien des scènes sanglantes et aussi de fêtes ma-
gnifiques, on recommence chaque année des courses de
chevaux plus tragiques que les courses de taureaux 'd'Es-

Chapelle extérieure du palais public de Sienne. - Dessin de Lancelot.

pagne. Les grandes dimensions de la piazza del Campo
et du palais d'où s'élève dans les airs la belle tour de la
Nangia trompent le regard sur celles de la chapelle :
de loin elle ne paraît guère qu'un assez petit détail de
cet ensemble imposant. Une autre décoration charmante
de la piazza del Campo est la fonte Gaja ou fontaine de
la Joie, d'où l'eau avait jailli, pour la première fois, aux
acclamations du peuple, en 9343, et qui fut ornée, en

LM, de bas-reliefs d'un goût exquis par Giacomo della
Guercia.

L'AYANT-DERNIÈRE PIÈCE DE SHAIïSPEARE.

Claude Gelée possède dans son oeuvre un charmant
paysage qui représente un lever de soleil au bord de la
mer. On dirait une île de la Méditerranée plantée d'ar-



ores verdoyants. L''onde arrive en petites vagues douces
caresser mollement le rivage. Dans la baie , derrière une .
éminence de terre formant promontoire, on" aperçoit les
mats de plusieurs vaisseaux. Au fond, au-dessus de la pleine
mer, le soleil sort des nuages et trace -un long. sillon de
lumière. qui descend de la ligne horizontale des flots aux
premiers plans terrestres, où s'élèvent deux figures d'hom-
fnes. Ces personnages, en costume italien dn seizième siè -
cle , pourraient être pris pour des étrangers heureux -de
se trouver sur une terre agréable après les dangers d'un
terrible orage. Ce petit tableau est un chef-d'ouvre de
tranquillité, do fraîcheur et de lumière. Jamais:_je n'ai pu
le regarder "sans reporter ma pensée vers le beau drame
de Shakspeare appelé la Tempête,, et toujours j'ai Cru y
voir la représentation.d'une des scènes les phis calmes de .
cette singulière pièce.

Rien «le plus étrange, en effet, igue cette composition, et
rien qui prête davan.tage ,à la réflexion du critique. Elle est
l'une des dernières oeuvres

,
;dii,ponte;_ elle' sortit .de son•

cerveau fécond à l 'age " de -quarante-huit ans. Après cet .
effort et -l'enfantement .d' une: autre comédie, le'puissant
dr`niiiaturge ``së ' retira dans sen_',viillage de Stratford-sur-

-Avon, et mourut sans .plus rien communiquer- au monde
doses pensées. On peut dire -avec justice que :la Tempête
est le dernier ouvrage important du porto. Est-ce:aussi le
résuma de tontes` ses imag iinations et de ses vues sui l'en-
`semble des choses, son dernier mot? C'es_tce qui serait
intéressant a savoir

:
et:ce fanai a souvent ,soll iicité notre

curiosité.
On sonnait à peu près l'origine-de tous les drames de

Shakspéare. Pour arriver fileur composition, il est pres-
que toujours parti d '' in fait-historique ou anecdotique. Sa
méthode est en-.quelque sorte platonicienne,:comme le fait
remarquer judicieusement Coleridge`; -.il est fine ,espèce ,
d 'ouvrier divin qui_ élève les faits.à des'hanteurs sublin es,
On sait d'où viennent Roméo et Juliette, Macbeth, Othello,
Ramlet, le Bande°d'une - nuit d'été; mais à l'égard de la
Tempête, focal dés critiques les plus érudits n'a découvert
jusqu'ici aucune pensée primitive, aucune donnée générale.
Serait-ce une conception entièrement propre-a l'auteur,
und sorte de symbole sous lequel il aurait caché . sa phi-
losophie' «les choses de ce` monde? Nous l 'avons soiivenit
pensé, .et peut-être que`le'lecteur, en nous suivant - dans
l'analysa .de cet ouvrage, lepensera comme nous.

Son titre paraît d'abord fort bien choisi pour la dénomi-
nation .d''une pièce tout idéale et qui renferme. en quelques
personnages le contraste énergique du; bien et du mal, la
lutte de la volonté bonne et de la volonté perverse. La
Tempête, ce titre indique 'non-seulement le tumulte des
éléments, mais aussi le timiulte des âmes; il . est la consé-
quence logique d'un rapport constant entre l'ordre naturel
et l'ordre surnaturel. illaintenant, voici la. fable.

Un orage épouvantable, produit par l'influence de génies
célestes, amène dans une île "de la mer de Sicile une bande
de coquins, grands seigneurs et valets. Dans cette île vi-
vent deux êtres bons, un père et une fille, que ces mêmes
coquins ont dépossédés du royaume et des richesses de
leurs ancêtres. Ce père, injustement privé de la couronne,
est un sage qui, par l'étude des sciences , a acquis_ sur-la
nature un pouvoir qui le rend maître de ses ennemis.
Usera-t-il de sa puissance pour se venger d'eux? Telle est
la question. Eh' bien ,. non; quoiqu'ils lui aient volé son
une, et qu'ils aient tramé de nouveau contre sa vie les
plus odieux complots, il se contentera de les eff'ray=er, de
les amener à repentance, et leur pardonnera " ensuite, en
unissant sa fille au fils do son plus cruel ennemi.

'On voit que ce drame pourrait s'appeler la Clémence ou
le Pardon des offenses. La scène s 'ouvre par uh ciel chargé
'de nuages, de foudres et d'éclairs; elle se ferme sous l'azur
le plus limpide et:le plus tranquille.' Le comique et le tra-
gique y alternent, comme cela a lieu dans presque tous les
autres ouvrages du poète. Mais ce,qui est plus particulier
et très-remarquable, c'est que, les aëteurs de ce.drame
suivent les, penchants de' leur bonté native ou de let ► r na-
turc perverse entre-deux .êtres tout i►. fait extraordinaires,
appelés. l'un Ariel et l'autr- e Caliban._ Le p ► enier est 'un
génie bon, miséricordieux, charmant de,forme et_de fond,
qui tient du soufflé de l'air, des couleurs du prisme, de
l'esprit pur; le second, au.contraire, est un être informe,
matériel, pesant, né d 'une sorcière au moment d 'une pen-
sée de mal, et renfermant en lui une nature morale éga-
lement monstrueuse , pleine de méchanceté , d'envie et ale
révolte, Ces étranges créatures sont, pour ainsi-dire; les
deux pblës de la pièce , et tous les autres personnages
agissent plus on'moins sous leur influence. Ainsi ; lorsque .
les naufragés, non encore guéris de Iegrs méchantes incli-
nations par la terreur des dangers qu'ils ont courus, yen-
lent nuire an sage Prospero-età son aimable fille Miranda,
ils y sont incités par l'horrible esclave Caliban . , qui leur
inspire l'idée du meurtre et de la rapine. D'un antre côté,
lorsque l'encl ►anteur Prosporo , maître de ses ennemis_ et
irrité de leurs nouveaux attentats , se dispose , à l'aide de
son-art magique; a leur faire senti ► les aiguillons d'une
terrible justice, il est encouragé par Ariel à la pitié et- i la
miséricorde, et alois il prononce ces sublimes paroles en
les adressant au charmant génie :

e Comment! toi qui;n'es qu'un flocon d 'air, tu auras
une impression un sentiment des peines de mes ennemis,
et moi , créature de ;leur espèce, qui ressens aussi vive-
ment qu'eux les passions et les do►leurs^ je n ' en, serai pas
plus tendrement ému, que toi ,1.,., Quoique leurs injustices
cruelles ;aient blessé mon cour au vif,. je rue range du
parti de ►na raison contre ma colère. Pardonner est une
action , plus rare et plus noble que. celle de se venger. Puis .
qu'ils' se `repentent, je suis satisfait. Ils n'auront pas de
moi un regard menaçant cle plus. Va les élargir, Ariel je
veux _délier mes-charmes, rétablir leurs facultés ' , et ils
vont reprendre toit leur être. »

Prospero est, dans l'ordre humain , l plus haute .per-
sonnification de l'intelligence savante unie.à la.magnanf-
mité. Sa fille Miranda est u ► e création égale, sinon supé-
riènre, à celle de l'Eve de°Milton. Plle' est le modèle de la
bonté innocente et du pur amour. C'est le coeur, d'ove, -
moins la ruse -et la-curiosité. Ferdinand, son amant, est le
type de l'âme tendre et généreuse, de la jeunesse virile -
pleine de douceur et de bravoure â la fois. Le vieux Gon-
zale donne l'idée la plus parfaite du serviteur honnête et
dévoué. Quant aux autres -personnages, ils représentent
dans une gamme affreuse l'égoïsme et- toutes les phases
de la dégradation morale ,-depuis la méchanceté éclairée
et raisonnante d'Antoni.o, jusqu'à la méc_ hanceté stupide et
grossière de Caliban.

Maintenant, nous nous demandons ce qu 'a voulu prou-
ver Shakspeare par cette peinture réelle et fantastique è la
fois des passions bonnes et mauvaises de l'humanité, par
ce résumé puissant et_ coloré de leurs tristes combats. In-
dépendamment de I'enseignement moral, du pardon des
offenses, qui est clairement établi et qui pouvait l 'étre dans
une fable purement historique, n'y saurait-on trouver iie
conception plus tante; l'idée du rapport de la créature
avec le Créateur lui-même ? "Souvenons-nous que cette
pièce est la ddernière composition importante .du grand
poète; que dans toutes les autres il a peint les'crreu s, les
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folies et les fureurs de la race humaine sous toutes leurs
faces, et que dans celle-ci il couronne les mille scènes de
son drame terrible par une vive expression du repentir et
du pardon.

Faites de l'île enchantée où souffle la tempête le
monde, du vieux Prospero une espèce de verbe, la sagesse
intervenant clans le chaos des éléments impurs et y faisant
descendre l'amour et la bonté, et vous aurez là une vue
philosophique des choses qui ne sera pas celle d ' un esprit
sceptique qui observe, rit ou gémit sans conclure, mais
celle d'un philosophe platonicien, je dirai même chrétien ,
qui démêle l'action providentielle au milieu du tumulte des
êtres, qui croit au bien et croit surtout à sa victoire défi-
nitive sur le mal.

Voulez-vous des preuves que cette dernière pensée est
plutôt celle de Shakspeare que l'idée d'indifférence qu'on
lui attribue généralement, prenez d'abord sa conclusion du
drame de la Tempête. Dans ce rétablissement de l'ordre
moral par la puissance indulgente et miséricordieuse, les
âmes des hommes et les éléments de la nature sont puri-
fiés et calmés. Caliban lui-même, cet être informe, opaque,
brutal et qui tient (le l 'enfer, arrive par la douleur à sentir
le remords et déclare qu ' il deviendra sage. Plus loin, dans
la même pièce, le roi coupable qui a détrôné son frère ne
dit-il pas, lorsqu'il est en butte aux coups de l'orage :
« Les vents, les vagues, les roulements du tonnerre gron-
dant ma conscience , voilà la cause qui a enseveli mon fils
sous le sable des mers ; voilà pourquoi j'irai dans les
abimes. »

Cherchez ailleurs, et vous trouverez dans Macbeth un
médecin qui, entendant soupirer et parler la reine crimi-
nelle au milieu de son sommeil, s'écrie : « Des actions
contre nature produisent des désordres contre nature ; les
consciences souillées de forfaits révèlent leurs secrets aux
sourds oreillers de leurs couches.'» Puis, dans Henri V,
le prince, écoutant des soldats qui rejettent spr lui la res-
ponsabilité des misères de la guerre et de leur mort , fait
cette déclaration : « Un roi n'est pas obligé de répondre

'des fautes personnelles et particulières de ses soldats, non
plus que le père de celles de son fils, ni le maître de celles
de son domestique. Son armée n 'est point composée de
soldats sans reproche. Il y en a qui ont dù se rendre cou-
pables de mauvaises actions. Or, si ces gens ont su trom-
per la vigilance des lois et se soustraire à la punition qui
leur est due , quoiqu'ils puissent se sauver des mains des
hommes, ils n'ont point d'ailes pour échapper à celles de
Dieu. La guerre est son prévôt... » Puis, dans Mesure pour
mesure, l'hypocrite magistrat, voulant reprendre ses tra-
vaux après avoir commis un crime, ne peut s 'empêcher de
remarquer que le trouble est dans sa nature, et il s'écrie :
« Une fois l'innocence perdue, rien ne va bien. »

Tous ces passages et bien d'autres ne témoignent-ils pas
que notre poète croyait profondément à la moralité de la
conscience, à un secret rapport entre l'ordre surnaturel et
l'ordre naturel, à une providence divine? Était-il matéria-
liste celui qui écrivait dans son recueil de sonnets ce vers :
« Pauvre âme, centre de ma terre pécheresse, tu es égarées
par les puissances rebelles qui t'embarrassent »? et cet
autre vers tout platonicien : « La beauté morte, tout re-
tourne au noir chaos »? Enfin , l'homme qui a formulé
cette pensée , à savoir que « celui qui n'est pas touché du
repentir n 'est pas digne du ciel », n 'a-t-il pas émis une
pensée digne du christianisme le plus pur? Déjà, dans sa
tragédie d'Hamlet, l'endroit oit le prince danois déclare à
son ami Iloratio « qu'il y a plus de choses entre le ciel et
la terre que n 'en rêve la philosophie » indiquait que les
idées de Shakspeare étaient moins entraînées au scepti-

ciime que portées vers un spiritualisme indéterminé, mais
réel.

Il est bien difficile de prendre un poète, surtout un poëto
dramatique , au pied de la lettre , comme on prendrait un
métaphysicien de profession. Cependant un génie de , la
trempe de celui de Shakspeare , si vaste , si pénétrant , si
plein d ' intuition , ne petit pas ne pas avoir laissé percer
quelque chose de ses idées au sujet de la conception du
monde physique et moral, conception qui a occupé et qui
occupe toujours l'esprit des penseurs. Ce sont les instincts,
les tendances, les sentiments du poète qui doivent, dans
leur ensemble, dévoiler ses pensées à cet égard. Or, pour
tout lecteur qui a approfondi son oeuvre et pris en consi-
dération la moralité des pièces qui la composent; il est aisé
d'établir, comme nous venons de le faire, un spiritualisme
sans détermination , mais certain et élevé. Quant à nous,
nous sommes allé plus loin, et nous croyons avoir' trouvé
matière à une donnée métaphysique plus ample, surtout
dans la fantaisie dramatique dont nous venons de parler.
Cette donnée, en fin de compte, serait celle-ci , : Il y a une
providence divine, créatrice et 'conservatrice des choses;
l 'amour est le fond de cette providence, et lorsque les
âmes sont rentrées dans l'ordre par une expiation suff-
sante, il y a pour elles satisfaction, réception en grâce et
spiritualisation complété.

Le coeur de Shakspeare, et de tous les cœurs de poète
le sien fut un des plus tendres, était bien fait pour arriver
à une telle conclusion. Nous pouvons nous tromper, nos
assertions ne sont que le résultat d ' inductions tirées d ' un
ouvrage tout d'imagination, et, bien qu'Ariel, le ravissant
génie, et Caliban, le monstre, aient été créés dans un but
philosophique très-significatif, peut-être cette oeuvre ne
contient-elle absolument que l ' expression . d'une des plus
hautes vertus de l 'humanité, le pardon du mal fait à autrui.
Quoi qu'il en soit, et jusqu'à meilleure information, nous
aimerons à croire que nous avons pu découvrir là quelques-
unes des idées métaphysiques du poète. Or cette philoso-
phie , encore une fois; ne nous paraît pas être: celle d'un'
sceptique complet ou d 'un pur sensualiste, comme on l'a
répété trop souvent, mais une philosophie qui s'approchait
beaucoup de celle des Socrate, des Platon et des Leibniz,
et dont les conclusions iraient se rapporter à ce mot si
consolant et si profond prononcé de nos jours :par le véné-
rable et noble Ballanche : « Les substances intellectuelles
finiront par titre bonnes, car il est de la nature de la sub-
stance intellectuelle de l ' être. » ( 1 )

Parmi tant de gens à qui nous prodiguons le nom
d'amis, la plupart le sont juste assez pour nous dire bon-
jour.

	

Epigramme grecque:

LA LÉGENDE DE JEAN REINAUD (').

Jean feinaud est un pauvre soldat qui a été obligé de
partir en guerre, abandonnant sa femme enceinte, ses en-
fants et sa mère. Le pauvre soldat s'est sacrifié pour son
pays; il revient, après quelques mois, fatigué, accablé,
sans se plaindre. Ce qu'il désire, c'est de rentrer dans sa

(') Cet article, de notre célèbre ami et collaborateur M. Auguste
Barbier , n'est pas entièrement inédit, et il se peut qu'il ne soit pas
inconnu de ceux de nos lecteurs qui auraient eu autrefois à leur dis-
position la Revue française.

( 4 ) Cette chanson, empruntée au Romancero champenois de
M. Prosper 'rarbé, a été lue par M. Édouard Laboulaye dans la salît;
Barthélemy, le, '17 février 18E4, et a produit sur l'assemblée une très=
vive impression.



maison; et d'y mourir comme meurt le pauvre,-en se ré-
signant et sans déranger personne.

Quand Jean Reinaud de la guerre revint, .
Il en revint triste et chagrin:
-Bonjour, mamère, :- bonjour, mon fils.
Ta fun nie est accouchée d'on p'tit.

- Allez, ma mère, allez devant,
Faites-moi dresser un beau lit blanc;
Mais faites-le dresser si bas
Que nia femme ne l'entende pas.

Et quand ce fut vers la minuit,
Jean Reinaud a rendii l'esprit.
Sa mère se prit à pleurer,
Sa pauvre femme à écouter.

-- Ah !dites, nia mère, ma mie,
Ce que j'entends pleu rer ici.
- Ma fille, ce sont les enfants
Qui se plaignent dù mat de dents.

- Ah! dites, ma mère, nia mie,
Ce que j'entends clouer ici.
- Ma fille, c'est le charpentier
Qui-raccommode le plancher.

- Ah ! dites;.mamère, ma mie,
Ce (pie j'entends chanter ici.
Ma tille, c'est la ;procession
Qui fait le tour do-la maison.

- Mais, dites, ma mère, ma mie,
Pourquoi donc pleurez-vous ainsi?
- Hélas! je ne puis le cacher,
C'est Jean Reinaud qui est décédé.

-Ma mère, dites au fossoycux
Qu'il fasse la fosse_pour deux,
Et que l'espace y soit si grand
Qu'on y renferme aussi l'enfant.

LES BANCS DU ROI DE_ 10ME.

Les événements politiques sont presque partout célébrés
par dés réjouissances stériles; ces sortes de fêtes n'ont, en
général,.point de lendemain ; elles ne laissent pas plus de
traces que les combats simulés du théâtre de Franconi, les
exercices des Funambules ou les fumées ales feux d 'artifice.
Les villes qui; dans ces occasions, élèvent à grands frais
des constructions de carton et de toile peinte ne pour-
raient-elles pas mieux employer leur argent? Ne leur
serait-il lias facile de consacrer les mêmes sommes à des
monumentsdurahles, tels que des statues, des fontaines,
des ornements d'édifices, etc.?
- Un administrateur habile et philanthrope, M Lezay-

llatnésia; dont la mémoire resta vénéré' dans le dépar-
tement du Bas-Rhin, paraît avoir été pendre de ces ulves
lorsque, à la naissance'du fils de Nipoléon I er , il a fondé
l'institution qui garde encore le nom de Bancs du roi de
Rome. Le malade qui se traîne sur les routes, le conscrit
qui rejoint sa garnison, l'ouvrierr qui coeménce son tour
de. France, le colporteur courbé, sous le poids de sa balle,
le paysan à son retour des champs, de -la vigne_ ou do la
forêt, ne trouvent guère pourse rèposer au bord îles clic-

Un Banc du roi de Rome sur une route du département du Bas-Rhin. - Dessin de M. Léon Cogniet, porté sur bois par Yan' Dargent. .

mins qu' une terre poudreuse ou un sol détrempé par la
pluie.

C'est pour eux que M. Lezay-Marnésia fit établir sur
toutes les routes impériales et départementales dis Bas-
Rliin des , . bancs de pierre ombragés, dont nous donnons
tin dessin que nous devons à l'obligeance et l'amitié d'un
maître illustre, M. Léon Cogniet.

La touchante pensée, qui a présidé à cette institution a
mieux sauvegardé les bancs du roi de Rome que n'aurait

fait l'attachement des populations rhénanes aux souvenirs
de l'empire; . sous aucun gouvernement . ils n 'ont été vo-

•lontairement dégradés. Ils sont aujourd'hui entretenus avec
un soin qui répond aux intentions du fondateur ( a ):

(') Quelques-personnes nous onLit que les bancs du roi de Rome
avaient été décrétés par une mesure générale. Nous ne pensons pas
devoir vérifier le fait, n'ayant rencontré nulle part ailleurs qu'en Alsace
la trace de l'institution. L'honneur d'en avoir généralisé le bienfait
n'en resterait pas moins a l'ancien préfet du Bas-Rhin.

	

-
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LES EAUX DE IlAi1IMAM-i11ESKHOUTINE, OU LES BAINS DES MAUDITS,

PILÉS DE CUELMA; EN ALGÉRIE.

Vue des Bains des Maudits, en Algérie. - Dessin de Caudry.

Les sources à très-hautes températures se rencontrent
ordinairement dans les contrées volcaniques : tels sont les
Geysers(80° centigrades), en Islande; Colata (80 ° ), dans
l'île d'Ischia; Chaudesaigues (81 0 ), dans le Cantal. Ou
bien elles émergent au contact de roches éruptives que les
géologues considèrent comme d'origine ignée. Exemples :
Carlsbad (73° ), en Bohême; Ax (82°), Olette (70°) et
Cauterets (58°), dans les Pyrénées; Plombières ((3°),, au
pied des Vosges; Néris (54°), sur les bords du massif
granitique central de la France. Cette association des eaux
thermales avec des roches d'origine ignée n'a rien qui
étonne. On est tenté d'admettre que ces eaux participent
encore de la chaleur initiale des terrains qu'elles traver-
sent. Le même feu qui a fondu les roches encaissantes
semble avoir communiqué aux eaux la température qui les
distingue. La source thermale apparaît aux yeux du géo-
logue ou mème de l'homme dît monde comme la trace
affaiblie du passage, à travers un terrain plus moderne,
des roches liquéfiées dont les laves, le basalte, les por-
phyres et certains granits sont les représentants les plus
authentiques. Rien de semblable pour les thermes dont
nous allons parler. Les montagnes environnantes se com-
posent de calcaires et de, grès appartenant à la partie su-
périeure des terrains secondaires : comme celles d'Aix en
Savoie, elles s'épanchent au centre d'un bassin où rien ne
dénote ces actions violentes. Les eaux des Maudits sont
situées à 14 kilomètres de Guelma, ville d ' origine fran-
çaise, fondée en 1845, entre Bone et Constantine, sur

TOME XXXII. -JUILLET 1861.

	

- -

l ' emplacement de l ' ancienne Suthul de Jugurtha, qui de-
vint plus tard la ville de Calama des Romains. Les Mores,
les Vandales, les tremblements de terre, détruisirent à leur
tour l'antique Calama. C ' est avec les ruines de la ville
romaine que la citadelle actuelle a été construite; les
débris les plus intéressants ont été réunis dans un musée.
Les Romains, si ardents à la découverte des eaux ther-
males, connaissaient celles-ci; elles portaient le nom
d'Aquce thibilitanæ, du nom de Tibili, actuellement, Anouua,
ville plus rapprochée des bains que celle de Guelma.

Quand on quitte Guelma pour aller à Hammam - Mes-
khoutine, on coupe d'abord le cours de la Seybouse, l'Ubus
des anciens. Ici elle n 'est qu'un torrent; mais vers son
embouchure , près de Bone, elle devient une rivière na-
vigable, la seule qui existe en Algérie. On passe la Sey-
bouse à gué, puis l 'on entre dans un fertile bassin bien
cultivé, appelé Medjez-Hamar. C' est là qu 'en 1837 le ma-
réchal Clausel établit le camp fortifié d'où partit le corps
expéditionnaire qui devait faire tomber les murs de Con-
stantine le 20 septembre 1837. Après avoir dépassé les
constructions du camp, converties actuellement en exploi-
tation agricole , on entre dans une gorge où l'on traverse
sur un pont de bois un affluent de la Seybouse, le Bou-
Hamdan, puis on monte vers un plateau entouré de man-
tagnes peu élevées. De loin déjà on reconnaît l ' emplace-
ment des eaux aux niasses de vapeur d'eau qui s ' élèvent
au-dessus d 'elles. Elles surgissent actuellement avec le
plus d'abondance à l'extrémité d'un plateau, où elles far-

za



ruent dix bouillons, dont l'un s' élevant à quelques déci-
mètres au -dessus du sol. Ces bouillons sont à la tempé-
rature de 95 degrés, c' est-à-dire à celle de l 'eau bouillante
sous une pression atmosphérique équivalente à celle d ' une
colonie de 634 millimètres de mercure. Ces eaux exhalent
de l'aride carbonique, de l'acide sulfhydrique et de l'azote;
elles tiennent en dissolution dit carbonate et du sulfate de
chaux (plàtre), du sulfate et du carbonate de magnésie, du
sulfate de soude, de la silice, un peu d'arsenic, et du sel ma-
rin, qui se déposent à mesure que le liquide perd de sa tem-
pérature initiale. Les eaux fournies par les dix bouillons,
se trouvant sur le bord d'un petit plateau, descendent
immédiatement le long de la petite. Si c'était de l'eau pure,
on la verrait simplement couler sur les rochers pour se
réunir au ruisseau de Chedakra qui serpente àses pieds;
mais cette eau , contenant en dissolution de, sels calcaires
blancs qui se déposent à mesure qu 'elle se refroidit, con-
struit elle-niênrela roche sur laquelle elle tnmbeen cascade.
Les formes de ce travertin (c'est le nom que les géologues
donnent eux roches formées ainsi par les eaux minérales)
sont aussi variées qu'élégantes. Leur blaneheur,éb(ouis-
sttnte ou leur couleur d'un brun rougeàtre donne à l'eau
qui les beigne tantôt une teinte d'un bleu clair gnünd le
fond est blanc, tantôt tune coloration brune lorsgu'cllr re-
pose sur du travertin coloré par l'oxyde de fer ou des ma-
tigres tinctoriales employées par Ies Arabes. Quand lx pente
n'est pas trop forte, l'eau déposant de tous les ôtés les sels
dont elle est chargée, il en résulte qu'elle -se forme à elle-
mérite de petites digues de quelques centimètres de haa-
teur. De là des bassins à rebords circulai res plus ou moins
ondulés, étagés i' un au•desstis de l'autre; l'eau tombe d 'un
bassin dans l'autre en-Taisant autaut de petites cascades, ou
en glissant sur le travertin déjà formé t et en miniature
l'aspect tic la grande cascade étagée de Saint-Cloud, non
plus géométriquement régulière et monotone, mais nve
tous les accidents capricieux résultant du dépôt calcaire,
qui se fait plus ou moins vite, en un endroit plutôt qu'en un
antre suivant la saison, le vent, la température et l'émission
plus ou moins abondante des eaux incrustantes. Après que
ces eaux se sontainsi déversées de bassin en bassin, sur
une hauteur de cinq métres environ, elles arrivent à la pa-
roi presque perpendiculaire du rocher; la formation des
cuvettes étagées devenant impossible, l'eau, eu glissant sur
la pierre, l'enduit d'une couche de travertin représentant
des draperies, des surfaces mamelonnées, et, quand le ro-
cher surplombe, de véritables stalactites de forme conique,
de la pointe desquelles roule sans cesse le filet d 'eau géné-
rateur. La cascade se divise ensuite en plusieurs ruisseaux
qui se jettent dans le Chedakra, dont le fond est tapissé
de conferves d'un beau vert, et où vivent, malgré la haute
température, de petites grenouilles et des poissons.

Nous venons de voir l'effet des eaux incrustantes Iors-
qu'elles s'épanchent sur une pente plus ou moins inclinée;
elles produisent d'autres effets quand elles surgissent du
sol sur un plan horizontal. Déposant autour d'elle les sels
calcaires dont elle est chargée, la source jaillissante élève
d'abord un petit cône creux dont les parois sont du tra-
vertin; l'eau, continuant à sortir par l'orifice terminal,
s'épanche en formant une nappe qui coule sur le petit cône
originairement formé; en même temps, les bords de l'ori-
fice s 'élèvent également par l'addition de nouvelles parti-
cules calcaires; le cône monte toujours, jusqu'à ce que la
force ascensionnelle de l 'eau ne soit plus assez énergique
pour lui permettre d 'atteindre l 'orifice du sommet et de se
déverser sur ses parois. Alorsle cône ne s'accroit plus ni
en hauteur ni en diantèii•é i l'orifice terminai s'oblitère, et
le canal dont il est l'ouverture se remplit de terré. L'eau
minérale va chercher d'autres issues. J'ai vu un de ces

cônes en voie de formation; il avait _I m .50 de hauteur:
l'eau suintait par son sommet et coulait sur ses parois
extérieures.

Quand on approche des bains de Ilammam-Meskhoutine,
on aperçoit au haut du plateau une surface d'un hectare
environ de superficie sur laquelle s'élèvent plus de cent de
ces cônes. Les uns ont une large base, les autres semblent
des aiguilles. Il y en _a de toutes grandeurs, depuis quel-
ques décimètres jusqu'à quatre ou cinq mètres, les ans
sont isolés, les autres disposés par groupes ou même sou-
dés entre eux deux à deux. La végétation s'est emparée
de quelques-uns, et souvent, au sommet, un petit olivier
sauvage ou _un pistachier térébinthe pousse comme flans
un pot de fleurs. Bien de pins bizarre et de plus inexpli-
cable au premier abord que ces cônes réguliers s'élevant
brusquementà la surface du sol, et, comme on l'a vu, rien
de plus facile à comprendre si on se donne la peine d'ana-
lyser le phénomène. Les canes du plan horizontal, dont
nous venons de parler, ne dépassent pas cinq métrés; ils sont
très-anciens, et, a l 'époque deleurformation, les eaux
chaudes n 'étaient probablement point encore utilisées Il
en est de même d'un groupe situé plus bas, entre les
premiers et la cascade. Ceux-ci sont au nombre de huit,
dont quatre très-greuds,,accolés deux à deux à leur base,
et un autre isolé. La hauteur de chacun de ces cinq cônes
est de huit mètres environ; à -l ' extrémité de l'un d'cüx il
s'était formé, près de la pointe, un orifice latéral par le-
quel les eaux s'épanchaient encore après l'achèvement du
cône. Des pistachiers térébinthes déjà grands, une typé-
racée(Sc1cenus niyrtcans) et une jolie espèce de Stance
(S. globularisefo(iii) croissaient sur le cotte,, dont la base
était entotn ée,d'.un bosquet de lauriers-=roses. La présence
de ces arbustes ti'nvtitrieu de surprenant pour un hota-
niste, iisssoni deaplus communs en Algérie; mais celle des

„Stairce, piantesqui'ne viennent que sur les bords de la mer,
aurait f lieu da surprendre si l 'on ne savait que les traver-
tins qui ferment ces cônes sont pénétrés du sel marin
(chlorure de sodium), qui, pour la plupart des Stat ee, est
une condition d'existence sans laquelle ils ne sauraient se
propager et même se maintenirlongtemps dans une loca-
lité. Pendant que j'examinais ces cônes, affine petite chouette
vint se percher au sommet de l'un des pies élevés; l'oiseau
à station verticale, supporté par ce piédestal, formait un
motif d' architecture dont un artiste attrait pu s'inspirer
heureusement.

Les cônes sont l'oeuvre de l'eau thermale sortant par
un orifice plus ou moins circulaire sur un plan horizontal;
mais si le cône est rompu artificiellement sur un point de
sa base, l'eau coule et forme un ruisseau en suivant la
pente du terrain, quelque fiable qu 'elle_soit. Alors d 'autres
phénomènes se produisent. L'architecte est le même, c'est
toujours l'eau imprégnée de sels calcaires; mais l'oeuvre
est différente, Déposant toujours ses sels au fond et sur
les côtés, l'eau se construit elle-même le canal dans lequel
elle coule; ce canal une fois formé, duce élève sans cesse
le fond par l'addition de nouvelles couches; mais elle élève
en même temps ses parois. Aussi, au bout d'un certain
nombre d'années, l'eau coule au sommet d'un aqueduc
qu'elle s'est construit elle-même; et ces aqueducs ressent
blent de loin à des enceintes de murs. Le canal qui régné
tout la long de la crête révèle seul l'origine de ce rempart.
Avec le temps, ces remparts représentent de gros pro-
montoires qui s'avancent dans la vallée et se terminent
brusquement. Deux de ces caps, situés près du pont du
Chedakra, l'ont détourné de son cours, et l'un d'-e- ux laisse
encore suinter àson extrémité une certaine quantité d'eau
qui tombe directement dans le ruisseau. Le jour où ee
suintement cessera, soit par l'extinction de la source qui
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le produit, ou l'oblitération de la fissure qu'il traverse, le
promontoire ne s'avancera plus, car de nouvelles couches
ne viendront plus s'ajouter aux couches préexistantes.
Ainsi le promontoire le plus rapproché du pont est corn-
piétement terminé. A l 'est de la cascade actuelle on re-
marque également les traces d'une ancienne cascade, et,
plus loin encore, un énorme rocher de travertin qui a été
coupé pour le passage de la route.

On voit que les eaux incrustantes de Hammam-Meskhou-
tine construisent des édifices empiétement ditl'érents sui-
vant la conformation des lieux où elles apparaissent à la
surface du sol, Sur un plan horizontal, des cônes verticaux
correspondant chacun à un bouillon ; sur une pente douce,
des bassins à formes semi-circulaires étagés les uns au-
dessus des autres; sur une paroi verticale ou presque ver-
ticale, des festons, des stalactites rappellent les ornements
des fontaines de Pompéi et de celles de la renaissance, dont
la fontaine de Médicis, au Luxembourg, nous offre le mo-
dale. La source coule-t-elle comme un ruisseau, elle se
construit un aqueduc qu ' elle élève sans cesse ou qu'elle
épaissit en forme de promontoire. L ' art pourrait, en gui-
dant ces sources, les forcer à élever les constructions lis
plus compliquées, et même à mouler des vases, des statues,
des bas-reliefs, comme on le fait aux eaux de Saint-Allyre,
à Clermont en Auvergne. L'abondance de la source afri-
caine est un élément qui manque à celles d ' Europe; on
estime, en effet, son débit à 84000 litres d ' eau à l'heure,
et il peut se comparer à celui des eaux de Louèche en
Suisse et d'Aix en Savoie.

Les sources d'Hammam -Meskhoutine ont changé de
place. Lorsqu'elles sortaient au haut du plateau où elles
ont formé les cent cônes dont nous avons parlé, elles n ' é-
taient probablement pas utilisées; mais des piscines et un
aqueduc situés à l'est de la cascade montrent que les Ro-
mains n 'ont pas plus négligé les richesses thermales de la
Numidie que celles de la Gaule et de la Germanie. Actuel-
lement, il existe près de ces sources un grand hôpital
militaire. Plusieurs bouillons situés à l'est et'au - dessous
de la cascade sont couverts de baraques où l'on prend des
bains de vapeur, et l 'Arabe même y construit son gourbi
de feuillage quand le médecin roumi (français) lui per-
suade qu ' il trouvera dans ces eaux un remède aux rhu-
matismes qu'il contracte en couchant en plein air clans
ses haltes nocturnes, Bientôt un grand établissement ther-
mal doit s'élever, par les soins du docteur Moreau, à Bene,
en face °de l'hôpital militaire,

Ge n 'est pas un moyen de guérison offert par la nature
que l ' Arabe voit dans ces eaux chaudes; comme tous les
peuples enfants, comme les races sémitiques surtout, tout
événement, tout phénomène extraordinaire est un miracle,
Sans que personne l'invente, la légende naît d'elle-même
dans l'imagination du peuple, et le surnaturel, que discute
l'esprit positif de l'Européen, est précisément ce qui en-
traîne la conviction de l'Arabe. L'histoire merveilleuse se
raconte sous la tente, se propage dans les douairs, et devient
bientôt une croyance, un article de foi que personne ne con-
teste. Voici la légende des eaux de Hammam-Meskhoutine.

Un Arabe riche et puissant avait une soeur appelée
Aurida (la Rose); mais, la trouvant trop belle pour la
fiancer à un autre qu'à lui, il voulut l'épouser, malgré la
défense formelle du Coran. Il n'écoute ni les prières de
ses parents, ni les remontrances des anciens de la tribu,
qui payent leur franchise de leur vie. La noce s'accomplit
accompagnée de.fantasias et de danses terminées par un
immense festin. Des plats remplis de couscoussou sont
servis aux convives, des moutons tout entiers sont dépecés
avec les doigts; mais au moment où le couple maudit va
se retirer, les éléments sont bouleversés, le tonnerre gronde,

le feu du démon sort de la terre, des eaux brillantes inon-
dent le lieu du festin, et, grand le calme se rétablit, on
trouve l'Arabe et sa soeur, les gens de loi, les invités, les
danseuses et les esclaves changés en pierres. Les cônes
représentent tous les acteurs de ce drame. En doutez-
vous? Mais la source rejette encore des grains de cous-
coussou pétrifiés; ce sont les pisolithes qui se forment
dans les bouillons. Mais, la nuit, un berger gardant ses
troupeaux menacés par le lion a vu ces pierres reprendre
une forme humaine, les danses continuer; et mal'ieur à
l'imprudent qui se mêlerait à ces rondes inferna es! il
augmenterait le nombre des damnés, et un nouveau cône
s'ajouterait à ceux qui s'élèvent dans la plaine. Et pour que
les hommes .ne perdent pas la mémoire de cette punition
solennelle, Dieu permet que les feux du festin brillent
éternellement, qu ' une vapeur épaisse et des eaux bril-
lantes jaillissent du sein de la terre profanée par l'in-
ceste. Qui n'est frappé de l'analogie de cette histoire avec
celles qu 'on trouve dans la mythologie des religions anté-
rieures au christianisme? L'imagination orientale est tou-
jours aussi vive que dans les siècles passés , mais les mêmes
légendes se reproduisent. Celles dont nous connaissons
l'origine et dont nous avons l'explication nous éclairent
sur les récits merveilleux dont le temps et la tradition nous
dérobent le sens caché. La science seule peut le découvrir,
car elle seule nous dévoile les lois éternelles et immuables
qui régissent les phénomènes naturels.

. EN DISCUTANT.

On peut avoir remarqué, dans les disputes et: les con-
versations, ce qui arrive aux gens dont l ' esprit est dur et
difficile. Comme ils ne combattent pas pour s'aider les uns
les autres, mais pour se jeter à terre, ils s'éloignent de la
vérité, non pas à proportion de la grandeur ou de la pe-
titesse de leur esprit, mais de la bizarrerie nu de l'in-
flexibilité plus ou moins grande de leur caractère.

Le contraire arrive à ceux à qui la nature ou l'édu-
cation ont donné de la douceur. Comme leurs disputes
sont des secours mutuels, qu ' ils concourent au même
objet, qu ' ils ne pensent différemment que pour parvenir à
penser de même, ils trouvent la .vérité à proportion de
leurs lumières : c ' est la récompense d' un bon naturel. (')

GÉOGRAPHIE DE MARS.

Les astronomes qui ont observé Mars dans'ces derniers
temps ont cru reconnaître entre ses deux hémisphères une
différence très-notable. Il semble que l'un d'eux est 'e-
couvert d'un océan immense, tandis que l'autre serait
occupé par un vaste continent. Telle est la configuration
que notre gravure essaye de représenter à la page sui-
vante.

Les taches polaires, dont on avait depuis longtemps si-
gnalé la présence, ont été aperçues avec une très-grande
netteté. Les anciens observateurs ne s'étaient pas trompés
en affirmant qu'elles grossissaient pendant l 'hiver et dimi-
nuaient pendant l'été de la planète.

Cette circonstance tendrait à prouver que les saisons se
succèdent en Mars à peu près de la même manière que
sur la Terre; toutefois, il ne faudrait pas se hâter de pro-
clamer une sorte d'identité entre les deux climats.

En effet, le diamètre apparent du Soleil étant plus petit
vu de la surface de Mars, la majeure partie de la chaleur
de cette planète doit être empruntée à celle qui existe en-

(') Montesquieu, Défense de l'esprit des lois.



core é- son intérieur; tandis que le phénomène inverse a
lieu pour la Terre. Ensuite, les températures extrêmes de
l'été doivent contraster excéssivément avec la rigueur des
hivers, car les terres et les mers, au lieu de s 'entremc-
1er, comme celles de notre globe, sont, ainsi que nous
l 'avons dit plus haut, tout â fait séparées les unes des
autres.

La direction des grands fleuves doit être à peu près
parallèle aux méridiens, et les artères transversales, si
communes sur notre terre, y sont probablement incon-
nues. Nous nous représentons les continents de Mars
comme arrosés par une série de Mississipis partant des
régions polaires pour se rendre dans les régions équato-
riales. Mais il ne paraît pas qu'on puisse y rencontrer des
fleuves analogues à la Seine, au Gange, au Yang-tse-
kiang, ou au fleuve Amour.

Lorsque le Soleil échauffe l'hémisphère des eaux, de
prodigieuses quantités de vapeur doivent être enlevées aux
océans et précipitées par des vents très-violents vers le pôle
de l'hémisphère continental. Lorsque les continents sont
échauff6s à leur tour, l 'évaporation doit rapidement leur

enlever l'eau quils ont reçue en si grande abondance; ils
ne sauraient tarder à souffrir .d 'une sécheresse redou-
table. Le climat de_ l 'hémisphère continental doit donc se
composer k peu près d' uiï été semblable k celui de l'Égypte
suivi d'un hiver comparable a celui dé l'Angleterre.

Les éléments seraient ainsi constamment en lutte à la
surface de ce globe que les anciens philosophes ont con-
sacré au dieu de la guerre. Du reste, la couleur rou-
geâtre de son atmosphère semble bien indiquer que des
masses de vapeurs d'eau y sont incessamment accumulées,
et que tous les phénomènes atmosphériques s'y produisent
avec une extrême violence. Qu'il serait curieux de savoir si
les habitants de Mars ne protestent pas contre ces excès
de leur nature par leur goiit pour. une paix inaltérable !

S'il était possible de découvrir ce qui se passe si loin
de nous, chez des êtres dont l'existence est du reste pro-
blématique, nous aurions peut-être quelque bonne leçon i►
recevoir de cette autre colonie des enfants de Dieu.

Ne voyons-nous. pas lés hommes ensanglanter trop sou-
vent la Terre, beaucoup mieux disposée pour être lesé-
jour d'une paix perpétuelle? En effet, nos terres et nos

Les deux hémisphères de la planète Mars

mers se pénètrent réciproquement. Le Créateur semble
avoir voulu nous tenir écartés de tous les excès; notre globe
n'est ni des gros, ni des légers, ni des lourds, ni des voi-
sins, ni des extrêmes. Si l'axiome : « La vertu est dans le
milieu » (f a rnedio virtus), s'applique aux sphères plané-
taires, nous habitons un globe privilégié. Quel usage fai-
sons-nous de cette faveur de la nature?

LU PLUVIER GUIGNARD.

. Les pluviers appartiennent à la famille des échassiers.
Ils habitent les régions les plus septentrionales de l'ancien
et du nouveau continent; c'est 1k, du moins, qu'ils se re-
tirent pour nicher et élever leurs petits; mais en automne
ils émigrent, ils descendent, étape par étape, vers le midi,
qu'ils quittent ,► l'approche du printemps pour regagner
leur froide patrie.

Ils voyagent par troupes nombreuses et rangés sur une
file très-longue et très-étroite. Quand ils passent au-
dessus d'une terre humide et'limoneuse qui leur promet
une pâture abondante; ils abaissent Ieur vol, qui n 'est,
d'ailleurs, jamais élevé, en faisant diverses évolutions : tan-
tôt ils se laissent glisser en ligne droite jusque sur le sol;

tantôt ils décrivent ire courbe ou s'élancent tout à coup
de côté, en resserrant ou bien en élargissant leurs rangs.
A terre, ils sont dans un mouvement perpétuel : ils frap-
pent avec leurs pieds pour faire sortir les vers, ils se pré-
cipitent en avant, baissent la tête, regardent en bas et de
travers, puis saisissent brusquement leur proie ; quand ils
rencontrent une flaque d 'eau, ils courent y barboter pour
laver leurs pattes et Ieur bec. Pendant qu'ils sont ainsi
occupés à se repaître- et i# se baigner, on dit que plusieurs
d'entre eux font sentinelle et, au moindre danger, pous-
sent un cri d'alarme qui. est le signal_ de la fuite. Quand
vient la nuit, ils se dispersent, et chacun va gîter à part;
mais, dès l'aube, le premier éveillé fait entendre le cri
d'appel; et tous se rassemblent aussitôt.

C'est ,le moment de leur réveil que le chasseur choisit
pour s'emparer de ces oiseaux. Il imite leur cri , et il les
attire ainsi dans un filet tendu verticalement comme un
rideau. En Amérique, où les pluviers sont trés-nombreux,
on les tue a coups de fusil, au moment où ils passent.

Le 46 mars 4821, dit Audubon, étant à la Nouvelle- -
Orléans, je fus invité per quelques Français à une partie de'
chasse dans les environs du lac Saint-Jean : les pluviers
passaient par- myriades, venant du nord et continuant leurs
migrations vers le sud. Dès le matin, des compagnies de
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vingt à cinquante chasseurs s'étaient postées dans les diffé-
rents endroits où ils savaient par expérience que les oi-
seaux devaient passer ; placés à égale distance les uns des
autres, ils attendaient assis par terre. Quand une troupe
approchait, on se mettait à siffler, en imitant leur cri
d'appel; à ce signal, les pluviers descendaient en tour-
noyant et défilaient devant les chasseurs , qui tous, à

tour de rôle , leur envoyaient leur coup de fusil avec
tant de succès, que j'ai vu de ces troupes, composées de
plus de cent oiseaux, se trouver réduites à cinq ou six
individus. Pendant que les chasseurs rechargeaient leurs
armes, les chiens rapportaient le gibier. Le jeu continua
de cette manière toute la journée, et, au coucher du so-
leil, quand je quittai ces destructeurs, ils paraissaient tout

Le Pluvier guignard (Charadrius morinellus). -Dessin de Freeman.

aussi acharnés que lors de mon arrivée. Un seul individu,
tout près de l'endroit où j'étais moi-méme, en tua, pour
sa part, soixante-trois douzaines. En évaluant le nèn .re
des chasseurs à deux cents, et supposé que chacun en eût
tué vingt douzaines, c'étaient quarante-huit mille pluviers
qui avaient été abattus dans cette journée. »

Le nid du pluvier est tout simplement un petit enfonce-
ment dans mue toutl'e de mousse ou même dans le sable ;
quelques herbes sèches, quelques lichens en tapissent gros-
sièrement le fond. Les oeufs ne dépassent jamais le nombre
de quatre. On assure que la femelle montre beaucoup de
sollicitude pour ses petits : elle fendra, au besoin, d'être

boiteuse, pour détourner l'ennemi en l'attirant sur elle-
même ; ou bien elle s 'envolera à une distance considé-
rable, puis, se posant dans un endroit bien découvert, elle
s ra à terre en se débattant, comme si elle avait
les ailes cassées et qu 'elle fût près de mourir.

Le pluvier guignard (Charadrius morinellus) a, en -

hiver, la face pointillée de noir , les sourcils d'un blanc
roux, la poitrine et les flancs d'un cendré roussâtre. Mais
au printemps il prend son plumage de noce : la face et les
sourcils sont alors d'un blanc pur, la poitrine et les flancs
d'un roux vif, le milieu du ventre d'un noir profond, et le
dessus du corps brun, strié de rayures rousses.
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LES PÉCHEURS ET L'OURS.
CONTE GROENLANDAIS.

Tiré de Grcenlandske Ft lkesagn, ou Ratant Olcallaktitelliait,
t. IV, p. 109-123. Godthaab, 1863, in8.

Trois frères, dont l'aîné s'appelait Sitdliarnat, avaient
pris ensemble leur quartier d'hiver; la saison fut très-rude
et toute la mer gela, de sorte qu'ils ne purent sortir en
lcajalc ( I ). Lorsque la glace put les porter, ils y descendirent
pour chercher leur vie; mais ils ne pouvaient pécher qu'au
loin vers la grande nier, dans un endroit- une ouver-
ture avait été pratiquée dans la glace.

Un jour que le temps était beau, les trois frères prirent
avec eux un homme qui n'était pas de leur famifte, et tous
quatre se rendirent vers cet endroit. Pendant qu'ils étaient
à pécher, Sitdliarnat observa le temps et remarqua que le
vent faisait voler vers la mer la neige des montagnes.

--- La vent da sud-est va nous assaillir, dit-il à ses
compagnons; laissons là la pô_cheet rentrons le plus vite
possible.

	

-
Ils se mirent à courir de toutes leurs forces vers la côte;

mais l'orage marchait plus vite qu'eux, et lorsqu'ils ap-
prochèrent de la terre, la glace était rompue et commen-
çait à flotter. Ils étaient entraînés le long de: la côte, sans
trouver aucun endroit oà ils pussent aborder.

L'aîné aperçut un immense. bloc de glace_ ils cher-
chèrent à le gagner, poursuivis par le. flot qui rônipait
derrière eux la surface gelée; ils y parvinrent enfin et
réussirent à monter dessus. Tout autour d'eux la mer était
devenue libre;

Ils voguèrent ainsi longtemps; mais ils ne tardèrent pas
à ressentir la faim. Ils se nourrirent d'dhord de quelques
poissons que le plus jeune frère avait heureusement em-
portés. Quand la faim les pressait, l'aîné, qui gardait les
provisions, prenait un poisson, en coupait un morceau
qu 'il mangeait, puis il donnait le reste « à son peiné; il eu
coupait un autre qu'il partageait de mémo entreson plus
jeune frère et l'étranger. Ils s'étaient creusé un abri dans
le bloc de glace; c'est là qu'ils se couchaient pour dormir.

Un matin, à son réveil, Sitdliarnat, après avoir long-
temps observé l'horizon, découvrit un point noir, puis nn
autre qui dominait le premier, Aussitôt il appela en criant
ses compagnons

- Ah! nous ne resterons pas toujours en mer, dit-il;
il y a quelque chose de noir Ià-bas!

C'était la côte, dont ils s'approchaient peu u peu; tous
leurs poissons étaient mangés. Longtemps ils suivirent le
rivage sans pouvoir aborder enfin, ils furent poussés vers
un point plus accessible.

- Je-sauterai le premier â terre, dit lainé, et vous
suivrez mes traces.

Lorsque tous furent en sttreté, il leur dit:
- Regardez derrière vous.
Le bloc s'était abîmé, et à la place il n'y avait plus que

de l'écume.
Ils gravirent la pente escarpée du rocher, et, arrivés au

sommet, ils se dirigèrent vers le sud, espérant qu'ils ren-
contreraient quelques hommes compatissants. Ils décou-
vrirent, en effet, sur une petite langue de terre, une mai-
sonnette isolée et auprès da laquelle on n'apercevait pas
d'habitants. Leurs forces étaient entièrement épuisées;
rainé dit :

--- Marchons en avant.
Les autres le suivirent.
Il n'y avait dans la maison qu'un vieillard et sa femme;

les étrangers s'assirent sans parler, se bornant à regarder

(0) Barque totalement revdtue et couverte de peau de phoque.

le vieillard. Celui

	

leur demanda d'où ils venaient,
Lorsqu'il eut appris leurs aventures, il dit â sa femme ;

- On prend appétit en voyageant.
Elle alla chercher un peu de lard de phoque, le fit cuire

et le servit dans un plat. Mais, quoiqu'ils fussent affamés,
ils n 'en purent manger que très-peu. -

Leur hôte leur raconta que son fils, l'unique soutien de
la famille, avait disparu depuis un mois; il leur demanda
de lui. en tenir lieu et les adopta. Ils passèrent ainsi plu-
sieurs' hivers ensemble.

Un jour, le vieillard demanda à l'aîné des frères ;
- Quel génie protecteur t'a-t-on choisi à ta nais-

sance?

	

'
Sitdliarnat répondit que c'était la mouette. Les frères,

interrogés à leur tour, firent la méme réponse ; mais leur
compagnon dit que ses parents avaient préféré le renard.

- Alors, reprit le vieillard, il ne te sera pas donné de
revoir ton paya; mais les trois frères pourront regagner
leur demeure. Lorsque le temps sera-calme, je les y re-
conduirai.

Ils pensaient en eux-mémes
- Comment fera-t-il, puisque la glace sera fondue, et

qu 'il n'y a pas ici de kajak mi d'autres moyens de transport?
Un mutin, il les éveilla.
-- Il n'est plus -temps= de dormir, dit-il.. Si vous avez

réellement envie de revoir- voire pays, rendons-nous an
rivage; je vous aiderai à traverser la mer.

Lorsqu'il fut arrivé au rivage, it -se jeta à l'eau, plongea,
et reparut sous la forme d'un-ours.

- Maintenant, cria-t-il à Sitdliarnat, s'il est vrai que
tu aies la mouette pour génie protecteur, suis-moi.

Sitdliarnat hésitait à s'élancer; mais l'ours lui ayant dit
qu'il n'y avait pas d'autre moyen z de s'en retourner, il se
décida à Be jeter t l'eau : dés que son pied en toucha la
surface, il glissa comme il aurait fait sur la glace; la
mouette obit près de lui. Il aperçut, en mémo temps, un
énorme gh éon sur Iequel il monta. Ses deux frères en
fixent natant; mais leur compagnon, layant essayé de les
imiter, tomba au fond de la mer, et il fallut que l'ours
plongeât pour le reporter au rivage.

-Tu ne reverras jamais ton pays, lui dit-il, parce que
tu as le renard pour protecteur; retourne à notre maison.

Puis il ajouta, en s'adressant aux trois frères
- Fermez bien les-yeux, car si vous les ouvrez,

vous ne pourrez arriver au but de votre voyage ; je vais
appuyer mon cou- contre le glaçon et-vous pousser en
avant,

Ils sentirent, en effet, que le glaçon changeait de place,
et, après quelque temps, ils éprouvèrent un choc. A l'invi-
tation de l'ours, ils ouvrirent les yeux, virent qu'ils étaient
près de la terre et reconnurent méme leurs anciennes mai-
sons. Ils prièrent alors l'ours de les accompagner pour
recevoir des marques de leur reconnaissance.

-Je ne demande pas de récompense, dit-il; je voulais
seulement vous- rendre service. Mais si vous voyez un
ours. chauve pendant l'hiver, empochez vos compagnons de
lui lancer des flèches.

Ils lui promirent de faire C6 qu'il désirait.
Un jour qu'ils étaientavec Ieurs voisins, on vint leur

annoncer qu'un ours montait sur le rivage. Tous saisirent
leurs armes ; :mais les frères s'écrièrent

- Attendez un instant,
Ils sortirent de la maison, et ils reconnurent l'ours qui

leur avait été désigné.
Gardel-vous de lui faire du mal, dirent-ils aux

autres, sans lui nous ne serions plus en vie; préparons-
lui à manger.

On suivit l'ours jusqu'à lunaison. Là, il s'assit à l'entrée,



MAGASIN PITTORESQUE.

	

231

la tête tournée vers l'intérieur. Un lui servit des phoques
entiers, et on lu pria tie se régaler. II ne s'en fit pas faute.
Lorsqu ' il se fut bien repu , il s'endormit , et les enfants
vinrent jouer autour de lui. A son réveil , il mangea de
nouveau et regagna la mer; tous le suivirent des yeux,
jusqu'à ce qu'ils l'eussent perdu de vue. Depuis ils n'en-
tendirent jatmais'parlet' de lui.

Le conte finit ainsi.

LA FORTERESSE DE BOUE.

Dans un roman allégorique du moyen âge, on demande
it Malice quelle est la prison la plus éloignée de la clarté
du jour et la plus inaccessible. Malice répond : la caverne
de l ' Ignorance.

Supposons, en effet, une âme vicieuse enveloppée d'une
ignorance absolue. Comment entrerons-nous en relation
avec elle? Tous nos efforts s'émousseront contre cet épais•
rempart qui l'isole et la tient en captivité. On peut entre-
prendre avec succès de détruire des préjugés dans une in-
telligence où pénètre quelque rayon de lumière; mais de-
vant la stupidité d ' un être mal doué qui ne sait absolument
rien, que faire? de quel langage se servir, quelles formes
de raisonnements employer, à quelles comparaisons recou-
rir? On sent, en un mot, qu'on n'a point de prise et,
comme on dit communément, qu'on parle à un mur.

On raconte qu ' un jour, en Egypte, l'armée française
arriva devant une forteresse singulière : elle était faite
de boue. De bois, on refit brûlée; de pierre, on l'eût
foudroyée avec le canon : maïs, contre de la boue, que
faire? Boulets et balles y entraient mollement et s 'y per-
daient; on y salissait ses armes sans y faire de brèche.

Être solitaire et pauvre, voilà le secret des héros de
l'esprit. Vivre de peu et avec peu de monde, défendre
l'intégrité de sa conscience par des besoins bornés dans le
corps et des satisfactions dans l ' âme, c' est ainsi que se
sont formées toutes les mâles vertus.

LACORDAIRE, Vie de saint Thomas d ' Aquin.

La vérité est comme une graine imperceptible : elle vole
dans l 'air, et va tomber on ne sait où; on l'enterre sous
un tas de fumier, un beau jour elle en sort sous la forme
d ' un brin d'herbe. Un passant la remarque, s'en empare,
et la montre à tout l ' univers.

	

A. DE MUSSET.

LE PARADIS TERRESTRE
ET SA GÉOGRAPHIE.

En l'année 1503, comme Varthema, l'aventureux Bo-
lonais, se rendait aux grandes Indes en passant par la
Palestine et par la Syrie, on lui fit voir la maison maudite
qu 'avait habitée Caïn; ce n'était pas bien loin du Paradis
terrestre. Maistre Gilius, le docte naturaliste qui voyageait
pour le compte de François I er , eut la même satisfaction. La
foi naïve de nos pères admettait sans la moindre hésitation
ce genre d ' archéologie. Nous avons déjà donné une figure
exacte, avec ses plans réguliers, de la fontaine divine
dont les eaux rafraîchissaient l'Eden depuis l ' origine du
monde ('). Cette fontaine donnait, d'après la tradition,
naissance au Gange, au Tigre, à l'Euphrate et au Nil;
é 'était la fontaine scellée, le Fons signatus dont parle Salo-

('I Tome XXV, 1851, p. 176.

mon, et qui était le plus bel ornement du Paradis terrestre.
On la voyait encore, dit-on, au dix-septiéme siècle, entre
Bethléem et Hébron.

II serait long d'indiquer toutes les situations géogra-
phiques qui ont été assignées au Paradis terrestre depuis
les temps antiques jusqu ' au dix-septième siècle ( t ). Un
savant prélat, qui a marqué sa place parmi les écrivains
élégants du siècle de Louis XIV, Daniel Huet, évêque d'A-
vranches, essaya, en 1691, d'éclairer cette question diffi-
cile, et il convient lui-même qu'avant de se former sur ce
point une opinion admissible, il s ' est vu plus d'une fois
sur le point de mettre de côté ce sujet de dissertation que
lui avait donné à traiter l'Académie française.

« Rien, dit-il, ne peut mieux faire connaître combien la
situation du Paradis terrestre est peu connue que la diver-
sité des opinions de ceux qui l'ont recherchée. On l'a placé
dans le troisième ciel, dans le quatrième, dans le ciel , de
la lune, dans la lune même, sur une montagne voisine du
ciel de la lune, dans la moyenne région de l'air, hors de
la terre, sur la terre, sous la terre, dans un lieu caché et
éloigné des hommes. On l'a mis sous le pôle arctique, dans
la Tartarie, à la place qu 'occupe présentement la mer Cas-
pienne. D'autres l'ont reculé à l'extrémité du midi, dans
la Terre de Feu. Plusieurs l'ont placé dans le Levant, ou
sur les bords du Gange, ou dans l'île de Ceylan, faisant
même venir le nom des Indes du mot Eden, nom de la
province où le Paradis était situé. On l 'a mis dans la Chine
et même par delà le Levant, dans un lieu inhabité; d 'au-
tres dans l'Amérique; d 'autres en Afrique, sous l ' équa-
teur; d'autres à l'orient équinoxial; d 'autres sur les mon-
tagnes de la Lune, d'où l'on a cru que sortait le Nil; la
plupart dans l ' Asie; les uns dans l 'Arménie Majeure; les
autres dans la Mésopotamie, ou dans l'Assyrie, ou dans la
Perse, ou dans la Babylonie, on dans l'Arabie, ou dans la
Syrie, ou dans la Palestine. il s 'en est même trouvé qui
en ont voulu faire honneur à notre Europe, et, ce qui passe
toutes les bornes de l'impertinence, qui l ' ont établi à Hédin,
ville d'Artois, fondés sur la conformité de ce nom avec
celui d'Eden. Je ne désespère pas que quelque aventurier,
pour l'approcher plus prés de nous, n'entreprenne quelque
jour de le mettre à Houdan. s (4 )

En poursuivant, du reste, on voit que l'évêque d 'Avran-
ches ne tarde pas à faire un choix au milieu de tant d'opi-
nions diverses se contredisant parfois entre elles. Il place
la demeure du premier homme «sur le canal que forment
le Tigre et l ' Euphrate joints ensemble, entre le lieu de
leur conjonction et celui de la séparation qu'ils font de
leurs eaux, avant que de tomber dans le golfe Persique. »
Et en basant cette donnée sur les plus vastes lectures, le
savant prélat n ' hésite pas à dire que, de tous ses devan-
ciers, c ' est Calvin qui s'est le plus approché de l ' opinion
qu'il propose; Scaliger n 'a fait que le suivre dans cette
voie pied à pied, ajoute-t-il, et l ' illustre $ochart se soumet
en quelque sorte à la science du réformateur.

Les études du savant prélat trouvèrent, du `reste, un
continuateur zélé plus d ' un siècle après lui. Erre y Aspirez
reconnaît toute la valeur des recherches de son prédéces-
seur; il modifie seulement d'une manière presque insen-
sible le point où les recherches doivent s 'arrêter pour avoir
définitivement le lieu d'habitat•où vécurent nos premiers
parents. Le Paradis terrestre (la chose, selon lui, n'était
plus douteuse) se rencontrait un peu au-dessous de l 'an-
tique cité d'Apamia, au confluent du Tigre et de l'Eu-
phrate; et, de même qu 'il prouvait que les descendants

(^) Voy. h ce sujet Santarem , Histoire de la cosmographie et de
la cartographie, avec atlas; 3 vol. in-8.

(4) De la situation du Paradis terrestre; chez Jean Anisson,
1 vol. in-12.



immédiats d'Adam, si ce n'est Adam lui-même, parlaient
la langue escualilunae, de m@me il n'hésitait pas à tracer
d'une main ferme, sur une belle carte géographique dont
il orna son ouvrage, les contours du Paradis (').

il faut reconnaître que ces dissertations ont moins d'a-
grément que les traditions .du moyen àge. A partir du
quatrième siècle jusqu'à l ' époque de la renaissance, rien
n'est plus répandu que les légendes qui portent d'heureux
voyageurs aux portes du Paradis terrestre. Ces sortes d 'i-
tinéraires sont mêlés ordinairement à d'autres récits.

Dans son fameux voyage, saint Branchu aborde bien le
rivage désiré; mais il n'y trouve plus qu ' un désert, les dé-
lices en ont disparu pour reparaître un jour'-: nu ange du
ciel l'a prédit.

Dans la légende plus fameuse encore qui porte le nom de
saint Patrick, Oweins, le bon chevalier, quitte un moment
l'Enfer et arrive, après maint danger, devant une porte qui
s'ouvre pour . 1ui laisser voir des jardins magnifiques : ce
sont ceux d'Éden:

Gotfred de Viterbe renverse toutes les idées que ses
prédécesseurs avaient réunies : le Paradis terrestre est
au delà de la Bretagne, aux confins de la terre.

De pieux voyageurs l'ont vu sur une, montagne d'or,
portant une ville toute d'or elle-mime. Lime lundi le
restitue au monde asiatique; mais il le rend plus inacces
sible encore : il le place derrière un mur ale fiai quimonte
jusqu'au ciel. Jacques de Varagio a orné sa légende dorée

de ces poétiques pérégrinations, , et la monde oriental
célébré., par la voix da Mosehus ou de Panade, la sainte
expédition de Macaire, auquel I'ange vendeur refuse l'en -
trée de l'Éden. Mais parmi ces légendes nous ne connais-
sons en . réalité qu'un seul voyage bien caractérisé par
son titre, c'est le voyage de saint Ar̀rraro (') au Paradis
terrestre.

Bien de gens seront surpris, nous n'en doutons pas,
de l'aridité que présente le Paradis terrestre sens la main
du miniaturiste plein do foiqui a essayé d'en offrir à son
siècle une représentation. Ce n'est pas certainement par
une fantaisie bïzarre d'artiste ou de géographe que Fra
Maure, auquel nous empruntonsnotre gravure, a entouré
deimurailles crénelées le jardin oui s'élève la fontaine qui
devait rafraîchir l'Éden de ses eaux vivif ,antes. En agissant
ainsi, il s'est conformé à l'opinion quiplaçait le Paradis
terrestre en Judée. , Le Cantique des -ontiques célèbre,
comme on sait, l ' Jrortus cone)usus (le ja rdin fermé). Fra.

Maure s'est montré fidèle, sur ce point, àl'opinion répandue
parmi les théologiens de son temps, etil no pouvait pas
manquer d'entourer d'une fortification élégante le jardin
céleste gardé par un ange vigilant. Du reste, dans toutes Ies
représentations de ce genre on rencontre la même mo-
notonie, la ni@me aridité. Que l'on cellulite Lambertus,
qui appartient au douzième siècle, Honoré d'Autugq, qui
est du treizième (mis parlons ici des cartographes da-
tant d'une époque où s'éveille le sentiment pittoresque),

Le Paradis terrestre selon Rra Maure, osmograplie du quinzième sicle.

Henri de Mayenne , Guillaume de Tripoli, le docte Ra- I s'ouvrir la polie étincelante qui lui cachait le Paradis ter-
nulphas, l'imagination des vieux peintres se montre par-
tout aussi triste, aussi désolée. Il est vrai que c 'est la
nain de l'érudition qui guidé leur pinceau. La poésie du
Dante avait sans doute donné du Paradis une idéespien-'
dide, mais trop confuse pour inspirer les artistes. Milton
leur fut plus favorable; à sa voix, les murailles féodales
s'écroulent, les enchantements du lieu do délices se ré-
vèlent, et les peintres modernes réalisent le rive inspiré
de l ' illustre aveugle. Mitait à peu près ce meure Paradis
terrestre qu'avait imaginé Colomb grand poète aussi ,
quand, remontant le cours paisible de l'Orénoque, il s'at-
tendait, en franchissant ces splendides paysages, ii voir

(') El Manda primitive, d Exdmen fiosdpco de la antigiiedad
ll eultura de la nacion vascongada; Madrid, 1815, 1 vol. pet. in-4o,
avec cartes. Rien de plus curieux, dans cet examen philosophique,
que la série d'étymologies dont Erre consolide son opinion. L'Eu-
phrates, par exemple, ne veut dire autre chose que jardin abondant
en délices, Notre auteur le prouve ainsi : La voyelle e signifie suave,
amène, mou, délicieux, et toutes les qualités que rappellent ces ex-
pressions; le u exprime l'abondance; farate, faratsa, jardin; et la
terminaison ez ou es équivaut à l'article de. Le mot E-u- fa-
rate-es ou sa contraction Eu fraises nous donne donc la significa-
tion voulue. Nous faisons gràce au lecteur des autres mots ainsi dé-
composés.

rostre (3) et que- l'ange devait défendre.-Une des èvcries
du grand homme, ce fut, en effet, de. croire qu'il était
parvenu aux régions ou l'Éden doit commencer. Il décrit
avec l' exactitude minutieuse d'un topogrliphe la I'ro'nie que
doit nécessairement avoir le Paradis terrestre. Situé it l'ex-
trémité du fleuve, le céleste jardin s'élève, dit-il, Memel--
blement comma un mamelon affectant la forme arrondie
mais iiyt°amidale d'une poire.' C'est 1a dernière forme
d'Éden d g moyen tige. Un pauvre Indien que rencontra
Humboldt dans ces parages lui en exprima aussi toute la
splendeur par ces mots : Es corne et Paraiso, Seitor l (C'est
comme le Paradis; Monsieur!).

(') Sant Amaro est un saint voyageur essentiellement portugais, et
dont les aventuras merveilleuses ont été racontées dans la belle langue
de Camoëns. L'une des plus anciennes traductions espagnoles, si ce
n'est le texte original, date du seizième siècle; notas donnons ici son
titre pour l'instruction des curieux : la Vida del bienaventurado saut
Amure, tf de los peliggros que passé hzosta que ltegd al Parayso ter-
rénal. On lit à la fin: «Deo;gracias. Fue impressa la presente Vida
» del bienaventurado salit Amaro, en. la muy noble-y mas Leal ciudad
„ de Burgos. En casai de Juan de Jùnta, à veyntedies del nies de te-
» breyro de mil quinientesy Lit aCos. ü_ In-4e.

(-) Voy. nos Voyageurs anciens et modernes, t. III, note de la
page 168; -Navarre*, Coleceion de viages, etc.
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CATHÉDRALE DE SÉVILLE.

Une des portes latérales de la cathédrale de Séville. - Dessin d'Olivier Merscn.

En l 'année 4729, M. de Silhouette, voyageur spirituel,
oracle de la cour et de la ville, daignait reconnaître que la
cathédrale de Séville, quoique d ' un goût barbare, avait un
air de grandeur et de majesté ('). C ' était alors de la har-
diesse. En 4860, un autre voyageur (e) ne . croit pas exa-
gérer en disant : « C 'est un temple construit par des

(') Voyages de France, d'Espagne, de Portugal et d' [talle, t. IV,
p. ï8.

(=) M. Cern-tond de la Vigne.

Tom XXXII. - JT1n.LE'r ISG1.

géants... c 'est une harmonie qui inspire le sentiment reli-
gieux le plus profond. »

La cathédrale de Séville est certainement le plus bel
édifice religieux de la Péninsule. Elle a pour base les
ruines d ' une immense mosquée : « Ce fut, dit M. G.-P. Villa
Amil, le 22 décembre de 1240, année clans laquelle eut
lieu la conquête de Séville par saint Ferdinand, que l'abbé
D. Gutierre, plus tard évêque de Cordoue et, en 4250,
archevêque de Tolède, purifia et.consacra au culte catho-

30



(') l spafia monumental, 2 vol. in-fol., avec un texte en espagnol
et en francais.

(81 M. Villa Amilcite comme architecte de cette église, en 1390;
un certain Alfonso Martinet dontCean Renaudez ne fait pas mention.
Les travaux de l'église chrétienne n'étaient pas alors commencés. Cet
artiste n'aurait-il pas donné dès plans qu'on suivitaprès lui?

Cl Taylor, Voyage pittoresque en Espagne, t. III, renfermant le
texte, p. III.

	

:
(4} Tras tes drontes; t IL

liquc la principale mosquée de la ville. Elle fut bâtie, au
dire de Llaguno, en 1171, par l 'amie Amuniim ou calife
Jusef Abou-Iacoub, alors prince des Almohades: u (')

Cette ancienne mosquée servit de temple chrétien'usqu ' lt
la fin du quinzième siècle. En4401,-lecliapitre de Séville
résolut de faire élever une cathédrale

'
et appela, pour ac-

complir cette oeuvre, les artistes les plus renommés: On
i4 nore le nom de l'architecte dont les plans furent adoptés.
Les recherches faites à ce sujet par l'infatigable Cean
Bermudez ont été vaines; niais on connattles artistes qui
succédèrent à l'auteur du plan (,a): L architecte gui diri-
geait les travaux vingt ans après les prenn

é
rs décretsdu

chapitre de Séville l'ut Sanche Garcia. Soixante et -un- ans
s'éeonli rènt tvlrut que l'édifice fût arrivé à la moitié de
sa hauteur. De 4462 a 4472, le mettre pi'rpciitl des tra-
vaux fut Juan Norman, qui s'était adjoint Pierre de Toledo.
On nomme ensuite Fenian Ferez. An début du seiziénne
siècle, un admirable artiste, nommé Alonso Bodrigirez,
conduit les travaux. Ils sont pour ainsi dire termurtssous
sa direction en 4507 ; il a-Mâte de les finir =c'est lui ' 's.
va porter bientôt dais le nouveau monde les-éléments tl'un
art inconnu avant lui Philippe de Vigai'ni otl Vigucrnis,
né à Burgos, mais originaire de Bourgo gne; mit la der-
niére main à l'édifice, vers 523. il mourut vingt ans a ires

Pendant le cours desconstructions, le dème s'ééroula
le 28 décembre 1514 ; parbonheur, ce terrtltlc. événe-
ment n 'avait pas` entraîné aven lui {Vaut ro catastrophe, et
le désastre fut réparé avec une Habileté rare,...

	

"
C'est h Alonso ilodri uez.;et aux deux eb trois artistes

dont il fat précédé qu il faut attribuer le style evtrrie.ur
du monument.« Cet_ édifice; a-t=on-dit, fut éonstrhit tu
moment précis où l'art gothique se dép5uilhuit de sa trop .
grande naïveté pour prendre d l'art grec ce que cëliti ci
avait de noble; il fit est résulté un genre intermédiaire
qui n'est pas tout û. fait la renaissànce mais qui révèle son
apparition. » (a)

	

,
Le plan de tout l'édifia est glradrilatéraI;'sa.longuetir

est de 398 pieds géométriques du levant au rogcluant;
sa largeur est de 297 pieds du nard a- sitil. ^^;i4rott e Dame
de Paris, dit M. Théophile Gautier; se promènerait la
tête liante dans la nef dii- milieu^r qui est.d'itne élévi tiag
épouvantable, o (4)

Cette vaste église est éclairée par titi; tre vingt-dix
croisées; et elle n'a pas moins de neuf portes ;trois de
ces entrées, d'une majestueuse, élégance, s'ouvrent sur la
htçade principale, celle, du-cout.hant. Los autres,

con
-rente, à

des époques diverses etëdans des styles diil'é-
rents, pourraient être l 'objet .à'une 'des cription particulière,_

d
celle que représente notre gravure se rapproche évidem-

ent du seizième siecle`et se distingue par la délicatesse
de l'ornementation

Ciuq nefs partagent l ' intérieur : l'aspect
en

est sac
sissent, « Essayer-da décrire-l'une après l'antre oies ri=
chasses de la cathédrale, dit encore M. Théophile Gattiers
serait une insigne: folie il faudrait une annen=toit entière
pour la visiter à fond, et l'on n 'aurait pas encirrg'`tout-vu,
deux volumes ne suffiraient pas pour en faire le catalogue. n ,

a Les piliers, formés de faisceaux de colonnettes,sont
dit un autre voyageur, d'une grosseur énorme; quand
l'homme les mesure et les compare ït son infirnité, ils lui

semblent destinés à supportes le ciel c 'est immense et
grandiose comme les palais des compositions de Martine ;
puis, quand le spectateur les considère â distance, ils Iui
Paraissent,_ tant ils sont élevés (_445 pieds), trop fréles pour
pouvoir supporter le poids des voûtes. Aucune église d'Es-
pagne n'a ces imposantes proportions. Tout y est grand :
le cierge pascal, haut comme fin mât, de vaisseau, pèse
2 050 livres; le chandelier de bronze est une espèce de
colonne de la plue Vendôme : il a=ététcopié sur le cl an-
-delier-dittemple de Jérusalem. Le sol est pavé de grandes
dalles dé marbre blanc et noir, etce travail seul, le-plus
récemment achevé, a coûté prés- de deux millions et demi
de réaux. » (i) -_-

Parmi les auteurs des chefs-d'eeeuvre de peinture que
renferment le choeur de la Cathédrale et ses trente-sept
chapelles', il suffit de citer Murillo, Zurbaran, Campana
Alonso -Catie, Vargas, Valdés, Ilerret a: C'est dans le bas-
côté de la capilla du Baptistère que-setrouve placée cette
merveilleuse toile représentant le Saint Antoine de Pa-

-dope en extase qu'on regarde comme le-plus beau tableau
de Murillo, et qui a fait dire à 119. Théophile Gautier
-e Qui npas vu le Saint -Atone de Padoue ne connaît
pas le dernier mot du peintre de Séville.

S'il était un lied de sépulture digne dusaint conquérant
qui enleva, la capitale de l'Andalousie aux flores, c'était
la capilla Real. Ce beau vaisseau, dans lequel on pénètre
en passant sous un -arc de 87 pieds de' haut, a 8'1. pieds
de long sur 59 de [urge. C'est un vrai-panthéon irrité des
plus belles sculptures. Là reposent IoSia Beatrix, l ' épouse
du saint roi, don Alonso et Saisie son fils, et par une étrange
concession, cette ïtl ,dria Padilla que l'histoire légendaire
accuse de tant de crimes. L'image de,slint Ferdinand a
cheval et. recevant les clefs de la ville figure bien dans cette
chapelle; elle couronne une grille magnifique : elle ne
pouvait être placée 'siir un tombeau; le saint monarque
repose sur l 'autel 'qui lui est consacré. Il est renfermé -
tiens une châsse splendide, exécutée dans ce qu'on appelle
le style plateresque,- ott le bronze, l 'urgent, l'or même
et le cristal sont prodigués. Cette chasse elle-lubie cet
supporte() par un socle de jaspe; des inscriptions racontent
laviedusaint et du guerrier; in bulle de canonisation dit
paurquoion l'a honoré de cette-splendide sépulture, qui
ne peut être confond ne_ par mi les tombeaux. Le 30 niai,
ln 22- -mer, le 22 novembre, les voiles -qui cachent la
chasse s écartent, et le saint, rot, revêtu de ses armes bril-
pintes, Oran aux yeux de Ëeus, comme s'il était endormi.

"Les noms des statuaires qui ont enrichi la cathédrale
de leurs oeuvres ne sont pifs Moins recommandables que
ceux , des peints es nous rappellerons ici les Rolcian les
Montafes, les Delgado. Il en est un cependant que taisent
presque tous les voyageurs on qu'ils se contentent de
mentionner en passant : c'est celui de ce D. Juan de Ailé y
Villafiu5e, que le savant Carderera appelle le Buvante
Cellini des-Espagnols; c'est l'auteur de la fameuse caste-

7a en argent, que renferme la sacristie de la cathédrale
'parmi tant d'autres-trésors-(I. -Issu d'une f iniille alle-
mande qui compta deux personnages éminents avant lui,
il fut à la fois architecte, -sculpteur, orfévre, graveur et

.(') A., Germond de Lavigne, Itinéraire descriptif , historique et
artistique de l'Espagne et du Portagal, faisant partie de la collec -
tion Jeanne.

(') La figure de cette pièce célèbre, ornée d'innombrables statuettes,
'est donnée dans la cinquième édition d'un livre plein de détails précieux
sur l'art, que fit imprimer Juan de Arfé en 1585, et qui est intitulé
Varia comensuracion para la esenilûra y architectura, 1 vol. in-
folio. Le Benvenuto Cellini espagnol prend la peine de dessiner dans ce
traité jusqu'aux moindres objets destinés au culte, selon leê propor-
tions caeniques. La Bibliothèque Sainte-Geneviéve possède du niétne
auteur: et Quilatador (le oro, plate y piedras. On ignore l'époque
précise de la mort de ce grand artiste.
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écrivain. Son mérite n'échappa polit à Philippe II; il eut
non-seulement la direction des monnaies, mais ce fut lui,
affirme-t-on, qui composa les belles planches dont on orna
et Caballero determinado, ce poème étrange, traduit du
français, et à la publication duquel Charles-Quint avait
pris part (').

LES AMIS, DE L'IGNORANCE.

1. - OPINIONS D ' UN CERTAIN NOMBRE DE NOS CONCITOYENS

SUR L ' INUTILITÉ DE L 'INSTRUCTION. (z)

Dans le département de la Somme, on entend des habi-
tants de la campagne dire de la lecture et de l'écriture :
- « Cela n'est bon à rien : on ne savait pas tout cela au-
trefois; on n'en était pas moins heureux. »

Dans le département' du Pas-de-Calais : - « Mon fils
en sait assez pour suivre l'état de son père... L'instruire
davantage serait exciter son amour-propre ou le détourner
de sa profession. »

Dans le département du Cher : - « Je n'ai jamais rien
su : lites enfants seront comme moi; on peut bien gagner
sa vie sans instruction. »

Dans le département de l'Eure : - « On petit cultiver
sans cela. »

Dans la Vienne et clans le Cantal : - « Nous avons
vécu ne sachant ni lire ni écrire : à force lie travail nous
avons amassé une petite fortune; que nos enfants vivent
de même et fassent comme nous. - Il n'est pas néces-
saire que nos enfants soient aussi savants que des avo-
cats. »

Dans les Landes : - « Je ne sais ni lire ni écrire, et
cependant la terre m'a toujours nourri. »

Dans le Lot-et-Garonne : - « Nos enfants ont autre
chose à faire que de devenir des avocats.

Dans les Basses-Alpes : - « Je ne suis pas allé à l ' é-
cole, et j'ai grandi : mon fils en fera autant. »

Dans le Rhône : - « L'enfnt n'a pas besoin d'en sa-
voir plus que son père. »

Dans l'Ain : - « Je ne veux pas faire de mon fils un
notaire : il en saura toujours bien assez pour être culti-
vateur.

Dans la Côte-d'Or : - « Nos enfants feront comme
nous : l'école conte trop cher. »

Dans les Ardennes : - « Nos pères ont toujours fait
comme cela. »

Dans les Bouches-du-Rhône : - « Mieux vaut quelques
brebis de plus que de payer l'instituteur. »

Ce sont là quelques exemples pris au hasard. Ce thème
peu varié de l'ignorance se reproduit dans beaucoup d'au-
tres départements. Il est fâcheux d'ajouter que les igno=
rants ne sont pas seuls les amis de l'ignorance. Beaucoup
d'hommes assez instruits, dont les pères ou grands-pères
ne savaient rien et qui ne doivent eux-mêmes leur aisance
actuelle qu'à l'instruction qu'ils ont reçue, persistent à
trouver bon qu ' on laisse incultes les intelligences du plus
grand nombre de leurs concitoyens : ils professent avec
une sorte de passion ce qu'on appelait, il y a quarante
ans, « l'obscurantisme ». A leur avis, l ' instruction doit

(» Il a été question de la tour de la Giralda, qui fait partie en quel-
que sorte de la cathédrale de Séville, tome VII, p. 209 et 210.

(=) Extraits des témoignages des instituteurs primaires publics re-
cueillis par le ministère de t'instruction publique eu 1860, et publiés
par M. Ch. Robert, maître des requêtes au conseil d'Etat. (Montbé-
liard, 1 861.)

Nous devons faire cette réserve qu'en nommant un département, on
ne veut pas laisser entendre que l'opinion énoncée soit générale dans
ce département : ce serait exagérer la portée de l'enquête.

être le privilège du petit nombre des personnes qui n'exer-
cent pas les travaux manuels.

II. - CONSÉQUENCES.

Département du Cher : - Les paysans consultent le
sorcier quand leurs bestiaux sont malades.

Département d'Eure-et-Loir : - Il n'est pas rare de
rencontrer un laboureur qui ne sait ni mesurer son cltanp,
ni lever le plan de sa maison, ni comprendre l'instrument
aratoire dont on lui présente le dessin.

Côtes-du-Nord : - Les trois quarts des laboureurs ne
savent pas greffer.

Puy-de-Dôme : - Beaucoup de cultivateurs se refu-
sent obstinément à toute ' amélioration dans les systèmes de
culture.

Basses-Pyrénées : - Les outils aratoires sont encore
dans l'état primitif.

Calvados : - Des mères, accompagnées d'enfants tic
huit ans, passent la journée an cabaret. On habitue de
bonne heure les enfants à boire de l'eau-de-vie.

	

.
Seine-et-Marne : - Il y a dés pères qui mènent leurs

enfants au cabaret et les excitent à s'enivrer.
Loire-Inférieure : - Les paysans, ne sachant pas lire,

par crainte d ' être trompés appellent la ruse à leur aide.
Aisne : - On trouve bien de l'argent pour boire avec

excès, mais non pour payer la rétribution scolaire.
Pas-de-Calais : - Pour quelques épis de blé, on fait

perdre aux enfants une semaine de classe.
Somme, Nord : - Par avarice, on met les enfants dès

huit ans au rouet 'ou en fabrique : ils s'étiolent dans un
air corrompu ; leur corps et leur âme sont viciés. - Les
ivrognes, les libertins, les paresseux, envoient leurs en-
fants aux fabriques pour travailler moins eux-mêmes et se
divertit' davantage.

Oise : - On envoie les enfants dès six à sept ans aux
usines.

Gard, Cher, Loire, Puy-de-Dôme, Basses et Hautes-
Pyrénées, Bouches-du-Rhône, Ain, Aube, Côte-d'Or, etc. :
- Les enfants sont soumis trop jeunes à des travaux
agricoles excessifs qui nuisent à leur développement phy-
sique et à leur santé.

Seine-et-Oise : - En certaines communes, les enfants
stupides et grossiers regardent un monsieur comme une
bête noire.

Eure : - Les enfants de quinze ans qui n'ont pas été
à l'école sont abrutis. Ils ignorent ce que c ' est que la
France, la patrie, et croient que la terre finit au cercle de
l'horizon.

Charente : -- Un grand nombre d'enfants ne savent
pas même ce que signifie le nom de Dieu. Leur vie consiste
à manger, boire et dormir. Leurs, parents ne s'inquiètent
que des besoins corporels.

Dordogne : - Les pères de famille ont souvent plus de
sollicitude pour leurs animaux que pour leurs enfants.

Somme, Nord, 'Pas-de-Calais, Aisne, Marne, Manche,
Haute-Saône, Basses-Pyrénées, Corse : - Les enfants se
livrent presque continuellement au vagabondage, à la des-
truction des nids d'oiseaux, au maraudage ; en été, ils se
baignent à toute heure du jour et s'affaiblissent.

Aisne, Ariége, etc. : - Les femmes et les filles ne sa-
vent pas raccommoder les vêtements.

Côtes-du-Nord, Maine-et-Loire, Indre, etc.: - Les
paysans sont trop ignorants pour comprendre et accepter
le système métrique. Par suite, ils sont victimes de fraudes
nombreuses.

Loire-Inférieure : - Beaucoup de maires savent à peine
signer leur nom.

Haute-Loire, Basses-Pyrénées, etc..: - Les paysans



sont obligés de faire faire toutes leurs affaires par d'autres,
ne sachant pas écrire.

Nièvre - Beaucoup de paysans croient aux privi-
léges et tremblent au mot de aime; ils croient I'impôt
injuste, et se plaignent de ce que les riches ne payent pas
comme eux...

III. - ÉTAT DE L 'INSTRUCTION PRIMAIR),

On assure qu'il n'y a plus en France que six cent mille
enfants qui ne fréquentent aucune école.

Il faudrait ajouter à ce nombre celui des enfants qui ont
paru quelquefois dans les écoles, mais n'y ont rien appris;
le chiffre serait effrayant.

L'exposé officiel constate, du reste, que 1018. communes
n'ont pas d'école, que 10303 communes n'ont ni écoles
libres, ni écoles privées pour les filles.

Un quart des-jeunes gens inscrits pour la conscription,
chaque année, est absolument incapable_de lire et d'écrire..

Dans les mariages, 37 personnes sur 100 ne savent pas
signer.

Lors même que tous les enfants suivraient les classes
des écoles primaires pendantdeux ans, ° on serait loin de
leur avoir donné une instruction suffisante. Les institu-
teurs s'accordent à constater que la plupart des enfants
sortent des écoles avec des notions trop imparfaites pour
qu 'elles puissent leur être d'aucun profit. S 'ils ne lisent pas
ensuite, s'ils ne sont pas entretenus dans le gal' de l'in-
struction par des cours d'adultes, par le prêt de livres
non-seulement utiles, mais attrayants, ils ont bientôt oublié
les éléments les plus simples enseignés à l'école. Avant
vingt ans, ils ne savent plus rien.

Il est donc nécessaire que: ceux qui considèrent l'in-
struction populaire comme le seul moyen de détruire les
préjugés et de sauvegarder la paix de l 'avenir redoublent
de bonne volonté et de zèle. On peut dire de l'ignorance
« L'ennemie est à nos portes ! s

LES GRÊLONS.

Les deux gréions que nous représentons ici en projec-
tion horizontale et en coupe longitudinale ont été recueillis

Formes de deux grêlons recueillis par M. Lowe à Nottingham.

par M. Lowe, membre de la Société astronomique d'An-
gleterre; ils sont tombés dans le comté de Nottingham
pendant l'orage du_ 2 mai 1862.

Les projections horizontales méritent d'attirer d'une
manière toute spéciale l'attention, parce qu'elles laissent
apercevoir toutes deux un petit noyau blanchktre qui
semble avoir été incrusté dans leur masse même.

Le premier noyau, formé d'une glace très-dure, était

tout à fait opaque 'et se prolongeait en six appendices fili-
formes constitués de la même manière:

On ne saurait, dans l'état actuel de la science, expliquer
toutes les dispositions singulières de ces innombrables
grêlons qui tombent des régime supérieures; mais on peut
essayer de faire comprendre les lois générales de leur
formation.

Les hautes régions atmosphériques sont incessamment
parcourues par des multitudes infinies d'aiguilles de glace
solide presque microscopiques. La température de ces
parcelles cristallines descend au-dessous de celle de la
congélation du mercure, ce que l'on comprend faci-
lement, puisqu'elles se trouvent_ suspendues à plusieurs
kilomètres au-dessus de la surface terrestre, qui rayonne
dans les espaces un flux constant de chaleur obscure.
Bravais suppose que ces aiguilles, disposées en chapelets,
constituent les cirrus, nuages très-légers que l'on aperçoit
sur le fond bleu du ciel, et qui planent en effet à une
prodigieuse hauteur. Barrai. etLBixio, dans leur ascension
aérostatique, prétendent avoir rencontré ces aiguilles, for-
mant comme un immense nuage glacé _au milieu duquel
ils ont navigué pendant plus d'une. heure, et tellement
élevé qu'il leur a été impossible de le traverser dans toute
son étendue. Ces petites aiguilles microscopiques ne peu-
vent flotter éternellement dans les airs, puisqu 'elles sont
plus pesantes qua le milieu dans lequel elles se meuvent;
mais elles ne sauraient descendre sans apporter, pour ainsi
(lire, avec elles le froid dont elles sont imprégnées. Aussi,
dés qu'elles sont parvenues à des régions où l 'eau existe
à l'état de gaz, elles produisent aussitôt une diminution
énergique et partielle de la température; elles causent la
précipitation de couches successives de vapeur d'eau qui
les grossissent progressivement. En effet, on voit que la
glace qui constitue certains gréions se replie en couches
concentriques, faciles à distinguer si l'on pratique une sec-
tien avec un instrument tranchant très-bien affilé.

Les vents agissent sur ces grêlons et jouent, pour ainsi
dire, avec eux, lorsqu'ils arrivent dans les régions agitées
plus voisines de la terre. Tantôt ces légers projectiles
montent, tantôt ils descendent; souvent ils se. joignent et
se soudent, plus souvent ils se brisent; quelquefois on les
voit se fondre et tomber presque soirs forme liquide. La na-
ture des effets varie suivant la proportion de la vapeur
d'eau et de la glace qui se trouvent en contact, et de la
température du mélange. Tantôt c'est le froid, tantôt c'est
le chaud qui remporte la victoire.

Du reste, la formation des grêlons n'est pas le seul
phénomène qui puisse s'expliquer au moyen de la suspen-
sion d'aiguilles glacées flottant dans les hautes régions
atmosphériques. C'est à la présence de ces atomes cris-
tallins que t'ou attribue divers phénomènes très-curieux,
tels que les parhélies, les antliélies, les paranthélies ou les
colonnes lumineuses.

On pouvait voir encore, il y a quelques semaines, à
Paris, à cent pas du canal Saint-Martin, un gigantesque
monument qui dominait tout le quartier de la Butte-Chau-
mont. Il s'abaisse aujourd'hui -comme par enchantement,
disparaît pièce à pièce pour aller se loger dans la cale
'd'un navire, traverser les mers et se dresser de nouveau
sur la plage de la Nouvelle-Calédonie.

C'est un phare de premier ordre, en tôle, dont le foyer
doit être à plus de 50 mètres au-dessus du sol, et qui est
destiné â signaler aux navigateurs les atterrages de Port-
de-France.

PHARE DE LANOUVELLE-CiL1DONII.
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PHARE EN TOLE DESTINÉ A LA NOUVELLE-CALÉDONIE.

Le Phare monté.

	

Coupe horizontale à différentes hauteurs.

	

Coupe verticale.



La disposition de cet édifice est remarquable. L'au-
teur du projet, M. Léonce Reynaud, directeur du ser-
vice des phares, se trouvait placé en présence de con-
ditions tout exceptionnelles. La colonie à laquelle on
veut &i n 're le bienfait de l'éclairage de nos côtes fran-
çaises est trop dépourvue de ressources pour qu'on puisse
songer aI y construire un phare en maçonnerie, et il fallait
que l'on eût recours au métal. La fonte est trop cassante
et surtout d'une réparation trop difficile, pour être employée
à dos constructions si lointaines; le fer Iaminé se prête
beaucoup mieux k de tels lisages, et on lui a donné la
préférence.

Il existe déjà des phares en fer. Ils consistent, en géné-
ral, en une colonne formée simplement de feuilles de tôle
plus ou moins épaisses, réunies par des rivets. La solidité
de l'édifice est dépendante de celle d'une enveloppe expo-
sée aux intempéries de l'air et menacée d'une rapide dé-
térioration ; quand cette enveloppe doit être réparée, il
faut installer des échafaudages, enlever et reposer des
rivets : opérations eoùteuses et. d'une exécution difficile
dans une colonie ont les ressources manquent.

L'autour du projet a su exempter son oeuvre de tous
ces vices : il n'a pas fait de l 'enveloppe un des éléments in-
dispensables ir la solidité de la construction; destinée à pro-
téger et non à soutenir l'édifice, elle s'applique sur une
ossature solide et forme la tunique qui doit la niettreà l'abri
dos embruns de nier. Composée de plaques de tôle légère,
elle pont être. aisément mise en place par panneaux, sans
le secours d'éelrafruda es; la charpente qu'elle doit pré-
server se déeumpnse elle-même en pièces facilement ma-
niables, que l'on peut superposer et fixer les unes sur les
autres sans le secours d'aucun point d 'appui extérieur à
l' édifice.

Toutes las opérations du montage ont été exécutées à
Paris, dans les ateliers de M. Rigolet, comme elles le
seront un jour à Port- de-France. Le dessin que nous
donnons suffit pour faire voir combien peu d'appareil elles
ont exigé.

Que le lecteur veuille bien nous accompagner dans les
ateliers de la rue de la Butte-Uniment, et examiner avec
nous les dispositions générales du phare. En nous plaçant
an pied de cette colonne- gigantesque si élancée, et pré-
sentant cependant si bien le caractère de stabilité qui con-
vient a un grand monument d'utilité publique, nous voyons
d'abord que la partie massive de la construction ne re-
pose pas directement sur le sol, et qu'il faut, pour l 'at-
teindre, gravir un escalier provisoire d'une vingtaine de
marches.

Los seize patins en fonte, qui ne sont aujourd'hui re-
couverts d'aucune enveloppé, et an-kens desquels est
posé le preniidr plancher du phare, doivent, une fois en
place, être noyés dans un massif de maçonnerie de béton,
qui formera la pesante fondation nécessaire pour un édifice
destiné à tenir tête aux efforts du vent. Ait centre de ce
massif, seulement, sera ménagée une cave.

A Port-de-France, on entrera de plain-pied par la grande
porte .de fer, à laquelle on arrive aujourd 'hui par un
escalier de bois. Au delà da la porte nous trouvons un
vestibule, puis l'escalier du phare, un grand escalier de
plus de 300 marches tournant dans une cage de 50 mètres
do hauteur. Nous avons v°u, avant d'entrer, de petites fe-
nêtres ouvertes tout autour du socle de la colonne et dans
l 'empâtement de sa hase : elles éclairent les chambres dont
l'on ' trouve les portes autour de l'escalier, et dont les
cloisons rayonnantes s'appuient contre la charpente en fer
de l'édifice. Si l'on gravit les marches-de l'escalier., on
peut étudier cette charpente. Elle se compose de seize
montants fixés sur les seize patins de fonte dont nous-par-

lions tout k l'heure, et reliés entre . eux par une série de
couronnes qui en _font un ensemble bien résistant.

Ces montants en fer, qui paraissent si légers; sent for
més chacun de quatorze panneaux ou cadres de fer super--
posés et solidement rattachés les uns aux autres; ils con-
stituent ee que nous appelions l'ossature de la construction,
sur laquelle s'applique l'enveloppe de tôle préservatrice.
A leur extrémité supérieure, ils portent les consoles ut
soutiennent le plancher des chambres.

Avant d'arriver à la lanterné, nous traversons une pre-
mière chambre de service où legerdien du phare devra,
chaque nuit, veiller k l'entretien du feu; un petit escalier
de fonte la met en communication avec la pièce supérieure,
où se trouve installé l'appareil d'éclairage. Nous sommes
ici au niveau de la plate-ferme qui couronne si bien l'édi-
fice; une porte ménagée dans la paroi de la chambre donne
sur . ce balcon circulâir'e; d'où le gardien pourra voir au
loin, autour de lui , quel temps l'horizon lui promet,
quelles voiles lui amène le vent.

Cette gigantesque colonne creuse, dont tous les . mon-
taras sont a jour, est très-légère; c 'est une condition de
l'économie. Elle ne pèse guère que 340.000 kilogrammes,
et contera mies de 230000 francs. L'expérience a polir-
tant déjà démontré que 'ta `résistance est au moins aussi
grande que celle d'un phare en maçonnerie de même hau-
teur, et que les oscillations imprimées par le vent y sont
même moindres.

II ne faudra que trois mois pour la mettre en place. On
peut se figurer sans peine toute l ' importance que l'on doit
attacher à une semblable innovation•, si l'on se rappelle
les difficultés sans nombre qu'out eu s surmonter les ingé-
nieurs dans la construction de quelques-uns de nos phares,
le courage et la persévérance qu'ils ont dit déployer pour
mener à bonnefin les projets qu'ils avaient conçus.

Aussi paraît-il probable que la grande expérience que
l'on va tenter a la Nouvelle-Calédonie sera plus d'une fois.
in(rïtée quand l'éloignement de-toutes les ressources, ou-
vriers, matérianx et vivres, quand les dangers d'une tra-
versée de tous les jours, au milieu des écueils, rendront
difficile l'emploi de la pierre; toutes les fois, enfin, que la
rapidité dans l'ex cntion sera une condition du succès.

La raison est un monarque condamné-à une lutte sans
repos contre des sujets reevoltés;_mais Dieu lui a donné les
forces nécessaires pour combattre et pour vaincre; lutte
terrible, pleine de liasm'ds et de"périls, mais par là mémo
d'autant plus digne de toutes les Âmes généreuses.

J. Bu.anis,`4vt d'arriver eu vrai.

SOUVENIRS D'UN AMI,

3EAN REvNAUD,

Suite. - Voy, Vii. 135, 1'J

Dans ces excursions, iln'avait pas,r chercher les aven
tures ; elles tenaient a lui d 'elles-mêmes, et celles que
l'on connaît dolh ( 1.) ' témoignent bien de son mépris dit
danger, de sa présence d'esprit, de sa cordialité, de la sim-
plicité ferme et syir pathique de son langage, dur d

onrarequ'il avait aussi de communiquer son savoir avec agrée
ment et clarté aui intelligences lés plus humbles. Je

,

ne
veux citer. ici,que quelques lunes d'une de ses lettres, da-
fées de Corse, oit il décrit une scène de misère qui de-

('1 Voy le Fiel Gssni sur,Tean Retrnaûd, de notre ami Lego'avé,
lu, 1'Idver dernier, a la salle Barthélemy, et édité par le libraire
Charpentier.



laissé torturer des innocents et s'était soumis lui-mémo,
par cupidité, â un traitement ignominieux. Reynaud bondit,
et froissant entre ses mains la feuille': «'Misérable! s ' é-
cria-t-il, un homme! un . Européen!;» Et se tournant de
mon côté : « Ne viens-tu pas de sentir comme moi une
main tomber sur ta joue?'»

Si, distrait par ses études géologiques de la Corse, ou
par les scènes de moeurs, il se plaisait souvent à laisser
errer à l'aventure sa pensée, à certains jours plus fa-'
vocables il la disciplinait et en dirigeait avec résolution
tous les mouvements vers les questions de philosophie
religiepse et de morale qui, dès lors, avaient pour lui un
attrait irrésistible. Jamais elle ne lui obéissait avec plus
de fitcilité, jamais elle n'était plus active et plus puis'
saute que lorsque s'éloignant de la plaine il arrivait sur
les hauteurs. Aussi a-t-il célébré en plus d ' an de ses écrits,
avec un enthousiasme où l ' on sent la reconnaissance, les
beautés et la majesté des montagnes qu 'il préférait à celles
mémo de l'Océan :

« Cimes sublimes, de quelles pures et bienfaisantes
jouissances ne formez-vous pas le principe! Quelles mar-
ques vives et éloquentes ne donnez-vous pas de la pe-
titesse de ces idoles que le luxe met en honneur parmi
les hommes, lorsque vous étalez devant eux l ' immensité
de vos points de vue et les niasses sévères de vos éternelles
pyramides, et que l ' on aperçoit, du haut de vos sommets,
les fumées des grandes villes s 'élevant çà et là du milieu
des provinces qui rampent à vos pieds! Quel architecte
imiterait jamais votre magnificence, et existerait-il des
trésors qui la pussent payes? Tons les peuples se donnant
rendez-vous au travail, ne bâtiraient pas seulement une
tour à la hauteur de la plus humble d'entre vous. Les na-
tions antiques, vous mettant à part du reste du monde, votes
considéraient comme la seule demeure digne, des dieux; et
il. semble en effet que vos pics, à drmi perdus dans les
nuages, soient autant de signaux qui sortent de la terre
pour enseigner aux hommes le clremiti des cieux. » (')

MAGASIN PITTORESQUE.
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puis, a été le sujet d'un de nos entretiens. II passait prés
d'Aleria :

« Figure-toi, dit-il à sa mère, un petit toit de terre de
quatre à cinq pieds de hauteur et de dix pieds de longueur
accolé à la colline et posé sur le > sol. Là, dans la solitude la
plus absolue, vit une famille. Une vieille femme à figure
cave, les traits des sorcières clé Macbeth, tremblant de lièvre,
vêtue de haillons pendant de toutes parts; puis un fils im-
bécile, âgé rie vingt-cinq ans et ne pouvant marcher; il se
traînait péniblement hors de son antre avec l'aide de sa
mère, et prononçait quelques sons inarticulés. Je le vis
s 'asseoir sur une pierre, tremblant de tous ses membres,
claquant des dents, vêtu d'un lambeau... La mère va
ramasser des figues et des raisins sauvages, quelques ar-
bouses; ils en mangent et en font sécher; et c'est pour
garder son fils que cette pauvre femme reste là; elle le
soigne comme un enfant malade. Je lui donnai du pain
blanc et un peu de viande : ce fut pour son fils. On ne se
fait pas idée d'une si hideuse misère. Je voulais dessiner
ce tableau, cette famille, cette cabane, je n'en ai point eu
le courage! »

Deux ans après, à Paris, il s ' essayait un jour en cau-
sant it esquieser de mémoire la hutte, l'idiot, la vieille
femme, et il nie (lisait :

- Je nie souviens qu 'en m'éloignant de cette triste
idylle je me mis à répéter celle que deux pauvres pé-
cheurs d'une autre île de la Méditerranée inspiraient, plus
de vingt siècles auparavant, à Théocrite : « La pauvreté, ô
Diophante, ne laisse pas même aux malheureux leurs nuits
tranquilles; si le sommeil, durant les heures obscures,
effleure un moment leurs paupières, l'inquiétude survient,
et le met tout à coup en fuite. » (i) Mais c ' était en vain
qu'avec ces réminiscences de collége je cherchais à donner
à la chose un tour poétique. Je n'étais pas seulement op-
pressé : j'étais impatient et comme irrité... Une terre fé-
conde qui ne refuse rien au .travail, dix-huit cents ans
d'une religion qui enseigne la fraternité! Et toujours, tou-
jours la misère, dans IeS champs, dans les villes, partout!
Qui donc accuser? l.a société? C'est elle-même qui souffre. ^

	

-
Les institutions, les lois? Ce ne sont que les témoignages (le ; • Est-ce d 'après la lecture d'une de ses lettres, est-ce
l'état de la raison et de la moralité publiques. Un fait seul d'après un de nos entretiens sur sa terrasse de Cannes, en
est constant : les hommes n'ont pas encore appris à vivre; l'ace de la chaîne de l'Esterel et des îles de Lérins, que
l'image de ce que doit être la vie est à peine ébauchée je le vois, en Corse, s'éveillant, aux premières lueurs du
clans leurs âmes. »

	

,jour, après une nuit' passée sous un arbre, se dressant,
Impatient à la vue du mal! irrité de ne pouvoir ni le secouant son manteau humide de rosée, et montant au

comprendre ru le combattre! C'étaient bien là, en ces point le plus élevé d'un sommet voisin?
temps de jeunesse, des traits de sa nature. Combien de fuis

	

Là, debout, devant le soleil qui se lève lentement, il cois
n 'ai-je pas observé sa physionomie ainsi troublée, agitée, temple les cieux blanchissant sur sa tête, l'île à ses pieds',
passionnée, au seul récit de souffrances qu'il ne pouvait au delà, de toutes parts, la mer sans bornes. L'admiration,
soulager, ou d'actes qui le blessaient au vif comme d'into- l'enthousiasme, insensiblement l'envahissent et sont près
(érables infractions aux règles rie l'honnête et tau juste! d'enivrer ses sens. Mais il se replie en lui-même pour
Son oeil étincelait, sa lèvre inférieure se relevait, son pied s'en défendre; il craint de s 'égarer en d'inutiles rêvee
frappait la terre, et il était longtemps avant de pouvoir ries, il sait tout le prix de ces heures suprêmes, et il con-
calmer le flot d'indignation généreuse qu'avait soulevé centre ses forces pour tendre plus droit, plus haut, plus
dams son âme la pensée d ' urne iniquité ou d'une défaillance loin, vers les sublimes conseils (le ces magnificences de la
rie la dignité humaine. Jamais je n'ai vu chez aucun autre nature. Il est fort de volonté, il e l'essor du poète, la soif
de nos contemporains un sentiment si vif du devoir qu'a ardente du philosophe, la logique rigoureuse du matléma-
tout homme de protester hautement contre toute violation ticien, et aussi toute la simplicité d'une conscience pure : il
du droit et de faire respecter en lui l'honneur de l'huma- a de plus, comme Pascal, la conviction de notre faiblesse
nité entière.

	

et de notre grandeur; il a la foi que la vérité est faite pour
Verberalur ! verberatur! (2 ) murmurait-il parfois en nié- nous, qu'elle est notre but, qu 'elle doit être la récompense

missant quand, homme ou nation, on ne lui paraissait pas de tout homme qui l ' aime et la veut. Qui est mieux armé
avoir relevé le front assez vite sous le coup d'une injustice. que lui pour la conquérir? Qui en est plus digne? Pen-

Un jour une feuille publique racontait je ne sais quelle riant qu'il s ' abstrait ainsi clans sa méditation, le soleil
lâcheté commise au loinr•sur un antre continent : c'était, monte, le jour s'écoule, aucune des rumeurs de la terre
je crois, l'histoire d'un voyageur de commerce qui avait ne vient l'interrompre : il poursuit sans trêve, avec une

(') Voy. notre f. T5(II, 4855; p. 9,

	

grande vigueur d 'enchaînement, cette élaboration inté-
(=) Il est frappé, flagellé.

	

(') Terre et Ciel.



rieure d'où il veut faire dépendre la direction et les dé-
veloppements de sa vie; il lutte de toute la puissance de
ses facultés pour pénétrer les ombres qui, à tout instant,
lui barrent la route : tour à tour il espère, il désespère,.
il descend, il s'élève, il croit voir, il voit, il entrevoit du
moins, l'émotion l'emporte, l'exalte, et sortant comme d'un
réve il s'entend crier, dans ce vaste silence, quelques mots
de l ' énigme sacrée avec une passion terrible!.,,

De si nobles et si persévérantes ambitions ne sont jamais
infécondes. Plus d'une des inspirations qui ont fait la beauté
de la vie de Jean Reynaud et soutenu son caractère si haut
jusqu'à sa dernière heure dataient d'un des rochers du cap
Corse.

	

La suite à une autre livraison.

BCR`l'IIOLLET.

Claude-fouis Berthollet, l'un de nos plus célébres chi-
mistes, était né en Savoie, au château de Talloire; prés
d'Annecy, le 9 novembre 1748. Ses parents étaient no-
bles, mais avaient peu de fortune. Il fit ses études succes-
sivement à Annecy, à Chambéry et à Turin, oit il fut reçu
docteur en médecine en 1770. Le désir d'une instruction
plus forte le conduisit à Paris en 1772: Protégé par Tron-
chin et par le duc d'Orléans, il se livra bientôt entière-

'ornent à la chimie, qui venait en quelque sorte denaître.
Ses premiers mémoires attirèrent sur lui l'attention des
savants. En 1785 il succéda; dans l'Académie des sciences,
à Baumé. Il avait été nommé, l'année précédente, com-
missaire pour la direction des teintures au Muséum d'his-
toire naturelle. Professeur de chimie aux écoles normales
en 179j, il fut envôyé, en 1796, pour présider en Italie
la commission chargée du choix des objets d'art qui de-
vaient étre transportés en France. Bonaparte n'eut garde
de l'oublier sur la liste des savants qu'il emmena en
Egypte il le nomma plus tard sénateur; mais Berthollet,
comme le dit fort bien M. Pariset, ne se laissa ni éblouir
ni absorber par dés fonctions aussi élevées; « il conserva
sa simplicité et son goût pour la retraite et l'étude. » Il

Derthollet. - D'après le médaillon de David d'Angers.

passa les dernières années de sa vie dans sa maison d'Ar-
ctteil, où il mourut d 'un anthrax le 6 novembre 4822.
Nous n'avons voulu donner aujourd'hui qu'une brève es-
quisse de sa vie : une indication de ses admirables travaux,
si simple soit-elle,: exigera plus d'espace,

LE TROMPEUR PUNI,

CONTE INDIÉY.

Dans une ville sur les bords du Gange, il y avait une
fois un religieux mendiant qui avait fait publiquement voeu
de ne jamais parler. Un jour qu'il demandait l'aumône à
la porte d'un riche marchand, la fille du marchand vint à
luiet lui fit- elle-même l 'aumône. Le mendiant, frappé de
la beauté de cette jeune fille, se dit en lui-môme :

- Voilà 1 épouse que les dieux auraient dû me donner.
Il se retira troublé. Il voulut chasser cette pensée de

son imagination, mais elle y revenait toujours. Il, se dit :
- On n'accordera jamais cette jeune fille à tinmisé-

rable tel que moi ; mars-st je pouvais la conduire au temple
de Vischoura, j'obtiendrais bien cl ` un des brahmanes lit

cérémonie qui l'unirait pour jamais il mon sort.

	

'
Une fois affermi dans ce détestable dessein, il alla de

nouveau demander l'aumône à la porte du marchand.
Le marchand sortait en ce moment avec sa fille. Le

mendiant se mit a crier, malgré son voeu
Hélas ! hélas! malheur h malheur l_-_

Et il s'éloigna.
Le marchand, frappé de_ surprise, l'avait suiti Lors-

qu'ils furent seuls
--Pourquoi , lui demanda-t-il, as-tu -ainsi manqué à

ton voeu et prononcé des paroles de malheur?
Et le mendiant répondit

Ta fille estnéesous une malheureuse étoile: Lors-
qu'elle se mariera, toi, ta femme et tes fils vous périrez.
Quand je l'ai aperçue et que j'ai reconnu son destin, j'en
ai éprouvé tant de douleur (tu es si charitable envers moi!)
que je n'ai pu retenir ma voix. Jai manque ,t mon voeu
pour l'amatir de toi. Veux-tu échapper au danger qui te
menace? Ce soir, mets ta fille dans une caisse, attache :sur-
la caisse un flambeau allumé, et abandonne-la an cours
du Gange.

Le marchand épouvanté promit de suivre ce conseil; et,
le soir venu, ce père trop crédule fit en pleurant -ce que le
mendiant lui avait dit.

Cependant l'hypocrite dit àdeux hommes de sa caste qui
lui étaient dévo.üés

- Allez sur les bords du Gange. Vous y verrez flotter
une grande caisse avec un flambeau allumé au-dessus.
Apportez-la ici, devant la porte du tapie : je vous y
précéderai; mais ne vous risquez pas à ouvrir la caisse,
quand môme vous entendriez des voix qui en sortiraient.

Avant que ces hommes ne fussent arrivés au bord du`
°Gange, il e y trouvait un jeune Radjpouth qui venait se
baigner dans le fleuve. Dès qu'il aperçut le flambeau qui
brillait dans la nuit, il ordonna ses serviteurs d'aller lui
chercher ce qui flottait là-bas. Quel fut son étonnement,
lorsqu'en ouvrant le coffre il y trouva cette admirable jeune.
fille qui respiraitencore ! II fit enfermer dans la caisseun
singe sauvage, on rattacha le flambeau allumé, et on remit
le tout dans le fleuve. La jeune fille, revenue au sentiment
de la vie, répondit aux questions du Radjpouth, qui la re -
conduisit vers son père.

Arrivent alors les deux hommes. Ils aperçoivent la lu-
miére, se saisissent de la caisse, et l'apportent au men-
diant qui se hâte de l'ouvrir. Aussitôt le singe sauvage en
sort furieux, bondit sur le mendiant en lui déchirant le
nez et les oreilles avec ses ongles et. ses dents. °._

	

--
Le lendemain matin, toute 1a: ville était dans le secret

de cette aventure: Chacun se riait de la mauvaise chance
de ce méchant.- De son côté, le pauvre père fut bien heu -
reux : sa fille chérie devint bientôt après l'épouse du jeune
et noble Radjpouth.
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LE TATOUAGE

ET LES COLORATIONS ARTIFICIELLES DE LA PEAU.

Le Tatouage à la Nouvelle-Zélande. - Dessin de Tan' Dargent, d'après Earle.

L'histoire du tatouage commence, au moins, avec Héro-
dote. Grèce à lui, nous savons que les Thraces se tatouaient
le front et que les Zyganthes de la Libve, après s'être pi-
qué certaines parties du corps, frottaient leur épiderme de
minium et obtenaient ainsi un tatouage d'un rouge écla-
tant. Nos matelots et nos soldats ont hérité de ce procédé.

Rienzi, qui s'était occupé de ce genre d'étude, pré-
tendait avoir vu sur des peintures égyptiennes de Biban-
el-iMolouk des traces parfaitement reconnaissables de ta-
touage. Humboldt, à la sagacité duquel rien n'échappait
en ethnographie, a retrouvé des traces de cette coutume
bizarre chez les peuples aujourd'hui les plus civilisés du
vieux monde, sans parler des Pictes et de leur antique
tatouage, que tout le monde connaît.

« La peinture et le tatouage, dit-il, ne sont restreints,
dans les deux mondes, ni à une seule race, ni à une seule
zone : ces genres de parure sont plus communs chez les
races malaises et américaines; mais au temps des Romains,
ils existaient aussi chez la race blanche dans le nord de
l'Europe. De même que les vêtements et les costumes
sont les plus pittoresques dans l'archipel de la Grèce et
dans l'Asie occidentale, la peinture et le tatouage offrent
le type de la perfection chez les insulaires de la mer du
Sud. » (')

Mettant de côté l'antiquité pour y revenir plus tard, ce
sera dans les îles de l 'Océanie que nous nous arrêterons
pour tracer à grands traits l'histoire du tatouage et pour
faire connaître ses variétés. Nous nous occuperons ensuite
de la signification hiéroglyphique. .

(') Voyage au nouveau continent, t. VI, p. 331.

Toue SXXII.-JUILLET 1864.

Le mot talon, véritable onomatopée, par lequel nous
désignons aujourd'hui les peintures indélébiles qu'on pra-
tique sur la peau, est d 'origine océanienne, et nous l ' avons
emprunté à l'idiome de Taïti ('). L 'opération qu'il désigne
parait si importante chez ces peuples qu'on l'a placée sous
la protection immédiate d'une divinité puissante. Le dieu
du tatouage s'appelle Tiki; son culte est surtout répandu
aux îles Marquises. Nous ne répondrions pas qu'il jouît
de la même faveur à'I'onga et dans le reste de l ' archipel des
Amis. Tiki est représenté ordinairement sous des traits
monstrueux, comme toutes les divinités océaniennes; ses
yeux sont immenses et il a une bouche démesurée. (`')

Il s'en faut bien que dans les îles de l ' Océanie le tatouage
se pratique en tout lieu de la même manière; il y a, néan-
moins, une certaine analogie dans les procédés qu 'em-
ploient les artistes sauvages. Leurs instruments ne sont
ni dispendieux ni multipliés. Ils consistent partout en
deux outils fragiles : l'outil à piquer; le marteau garni
d'une spatule pour frapper en même temps et écarter le
sang.

Ce qui s'appelle tataou à Taïti, où cette opération est
pour ainsi dire abandonnée, prend le nom de molto à la
Nouvelle-Zélande, la terre classique du tatouage. Ce
sera un excellent observateur, Dumont d 'Urville, qui nous
fera connaître dans ses moindres détails la manière dont

(') On prononce tatami. Le mot tatou est également usité à Tonga.
Les Papouas font usage du mot pu pour désigner la même opération.

(s ) M. Jouan, lieutenant de vaisseau, Notice sur l'archipel des Mar-
quises, vol. XVIII de la Revue coloniale, 2e série; puis le numéro
d'avril 1858.

et



ni dignité. C' est quelque chose d'être riche; si on l'est pont
le bien ; sinon, c'est an contrairela pire des-conditions, car-
on l'est alors avec toutes les- tentations de la folie et de la
malice.

	

Damas«.

on procédait encore il y a à peine une trentaine d'an-
nées.

« En me promenant ce matin au travers du village de
Ranguiltou, dit-il, j ' ai observé Tawi, qui tatouait le fils
de feu Tepahi sur la partie supérieure de la cuisse. Cette
opération était très-pénible; elle s'effectuait au moyen d'un
petit ciseau fait avec l'os de l'aile d 'un pigeon ou d'une
poule sauvage. Ce ciseau avait environ trois lignes de
large et était fixé dans lin manche de quatre pouces de
long, de manière à former un angle aigu et à figurer un
petit pic à une seule pointe. -Avec le ciseau, l'opérateur
traçait toutes les lignes droites et spirales en frappant sur
la tête avec un morceau de bois d'un pied de long à peu
près, comme un maréchal ouvre la veine d'un cheval avec
la flamme. Un des bouts du bâton était taillé a plat, on
forme de couteau, pour enlever le sang à mesure qu'ildé-
gouttait des plaies. Le ciseau paraissait, à chaque coup,
traverser la peau et l'entailler comme un graveur taille
une pièce de bois. Le ciseau était sans cesse plongé dans
un liquide extrait d'un arbre particulier et ensuite mêlé
avec de l'eau : c' est ce qui communique la couleur noire,
ou, comme ils le disent, le moko. J'observai une chair
baveuse qui s'élevait dans quelques endroits qui avaient
été taillés presque un mois auparavant. L'opération est si
douloureuse qua tout le tatouage ne peut-être supporté en
une seule fois ; et il paraît qu'il faut plusieurs années
avant que les chefs soient parfaitement tatoués. » (')

Il y a des artistes renommés en tatouage. Le plus cé-
lèbre à la baie des Iies était, on '330, Aranghi:- Puis-
sance du talent! ce personnage qui, par sa naissance,
appartenait à la classe des-esclaves,s'était-élevé àla som-
mité de l'état social tel qu'on I'entend dans son pays,
et marchait en tout l'égal de ses chefs. On ne s'en tenait
pas, à son égard, aux marques honorifiques : les riches
cadeaux abondaient dans sa case, et- M. Earle,- l'in é-
nieux artiste anglais, qui avait si souvent admiré la pré-
cision de ses dessins, avouait que la tête d 'un chef tatoué
par Aranghi représentait peut-être une valeur plus con-
sidérable que celle d'un portrait exécuté par sir James
Lawrence. Cette estime pour le talent allait si loin, que la
peau des cuisses d'un chef tatoué par Aranghi fut soigneu-
sement tannée par celui qui avait vaincu ce haut person-
nage, et qu 'il en couvrit son étui à cartouches, ce que,
dans tout son bagage, il tenait en plus haut prix. L'im-
mense succès dont nous parlons; et les richesses qui en
étaient le résultat, n'avaient nullement ébloui le maître
suprême en l'art du tatouage : Aranghi était bon et mo-
deste. Il reçut quelques leçons de dessin qui lui furent
données par M. Earle, et telle était sa facilité à les retenir
que l'Européen voyait en lui un grand peintre futur : il
fut malheureusement obligé de le laisser à la Nouvelle-
Zélande,

PAUVRE ET RICHE.

Ce n'est rien que d'être pauvre quand on l'est avec sa-
gesse; le mal est de l'être avec faiblesse, sans constance

(') Voyage de la corvette l'Astrolabe. Nous ferons remarquer en
passant que le ciseau dont parle Dumont d'Urville est parfois en écaille
de tortues en nacre, et môme en os d'albatros. Cet os, comme il a été
dit, « est tantôt simplement tranchant à l'extrémité, tantôt aplati et
muni de plusieurs dents aiguës, comme un peigne. ,i Les voyageurs ne
houe paraissent pas d'accord sur la naturtt de la liqueur dans Idgbelle
on trempe le petit instrument. Selon Rienzi, c'est simplement du
charbon Allé et délayé dans 11edui dette teinture, dans l'opinion de
Nieholas se composerait de charbon pilé, de manganèse et d'une
teinture végétale. Il parait aussi que le moko s'introduit dans la cou-
pure au moyen d'un petit pinceau.

VISITE AUX GÉNIES DE LA MONTAGNE (').

- Habitants de Toldnau; j'ai cru jusqu'ici que le génie
des montagnes était un méchant génie; niais maintenant je
puis affirmer le contraire. -= Notez _bien que je suis de la
ville, et je dois méme vous avouez', pour ne rien vous ca-
cher, que plusieurs négociants sont mes parents... au cen-
tième degré, il est vrai. De plus, je suis un camait duc
dimanche (g). Mon oeil voit, à la lueur:des éclairs, les
esprits qui hantent les carrefours, ceux qui demeurent
dans les souterrains et gardent, de leurs yeux de flamme,
les trésors recelés, lavent avec des larmes amères le sang
repandu, ou creusent le sol de leurs ongles rougeàtres.
.allais quand de saints anges, aux-grands yeux bleus, tra-
versent le village tranquille par une nuit profonde, qu'ils
ecoutentauxfenétres si tout le monde vit en bonne intel-
ligence et si chacun rit cordialement; quand Ils protègent
le sommeil des bons ou errent sur les,tontbeaux en se
disant entre eux : « Ici repose une mère fidèle; ici , un
homme pauvre qui n'a jamais trompé personne. Dormez
doucement, nous vous réveillerons lorsque le jour sera'
venu » ; alors, ceux-là, mon oeil les voit à ka clarté des étoiles
et mon oreille entend leurs paroles. J'en connais mémo
plusieurs par leur nom, et quand je les rencontre nous
échangeonsquelques plots :

- Que le Seigneur te bénisse t as-tu bien passé la nuit?
- Dieu te rende tonsalut l assez bien.

	

- -
Maintenant, écoutez ce que j ' ai a vous dire et croyez

moi;.. si vous voulez.

	

-

	

--
Un jour, mon cousin eut idée de m'envoyer à Toldnau

pour y faire plusieurs commissions qui m 'ennuyaient. Aussi
je ne me pressais pas et je trempais les biscottes dans mon
café; mais mon -cousin s'écria en me regardant :

	

--
- II n'en finira jamais! Il débite tout-ce qui lui passe

par l'esprit et il va oublier -sa tebatiére; selon son habitude.
Allons, debout, -et- en route!

Je partis et- je portai soigneusement c&qui m'était confié.
Arrivé à Toldnau , je descendis à l'auberge de l'Aigle.

Après m'être bien rafraîchi, je voulus me promener, pen-
sant que je ne pourrais me perdre dans la ville; mais, de
proche en proche, je gagnai la montagne et je m'y enfonçai
de plus en plus, me laissant attirer par les oiseaux et par
les fleurs qui bordaient le ruisseau. - C'est là mon faible;
je me laisse affoler par tout ce qui me plaît.

	

-
La fraîcheur arrivait; les oiseaux avaient cessé de chan-

ter; de temps en temps aine étoile passait sa téta à travers
les vapeurs du ciel; elle regardait si le soleil était allé se
coucher, et, appelant une- de ses soeurs, elle lui disait dou-
cement : - Allons, viens, viens!

Je m'aperçus enfin que je m'étais égaré, et je m'assis sut
le gazon ; il y avait lâ une petite hutte avec quelques brins
de paille.

- lion Dieul pensai-je en moi-mémé, je voudrais bien
être à la maison; ou du moins entendre sonner minuit; car

( t ) 1lebel a mie ici en scène un omets-homo de village, bavardet
brouillon, toujours prêt à faire un conté sur tout, à trinquer avec le
premier Venu, et perdant en paroles le temps qu'il faudrait employer
eh actions. Il aainsi donné a la tradition populaire qu'il fait expliquer
jar ce personnage une couleur toute nouvelle on dirait une légende
écossaiseracontée par quelqu'un des plaisants héros que Walter Scott
introduit dans ses romans historiques.

Cl) D'après une superstition atlémande très-répandue, l@ entants
nés le dimanche perçoivent les images du monde invisible.
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lorsque le douzième coup retentira , les génies vont s'éveil-
ler et quelqu'un d'eux viendra me tenir compagnie jusqu'au
matin; peut-être même me montrera-t-il le chemin du
village.

Tout en parlant ainsi, j ' avais pris ma montre pour tâter
avec le doigt oit était l'aiguille (car il faisait sombre et je
ne voyais rien) : il me sembla sentir qu'elle approchait de
minuit; alors je pris ma pipe, en me disant tout bas :

- Fume, de peur de t'endormir.
Tout à coup j'entendis le bruit de deux voix; j 'aiguisai

mes oreilles.
- Ah! disait l'une, j 'arrive tard aujourd 'hui; une jeune

fille vient de mourir à Marnbach ; elle souffrait d'une fièvre
violente : elle est heureuse maintenant! J'ai présenté moi-
même la coupe de la mort à l'enfant, afin qu'elle s'éteignît
sans effort; je lui ai fermé les yeux et je lui ai dit : -
Dors doucement, je t'éveillerai quand l'heure sera venue.
- Mais toi, va me chercher un peu d'eau dans cette co-
quille d'argent ; je veux marteler ma faux.

Je pensais en moi-même : - Un génie qui martelle une
faux !

Je m 'avançai hardiment, je regardai autour de moi, et
je vis un jeune homme avec des ailes d'or et des vétements
blancs retenus par une ceinture rose; sa figure rayonnait
d'une tendre douceur. Je m'écriai :

- Par tous les bons génies! je vous salue, monsieur
l'ange.

- Que Dieu te protège! répondit-il.
- Monsieur l'ange, repris je, s'il m ' est permis de ques-

tionner, dites-moi, que martelez-vous donc là?
- Une faux.
- Je le vois bien ; mais je voudrais savoir à quoi elle

vous servira.
-A faucher! A quoi veux-tu que serve une faux?
- C' est bien ce qui m ' intrigue. Que pouvez-vous avoir

à faucher?
- De l'herbe; mais toi, que fais-tu si tard dans la

montagne?
- Pas grand'chose; je fume un peu de tabac. Si je ne

m'étais pas égaré, je serais maintenant à Toldnau, à l 'au-
berge de l'Aigle; mais, pour ne pas oublier le sujet de notre
conversation , dites-moi donc ce que vous ferez de votre
herbe?

	

°
- Du fourrage.
- C'est justement Ià ce qui m'étonne : avez-vous une

vache?
- Non pas précisément une vache, mais un âne et un

veau. Vois-tu cette étoile? ajouta-t-il en me montrant une
.des petites lumières du ciel; lit demeurent l ' âne du Christ
et le veau de saint Fridolin (') : or en haut il n'y a que des
raisins de Corinthe, du lait et du miel, et le bétail a ses
mets de prédilection; chaque matin il veut son herbe, sa
botte de foin, de l'eau provenant des sources de la terre;
voilà pourquoi j'aiguise ma faux. - N'as-tu pas dit que
tu voulais bien m 'aider?

- Certainement, répondis-je, ce serait un honneur pour
moi ; mais il y a une difficulté : nous autres gens de la ville,
nous ne connaissons rien à tout cela. Nous savons calculer,
écrire, compter, mesurer, peser, emballer et déballer;
mais tout ce dont on a besoin à la cuisine, à la cave ou
dans b. chambre, nous est apporté chaque jour par les
paysans et vendu pour un peu d'argent, de sucre ou de
café. - Buvez-vous du café, monsieur l'ange?

('J D'après une vieille légende, saint Fridolin (dont le nom est
très-respecté dans la Suisse catholique et dans une partie de la Forêt-
Noire) aurait, avec l'aide de deux veaux, placé un sapin d'un côté à
l'autre du Rhin, ce qui lui permit de passer le fleuve près de la ville
de Sakingen.

- Ne bavarde pas si follement, dit le génie en souriant:
nous ne buvons que l 'air du ciel et nous mangeons des
raisins de Corinthe, - quatre fois les jours de semaine et
cinq fois le dimanche, - Aussi, si tu veux m'accompagner,
viens, je vais faucher derrière Toldnau, sur cette colline
verdoyante.

- Certes, j'irai, répliquai-je, je porterai votre faux;
mais il commence à faire frais : si vous vouliez fumer, ma
pipe est à votre service.

- Puhah! s ' écria le génie.
A l'instant même, reide comme l'éclair, un homme

enflammé apparut devant nous,
- Éclaire la route, continua l'ange, nous voulons aller

à Toldnau.
Il dit, et le puhah lumineux nous précéda comme une

torche vivante.
- Que fais-tu donc là? reprit, au bout d'un instant, le

génie, qui me voyait battre le briquet; que n ' allumes-tu
ta pipe au puhah? En as-tu peur, toi, un enfant du di-
manche?

	

-
- J'avoue, répondis-je, que je ne me fierais pas à lui;

c'est un de mes défauts : je crains les hommes lumineux,
Plutôt sept anges qu'un satan enflammé comme celui-là.

- C'est pourtant chose triste, reprit le génie, de voir
toujours tes pareils craindre des fantômes. - Folle erreur!
-Sache qu ' il n'y a pour vous que deux méchants esprits :
l ' un s 'appelle Ivresse, l'autre Remords. Le premier se cache
dans le vice du tonneau et du verre; il monte jusqu'au cer-
veau, il bouleverse votre esprit, il vous égare dans la mon-
tagne. Il montre en haut ce qui est en bas; le sol semble
vouloir se briser; les ponts chancellent, les collines s'agi-
tent; tout apparaît double. - Prends garde à cet esprit!

- Ali! camarade, m'écriai-je, ceci est un trait à mon
adresse ! mais il ne frappe pas. Si j'ai passé une partie
de la nuit à boire, je n'ai vidé qu 'une seule chope; de-
mandez plutôt à l'aubergiste de l 'Aigle. - Mais parlez-
moi donc de l'autre mauvais esprit.

- Dieu te garde de le connaître ! reprit l'ange; quelque
matin qu'on se réveille, on le trouve devant son lit et déjà
debout; son oeil flamboyant vous regarde, il vous touche
de sa baguette de feu. Vous voulez en vain prier, il
vous ferme la bouche; vous essayez en vain de regarder le
ciel, il vous frappe d'aveuglement. Votre course fftt-elle
aussi rapide que celle du cerf, vous ne pouvez le laisser
au logis, il vous suit partout. Si vous vous glissez à la
dérobée, comme une ombre, il vous voit et vous crie : «Al-
Ions ensemble! » Il est à l'auberge et à l'église. Quand
vous entrez au lit, il vous dit : « Es-tu donc si pressé de
dormir? Écoute, j'ai quelque chose à te raconter. - Te
rappelles-tu ton vol de l 'autre jour? As-tu oublié les or-
phelins que tu as dépouillés? » Et il continue toujours, et
quand il a achevé il recommence.

Ainsi parla le génie, et le puhah brilla comme une boule
de feu.

-- Je suis un enfant du dimanche, repris je en me si-
gnant avec effroi; mais que Dieu me protège!

L'ange sourit.
-Garde ta conscience pure, dit-il, si tu veux être

vraiment digne d'obtenir l'assistance du Seigneur. Conti-
nue ce sentier, il te conduira à Toldnau. Le puhah va t 'é-
clairer; mais aie bien soin de l'éteindre dans la rivière,
de peur qu 'il n'aille courir dans le village et mettre le feu
aux granges. - Le Seigneur te bénisse et te garde en
santé!

Là-dessus je répondis :
- Monsieur l'ange, que Dieu vous protège! Si vous

venez à la ville dans les jours saints, faites-moi l 'honneur
de me rendre visite; j ' aurai à vous offrir des raisins de Co-
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rinthe et même un petit verre, car l'air des étoiles doit
être bien cru!

Le jour commençait à poindre quand j 'arrivai à Toldnau.
Comme j 'atteignaisMambach, on portait le cercueil de la
jeune fille, avec la couronne, la croix et l 'étendard colorié.
Tous pleuraient. Ils n'avaient pas entendu l'ange dire qu'il
la réveillerait quand le jour serait venu.

Le mardi suivant je retournai chez mon cousin... où
j'ai même oublié ma tabatière.

LES LITS DES ANCIENS.
Suite. - Voy. p. 34, 99.

Nous pouvons laisser de côté, dans cette étude, plusieurs
contrées du nord et du centre de l 'Asie Mineure, dont les
populations, enfermées dans les montagnes, restèrent pen-
dant bien des siècles trop pauvres et trop étrangères à la
civilisation qui les environnait pour avoir d'autre mobilier

Fis. 1. -- Lit pliant. -- D'après un vase grec.

que quelques ustensiles primitifs et grossiers. Les pasteurs
et les éleveurs de chevaux de la Cappadoce n'empruntèrent
que bien tard sans doute aux peuples voisins quelques-uns
des objets à leur usage. Les Arméniens, qui communi-
quaient par trois grands fleuves, l'Euphrate, le Tigre et
l'Araxe, avec le reste de l'Asie, eurent part plus tôt (ceux
des basses terres au moins) à la culture des peuples dont
ils furent tour à tour sujets ou tributaires. Les habitants
des provinces qui bordent le Pont-Euxin, à mesure qu'ils
acquirent quelque richesse, principalement par le produit
de leurs mines et le travail des métaux, reçurent des.Phé-
niciens, et plus tard des Grecs qui avaient établi des colo-
nies sur leurs rivages, des meubles que vraisemblablement
ils ne modifièrent en rien.

Les autres peuples , de la Péninsule asiatique, bien que
n 'appartenant pas indistinctement à la même race, se res-
semblaient au moins par les côtés extérieurs de leurs
moeurs; ils puisaient tous aux mêmes sources le luxe dont
ils aimaient à s' entourer et à se parer. Ces Lydiens dont la
richesse paraissait si merveilleuse aux anciens Grecs; ces
Phrygiens, ces Troïens qu'IIomère nous peint 'déjà en pos-
session des produits d' industries très-avancées; ces My-
siens, ces Méoniens, ces Cariens, ces Lyciens, etc. ; tous
ces peuples accourus sous les remparts d'Ilion assiégé, les
assaillants eux-mêmes, Achéens-Pélasges ou Hellènes,
apprirent successivement des ouvriers de l'Assyrie , de
l'Égypte et de la Phénicie, l'art de travailler le bois et les
métaux précieux, l'ivoire, l ' écaille et les autres matières
qu' ils mettaient en oeuvre dans la construction et l'orne-
ment de leurs meubles. Les tissus les plus fins et les plus
moelleux, les tapis aux couleurs brillantes dont ils cou-
vraient leurs lits, venaient de Babylone; d'autres contrées,
comme l'Égypte, la Syrie, la Lydie, furent renommées
aussi pour leurs étoffes fabriquées avec la laine, le lin ou le
papyrus. Les Phéniciens apportaient la soie des extrémités
de l ' Orient, et aussi, selon toute apparence, les mousselines
et les toiles peintes de l'Inde; ils excellaient eux-mêmes
dans la fabrication et la teinture des tissus, aussi bien que
dans la fonte et la ciselure des métaux. Ce peuple, que

nous n'avons fait que nommer précédemment, peur lerap-
procher des Ilébreux, à qui en effet il fournit avec l'Égypte
a peu près toute son industrie, on le rencontre partout
présent dans le monde ancien, assistant à la naissance des
peuples nouveaux et aidant à leurs premiers développe-
ments, offrant à ceux qui en manquaient des modèles et des
procédés, portant dans tous les pays les matières premières
dont ils étaient dépourvus. Rappelons-nous que les Phéni-
ciens, par les caravanes, avaient atteint, dix-huit siècles
au moins avant l'ère _chrétienne, les bords de l'Euphrate et
dit Tigre, et, dés le quinzième siècle, l'extrémité méridio -
nale de l'Arabie; que, dès les temps homériques, par leur
marine, ilss'étaient rendus-maîtres du commerce du-monde
depuis l'Indes jusqu'à la pointe de Cornouailles, étendant-
même Ieurs relations au delà. Ils avaient établi des comp-
toirs sur tous les rivages (le la Méditerranée, et lorsque les
Grecs commencèrent à leur-disputerla domination suries
mers, ils conservèrent clans les villes mêmes de la Grèce des
établissements florissants, comme à Samos, à Mélos, à Délos,
à Thèbes, à Argos enfin, où ils firent adopter, au huitième
siècle, leurs monnaies, leurs mesures et leurs poids. Ne
nous étonnons donc pas de rencontrer sur tous les bords où
touchèrent leurs vaisseaux des objets qui nous rappellent
par leur forme et leurs ornements ceux dont se servaient
déjà les plus anciens peuples de l'Orient. * Les antiques civi-
lisations de l'Égypte et de Babylone avaient répandu ces
modèles dans toute l 'Asie, et ils avaient passé jusqu'aux
premières terres de l 'Europe; le commerce et les fréquentes
migrations de peuples les portèrent plus loin encore. Ces
modèles furent sans cesse imités, et même lorsque le pat
propre à quelques-uns des peuples qui les avaient adoptés y
eut introduit plus de grâce, d'élégance, de variété, leur
origine resta reconnaissable à des caractères profondément
empreints.

C'est dans les poèmes d'Homère que nous devons cher-
cher le tableau fidèle des moeurs des siècles qui l'ont pré-
cédé, et ce tableau reste vrai dans presque tous ses traits,
même pour les premiers siècles qui l'ont suivi. Quand il
nous peint les palais de Priam, de Ménélas ou d'Ulysse, ou

Fie. 2. -Lit de repas. -D'après un vase corinthien.

qu'il nous fait entrer dans les tentes des,chefs achéens as-
semblés devant Troie, les meubles qu'il décrit sont les
mêmes qui furent en usage encore bien longtemps après
lui. A ces descriptions nous pouvons joindre des images
empruntées à quelques vases du plus ancien style, ti ti sont
de deux, trois ou quatre siècles seulement postérieurs à
Homère. Les meubles qu 'on y voit figurés sont parfaitement
conformes à ceux qu'il a dépeints.

Des lits véritables n'étaient certainement en usage, dés
les temps homériques, que dans les plus riches demeures.
On peut imaginer ce qu'était la couche non-seulement des
pauvres gens, mais de ceuxmerles qui n'étaient pas ontié-



MAGASIN PITTORESQUE.

	

2 1 5

rement dépourvus de biens, par la peinture que Tirésias
fait à Ulysse, au onzième chant de l'Odyssée, de son père
Laërte, réduit à vivre aux champs : « Son lit, dit-il, n ' est
point de beaux tapis, de riches étoffes, de magnifiques
couvertures ; mais, pendant l 'hiver, il couche à terre près
de son foyer, parmi ses domestiques. L 'été et l ' automne,

il couche an milieu ale sa vigne sur un lit de feuilles. »
Quand Ulysse, déguisé en mendiant, passe la nuit é la
porte de son palais (Odyssée, XX), il se fait un lit d'une
peau de boeuf et se couvre de plusieurs peaux de mouton,
dépouilles des animaux sacrifiés par les prétendants; Eury-
nome y ajoute par pitié une couverture moins grossière.

FIG. 3. -Achille sur son lit de mort. -D'après un vase corinthien.

Le lit que Pénélope avait fait préparer pour son mari (Odys-
sée, XIX), le prenant pour un mendiant, mais voulant le trai-
ter comme un hôte, se composait aussi simplement de peaux
et de couvertures étendues l'une sur l'autre. A la guerre,
on se couchait de même, le plus souvent ai terre enveloppé
dans un manteau ou sur des peaux, et on se couvrait, sui-

vaut les exigences de la saison et les ressources dont on
disposait, ' de toisons ou de couvertures. Diomède lui-
mème, prince puissant, passe la nuit dans sa tente, devant
Truie (Iliade, X), étendu sur une peau ale taureau; sa tête
s'appuie sur « un tapis de couleur éclatante », autour de
lui se reposent ses compagnons, la tète sur leur bouclier.

FIG. 4. - Femme à sa toilette, assise sur son lit. - D'après un vase grec.

Ces tapis plus ou moins épais, ces couvertures d'un tissu
plus ou moins délicat, constituaient la partie essentielle du
lit, et si parfois un meuble servait de support, ce n'était
qu'un riche accessoire qui ne paraissait nullement néces-
saire. Dans l'Iliade encore (ch. 1X), quand Patrocle fait

;préparer un lit pour Phoenix, à qui Achille veut faire hou-
' neur, des captives étendent àt terre, par son ordre, des peaux
sur lesquelles elles placent un beau tapis de pourpre et

par-dessus une couverture du plus fin lin. Nulle part il
n'est fait mention dans Homère de matelas, de coussins ou
d'oreillers; on se contentait, pour rendre la couche'plus
moelleuse, d'accumuler les tapis ou les épaisses toisons.

Il en était de même quand cette couche était disposée
sur un meuble, formant ainsi un lit véritable. Les plus
simplés de ces lits étaient sans doute ceux que, dans maint
passage de l'Odyssée, nous voyons dresser pour les hôtes



sous le portique, près de l'entrée de la maison. Tels étaient
les lits préparés pour Télémaque et le fils de Nestor dans
le palais de Ménélas on avait eu soin de les garnir « de
belles couvertures et de tapis, et par-dessus étaient éten-
dues des tuniques moelleuses s ; car les vêtements étaient
fréquemment employés en guise de couvertures. Ces meu-
bles légers et faciles à mouvoir devaient se rapprocher par
leur forme des sièges pliants, alors fort en usage, et on
n'en donnerait pas une idée trop inexacte -en les compa-
rant à nos lits de sangle. Les sangles étaient faites de
cordes de jonc ou de genêt tressées, ou bien elles con-
sistaient encore en lanières de cuir.. On peut voir dans la
figure •l, empruntée à un vase peint, d'une époque, il est
vrai, postérieure ('), un lit de ce genre, et déjà plus orné.
Les pieds de devant imitent ceux d'une chèvre; au-dessus
est un appui pour tenir la tète élevée. Est-ce un litsem-
blable que la reine Arété fit dresser pour Ulysse, sous le
portique, dans le palais du roi des Phéaciens'?' (Odys-
sée, VIL) Ce lit était sculpté, dit le poète_, garni d'étoffes
de pourpre, de beaux tapis et de couvertures- très-fines.
Mais peut-être s'agit-il ici d'un lit plus riche, tel qu'en
avaient les rois et les riches personnages, et tel que de-
vait être celui que le héros s'était construit à Ithaque de
ses propres mains. Voici comment il le décrit lui-même à
Pénélope (Odyssée, XXIII), lorsqu'il veut lui prouver par
un dernier et irrésistible témoignage qu'elle n'est point
abusée par un imposteur «Il y avait, dit-il, dans nia
cour un bel olivier de la grosseur d'une forte colonne. Je
fis bâtir tout autour une chambre à coucher; quand elle
fut achevée, je coupai les branches.de l'olivier, et après
avoir scié le tronc à peu de hauteur je taillai le pied, je
l'aplanis pour en faire le bois du lit, je le perçai d'espace
en espace, et quand cela fut fait, pour l'enrichir je prodi-
guai l'or, l'argent et l'ivoire; je tendis au-dessous des
bandes de cuir de boeuf teintes en pourpre... Je ne sais ,
ajoute-t-il, si on a scié les pieds pour détacher le lit du-
sol et pour le porter ailleurs.

Les figures qui accompagnent cet article achèveront de
déterminer ce que les descriptions pourraient laisser d'in-
décis dans la pensée. Les figures 2 et 3 sont empruntées
à des vases corinthiens trouvés à Cmre, ville étrusque où
s'établit, dans le huitième siècle avant notre ère, une co-
lonie de Thessaliens. Plus tard, au milieu du septième
siècle, une colonie partie de Corinthe sous la conduite de
Démarate s'établit dans le voisinage. Parmi les émigrants
se trouvaient des artistes, et il est permis de croire que
dés cette époque les colons grecs fabriquèrent des poteries
semblables à celles qui étaient en usage dans Ieur patrie.
Le style des peintures et les inscriptions en vieux carac-
tères corinthiens permettent de faire remonter Ia_fabrica-
tion des vases d'où elles sont tirées jusqu'à cette époque,
et nous y pouvons chercher la confirmation des renseigne-
ments que nous avons trouvés déjà dans la lecture d 'Ho-
mère. Toutefois, il faut avoir soin de remarquer, quant au
lit représenté figure 2, sur lequel on voit un homme et une
femme étendus, s'accoudant sur des coussins auprès d'une
table chargée de mets, que cette peinture retrace les
moeurs asiatiques bien plutôt que celles des Grecs du
temps d'flomère : ceux-ci ne prirent que plus tard la cou-
tume de se coucher pendant Ies repas. Le Iit, comme on
voit, est fort haut, puisque pour s'y placer il est nécessaire
de se servir d'un tabouret élevé que l'on aperçoit entre les
pieds (le la table. Les pieds du lit rappellent le style de
l'Egypte plus encore que celui de l'Asie. Des lits sembla-
bles alternent, sur le vase, avec d'autres lits qui se rap-
prochent davantage du lit dessiné figure 3.

Celui-ci, comme les inscriptions en font foi; nous montre
i') Millingen, Peintures de vases, pl. IX,

Achille étendu sur son litdc mort. An pied du lit sont les
armes du héros, sen casqua surmonté de panaches, et son.
bouclier où est représentée la tête de la Gorgone.-Des Né-
réides pleurent et chantent autour de lui. Tel on peut se
figurer aussi le litsur -:lequel Priam étendit la dépouille
d'Hector, lorsqu'il la rapporta du camp des Grecs. « Le roi
et le héraut, dit le poète (Iliade, XXIV), déposèrent le
corps sur un lit magnifique, et l'entourèrent de chanteurs
qui entonnèrent l'hymne des funérailles : les femmes y
répondirent par Ieurs gémissements... Andromaque com-
mença la plainte funèbre.;. » On remarquera que, confor-
mément aux textes,gùe nous avons rapportés, on ne voit ici
ni matelas ni coussins, mais destapie -et -_des couvertures
superposés. Le bois_du lit est plis élevé vers la tête, de
manière à former un appui sur lequel elle repose sans
qu'il soit besoin d'ajouter un oreiller. Malgré l'imperfec-

' tien du dessin, il est facile de reconnaître dans la forme
et la décoration du lit, dans les supports surmontés de vo-
lutes, dans Ies grands fleurons rayonnants qui en décorent
le centre, et qui ne sont autre chose que des palmettes
découpées à jour, comme on en voit tant servant d'orne-
ment aux lits des .-temps postérieurs, le style d'origine
orientale que l'on a appelé ionique.

Tons ces détailsideviennent plus clairs par le rappro-
chement de l'exemple suivant (fig. 4) tiré d'un vase de la
belle époque de l'art grec. Nous y retrouvons le même lit
à peine modifié, et néanmoins transformé par un goût plus
pur. Cette charmante peinture représente une femme oc-
cupée à sa toilette ; assise-le visage tourné vers la tète du
lit, elle se regarde, en nouant sa coiffure, dans un miroir
suspendu au-mur. Un épais oreiller est placé auprès d'elle,
et peut-être sous les couvertures y a-t-il des matelas rem-
bourrés de laine ou de plume, car ce luxe ne tarda pas à
s'introduire dans la Grèce, comme nous le verrons pro-
chainement.

VOYAGE DANS LA LUNE.
APOLOGUE PAR LINNË.

Il arriva qu'une fois les sept sages de la Grèce, réunis
à Athènes, voulant décider quelle était la plus grande
merveille de la création, ordonnèrent qu'à tour de Tôle
chacun d'eux exposerait son avis à ce sujet.

Le premier qui parla soutint qu 'il n'y avait rien de plus
merveilleux que les étoiles: au dire des astronomes, la
plupart étaient des soleils autour desquels tournaient des
mondes contenant, comme- la terre, des plantes, des ani-
maux, mais de formes étranges et inconnues. Enflammés
par cette perspective, les sages supplièrent Jupiter de leur
permettre de visiter la planète la plus rapprochée, la lune,
Ils n'y resteraient que trois jours, et reviendraient con-
ter- aux hommes les prodiges qu'ils auraient vus dans ce
nouveau monde. Jupiter accorda leur requête, et leur as-
signa comme point de départ la cime d'une haute mon-
tagne, où unnuage devait les attendre, Ils arrivèrent à
l'heure dite, accompagnés d'artistes et de poètes chargés
de peindre et de décrire leurs découvertes.

Après avoir rapidement traversé l'espace éthéré, ils at-
teignirent la lune, où ils trouvèrent un palais préparé pour ,
les recevoir. Le lendemain, ils étaient si las du voyage
qu'ils ne s'éveillèrent qu'à midi. On leur servit, pour ré-,
parer leurs forces, un succulent repas, dont ils profitèrent
si bien que leur curiosité en fut grandement émoussée, Ce
jour-là, ils entrevirent à travers les fenêtres un délicieux_ .
pays, couvert de la plus riche verdure et de fleurs d'une
exquise beauté; ils entendirent le mélodieux ramage des
oiseaux, et se promirent de se lever à l'aube, le lende-
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main, pour commencer leurs observations. Mais le second
jour , comme ils allaient se mettre en route, une troupe de
danseurs et de danseuses leur barra le chemin. Un second
banquet, encore plus somptueux que le premier, était
servi. Il y avait des vins rares, de la musique, des danses :
tout invitait au plaisir; ils s 'y laissèrent aller. Tout à coup
d ' envieux voisins, venus pour troubler la fête, se préci-
pitèrent avec des armes dans la salle du festin. La lutte
s'engagea ; les sages y prirent part, et les envahisseurs
furent vaincus. La justice eut son cours, et le troisième
jour fut absorbé tout entier par les plaidoiries, les répli-
ques et le jugement, si bien que le temps accordé par
Jupiter expira, et les sept sages redescendirent en Grèce,
oit toute la population accourut à leur rencontre, avide
des nouvelles de la lune. Tout ce que les sages purent , en
dire, c 'est que c'était un beau pays, couvert de verdure,
diapré de fleurs, et oit les oiseaux chantaient à ravir. De
quelle nature étaient cette verdure et ces fleurs? Com-
ment étaient faits ces oiseaux? Ils n'en savaient pas le
premier mot.

L 'apologue du célèbre naturaliste suédois ne nous est
que trop applicable. Tous, tant que nous sommes, nous
vivons sur une terre enchantée; mais, dédaigneux des mer-
veilles que la Providence y a semées à profusion, nous
ressemblons tous plus ou moins aux voyageurs de la
lune.

PROMENADE AU MICROSCOPE.

Voy. p. 141, 175.

Ce n 'est pas sans nous imposer un labeur que la nature
nous livre ses secrets. L'oreille, pour goûter la musique
d'un grand maître, a besoin d'une véritable éducation. Il
en est de même pour l'oeil, dont la fonction nous ouvre en
quelque sorte les portes de l'infini. La vision a besoin de
s'habituer graduellement aux étonnantes merveilles que lui
présente le microscope. La loupe ne grossit les objets qu'nu
très-petit nombre de fois; mais elle a l'avantage de faire
embrasser à l'oeil tout le corps d'un insecte, tout . le limbe
d'une feuille, tout l'ensemble d ' une fleur, etc. C ' est donc
par la loupe qu'il faut commencer. Cette éducation est fa-
cile et bientôt faite. Il suffit de ne tenir la lentille ni trop
près ni trop loin de l'objet. Si vous la tenez trop près,
vous en perdez .tout le bénéfice : le grossissement est in-
sensible; c'est à peu près comme si vous regardiez à tra-
vers une vitre ou un verre à surfaces parallèles. Si vous
la tenez trop loin, l ' objet paraîtra diffus et s'effacera mémo
complétement. Ce n ' est qu 'à une distance déterminée, va-
riable pour chaque personne, qu ' il se montrera bien net
et grossi.

De la loupe, qui n'est au fond qu'un microscope, mais
le plus simple et le moins amplifiant de tous, vous passe-
rez ensuite à un grossissement plus fort, de 30 à 50 fois;
et par là il faut toujours entendre le grossissement li-
néaire, c' est-â-dire que, par exemple, le diamètre d'un
globule de sang, grossi 200 fois, est au diamètre de ce
même globule vu à l'oeil nu, s'il était ainsi visible, comme
200 est à '1. Le microscope d'inspection (voy. fig. 1.)
atteindra parfaitement le but que nous devons nous propo-
ser ('). Il est d ' une commodité extrême : chacun peut
l'emporter avec soi dans ses promenades de naturaliste.
Mais avec cet instrument il faut s ' en tenir à un grossisse-
ment de 40 à 50 fois.

(') Ce microscope, d'un prix accessible à tout le monde (50 à
60 francs), se fabrique chez M. Hartnack, successeur de M. Ober-
hæuser, place Dauphine.

Le champ de la vision diminue à mesure que le pouvoir
amplifiant augmente. Telle est la loi naturelle; nous n'y
pouvons rien changer. Et comme l'instinct de la curiosité
ne cesse de nous pousser en avant, les difficultés gran-
dissent et se multiplient à chaque pas que nous faisons
dans cette voie de l'inconnu.

Si la loupe nous permet de saisir l 'ensemble des détails
d'un objet, il n'en sera plus ainsi avec de plus forts gros-

cassements. Ut il faudra diviser et préparer les objets. Ce
travail préalable demande de la dextérité et une certaine
habitude. L'emploi du microscope d'inspection nous en
dispense; puis , il a le précieux avantage de nous montrer
les objets par réflexion, c 'est-à-dire tels que nous sommes
accoutumés à les voir, avec leurs reliefs, leurs creux,
leurs teintes, leurs ombres, etc. Enfin la lumière natu-
relle nous suffit ici : nous n'avons encore besoin de la
renforcer par aucun artifice.

Les choses ne se passent plus de mérite dans l'emploi
du microscope composé ou à demeure, dut microscope-dont
se servent habituellement les naturalistes. Là les objets
sont vus par transparence; les corps d'une certaine épais-
seur, imperméables à la lumière, nous paraîtront opaques :
l 'oeil n'y distingue rien, à cause de l'obscurité. II faut alors
les diviser en tranches très-minces, dont on augmente la
transparence par un éclairage approprié et en les plaçant
dans des gouttes de liquides réfringents, emprisonnées
entre deux lamelles de verre. Au milieu de ces conditions
exceptionnelles, l'oeil se trouve en quelque sorte dépaysé;
c'est tout un apprentissage que d'arriver à se faire une
idée exacte de la forme des contours, de la texture des
corps, et il faut le concours de l'oeil de l ' esprit pour se
garantir de beaucoup d'erreurs et d'illusions. - Mais gar-
dons encore quelque temps le microscope d'inspection, il
nous donne moins d 'embarras.

Prenons, sans sortir du logis, le premier objet qui nous
tombe sous la main. Voici une mouche commune, notre
Dlusca domestica. Voulez-vous en étudier les yeux? Es-
sayons d 'abord de placer la tête de l ' insecte au foyer de.
l'objectif. A cet effet, écartons les deux branches de la
petite pince a en pressant avec le pouce et l'index les deux
boutons b et b'; saisissons la mouche par son corselet en
lâchant ces deux boutons, et remettons la petite pince
dans la gaine mobile c (fig. 1). En lui imprimant de petits
mouvements avec la main droite, tandis que nous tenons
le tube avec la main gauche, nous arriverons, après quel-
ques tâtonnements, à mettre l'objet au point. Ces petits
mouvements doivent être exécutés avec une lenteur me-
surée : s'ils sont trop brusques, l 'objet passera devant le
champ du microscope avec la rapidité de l'éclair; s ' ils ont
lieu trop en deçà ou trop au delà du foyer, l'objet paraîtra
trouble ou diffus. La mise au point varie suivant les in-
dividus. Heureusement ces variations individuelles sont
renfermées dans des limites assez étroites pour la vue nor-



male. Les myopes et les presbytes seront seuls obligés
d'imprimer à la pince porte-objet quelques petitsmouve-
ments supplémentaires.

Voilà donc notre tête de mouche bien mise à la portée
de l'oeil, qui regarde par l'oculaire dans la direction de
l'axe de l'instrument. L'oculaire grossit à son tour l'image
focale, formée par la lentille objective. Enfin que voyez-
vous? - Une jolie peau de chagrin! est-ce là l'oeil de la
mouche? - Sans doute; mais votre comparaison n'est pas
tout à fait exacte. Regardez un peu plus attentivement.
-Quelle régularité géométrique! La merveilleuse ciselure,
qui met en relief une infinité de petites plaques! Qu'est-ce
donc que ces petites plaques? - Chacune représente une
cornée; l'oeil de l'insecte se compose d'autant de petits
yeux lilliputiens que vous apercevez de ces plaques. -
Comment! ces deux petites bosses d ' un rouge foncé, assez
visibles à l'oeil nu, et qui forment presque toute la tète de
la mouche (fig. 2), ce sont là des yeux, et chacun d'eux
est composé d'une innombrable quantité d'autres yeux,
beaucoup plus petits 1-Justement ; vous venez de définir,
en peu de mots, non-seulement l'oeil de la mouche com-
mune, mais de presque tous les insectes, dont le nombre
est légion. - Je voudrais bien compter ces petits yeux
dont chaque oeil se compose, j'en ai le plus vif désir...
mais, plus je les fixe, plus leur aspect m'éblouit. 0
surprise! ils reflètent au soleil toutes les couleurs de l'arc-
en-ciel! c'est à donner le vertige. Ne les a-t-on pas déjà
comptés? - Des observateurs, au moins aussi curieux et
peut-être plus patients que vous, vous ont prévenu ils en
ont compté, s'il faut les en croire, seize mille sur les yeux
d' une seule mouche. - Mais comment s'y sont-ils pris?
- L'artifice est bien simple. Ces observateurs se sont
servis d 'un grossissement plus fort.

Commençons par détacher délicatement de la tête l'un
de ces yeux multi facettes; préparons-le en enlevant, à
l'aide d'un petit pinceau, le sang rose et d'autres matières
qui y adhèrent; mettons-le, ainsi préparé, avec une goutte
d'eau, entre deux lames de verre, sur le porte-objet, et
adaptons à J'instrument un système de lentilles grossissant
300 fois. Maintenant, approchez votre oeil de l'oculaire :

que voyez-vous? - Les plus jolis miroirs qu'on puisse
imaginer. Ils ont tous la forme que la nature affectionne :
ce sont des lentilles hexagonales (voy. fig. 3). Et, spec-
tacle féerique, l'image du soleil envoyée par un réflecteur
est reproduite par chacune de ces lentilles. Je vais les
compter. - Ne l'essayez pas, vous vous blesseriez la vue;
puis vous ne voyez là qu'un fragment : il faudrait faire
passer dans le champ de l'objectif, un à un, tous les autres.

fragments de l'oeil pour arriver à un total, et cela serait
trop long.

Mais il est temps ,d'aller courir les champs. Tâchez,
avec votre filet de gaze, d'attraper ce beau papillon jaune,
marqué de noir. - Le voilà. Comment se nomme-t-il?
- Dites-moi d'abord ce qui vous y frappe le plus. -- C'est
le coin de l'aile de derrière :il est découpé en queue d'hi-
rondelle et orné d'un oeil rouge-brique, cerné de bleu et
de noir. - Essayez maintenant de répondre vous-même
à ce que vous nie demandiez. Rappelez-vous seulement -
qu'il faut toujours deux noms pour désigner scientifique-
ment lin animal oit une plante. - Je ne me le rappelle
que trop : selon les règles de la science, que les savants
rendent si peu aimable, ii faut que le nom du genre soit
toujours suivi de celui de l'espèce. Je me rappelle aussi,
- ce (lui n 'est guère plus amusant, -que ces deux noms
sont grecs ou latins. Papilio sera donc le nom du genre, ,
et comme Ie nom de: l'espèce dérive saris doute du carac-
tère le plus saillant, je ne dois guère m'éloigner de la vé-
rité en disant que notre papillon s'appelle P. Chelidurus,
à cause de l'angle de son aile en queue d'hirondelle
(fig. 4). - Bravo ! le choix de CO nom est parfait. Mal-
heureusement on lui en a préféré un autre. Les nomencla-
tours, au lieu de suivre des règles sages et invariables,
obéissent, comme les autres mortels, itla voix de l'amour-
propre. L'homme, qui aime à se poser comme le mitre de
la nature dont il lui est aussi impossible de créer que d'a-
néantir un atome, tient à honneur d 'étiqueter de son nom,
de celui d'un protecteur oü d'un personnage quelconque,
les échantillons d'espèces animales et végétales exposés-
en montre dans les collections, dans les musées et ailleurs.
Donc, votre P. Chelidur-us s'appelle P.Machaon, : c'est
le nom sous lequel il a été définitivement enregistré â côté
da P. Podalirius. -Machaon et Podalirius étaient deux
fameux chirurgiens grecs; fameux, parce qu'il en est
question dans l'Iliade : ils seraient parfaitement inconnus
s'ils n'avaient pas été chantés par Homère. - Voilà certes
un nom que je n'aurais jamais deviné : pouvais-je, à pro-
posd'un papillon, songer à un chirurgien de la-guerre de
Troie?

Je voudrais bien tenir mon Machaon par les ailes. Mais
qu'est-ce que cette poussière farineusequi s'attache à mes
doigts? - Tirez le microscope de votre poche et saisissez
une portion de l'aile. Qu'apercevez-vous?- Une infinité
de petites écailles, semblables aux écâilles d'un poisson;
elles se recouvrent les unes les autres comme les tuiles
d'un toit; chacune est échancrée par sa partie inférieure
libre, et ces échancrures, mille fois répétées, sont autant
de miniattires des ailes du papillon. - Beaucoup d'insectes
ont les ailes écailleuses, et ce sont précisément leseplus
beaux; ils forment tout un ordre naturel. Quel nom lui
donneriez-vous? -En prenant pour guide le trait le plus
caractéristique, je l'appellerai l 'ordre des insectes aua ailes
écailleuses, et, s ' il faut absolument parler grec devant la
création, ce sera l'ordre des lépidoptères, de lepis (génitif
lepidos), écaille, et pteron, aile. - Cette fois vous avez
rencontré juste.

ERRATA.

Page 442, colonne 2, ligne 34.-Au lieu de: les angles d'Inde
derme et de rétraction ; lisez : Ies sinus des angles d'incidence et de
réfraction.

Page 443, colonne 2, ligne 42. - D'après le texte de l'édition de
1657-59 du livre da P. Sehott, Magie universalis naiurw et aras,
notre récit.- de ce qui arriva au P. Scheinér se rendant «de Bavière en
Tyrol par la basse Autriche» ne serait pas entièrement exact. Les vil-
lageois, envoyant dans l'instrument une puce, cessèrent de croire que
le diable y ftlt enfermé, et Soheiner ne fut pas privé de sépulture.

Trpegrarhie den lest, rue Saint-Maur-Saint-Germain, Cl.
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CIIATEAU DE BERCY

(DÉPARTEMENT DE LA SEINE).

Porte de la façade de l'ancien château de Bercy. - Dessin de Lancelot,

Le château du grand Bercy, démoli vers 1864, était bien
connu des voyageurs qui sortaient de Paris en remontant
la Seine. On pouvait, sans être fort Versé dans l'histoire

To1E XXXII. - ADUT 1861.

de l'architecture, répondre avec confiance aux naviga-
teurs curieux que ce devait être une oeuvre du régne de
Louis XIV. Son aspect était noble, solennel, mais d'un effet
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un peu lourd et triste. Aussi, tout en lui accordant quel-
ques minutes d 'attention et d 'estime, s'en éloignait--on sans
regret et presque avec une sorte de soulagement : iI pa-
raissait négligé, désert, depuis une longue suite d'années.
On ne voyait à ses fenêtres ni rideaux, ni draperies : çà et
M des vitres brisées laissaient le -regard s'engouffrer dans
le vide de leurs angles noirs; jamais fleur ni figure 1m-
maine jeune ou vieille n 'égayait sa terrasse couverte de
folles herbes. On se demandait quel pouvait étre.le sei-
gneur assez riche pour ne pas l'habiter ou le vendre. Au-
jourd'hui il est certain que et propriétaire n'était pas si
malavisé et qu'il n'a`pas perdu pour attendre. Tandis que
chauves-souris, rats et araignées jouissaient en toute sé -
curité du silence de cette vaste demeure, les grands intéréts
qui se disputent le territoire de Bercy élevaient peu a peu
la valeur du parc à ce point que la séduction des prix
offerts a (là triompher du désir respectueux de conserva-
tion ou de l'indifférence des héritiers de l'illustre nom de
Nicolai

Si abandonné qu'il fôt, l'intérieur du château de Bercy
était encore riche en décorations d'un 'art remarquable,
médaillons, faïence, boiseries, meubles sculptés ou tapis -
series. Ces souvenirs n'ont pas entièrement péri, et nous
nous pro posons d'en reproduire bientôt quelques exemples.
Il nous suffit de rappeler ici que ce 'château avait été
construit, d 'après les plans de Louis Levait, vers le milieu du
dix-septième siècle, sur les ruines d'une résidence plus
modeste. Son premier propriétairé fut le ymarquis de
Nointel, le second Pâris de Montmartel. (1706), plus tard
M. de Nicolaï. Le trop fameux ministre Calonne en a été
le locataire ; puis vinrent les aventures : les dépendances
servirent successivement à la fabrication de papiers peints
et de sucre de betterave; de nos jours, le chemin de fer-,
bon gré mal gré, se jette _tout â la traversé des anciens
jardins tracés par le Nostre. Maintenant, surses ruines, on
bâtit quelque succursale du marché aux vins.

SPERINO.
amimie cesevoisE.

Dans la riante contrée oui mon destin est de vivre; on ri 'a
que le choix des promenades pour jouir de magnifiques
points de tue l mals je préfère celles qui me conduisent
sur les rives de l'^ïrve,, dont les gracieux méandres ser-
pentent au sein des iierdnyantes campagnes qui m ' environ-
nent. Et comité chaque promeneur a lin refuge de".pre-
dilection pour s'asseoir et rêver, j'ai adopté toi tertre
de gazon situé près d itn ravin dominant ma rivi

.
é
i;
e favo-

rite. En contemplant, le vaste panorama qui se dérou-
lait à mes pieds, j'avais sôuvent remarqué une légère
fumée s'élevant audessusd'un buisson fort touffu; situé
au-dessous de moi, où l'on descendait par un sentier rapide
et rocailleux, et que, pour cela même, je n'avais jamais
visité. Toutefois, un matin de l'été passé, je crus entrevoir,
au travers des branches qui ombrageaient ce petit refuge,
un vieillard assis à l'ombre et fumant à pipe,,. d'où s'échap-
pait la fumée qui avait si souvent surpris mes regards

Le ciel, ce jour-là, était d'une admirable limpidité;
l'air frais, la nature parée,- tout remplissait mon coeur
d'une gratitude attendrie pour l'Auteur de ces ravissants
tableaux. J'avais besoin de m'intéresser à quelqu'un on à
quelque chose, et, sous l'influence de ce sentiment si doux à
éprouver, je résolus de faire connaissance avec le vieillard.

Je descendis donc le sentier pierreux qui conduisait à
sa retraite; mais sitôt qu'il m'aperçut, il mit précipitam-
ment sa pipe tout allumée dans la poche de son habit, et
parut visiblement contrarié de mon arrivée

- Le premier mobile que nous supposons aux actions
d'autrrui n'est _souvent pas le meilleur ni le plus honorable
pour elles, et l ' interprétation que nous en faisons est par-
fois peu charitable. Mais, pour le moment, j'étais si bien
disposé en faveur de l'espèce humaine, que je compris
instinctivement que ce pauvre homme; honteut-d'être sur-
pris se Iiv_rant à un plaisir peu en harmonie avec sa mi=
sére, craignait de m'en désintéresser et de me donner une
mauvaise idée de lui.

- Continuez, mon brave homme, lui dis-je; pourquoi
cacher ainsi votre pipe et risquer de bréler vos v@te -
ments
-1 Ah! Monsieur m'a vu?
- Eh 'oui ! et jeserais fâché de vous e mpécher de vous

livrer à ce délassements-
- Mais .qu'est- ce que Monsieur dirait d'un pauvre

mendiant qui fume? et me feriez-vous encore l'aumône?
- Pourquoi pas, mon brave homme? Je dirais que

vous vous livrez à une vieille habitude qu'iI vous serait
également impassible de vaincre ou de _remplacer par une
autre,

.C -est bien vrai, Monsieur; mais tout le monde n'est
pas coni nevous, et pour beaucoup de gens ce serait une
raison de ne plus me secourir s ' ils me voyaient comme veus
venez de me trouver toutà l'heure, et c'est pourquoi je
viens ici et me cache polir brider une pipe de tabac chaque
jour.

--. Elle est bien belle votre pipe : il me semble qu'elle
est montée en argent.

Oh! Monsieur, elle m'est plus chère qu'elle n'est
belle.

Comment cela?
= EIle aappartenu à mon capitaine, et c'est un cadeau

qu'il m'a fait avant d'expirer.
Eut-il tué sur un champ de bataille?

= Non, Monsieur; mais il y fait mortellement blessé,
et, sans moi, il serait resté au pouvoir des Autrichiens.
C'était"à Marengo; otï nous battîmes - `yen retraite jusqu'à
trois heures de l'après-midi; voyant Trou brave chef tom-
ber, je le chargeai sur nies épaules et le portai jusqu'à ce
que je pusse le déposer à.l'ambulance, où il mourut.Aumo-
ment d'expirer i' â Tiens, me dit-il, _Sperino;'recels comme
preuve de ma reconnaissance la seule chose que'' je puisse
maintenant te donnera voici ma pipe, ma distraction de
,}liigt aiïss durant les campagnes faites .i yec toi. Na la-fume
limais sans songer a moi, et ne l'abandonne, Muet que ton
capitaine, qu'à l'heure de la more. n 'Comme nous étions
-tons deux de Mendrisio, dans leTessine, il me pria d in -
forq,er de son sort sa vieille mère, m'eibrassa et mourut.
C'était l'homme le meilleur_ et le plus brave de l'armée ; il
Ti'aimait commeup frère, quoique mon chef; et si j'avais
si lire et écrire, j'aurais avancé en grade;.tandisque: je ne
parvins-jamais qu'à celui de caporal, bien qu'engagé â
dix-sept ans parmi les Allobroges j'aie servi pendant vingt=
deux ans dans l'armée française.

- Mais, après un temps assez `prolongé, n'avez-vous
obtenu aucune pension de retraite, aucun subside jiour
votre vieillesse? -

- Je n'ai rien demandé, Monsieur ,1%evenut au pays
après la malheureuse retraite de Russie; j.'ai travaillé a la
terre tant que mes forcés me l'ont permis; aujourd'hui,
vieux et faible, je n'ai que lit pitié et l'aumône des bons
coeurs pour m'aider à, vivre; ét vous comprenez, Monsieur,
mon plaisir à fumer,-puisdii'il s 'y joint- pour moi celui de
me rappeler des temps- purs heur`eiix , une vocation plus
noble que celle de mendiant aujourd 'hui la mienne, et le
bon chef que j'eus la bhance d'obliger a ses derniers mo-
ments:
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- Mais chez qui logez-vous maintenant?
- Chez un charitable cultivateur de G..., qui me donne

de sa soupe deux fois par jour et me laisse passer la nuit
dans sa grange, où je me trouve très-bien couché sur le
foin; mais vous concevez, Monsieur, que je dois m'abste-
nir de fumer chez lui, et lui cacher nia pipe qui lui ferait
craindre un incendie; et voilà pourquoi je ne puis me li-
vrer à nia récréation favorite que dans ce petit coin , où
seul vous m'avez découvert.

- Et j'en suis charmé, mon brave homme; j'espère
vous y retrouver souvent, et demain, à la même heure, j'y
viendrai pour vous offrir un peu de mon tabac, que je veux
vous faire essayer.

- Merci, Monsieur; mais ne dites à personne, je vous
en conjure, que vous m'avez vu fumer.

- Non, non ; je garderai votre secret, dont j'apprécie la
convenance pour toute autre personne que moi.

Là-dessus je quittai le pauvre vieux militaire, qui m'a-
vait inspiré une pitié dont je lui laissai quelques preuves.

Il avait une superbe tête encadrée d'une barbe blanche ;
mais sa figure pâle, amaigrie, accusait un mal secret dont
cependant il ne se plaignit pas.

Il revint le lendemain. Je lui fis mon petit cadeau, ac-
cepté avec la plus vive reconnaissanCe, et, dans le courant
de la belle saison, nous nous retrouvâmes plusieurs fois au
même lieu, où il me fit le récit de ses campagnes, et m'at-
tacha toujours davantage à lui par sa résignation pieuse à
son triste sort. Je cherchai à l'adoucit' en lui faisant, pour
l'hiver qui s'approchait, le présent de quelques vêtements
plus chauds que les siens. Le froid qui survint en effet, un
malaise prolongé qui me retint à mon domicile, m'empê-
chèrent de le revoir encore; mais, le printemps suivant, je
le trouvai, par une belle matinée de niai, assis sur son
tertre favori, et je lui demandai comment il avait passé la
mauvaise saison.

- Mal, Monsieur, bien mal; vous le voyez sans doute
à mon visage et mieux encore à ma douce habitude de fu-
mer que j'ai perdue, n'y trouvant plus aucun plaisir.

- Mais que vous sentez-vous?
- Ma fin, Monsieur, qui arrive tout doucement; chaque

jour j 'ai plus de peine à me traîner jusqu'ici, et, sans l'es-
poir de vous y rencontrer encore, j'en aurais dès longtemps
oublié le chemin.

- Mais quelles sont vos souffrances?
- De l'oppression qui me fatigue, une toux qui m'é-

puise, plus d'appétit, et cette pauvre pipe (dit-il en la ti-
rant de sa poche) qui ne me sourit plus. Voyez, Monsieur,
comme elle semble souffrir et pâlir elle-même de l ' abandon
où je la laisse; mais si je ne l'allume pas, je la soigne tou-
jours, et j'ai consacré l'argent que j'employais autrefois
pour mon tabac à faire l'emplette d'un tuyau neuf dont je
n'ai plus l'espoir de me servir moi-même; niais je veux la
donner à l 'homme généreux qui s'intéresse à ma vieil-
lesse.

- Vous avez raison, et ce digne agriculteur, qui vous
loge, vous nourrit, mérite bien ce souvenir de sa bonne ac-
tion et de votre reconnaissance.

- Ah! Monsieur, je me garderais bien de la donner à
P..., qui non-seulement ne fume pas lui-même, mais en-
core défend à ses fils de se livrer à cette habitude pour la-
quelle il a une véritable antipathie.

- Et alors, à qui destinez-vous cette belle pipe?
- A vous, Monsieur; oui, à vous qui n'avez pas trouvé

mauvais que je m'en servisse; à vous qui m'avez secouru
dans ma misère et donné du tabac pour satisfaire mon
vieux penchant; à vous qui ne me méprisez pas et voulez
bien me parler de choses qui m'intéressent seul. Oui, c ' est
à vous que je veux laisser nia pipe bien-aimée; je l'ai

garnie de l'excellent tabac que vous m'avez donné, et je
vous prie, Monsieur, de venir la fumer, lorsque je serai
mort, à cette même place où nous sommes maintenant, et
où vous vous rappellerez le pauvre vieux militaire qui s'en
servit si souvent devant vous, et auquel, seul dans ce
monde, vous songerez encore; car vous me représentez
ma famille, mes amis, enfin tout ce qui me manque main-
tenant.

Le bon vieillard avait dit ces paroles avec une émotion
sans cesse croissante qu'il finit par me communiquer ; aussi
lui répondis-je de suite :

- ilion cher Sperino, j'espère beaucoup que vous vous
rétablirez bientôt sous l'influence de la. saison nouvelle,
plus favorable que l'hiver à la guérison de vos maux : aussi
je ne veux point aujourd ' hui accepter cette pipe que vous
m'offrez de si bon coeur; mais si vous venez à mourir
avant moi, je serai charmé de la tenir de vous et d'y rat-
tacher la mémoire d'un brave militaire. Non-seulement je
viendrai m'en servir en ce lieu, où je vous trouvai, mais
je la suspendrai à une place très-visible de mon cabinet,
où souvent, soyéz-en certain, elle attirera mes regards et
me fera penser à vous.

- Que vos paroles me font de bien, Monsieur! et dans
ma vieillesse souffrante, si triste, si oubliée de tous, que
je vous sais gré de me compter pour quelque chose et de
croire à ma reconnaissance'.

Et comme je me préparais à le quitter, vraiment attendri
par l'aspect et les paroles de ce vieillard si sensible à mes
témoignages de sympathie :

- Monsieur, me dit-il, une chose me peine et m 'at-
triste, car je crains de ne plus pouvoir revenir ici; aujour-
d'hui même, j'ai eu bien du mal pour y arriver : ainsi je
perds l'espoir de vous voir encore.

- Oh! non, non, brave Sperino ; je connais la demeure
de P..., et si je ne vous rencontre pas en ce lieu, j ' irai
vous faire une visite.

- Quel plaisir vous me ferez, Monsieur!
- C'est à moi-même que j'en procurerai, et puissé-je

vous trouver mieux qu'aujourd'hui!
Nous remontâmes ensemble le sentier, et je vis trop

bien à quel point il s ' était affaibli ; car non-seulement nous
marchions lentement, mais souvent je le soutins alors que
ses jambes se dérobaient sous lui et avaient peine à le
supporter. Je lui serrai affectueusement la main, et nous
nous séparâmes. (')

La fin à la prochaine livraison,

HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.
Suite. - Voy. p. 19, 43.

SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XV.

Habillement des femmes après 1750. - Plus on avance
dans le règne de Louis XV, moins le bon goût préside à
la façon des habits. La mode s'épuise en variations sur un
thème ingrat, sans revenir au naturel qu ' elle a perdu
de vue. Cela est surtout sensible dans l'ajustement des
femmes. Il devient de plus en plus chiffonné et confus; la
forme du corps humain est pour lui comme si elle n'exis-
tait pas ; il semble n'avoir pas d'autre objet que de mon-
trer combien de pièces et de morceaux peuvent être réunis
ensemble pour faire des poupées habillées.

La robe en faveur jusqu 'à la fin du règne fut celle dont
nous avons déjà signalé l'apparition : robe à dos flottant,
ouverte de corsage et ouverte à la jupe. Le corsage était
ajusté sous la pièce volante, fortement échancré sur les

(') J. Petit-Sem.



hanches et muni de baleines. Après 4 760, les pans de la
robe s'ouvrirent en rond et se prolongèrent par derrière
en une queue très-étoffée que l'on relevait sur le panier ;
par là tout le bas du jupon était mis à découvert. Nous
parlons du premier jupon, qui faisait l'office de robe de
dessous. On portait double. jupon; entre les deux se met-
taient les poches, faites comme deux sacs et assujetties
sur un large ruban de fil.

Les robes des jeunes personnes, qui n'avaient pas de
pièce volante et qui se laçaient dans le dos, étaient appe-
lées fausses-robes. Elles étaient taillées sur un corps, ap-
pareil en forme de gaine, qu'un antique usage avait con-

Sacré comme une chose indispensable pour empêcher la
taille de se gàter dans le jeune âge. Les corps étaient de
bougran, bardés de baleines de tous les-côtés; le fer rem-
plaçait les baleines s'il s'agissait de remédier à des vices
de conformation. Une fausse-robe dont la jupe n'avait pas
de queue s'appelait un fourreau.

La confection des corps était le fait des tailleurs de
corps, dont le privilège avait été réservé, en 4675, lorsque
les couturières se formèrent en communauté. Il s'ensuivit
qu'il appartint à ces tailleurs, et'non aux couturières, de
faire les fausses-robes et fourreaux. Pour le môme motif;
eux seuls furent en possession de fournir les robes de

Élégante avec la robe à grands paniers, Abbé mondain, Jeunes gens en costume de chasse et de promenade, avant 1700,
D'aimés Saint-Aubin. -Dessin de Chevignerd.

cour, parce que le corsage de celles-ci était muni d'une
armature qui en faisait un véritable corps. Cette industrie,
à laquelle tant de générations s'étaient docilement sou-
mises, se vit attaquée au milieu du dix-huitième siècle
par des médecins consommés de l'AIIemagne et de l'An-
gleterre. En France, Jean-Jacques Rousseau et Buffon
mirent leur éloquence au service de la même cause; puis,
en 4770, un livre qui résumait toutes les raisons données
par les maîtres parut sous ce titre significatif « Dégrada-
tion de l'espèce humaine par l'usage des corps-t baleine;
ouvrage dans lequel on démontre que c'est aller contre les
lois de la nature, augmenter la dépopulation et abâtardir
pour ainsi dire l'homme, que de le mettre à la torture, dès
les premiers instants de son existence, sous prétexte de le
former. »

L'auteur de ce factum fut M. Bonnaud, qui n 'est pas
connu autrement. Un tailleur de corps de Lyon, nommé
Reisser, prit la plume pour.la défense du métier. II s'en
tira avec adresse. Sa thèse fut que, parmi les inconvénients
reprochés aux corps, il en était que les bons fabricants
savaient éviter; que d 'autres résultaient de ce que . les ap-

pareils étaient maladroitement appliqués; et enfin que l'on
mettait sur le compte des corps beaucoup d'effets à la pro-
duction desquels ils étaient étrangers.

La controverse se prolongea pendant vingt ans encore,
à I 'avantage dés lingères. Celles-ci avaient imaginé - les
corsets de basin, n 'ayant qu'un busc pour armature, et
c'est aux corsets que recoururent pour leurs enfants les
personnes qui se piquaient de philosophie. La concurrence
fit sortir de la routine Ies tailleurs de corps; ils commen-
çaient à fournir des appareils plus flexibles, plus conformes

-aux lois du goût et de la raison; lorsque sonna l'heure fa-
tale à toutes les choses de l'ancien régime. La tempête
révolutionnaire emporta lescorps et l'industrie qui con-
sistait à les construire.

	

-

Revenons ü l 'habillement.
Pour couvrir la poitrine au défaut de la robe, on eut,

avant 1760, des devants dégorge tout unis; plus tard, on
établit par-dessus des échelles de rubans. Concurremment
avec cette mode régna celle des compères. On entendait
par là deux petits devants ; qui étaient cousus sous les
échancrures de la robe; ils s'assemblaient par des bon-
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tons. Un gros noeud à deux feuilles, posé tout en haut,
remplaça le bouquet généralement porté auparavant.

Les manchettes furent à trois' rangs, composées de den-
telle, et de linon ou de batiste qui formaient l'entoilage de
la pièce. L'entoilage, taillé plus long sous le coude qu ' en
dedans du bras, produisit les manchettes montées en
éventail.

Pour mettre sur les épaules, il y eut le mantelet, la
mantille ou le fichu.

Le mantelet d'alors différait de ceux que l'on porta il y
a une vingtaine d'années par un capuchon ou coqueluchon
dont il était garni.

La mantille était un mantelet d ' été, en gaze, en den-
telle ou en réseau.

Quant aux fichus, il n'était question alors que de fichus
blancs, en batiste, mousseline, etc., avec une garniture
plate ou des rangs de tuyaux. Après 1770 on adapta aux
fichus un coqueluchon qui se tenait tout droit sur les
épaules, au moyen d'une garniture d'apprêt en forme de
cerceau. C'est ce qu'on appela des monte-au-ciel, puis des
parlements.

A plusieurs reprises, depuis la régence, le tablier avait
paru dans l'habillement des jeunes personnes. Il fit partie
d'un costume de moyenne tenue, qui eut beaucoup de

Matrone à l'ancienne mode, Jeune femme en coiffure haute et petit panier, Ancien militaire, Gentilhomme avec l'habit habillé, en 1162.
D'après Joseph Vernet. - Dessin de Ghevignard.

vogue à la fin du règne. La robe était supprimée. On
n'avait qu ' un jupon à falbalas avec le caraco et le tablier.
Casaquin, pet-en-l'air, caraco, sont les noms que porta
successivement, au dix-huitième siècle, la veste de femme à
grandes basques. Le tablier était de longueur à descendre
jusqu'au bas du jupon; il était garni sur les bords et aux
poches. Il n'avait pas la bavette, signe distinctif du tablier
affecté aux femmes de chambre.

La coiffure, qui s'était maintenue basse depuis 1713,
commença à monter de nouveau après 1750. La mode
consista à relever les cheveux sur le sommet de la tête,
ceux de derrière étant lissés, ceux de devant crêpés très-
menu et tirés sur leur racine, de manière à former une
espèce de diadème autour du front et des tempes. Cette
façon donnée aux cheveux de devant constituait le tapé.
Des boucles étaient disposées autour du tapé, ou au bas,
vers les oreilles. Avec le bout des cheveux, relevés de la
nuque, on faisait des coques ou d'autres agréments en ma-
nière de cimier. Mille combinaisons s'adaptaient à la forme
générale qui vient d'être décrite. Les boucles, par exemple,
formaient des marrons, des brisures, des béquilles, suivant

leur volume ou leur direction. Les barrières étaient des
mèches lisses, conduites entre les boucles ou le tapé; les
dragonnes, deux grands tire-bouchons tombant de der-
rière les oreilles sur les épaules; les favoris, deux bou-
cles disposées de façon à dessiner sur le front un croissant
renversé, etc., etc.

Les anciens ajustements de tête ne s'accommodaient
guère avec les cheveux relevés. II fallut en changer la
forme. Les bonnets ne consistèrent plus qu'en un fond
entouré de garniture. Le tout n'était guère plus large
que la main, et semblait une cocarde plutôt qu'une coif-
fure. On augmenta la dimension par la suite, en dépit du
sens commun ; car les bonnets avec passe et rayon, per-
chés au sommet du tapé, produisaient tout juste l'effet du
linge qu'on met sécher sur un buisson. Les chapeaux de
paille à la bastienne, qui parurent en 1765, n'eurent pas
meilleure grâce, quoiqu'ils fussent assez jolis de forme.
Rien n'était acceptable dans une semblable position. Tou-
tefois, ce que le règne de Louis XV vit en ce genre était
encore de bon goût relativement aux extravagances qui
suivirent.



Pourfaire des coiffnres-si°haut montées, les cheveux
naturels, même avec l'addition dies fausses, nattes et des
tours, devinrent insuffisants. Il fallut recourir auxperru -
quel. Les per-ruques. da femmes s'appelaient des chignons.
A qui devait appartenir la: confection des ehignens?-

Depuis plus d'un siècle l'industrie des coiffeuses s'était
formée, -Aux coiffeuses s'étaient. joints des: coiffeurs, et
ceux-ci étaient devenus des personnages importants. C 'est
de leur art que dépendait principalement le succès des élé-
gantes. Ils menaient haut la main Ies dames de la noblesse
et de la 'finance. L'un d'eux, le-sieur le Gros, tenait à
Paris une académie oilsaffluaientles élèves; hommes et
femmes. Il récompensait le talent par des-médailles qui
avaient valeur de diplôme pour ceux qu'il en gratifiait.
Il écrivait des livres sur la coiffure. Les peintres, à l'en
croire, auraient dit venir à ses leçons, car il se faisait
fort de prouver que pas un portrait, si bien fait qu'il fût,
ne représentait avecexactitude l'accommodage des cité
veux sur une tête à. la mode. Chez lui, on étudiait sur
nature. Il avait des- prêteuses de tête , de jeunes filles
pourvues de beaux cheveux, qui servaient à ses démanstra
tiens et aux essais de ses disciples. Les jours ou il yr avait
le plus de beau monde sur les boulevards, les prêteuses
de tête y étaient conduites, afin d 'exhiber aux yeux du
public les inventions enfantées par le génie du mitre.
Celles qui s'étaient acquittées _pendant quatre anS . dece
service, en joignant â'ladocilité requise des moeurs irré-
prochables, le sieur le Gros leur faisait apprendre un mé-
tier à ses frais Voilà jusqu'où s 'étendait le pouvoir d'tin
coiffeur en ce temps-là; mais toute cette gloire devait être
cruellement expiée, comme il y parut bientôt.

M. le Gros et consorts, comme inventeurs des coiffures,
se crurent le droit de fabriquer aussi les chignons. A peine
commençaient-ils à s'exercer en ce genre, qu ' un gros procès
leur tomba sur les bras. La corporation des barbiers-per-
ruquiers-baigneurs-étuvistes gémissait depuis longtemps
d 'avoir vu une profession rivale s 'insinuer à la faveur d'un
besoin nouveau; elle n'attendait qu'une occasion pour re-
vendiquer l'empire sur les têtes des deux sexes. La pies-
tien des chignons lui sembla propice, parce que la compa-
gnie avait des titres qui lui assuraient exclusivement la fa-
brication des perruques. Lajustice fut saisie de la cause dans
plusieurs provinces à la fois. Au rebours du Parlement
d'Aix, qui jugea en faveur des coiffeurs contre les barbiers de
Marseille, le Parlement de Paris jugea en faveur des bar-
biers contre les coiffeurs de la capitale. Deux arrêts, rendus
le 27 juillet 1768 et le 7 janvier 1769, enjoignirent à ces
derniers de se faire inscrire dans la corporation des bar-
biers s'ils voulaient continuer leur état. Mais quoi! des
artistes allaient-ils contracter alliance avec des gens méca-
niques? Quelques-uns seulement obéirent; le plus grand
nombre aimèrent mieux exercer clandestinement et s'ex-
poser à la prison. Plusieurs en tâtèrent. Puis, après huit
ans de résistance,. voyant que leurs affaires ne faisaient
qu'empirer par le martyre,, ils supplièrent Louis XVI de
leur permettre, à quelque condition que ce fût, la pratique
du métier qui les faisait vivre. Le roi les agrégea, au
nombre de six eents;'à la corporation des barbiers. Quant
aux coiffeuses, elles furent auto risées à exercer libre-
ment.

	

La suite à une autre livraison..

QUEL EST LE BUT?

Ce qui caractérise surtout l'infériorité et la vulgarité
des hommes ignorants, c'est l 'absence dans Ieur espritde
toute nettes et de toute curiosité sur cette simple question :
Quel est le but de la vie?Peut-être se la saut-ils posée
une fois dans leur enfance; nais bientôt ils ont été envahis

_et comme opprimés par des idées obscures de néant et les
sollicitations de leurs intérêts matériels; aucun d'eux ne se
demande- même plus : Est.-ce que je pouvais être quelque
chose de plus 'que l'espèce d'animal que je suis? L 'emploi
le meilleur de la vie ne serait-il pas celui qui procure tout
ce qu'un homme est en droit d'espérer d'accroissement de ;
ses forces et de sa valeur? Qui n'a aucune curiosité de cet
ordre supérieur est dans de bien mauvaises dispositions-
pour accomplir utilement et dignement sa tache ici-bas.
Aussitôt que nos facultés se développent en liberté, c ' est-
à-dire dès la jeunesse il faudrait inculquera l'homme
cette conviction, qu'il doit =se proposer d'atteindre quelque
degré plus élevé que ce qui est aujourd'hui et que ce qui
sera demain. Il faudrait animer son esprit d'un principe
qui fût de nature à lui imprimer une direction générale,
et à l 'éclairer sur, l'importance relative et l ' enchaînement
des buts particuliers entre lesquels il doit choisir. Il est
nécessaire de lui faire comprendre que la vie est une simple
capacité de devenir, afin qu'en étant intimement persuadé,
il soit ému de la crainte salutaire de ne pas devenir s'iI se
contente de passer simplement d'un jour à l'autre en man-
geant et dormant, en croissant en taille et en vigueur
musculaire, en saisissant au passage la part la plus consi-
dérable possible des divertissements inventés pour dis-
traire, ou même en s

°
acquittant de certainstravaux rétri-

bués qui ne modifient en rien ses sentiments et ses pensées
dans un sens supérieur. En vivant sans plan de conduite
générale, il consumera sans profit ses jours et n 'arrivera
ni au perfectionnement ni au bonheur.

	

FORSTER'.

CE QUE NOUS DEVONS A L 'INSTRUCTION.

Vous qui connaissez le prixde l'instruction, ne pensez-
vous pas avec reconnaissance à tout ce que vous lui devez?
N'est-ce point ollé tjüi vous à le plus aidé à agrandir votre
intelligence et à _tirer de votre existence un noble profit?
Pouvez-vous donc être indifférent au sort de tant de mil-
lions d'hommes que vous voyez entièrement privés de ce
puissant secours? Ceux d'entre cette multitude ignorante
qui devinent au moine:cn_guê vaut l'instruction ne doivent-
ils pas jeter un regard découragé sur la vie comme sur
une partie perdue? N'avez-vous pas la conviction que c'est
l' instruction qui a vivifié toutes vos facultés; qui vous a
mis en communication avec les oeuvres Ies plus admirables
du génie humain, qui vous a fait éprouver les plus belles
et les plus pures jouissances dont soit capable l'esprit de
l'homme? Si vous êtes religieux, ne sentez-vous pas corn-
bien , grâce à vos études, à vos Iectures, à la force plus
pénétrante de votre raison, vous vous êtes élevé plus haut
dans le sentiment de la grandeur de Dieu- et de sa création;
combien votre foi, dégagée de superstition, est plus vraie,
plus simple, plus digne de son sublime objet? Consentiriez-
vous à renoncer, en échange de tous les trésors de la
terre, à tous les biens intellectuels, et à tomber dans Ies
tristes ténèbres mi votre indifférence laisse languir tant
d'âmes aussi aptes que la vôtre à s'élever vers la vérité?

FORSTER.

FRONTIÉRES DE LA FRANCE.
Voy. la Table des trente premières `innées.

FRONTIÈRE DES ALPES.

Nous avons dit que la frontière de l'est de la France
se divisait en trois parties la frontière du Rhin ou d'All-
magne, la frontière du Jura ou de Suisse, la frontière
dés Alpes ou d'Italia.La frontière des Alpes a été Consi-
'dérablement modifiée par le traité de Turin, du 24 mars
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4860, conclu avec le roi d'Italie, qui a cédé à la France la
Savoie et l ' arrondissement de Nice. La limite entre la
France et l'Italie a été tracée par une commission, et le
résultat de ses opérations a été inséré au Moniteur du
7 avril 4 861 ; il nous est ainsi possible de compléter notre
article de 4860 qui décrivait l'ancienne frontière des Alpes,
et qui paraissait par hasard juste au moment où le traité de
Turin modifiait si complétement cette partie de nos limites.

Actuellement la limite de la France, en partant du con-

fluent du London clams le Rhône, contourne le canton do
Genève et atteint la rive méridionale du lac de Genève,
qu'elle suit entre le canton de Genève et le canton du
Valais. A Saint-Gingolf, la limite se dirigé au sud et suit
un épais contre-fort du mont Blanc, qui sépare la France
du Valais et atteint la chaîne des Alpes au mont Blanc,
Depuis le mont Blanc jusqu 'à Colla-Longa, dans les Alpes-
Maritimes , la limite est tracée par la créte des Alpes
Grées, des Alpes Cottiennes et des Alpes Maritimes, et

suit dans toute cette étendue la ligne de partage des eaux,
excepté sur un seul point, à l'hospice du petit Saint-
Bernard, qui, situé sur le versant français, est demeuré
à l ' Italie (').

A Colla-Longa, la limite quitte la créte des Alpes Ma-
ritimes et la ligne de partage des eaux pour suivre, jus-

Parce que l'hospice estla propriété de l'ordre de Saint-Maurice,
et qu'on a voulu que cet ordre continuât à avoir ses propriétés en
Italie.

qu'à la Méditerranée, une ligne conventionnelle et arbi-
traire. Cette ligne se dirige d'abord de Colla- Longa sur
la Tinca, qu'elle atteint à 4o kilomètres au nord de Saint-
Sauveur, et qu'elle suit jusqu ' au confluent de la Moliéres;
de là elle se dirige à l'est, en contournant généralement des
contre-forts des Alpes Maritimes, coupe successivement la
Borreone, la rivière de la Madone delle Fenestre, la Gordo-
lasca, et atteint la Roya, à 5 kilomètres au nord de Saor-
gio. De ce point la limite va joindre la Bendola, qu'elle



suit pendant 15 kilomètres, et, se dirigeant au sud-ouest,

elle va recouper la Roya au sud de Breglio; puis, se diri-.

geant au sud, elle coupe la Bevera et finit à l'embouchure

du Saint-Louis, petit ruisseau qui se jette dans la Médi-

terranée entre Vintimille et Mentone.

La principauté de Monaco, située sur la côte, entre

Vintimille et Villefranche, est actuellement en presque

totalité â la France. Le 2 février 1861, un traité aété signé,

k Paris, entre le gouvernement français et Son Altesse Sé-

rénissime le prince de Monaco, par lequel le prince a cédé

à la France, au prix de 4 millions de francs, les deux

communes de Mentone et de Roquebrune. La ville de Mo-

naco avec son territoire, restant au prince de Monaco, forme

une enclave dans le nouveau département des Alpes-Ma-

ritimes et entre dans le système des douanes françaises.

Notre frontière des Alpes a été sefsiblement améliorée

parses changements. Avant le traité du 24 mars 1860,

l'on disait avec raison que les clefs des Alpes étaient k

Turin : en effet, tous Ies passages importants étaient au

Piémont. Si cet Etat n'était pas absolument indépendant

de l'Autriche; les clefs des Alpes étaient à Vienne et non

plus k Turin, et notre frontière était directement menacée

par l'Autriche, mattresse de-l'Italie.:= Les choses sont

changées; la sécurité de la frontière- cet établie; les pas-

sages sont à la France et à l ' Italie, et chacune des deux

puissances possède ce que la ligne de partage des eaux lui

assigne. La grande route de Lyon if> Turin, par le mont

Cenis, autrefois défendue contre nous par le fort de Les-                  
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seillon, qui commande absolument le passage, est actuel-

lement protégée, contre toute-attaque venant d'Italie, par

cette forteresse. Le canon de Lesseillon commande la route

à ce point que l'on peut la couper cinq fois sous le feu de la

place. Quelques fortins a Aussois achèveront de rendre

cette position inexpugnable. Restent les passages du petit

Saint-Bernard, du mont Genévre, d'Abriès, d'Agnelle et

de l'Argentière; mais Fort-l'Écluse, Pierre-Châtel, Fort-

Barraux, Grenoble et Lyon assurent la défense contre une

armée qui aurait traversé les Alpes Grées; Briançon ferme

le col du mont Genèvre, Queyras le col d'Abriès, Mont-

Dauphin le col d'Agnelle, et Tournoux le col deI'Argen-

tière. Tende et le col de Tende restent à l ' Italie; mais la

route de 'fende à Nice, route militaire importante, est

défendue par de bonnes positions naturelles telles que

Saorgio, très-forte position qui ferme la route, le col de

Brouis dans le contre-fort entré Roya et Bevera, et le col

de Braus dans le contre-fort entre la Bevera et le torrent

de Scarène. En arrière de ces positions, l'ennemi trouve-

rait la ligne du Var et nos anciennes défenses, aujourd'hui

couvertes par les positions que nous venons d'indiquer. `

Deux provinces de la Savoie,: le Chablais (arrondisse-

ment de Thonon) et le Faucigny (arrondissement de Bonne-

ville), avaient été neutralisées par les traités de 1815 et

étaient comprises dans le système de la neutralité de la

Suisse. La Savoie étant it la France, la Suisse invoque les

traités de Vienne et réclame lëmaintien de la neutralité

du Chablais et du Faucigny à son profit.
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LE SQUARE DU TEMPLE, A PARIS.

Le square du Temple, à Paris. - Dessin de Provost.

Il n'est pas un coin du vieux Paris, une ruelle, une
maison, un pavé, que l'on puisse considérer sans émotion,
si l'on songe aux souvenirs qui s'y rattachent. Le square
du Temple est, sous ce rapport, un endroit privilégié. Ce
coin du sol parisien occupe une place importante dans la
topographie morale de notre capitale et même de la France
entière.

C'est sur cet emplacement q'ue fut construit, au milieu
du douzième siècle, le manoir des chevaliers du Temple,
défenseurs du saint sépulcre. En 1212, le frère Hubert y
ajouta la grande tour (prolongez par la pensée les rues
des Enfants-Rouges et du Forez, leur point d'intersection
sera la place qu'occupait ce donjon); des murs crénelés et
des tourélles entouraient l'enclos, qui était une véritable
place forte. Philippe-Auguste, avant de partir pour la
croisade, y déposa ses trésors; Philippe le Bel s'y réfugia
contre la fureur du peuple. En 1307, Philippe fit saisir et
mettre à mort le grand maître, Jacques de Molay, et s'em-
para des immenses richesses de l'ordre. Tous les templiers
da royaume furent arrêtés, et le Temple fut attribué au
grand prieuré de France. En 1667, le grand prieur Jac-
ques de Souvré fit abattre les tourelles et les murailles
crénelées de l'enclos, embellit les jardins, qu'il ouvrit au
public, et, en avant du vieux manoir, bâtit un vaste hôtel
qui devint célèbre sous son successeur, Philippe de Ven-
dôme, par les fêtes et les joyeux soupers où brillaient les
Lafare et les Chaulieu. Mais aux chansons, aux petits vers
galants, aux joies profanes succédèrent, comme pour les
expier, des scènes de désolation et d'horreur, Louis XVI

Tonte .XXII. - tt}o0T 186i.

et sa, famille furent enfermés au Temple ; son fils y suc-
comba aux mauvais traitements et•à la misère. Le donjon
du frère Ilubert leur servit de prison : c'était une tour
quadrangulaire, flanquée à ses angles de quatre tourelles
et haute de 150 pieds; on n'y arrivait que par trois cours
entourées de murs très-élevés; l'escalier qui y montait
était fermé à chaque étage par des portes de fer. Le gou-
vernement impérial fit détruire cet édifice, théâtre de trop
funèbres événements. L'hôtel Souvré, transformé quelques
années après en caserne de gendarmerie, puis destiné au
ministère des cultes, devint en 1814 le quartier général
des armées alliées, et en 1815 la cavalerie prussienne
campa clans ses jardins. L'année suivante, Louis D'III le
donna aux Bénédictines du Saint-Sacrement, qui l'aban-
donnèrent après la révolution de 4818. Resté quelque
temps sans destination, ce palais fut démoli et le jardin
transformé en un square avec pièce d'eau, cascade, pe-
louses, massifs d'arbustes et de fleurs, très-agréable lieu
de promenade pour les habitants de ce quartier populeux.

C'est sur une partie des jardins du Temple que l'on
construisit, en 1781, ce lourd bâtiment de forme ellip-
tique que chacun se rappelle, espèce de tour de Babel
où s'entassaient une foule de ménages d'ouvriers et de
revendeurs, et, en 1809, ces hangars en charpente où
campaient environ six mille marchands. La rotonde ainsi
que les baraques de bois ont été récemment détruites
pour faire place à de légers et élégants pavillons de fer
qui rappellent, quoique plus pétits, ceux des Halles cen-
trales.

33
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SPERINO.
NOUVELLE GENEVOISE.

Fin.-Voy. p.250.

Les jours suivants, la pluie m'interdit toute prome-
nade, et, au premier beau soleil, je m'acheminai pour
revoir Sperino, à qui je commençais à m'intéresser forte-
ment. Mais je ne le trouvai point au lieu de nos réunions, et
c'est avec un pénible pressentiment que je pris le chemin
de la ferme où il avait été accueilli.

Sur le point d'y arriver, je rencontrai son propriétaire,
P..., auquel je m'empressai de demander des nouvelles de
Sperino.

- Ali! le brave homme est bien malade, Monsieur : il
ne se lève plus depuis qu'il a été chez le curé s'acquitter de
ses devoirs religieux erse préparer au grand voyage.

- Combien je-vous sais gré, Monsieur, lui dis-je, des
soins que vous avez pour ce digne vieillard et de l'asile gra-
tuitqu 'il a trouvé chez vous:

- Mais je ne l'ai jamais regardé comme m'étant à
charge : il gagnait certes bien le pain que je lui ai donné
et qu 'il ne mangera bientôt plus.

- Comment cela?
Sperino nous aidait dans tous nos travaux, autant

que le lui permettaient ses forces : cet hiver, il a teillé le
chanvre, cassé les noix avec nous; il nous amusait par ses
récits;, il jouait aux cartes avec ma femme et nous rendait
mille petits services qui l'ont fait chérir de ma famille,
sans compter qu'il était religieux et faisait souvent la prière
du soir.

- Quoi, ce vieux militaire vous faisait la prière!
- Oui, vraiment! L'été passé il survint un. gros orage

dont les tonnerres suivis et terribles effrayèrent toute la
maison ; nous nous réfugiâmes dans la grange, où nous
trouvâmes Sperino à genoux : nous crûmes d'abord qu'il
avait peur pour lui; mais il priait pour le village et la
ferme oû il avait- été reçu.

En parlant ainsi, nous étions arrivés à la maison. J'en-
trai seul dans la grange. Sperino y était couché sur un ex-
cellent lit de foin oû l'on avait placé des draps blancs çt une
chaude couverture; il était très-pâle, très-essoufflé; mais
sitôt qu'il m'eut reconnu :

- Ah! Monsieur, quelle consolation pour moi de vous
revoir encore! -

- Je vous avais promis une visite; mais j'espère vous
rencontrer bientôt ailleurs qu'ici, sur notre tertre' habituel.

- Dites plutôt, Monsieur, que si vous y retournez, vous
vous réjouirez on songeant que le pauvre que vous y avez
rencontré est maintenant à l'abri des maux et du besoin;
qu'il a trouvé an ciel une patrie qu'il avait perdue ici-bas,
ainsi qu'un Père tendre qui le dédommagera de n'avoir
jamais connu le sien dans ce misérable monde.

Alors Sperino me fit voir sur sa poitrine tin coeur en
laiton suspendu à un fil, et me dit :

- Ceci, Monsieur, est un ornement du collier de ma
mère qui contient une mèche de ses cheveux; cet objet est
sans valeur, quoiqu'il en eût beaucoup à mes yeux: veuillez
demander qu'il soit enseveli avec moi... Et maintenant,
ajouta-t-il, en tirant de dessous son traversin la pipe qui y
était cachée, voilà, Monsieur, la première cause de nos trop
courtes relations : j 'ai consacré mes derniers instants à la
nettoyer et à la rendre digne de vous être offerte.

Puis, accablé par l'effort qu' il venait de faire en me
parlant, il me prit la main, la porta à ses lèvres, et je la
retirai mouillée de pleurs.

Je voulus lui faire espézer encore son 'rétablissement, -
ce fut en vain; il nie fit ses derniers adieux avec une émo-
tion qui me déchira.

Je revins le lendemain ; mais, hélas ! ses pressenti-
ments ne l'avaient point trompé il n'était plus; son corps
avait déjà été mis dans la bière, et je no le revis pas.

Je m 'informai de l 'heure de sa sépulture, et je voulus
l'accompagner n sa demeure dernière ; quelquesagricul-
Leurs du voisinage suivirent, ainsi que moi, jitsgn'un
champ du repos les restes de Sperino.

'était une de ces matinées sombrer et tristes, que la
nature semble jeter au sein des beaux jours d 'été comme
pour en faire ressortir la splendeur.

La croix portée devant le cercueil se détachait sur un
ciel noir-de nuages; les litanies des morts, chantées par
un vieux prêtre, s'envolaient au loin sur les rafales d'un
vent âpre -et humide; la campagne, morne, lugubre, pa -
raissait, à défaut de parents, revêtir Io deuil de ce mort
obscur qu'on allait rendre à la terre sans laisser de vide, si
ce n'est dans la grangequi fut le dernier abri de sa mi-
sère. Le petit nombre de villageois qui suivaient le convoi
s'entretenaient de choses étrangères à l'infortuné. Moi
seul, le front baissé, jepensais à ce pauvre militaire
dont la vie agitée était venue s 'éteindre dans l'abandon,
loin des siens et de son pays, - â ce vieillard dont le coeur
était encore:°sipénétré de l'intérêt que je lui aval§ té-
moigné, à cette pipe, prix d'une noble action, rem-
plaçant la croix et la pension qu'il avait mieux su mériter
que solliciter, - purs à l'usage qu'il m'avait conjuré d'en
faire à l ' endroit-môme où je le vis pour la première fois.

La cérémonie funèbre achevée, je repris à pas lents le
chemin de ma demeure, et le lendemain de ce jour, le so-
leil s'étant levé radieux, je me rendis an tertre de Sperino,
j'y allumai avec émotion la pipe qu'il avait lui-même char-
gée, J'en vis s'élever cette fumée qui l'avait d'abord signalé
à mon attention, et sur le tuyau neuf qu'il avait acheté
pour m'en faire l'offrande, plus d'Iine larme sincère tomba
de mes yeux.

Et si quelques lecteurs de cette très-simple niais très-vé-
ridique anecdote trouvaient en cette occasion ma sensibilité
excessive, je leur répondrais : - Puisque nous marchons
dans la vie entourés de gens à qui nous rendons souvent
les plus importants services, à qui nous consacrons une
grande partie de notre bien-étre, do notre repos, et qui
nous en payent par la plus méchante et la plus noire in-
gratitude, qui pourrait s'étonner si je fus si profondément
touché de la vraie reconnaissance de Sperino, conquise au
prix de quelques paroles obligeantes et de quelques pipes
de tabac? ( t)

COMMENT ON DÉTERMINE LA DISTANCE

DES ÉTOILES A LA TERRE.

Il y a en astronomie des faits qui surprennent par leur
grandeur, et qui surpassent de telle sorte la sphère des
conceptions habituelles de l'homme, qu 'on est tenté de les
révoquer en doute malgré l'affirmation des astronomes,.et
de les reléguer au rang des prétentions trompeuses dont
la science s'est quelquefois enveloppée pour en imposer au
vulgaire. Dé ce nombre sont les principales conquêtes de
l'astronomie stellaire, et notamment Ies déterminations re-
latives à la distance des étoiles.

Nous essayerons . d'exposer la mdthode dont on se sert
pour obtenir COS distances, et d'éloigner; par cette exposi-

tion , l' idée défavorable qu'un grandnombre partagent
encore contre les assurances parfaitement fondées de l'as-
tronomie moderne.

	

-
Une réflexion de quelques instants suffira pour faire

e) J. Petit-Sena.
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admettre que si la Terre se meut dans l ' espace, pendant
son cours annuel autour du Soleil, il doit en résulter pour
nous un déplacement apparent des autres astres dans le
ciel. Personne n'a mis la tète à la portière d'un wagon
sans s'apercevoir que les arbres, les maisons, les collines,
les divers objets qui accidentent la campagne se meuvent
dans un sens opposé à la marche du train , et que les ob-
jets les plus proches sont ceux qui paraissent subir le plus
grand déplacement, tandis que les plus éloignés se meu-
vent plus lentement, jusqu'à l'horizon qui reste à peu près
immobile. Il doit donc résulter du mouvement de la Terre
dans l ' espace, que les étoiles situées dans une région
du ciel dont la 'l'erre s'éloigne à une certaine époque
de l 'année paraîtront se resserrer, tandis que les étoiles
dont la Terre se rapproche paraîtront s'écarter les unes
des autres. Cet effet sera nécessairement d'autant moins
sensible que les distances des étoiles seront plus grandes.

Si l'on pouvait mesurer la valeur (le l'écart subi par
une étoile, pal' suite du mouvement de la 'l'erre, on aurait
la distance de cette étoile. Voici comment :

Soit cette ellipse la courbe suivie par la Terre dans sa
marche annuelle autour du Soleil ; soit S le Soleil, TS'l" un
diamètre de l ' orbite terrestre, T et T' les positions de la
Terre aux deux extrémités de ce diamètre, c'est-à-dire
à six mois d ' intervalle (puisque la Terre fait le tour entier
en un an); soit enfin E l'étoile dont on veut mesurer la
distance.

Quand la Terre est située au point T, on mesure l ' an-
gle STE, formé par le Soleil, la Terre et l'étoile; quand
la Terre est en T', on mesure l'angle S'1"E. On sait que
dans tout triangle la somme des trois angles est égale à
deux angles droits, c'est-à-dire à 180°; donc, si l'on fait la
somme des deux angles observés STE et ST'E, et qu'on
retranche cette somme de '180°, on aura la valeur de
l'angle E, sous-tendu à l'étoile par le diamètre de l'orbite
terrestre. Et cette valeur sera aussi exacte que si l ' on
avait pu se transporter sur l'étoile pour la mesu rer direc-
tement. La moitié de cet angle, c'est-à-dire l'angle SET,
est ce qu'on appelle la parallaxe annuelle de l'étoile E.
Ainsi, la parallaxe annuelle d'une étoile, c'est l'angle sous
lequel un observateur placé sur l'étoile verrait de face le
rayon de l'orbite terrestre.

En prenant toujours des observations correspondantes à
deux points diamétralement opposés de l'orbite de la Terre,
on obtiendra de la sorte, dans le cours de l'année, un
grand nombre de mesures de la parallaxe annuelle. Dans
notre exemple et dans notre figure, l'étoile est située au
pôle de l'écliptique; l'opération est la mème, quoique un
peu moins simple, pour les diverses autres positions du
ciel. Dans la pratique, on obtient d'une manière exacte la
valeur des angles STE, ST'E, en comparant les positions
successives de l 'étoile observée à une étoile relativement

fixe, qui n'ait pas de parallaxe. La grande majorité des
étoiles se trouve dans ce cas.

Les recherches des astronomes ont démontré qu'il n 'est
pas une seule étoile dont la parallaxe soit égale à 1". Elles
lui sont toutes inférieures. Pour se faire une idée de cette
valeur, il faut savoir que la circonférence des cercles as-
tronomiques qui servent aux observations est divisée en
360 parties appelées degrés, chaque degré en 60 minutes,
chaque minute en 60 secondes. Cette valeur d'une seconde

. est si petite, qu ' un fil d'araignée placé au réticule de la
lunette cache entièrement la portion de la sphère céleste
où s' effectuent les mouvements apparents des étoiles, au
plus égaux à i".

L'étoile que ces sortes d'observations ont constaté être
la plus proche, c'est l ' étoile u de la constellation du Cen-
taure; sa parallaxe est égale à 94 centièmes de seconde
(0".91). De l'étoile u du Centaure le rayon de l ' orbite
terrestre est donc réduit à 0".91. Or, pour que la gran-
deur apparente d'une ligne droite vue de face se réduise
à 0".91, il faut que cette ligne soit à une distance de l'oeil
égale à 226 400 fois sa longueur. C'est là une donnée
mathématique. Donc l 'étoile u du Centaure est éloignée
de nous de 226 400 fois le rayon de l'orbite terrestre,
'c'est-à-dire de 226 400 fois 38 millions de lieues, soit
8 603 200 000 000.

C'est là l'étoile la plus voisine. La lumière, qui par-
court 70000 lieues par seconde, marche pendant trois ans
et huit niais pour venir d'elle à la Terre.

L'étoile qui vient ensuite est la 61 e de la constellation
du Cygne. Sa parallaxe est égale à 0".35. Le même rai-
sonnement la place à 589 300 fois le rayon de l'orbite ter-
restre, soit 22 735 400 000 000 de lieues. La lumière met
neuf' ans et cinq mois pour traverser cette distance.

Sirius est situé à 52 trillions de lieues d ' ici. L ' étoile
polaire, à 73 trillions 948 milliards : la lumière met un peu
plus de trente ans pour en venir, toujours en parcourant
70 000 lieues par seconde.

On voit par ce qui précède que ces résultats, quelque
prodigieux qu'ils paraissent au premier abord, sont dus
à des méthodes mathématiques d'une grande simplicité.
'l'otite la difficulté de ces sortes de déterminations consiste
clans l 'observation extrèmement minutieuse, longue et pé-
nible, du faible déplacement de l'étoile dans le ciel.

Le besoin apprend à prier; le travail apprend à vaincre
le besoin.

	

Traduit de GLEIM.

L'OIE SAUVAGE OU DES MOISSONS.

L'oie sauvage (Anas segetum) diffère de l 'oie cendrée,

qui est la souche de toutes nos races domestiques. Elle en
diffère par ses ailes plus longues et par son bec, qui est
de deux couleurs, noir à la base et à l'extrémité, jaune
orangé vers le milieu. Elle est, d'ailleurs, d'un brun cen-
dré, avec les parties inférieures du corps plus claires et
les plumes des ailes et de la queue liserées de blanchâtre.
Tandis que l'oie cendrée se reproduit souvent clans les
climats tempérés, l'oie sauvage niche exclusivement dans
les régions arctiques. En automne elle descend, pour cher-
cher sa nourriture, jusque dans nos contrées, qu'elle quitte
à la fin de l'hiver pour regagner sa froide patrie.

En France, on voit passer les oies sauvages clés la fin
d'octobre ou les premiers jours de novembre. Elles volent
très-haut, excepté par les temps de brouillard, où elles
rasent de près la terre. On est étonné alors de les voir'
sans entendre le bruit de leur vol : leurs ailes frappent



l ' air insensiblement, s'écartant à peine de la ligne hori-
zontale. Quand elles passent au-dessus d'un champ soli-
taire où verdissent les blés en herbe, elles y descendent
et pâturent la future moisson; non-seulement elles fau-
chent, mais avec leur large bec elles fouillent jusqu 'à la
racine, elles labourent le sol et détruisent le germe lui-
même. Aussi feraient-elles de grands dégâts si elles n'é-
taient vagabondes et ne changeaient incessamment de lieu.

Pendant tout le jour,. elles se tiennent.dàns les champs,
dans les prés; c'est seulement le soir et lanuit qu'elles se
rendent sur Ies eaux,_(les rivières et des,.étangs : alors; à
chaque bande nouvelle qui arrive, elles poussent tout d'un
coup des clameurs que l'on entend de très-loin.

Les chasseurs emploient mille ruses pour surprendre
les oies sauvages, qui ont touJours l'oeil au guet et se
laissent très-difficilement approcher. Tantôt ils s'envie=

L'Oie sauvage (Anas anser; A. segetunz). - Dessin de t•reeman.

loppent de branchages et s'avancent comme des buissons
ambulants; tantôt, s'il fait de la neige, ils se couvrent
d ' une chemise blanche; ils vont même jusqu 'à s'affubler
d'un mannequin en forme de vache et revêtu de la peau
de cet animal. Le piège le plus sûr est encore le filet dont
Aldrovande décrit l'usage. « Quand la gelée, dit-il, tient
les champs secs, on choisit un lieu propre ü coucher un
long filet assujetti et tendu par des cordes, de manière
qu 'il soit prompt et preste à s'abattre, à peu près comme
les nappes des filets d'alouettes, mais sur un espace plus
long, qu'on recouvre de poussière; on y place quelques

oies privées pour servir d'appelants, Il est essentiel de
faire tous ces préparatifs le soir, et de ne pas s'approcher
ensuite du filet, car si le matin les oies voyaient la rosée
ou le givre abattue, elles en prendraient défiance. Elles
viennent donc é. la voix de ces appelants, et, après de
longs circuits et plusieurs tours en l'air, elles s'abattent
L'oiseleur, caché à cinquante pas dans un fossé, tire à
temps la corde du filet,-et prend la troupe entière ou par-
tie sous sa nappe. e.

Nous avons donné ailleurs (t. XXX, 1 . 8û2, p. '115)
l'histoire détaillée des instinctset des moeurs de l'oie.
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TRÉPIED EN FER FORGÉ.
TRAVAIL VÉNITIEN DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE.

Les ornements en forme de vis, les fleurs de chaque
côté, ainsi que la grande fleur à cinq pétales et la spirale
placée au-dessous, entre les trois tiges, sont dorés.

L'aiguière arabe est de notre temps et sert ici seule-

Trépied en fer forgé, travail vénitien dit dix-septième siècle ('.). -
Hauteur, Ont. 760. - Écartement des tiges du haut, Om.190.- Écar-
tement des tiges du bas, Om.l lO.

ment à montrer à quel usage ces trépieds servaient en
Italie.

(') Nous reproduisons sur bots cette oeuvre élégante d'après une
des belles planches sur acier du recueil intitulé : Collection Saura-
peot, dessinées et gravées d'après les o riginaux par Edouard Lièvre,
accompagnées d'un texte historique et descriptif par A. Sauzay, con-
servateur adjoint des musées impériaux. -Paris, librairie polytech-
nique de Noblet et Baudry, rue Jacob, 20. (Paris et Liège.)

LES PATOIS DE LA FRANCE.

La langue française, une des plus claires et des plus
belles qui soient sorties du latin, celle qu'ont parlée pres-
que toutes les cours de l'Europe septentrionale et que
doivent savoir les gens bien élevés de l ' Angleterre, de
l'Allemagne et de la Russie, comprend clans son domaine
toute la Gaule ancienne, sauf la Hollande, qui parle un
dialecte angle-allemand, la basse Bretagne, où s 'est conservé
l'antique idiome des Celtes, et les environs de Bayonne,
où règne le basque de mystérieuse origine. En dehors de la
France moderne, accrue de la Savoie et de Nice, le fran-
çais est parlé dans une grande partie de la Belgique et de
la Suisse et dans l'archipel normand; il n'a pu s'établir
solidement en Amérique ni en Asie, si l'on excepte le Ca-
nada, la Floride, quelques-unes des Antilles et les escales
méditerranéennes, où son mélange avec l'italien constitue
la langue franque.

De tontes les langues qui se sont succédé en France,
celte, ibère, grecque, latine, germanique, gothique, etc.,
l'élément latin est seul resté debout, s ' incorporant à peine
quelques débris des autres; niais il ne s'est pas tout d'un
coup dégagé pur de tant d'alliages impuissants : il a dia
aussi se conformer à la prononciation et aux instincts des
nombreuses tribus auxquelles il s'est imposé. De lit, sous
la langue littéraire et le plus généralement comprise, tous
ces patois qui subsistent encore, pesants ou légers, sourds
ou sonores, selon le caractère des populations et les cir-
constances qui les entourent.

Pour faire mieux apprécier les différences, nous avons
choisi les premières lignes de la parabole de l ' Enfant pro-
digue, et nous les habillons à la mode des provinces les plus
rebelles à la prononciation française.

Français. - Un homme avait deux fils...
Alors le père dit à ses serviteurs : Apportez prompte-

ment la plus belle robe et l'en revêtez; et mettez-lui un
anneau an doigt et des souliers aux pieds.

Amenez aussi le veau gras et le tuez;-nitingeons et ré-
jouissons-nous.

Patois de Cambrai. - Iun hom avait deux nus...
Adonc ch'père di à ses varlets : Apportez s'premiére

casaque et mettez li sus sin dos. Mettez li in fnniau a sin
data et des soilers à ses pieds.

Amnés chi ch'viaus cras et . tuez l'; niions et faigeons
bonne chère.

Arras. - Ain hom avouait (avoit, comme on écrivit
jusqu'à Voltaire) déeux garchéons...

Pou lors sain père crie à ses varlets : Marchez radmain
(rondement) querr' (querir) ess' première casaque, et met-
tez li dains sain dos, ain anneau dains sain douo et des séo-
leyes dains ses pieds.

Et si délayez ch'viéau cras et égorgez 1'; miens et fa-
geons bonne chère.

Saint-Omer. - Eun hom avoit deux. éfans... .
Amenés aveucque l 'viau m'as; mingeôns et faigeons

bonne torche.
Ardennes. - Oun oum avo deus afan...
Alors l'père dejo à ses vaurlets : dépêchez à ly aporté la

pé bel robe et l 'hahellio; et mette ly in énai ou doi et dé
sol() ou pi.

Amouno ossi l'vai cran et tuol'.
Lorraine. - In home (ain onmme) avo (aiveu, éva)

Bous (daos) afans (fé, offans, gachons).
Estour (alors) Io père déheu à ses valais (valots, volats)

Apouto (epten, épotiéme) se premère roube, hébiole; et
matos li (matet, motter) eune bague (beglte) a doïe et des
solés è ses pieux (pics).
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Amounos (gnoiret) toeen (aussou, asi) Io vè gras (grès)
et toues Io (touer► , touer); mangeons et féions fricot.

Haut-Rhin. - In boume ava don boubes (pupes, pu-
pillus, poupon)...

Amenas aschus Io vies gras et tuas Io; mingeons et
bombançons.

	

.
Haute-Saône. - Iu hom aivoit doux gueuchons...
Aporti vit me reüchot (rochet) das dimanches... et je

feraus (je ferons) in grand fechetin.
Besançon. - N'homme aiva don offants...
Ailoi; lob père dit ai sas serviteurs : Aipouté a li promp-

tctnont ses premiers roube et l'en reveta, et bouta n'ainau
au doigt et das soupés ai ses pés.

Aimenas aussi Ion viau gras et le tua; maingeant et
rosant boume chère.

Morvan. - Ein boum aivot deux renfans...
Auchitôt le père dié ai sas valets...
Aimouniez aitout (ilout) le vint gras et 1'tuez; mezons

et fions fricot.
Auvergnat (ouvergna). - En home aviot dons efons...
Alloua Ion ph diguet à saut doumestiques : Pourta

dy viste sa pé brava raouba, bestié Ion, bouta dy en aner
(annelles) a soue dot e tzahrsas (calceus?) as pez.

Mena Iou vider (vitellus) gras, sanna Ion (saignez-le);
mandzon et divertisson-nous.

Limousin (Haute-Vienne, Charentes). - Y avio un
haoume qu'avio (ogest, avié, avait) deux (doue, clous) afin
(fils, fait, droleis)...

Dain queux tan; le père (païre, paï) Bissé a soue valé
(veleys) : Apporteiz me tout heure sa plus belle chemisole
et cantpeiz Io li sursoun échine; metteiz li un anny (anel,
anéou) a son dait et deux sou pé fit sotie pié.

Menais otobé un vedeou (vedais, beudet, vedel) grâ
(grais), et tuais le... Fasant bonne tchéro.

Gascon (périgourdin, béarnais, bigourdan', etc., etc.).
-Un éme ag io deus hils; un home qu'aougou dus gouyats
(gougeats); dons maïnats, maïnatges (anesnie).

Aladon leu pa cliguet a sous baylets : Potiné biste ma
pu hère raoube; bestissé Ion, et baillé ly un minet aou dit
et des sonliés os pes.

Amicts leu bedet et tuats Ion; mingen et basean grau
hesto (bonne bide).

Foie:. - Mes et pay diguec (dizee) a sous baillets :
Pourtasch bite ero pruméro'raoubo, couvrilhets l'en, me-
lets y o baga a sa ma (main) et ca$ssuros a sous pez.

Et menachs ech bedech (bedeilll) et tuaschs le, et min-
gen et hem festin.

Catalan (Pyrénées-Orientales). - Un home lingue dos
fills...

Empero digue lo pare ais secs messes Prestament
portaou la vestidura primera y posaou li; posaou li Pane
en tua, y calsadura a ses peus.

Y mention Io vedell engreixat, y mataou (matador,
tueur), y menjem, y allegrem-nos.

Provençal (Ninies, Avignon, Marseille, etc., etc.).--Un
Romé avié dons garçouns...

Maï aou peré (ligué a sel varié (serviteurs) : Aduzé vi-
tamen sa premeire raoubo, carga yé, é bouta yé un anéou
on dé é dé souyé o'i pé.

Aduzé un védéou gras e tuïa Ion; mondzen é fitsen bene
tzière.

Génois (Var). -Un l'émou avéva dont fànti...
Alavou rou (Io) par (padre) Biche a ri (agli) seui val-

léti : Adné mé (adducite mihi) préstou, ra son priméra
roba, et vésti rou, e métti qué une bagua a rou driva e
dri esoussai a ri.seti péi (pied-).

Fai enehi vigni (venir) rou veder grassou e tuai rou;
mangémou et fémou bona obéra.

Bas breton. - Eunn d'en en don dao vab...
IIogen am tact a lavaraz d'hé vevellou Digasit buffla lie

zaé fienta, ha gwiskit-hi d'ezhen, ha likid eur walen ouc'JI
hé viz, ha bouton enn hé dreicl (grègues?).

Digasid ivé al lette, lard, ha Iazit ben; debromp lia
gréomb banvez.

Basque. - Guiçon bater (pater) cituen bi (bines) seine
(semer, seinina).

Eta aitac erran men bore schiei : Ekharçue arropa
edorrena, eta y auntz cocue ; emocue erhattztun bat erhian
eta capatac.

Eta ekhar eçadaçue aratche guicena,_eta hil cocue, efrit
eguin decagun ansé on bat tira y anez.

Nous avons cité ces deux derniers exemples pour étre ii .
peu près complets ; le basque ou iscuar mité, encore parlé
dans les environs de Bayonne, n'a jamais pu se mêler au

çdialectes latins et mourra tout entier avant qu'on ait pu
déterminer son origine. Les historiens pensent que c'était
la langue des Ibères, et les savants les plus hardis le rat-
tachent au finnois. Quant au bas breton .ou brizounec,
frère du gaélique et du kgtnris, bien que les philologues y
voient les débris de la langue des Gaulois, il faut avouer
que les petits-fils seraient incapables d 'entendre leurs an
cétres; en fait, il n'est rien resté du bas breton dans le
français, et c'est sans regret que nous l'avouons. Tous les
autres patois ou dialectes parlés en France peuvent être
aisément compris à la lecture par une comparaison atten-
tive : picard et ggcon, lorrain et auvergnat, ils sont tous
nés directement d'une même langue décomposée, dénatu -
rée dans sa prononciation par des gosiers plus on moins
ignorants ou barbares ; mais nous avons peine à croire qu'un
paysan ardennais entendit du premier coup, ni méme du
second, un habitant de Bagnères de Bigorre, d'Avignon ou
de Draguignan.

Les patois français n'ont pas de limites bien précises;
on passe de l'un a l'autre par des nuances à peine sen-
sibles. On peut néanmoins les classer en deux groupes : la
langue d'oïl et. la langue d'oc, que séparerait une ligne
tracée du sud-ouest â. l'est à travers la Dordogne, les
Charentes, la Vienne, la Creuse, l'Allier, le Puy-de-Dôme,
la Haute-Loire, la Drôme et l'Isère, et la Savoie. Les pa -
tois du Nord, surtout le picard et le normand (qui se parle
encore à Jersey), se sont mélés de bonne heure au bour-
guignon et au tourangeau pour former le français: Mais le
Midi résiste et n'admet encore le français que comme
langue officielle; ces derniers temps ont même été témoins
d'une sorte de renaissance provençale et gasconne, renais-
sance archaïque tentée avec éclat par des hommes de ta-
lent, mais qui se sont bénévolement privés d'un grand
nombre de lecteurs et ne sauraient demander qu 'aux éru-
dits ce qu'ils auraieét pu demander à tous. La langue d 'oc
méritait-elle de vivre? Je ne sais, et la question n'est pas
là. Il n'est plus temps de se révolter contre cette tendance
unitaire qui fait de la France un État compacte et lui im
pose logiquement l'uniformité des moeurs et de la langue.
Cette considération est péremptoire et nous épargne la dé-
fense de notre langue nationale; supérieur ou non au pro-
vençal, il faut que le français triomphe. Mais ce raisonne-
ment n'est pas un aveu d'infériorité; loin de la : Rabelais,
Montaigne, Pascal, Molière, Voltaire, Rousseau et tant
d'autres, sont avec nous et ne craignent aucune comparai-
son avec les trdubttdours.

INFLUENCE DES Avrittib s titi donna situ LA SANTÉ;

M. G. Belèze,clans son excellent Diclioltnaire de la vie
pratique, donne des conseils utiles sur les attitudes habi-s
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Les timbres précédents sont restés en usage dans le
royaume de Naples pendant la dictature de Garibaldi.

Un seul a été changé : c'est le timbre de '/ Q grano, qui
sert à l'affranchissement des journaux, et il a été changé
parce que le port des journaux a été réduit de moitié;
mais onse servit de l'ancienne planche.

On se borna i t faire, assez maladroitement, un T della
lettre G, et l'ancien timbre degrano devint le timbre
de '/4 tornese. Il fut imprimé en bleu clair sur papier
blanc. Cela eut lieu au mois de septembre 7860.

tornese (Ot.0106), bleu clair.

Un autre changement fut fait bientôtaprès. On gratta
la planche de ce timbre de '/Q tornese, planche de l'ancien

grano, et ce travail fut si mal fait que l'ancien dessin
mal effacé est resté visible: On remplaça les armes des
Deux-Siciles sons les Bourbons par celles de la maison de
Savoie : d'azur à la croix d 'argent. Ce timbre, qui ne servit
également que pour l'affranchissement des journaux, fut
imprimé en bleu clair sur papier blanc, et fut émis à la fin
de septembre 1860 (n 152).

On a contrefait ce timbre, et il est aisé de reconnaître
la contrefaçon : on n'y voit aucune trace de l'ancien des-
sin ; de plus, le T est très-net, au lieu d'être accoté au
G qui marquait précédemment la valeur en grue.

20 GOUVERNEMENT RÉGULIER.

Garibaldi déclara, par un décret du 15 octobre 1860,
que les Deux-Siciles devaient former une partie intégrante
du royaume d'Italie sous le sceptre de Victor-Emmanuel,
et la nation fut appelée, le 21 octobre, à voter sur l'an-
nexion da pays -aux Etats_ sardes. Le suffrage universel
donna la couronne des Deux-Siciles àVictor-Emmanuel,
qui l'accepta à son entrée à Naples le 7 novembre, et
l'acte d'union fut dressé le 8 novembre.

Les anciens timbres servirent pendant plus d'une an-
née après la chute de François II; bien que leur suppres-
sion eût été ordonnée le ter avril 1861, ils eurent encore
cours jusqu'au lot »nombre 1861.

N o 152.

	

Naples.

	

N° 153.

Le gouvernement du roi Victor-Emmanuel émit, le
'1 avril 1861, de nouveaux timbres pour les provinces
napolitaines et siciliennes ( t ).

Ces timbres sont à peu près semblables à eeux des
États sarcles.

Ils sont rectangulaires; ils ont 22°im sur 49. Ils sont
gravés, imprimés en couleur sur papier blanc. Ils ne sont
pas piqués.

L'effigie du roi est dans un cadre ovale. La tête est
tournée à droite et ressort en relief et en blanc sur le fond
blanc. On lit dans l'encadrement : Poste. Franco halo. La
valeur est marquée en lettres au bas.

tornese (Ôt.01013), vert jaunâtre pâle ou vert d'herbe.
'(3 grano (Ot.0212), bistre ou brun clair.
°1

	

(Of.0425), noir.
2 grana (Of.0850), bleu clair (n o 153).
5

	

(01.2125), vermillon vif, rose pâle.
10

	

(0[.4250), jaune-brun, jaune-brun rougeâtre.
20

	

(01..8500), jaune-citron.
50

	

(2f.1250), gris-perle ou gris-bleu.

(') On pouvait faire usage de timbres piémontais, sur le pied de
centesimi pour 1 grano.

Ces timbres ont été fabriqués parl'État.
Les timbres-poste italiens ont remplacé les précédents

le d er janvier 1863, en vertu de la loi du 5 mai 1862.

Royaume do secte
(DOMAINES AU DELÀ DU PHARE).

Règnes de Ferdinand Il et de François II.

Le timbre a été créé par la loi du 29 octobre 1858 et
a été émis le T er janvier 4859. Il est rectangulaire; il a
25m!n sur 21.11' est finement gravé en taille-douce, im-
prin é eri couleur sur papier blanc; Il n'cstpas piqué. I1
porte l'effigie du roi Ferdinand II; la trie est tournée à
gauche. On lit dans l'encadrement rectangulaire : Ballu
della posta di Sicilia, et en bas lavaleur en chiffres.

grano `(0 1..0212), jaune orange.
1

	

(Of.0425), brun verdâtre ou bistre brunâtre.
2 grana (Of.0850), bleu-ciel ou bleu clair.
5

	

(0f.2125), rouge-sang ou rouge pâle.
10

	

(Of 42501, bleu foncé.
20

	

(Ot.85OO(, noirâtre ou noir bleuâtre (no 151).
50

	

(2f.125O); rouge-brique ou grenat.

Il existe d'autres timbres qui, n'ayant pas été adoptés
par le gouvernement des Deux-Siciles, sont restés à l'état
d'épreuves d'essai.

L'un (n°155) est rectangulaire; il a 22!"11.5 sur 18m .5.
Il est gravé, imprimé en noir sur papier blanc. L'effigie
du roi Ferdinand est dans un cadre rectangulaire et se
détache sur un fond qui présente un treillis en losange; une
petite croix est dans chaque losange. La tête est tournée à
gauche; les mots Bello della posta di :S ilje sont dans
l 'encadrement, dont le fond est couvert de fines vermicu-
lures. La valeur du timbre n 'est pas marquée.

L'autre (n o 1156) est rectangulaire; il a 22°' .5 sur
18mm.5. Il est gravé, imprimé en bleu foncé sur papier
blanc. Le dessin est à peu près le menue que celui du
type qui a été-adopté; la tête du roi est aussi tournée à
gauche. La légende-est la même. La valeur est ale 10 grana
(01.4250).

Règne de Victor-Emmanuel 1f,

La révolution a commencé en Sicile au mois d'avril
1860, et Garibaldi et ses volontaires ont débarqué à Mar-
sala le 10 mai. Garibaldi, dans une proclamation datée de
Salami, prit, le 14 niai, la dictature au nom du roi Victor-
Emmanuel; la constitution sarde fut 'introduite dans file,
le 3 août, par un décret du prodictateur Depretis. Ede,
l'annexion aux États sarcles fut votée le: 21 octobre 1860.

Les timbres à l'effigie de Ferdinand Il ont été supprimés
le 27 mai 1860, mnlis ils sont restés en usage jusqu'an
ter niai 1861. On se servit alors des timbres à l'effigie du
roi Victor-Emmanuel, dont nous avons parlé plus haut.
(voir n° 152).

	

'
L'annexion des Deux-Siciles aux États sardes fut votée

le 21 octobre 1860 par la nation. Lu 26 février et le
14 mars 861, le parlement italien conféra le titre de roi
d'Italie t Victor-Emmanuel II. Cependant ce n 'est que le
t er janvier 1863 que les timbres italiens remplacèrent les
timbres provisoires dans toutes les provinces napolitaines
et siciliennes, en vertu de la loi du 5 mai 1862.

La suite à une prochaine livraison,

Electron.Libertaire
Note
Page 263 manquante
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EUGÈNE DESJOBERT.

Salon de 1804. - Sous bois, peinture de Desjobert. - Dessin de Lancelot.

Voici le dernier ouvrage d'un paysagiste brillant, fin, gra-
cieux, sincère avant tout, qui s'était longuement éprouvé
lui-même par un opiniâtre labeur, comme s'il n'avait' pas
été doué des plus heureuses facultés, et qui, porté par le
développement de ses meilleurs dons à la recherche de l'é-
légance et du style élevé, ne perdait pas un moment de vue
la nature, l'observant sans relâche et s'y attachant avec une
fidélité jalouse. Il semble qu'il eût pris pour devise le mot

TOME

	

- AoUT 18Gb.

du Poussin : « Ne rien négliger N, comme pour y trouver,
lui aussi, le secret de réunir dans une parfaite mesure la
poésie et la vérité. Il a été enlevé lorsqu'il n'avait plus tlu'it
recueillir les fruits de ses longs efforts, de sa persévérance
clans la droite voie, dont ne le détournèrent jamais ni le faux
goût, ni l'espoir des succès faciles; au moment oû l'estime
que ses confrères faisaient depuis longtemps de son talent
s'étendait dans le public et devenait une renommée.



Nous trouvons dans une notice écrite par tin ami de commençaient à se dissiper, il fut frappé par la cruelle
l'artiste, et qui précède le catalogue des oeuvres vendues maladie à laquelle il a succombé après un mots de sauf-

après sa mort, un petit nombre de détails biographiques. france. »
Nous en extrairons quelques lignes.

	

-e
«Desjobert (Lorris-Rémy-Eugène), né le X10 avril 4 817,

à Châteauroux, était las de M. Desjobert, receveur de

	

ISAMBARD .BRUNEL FILS.
l'enregistrement dans cette ville, d'une famille originaire
d'Issoudun et Honorée dans la magistrature. Par sa mère,
Mtto Eugénie Osiris de Vineuil, il se rattachait k quelques
illustrations politiques et littéraires du Berry, entre au-
tres au député paris-Dufresne et au poète Henri de la
Touche, l'auteur de Fragoletta, l'hôte, célèbre dans la
littérature romantique, de la vallée aux Loups.

» Destiné dès l'enfance à l'une des carrières cd ses pa-
rents s'étaient distingués, il fit des études brillantes. Plus
tard, oubliant le chemin de l'École de droit pour aller battre
les buissons d'Aulnay ou de Bièvre, sur les pas du bon Jo-
livard, son premier maître, il avait l'esprit imbu des fortes
études littéraires. Le professeur dirigeait-il ses, regards
sur un beau site agreste en l'invitant à en recueillir l ' im-
pression, aussitôt Virgileet Lucrèce déroulaient dans sa
mémoire leurs sublimes descriptions. Le jeune élève, tout
rempli de l'enthousiasme de _la Muse antique; saisissait
alors son crayon, et d'un trait, savant dans sa naïveté,
prôôtait à la réalité pittoresque les allures grandioses de
l'inspiration poétique. Desjobert, ignorantencore despro-
cédés matériels de l'art, entrevoyait déjà la possibilité
d'accorder l'exacte observation des Iois de la nature ave
les élans d'une imagination qui, chez lui, s'alimentait aux
sources les plus pures de la poésie classique.

» D avait désormais trouvé la voie conforme à son tem-
pérament et à son éducation; il ne lui manquait plus que
de rencontrer un enseignement en rapport avec ses pré-
occupations actuelles. Jolivard lui indiqua lui-mène le
professeur capable de seconder ses vues t c'était M. Théo-
dora Aligny. Ce paysagiste distingué- n'eut pas une très
grande influence sur l 'avenir de Desjobert; mais il le fortifia
dans le goût des_ études sérieuses. On peut retrouver les
traces de ses _leçons jusque dans les dessins quo notre
jeune adepte faisait avec un soin si scrupuleux en présence
de la nature, et où it poursuivait jusqu'à la minutie la
construction anatomiquedles arbres et des plantes.

» Ce goût des détails formait un des points saillants du
caractère de Desjobert. Il ne le manifestait pas seulement
dans l' exécution de ses tableaux et dans les exercices de_
crayon auxquels il se livrait à ses heures d'étude. On le
remarquait dans tentés les occupations de son esprit. Lec-
teur passionné-de l'histoire, il se laissait charmer surtout
par la lecture des Mémoires; de môme que son esprit cul
tivé, très-littéraire et très-délicat, se plaisait a recueillir
et à répéter, avec une remarquable finesse d'expression,
des anecdotes dont le fond renfermait toujours un trait
caractéristique, de même aussi, en peinture, il choisissait
de préférence des sujets intimes et plutôt propres à donner
l'idée d'un charmant petit coin de nature que d'un aspect
majestueux aux vastes horizons.

» Dès 184•O, Tate de sa_première exposition, jusqu'en .
1863, Dcsjobeft a concouru à presque tous les Salons de
peinture. Il serait trop long de relever la liste de tous les
tableaux qu'il y a fait figurer. Il suffira de dire que dès ses
débuts il s'est fait remarquer par l ' élégance•de son dessin,
par l'exquise distinction de son style qui ne l'abandonnait
pas môme dans les sujets du genre le plus familier, et par
la vérité de son coloris. Honoré d 'une médaille en 1855,
en 4857, °en 1861 et en 1863, il fut créé la m@tue année
chevalier de la Légion d'honneur. Depuis 1862 il était at-
teint d'une affection ophtiralmique qui causait de vives in-
quiétudes à ses amis, et au moment môme où- ces craintes

Voy, p.138, 11.6.

Par un touchant retour vers le pays natal, qu'il avait
quitté au-plusfort de latourmente révolutionnaire,Brunei
voulutque son fils unique fût élevé en France. Envoyé au
collège de Caen, le jeune Isamhatd-liingdom Brunei y
commença ses études, qu'il termina au lycée Henri ÏV, à
Paris. Il passa de là elles Eréguet, notre célèbre fabricant
de chronomètres, et y acquit cette grande habitude du
maniement des -outils (lui lui permit plus tard d'exécuter
en Mois et en lier tous les modèles de ses constructions.
Dès son enfance il sculptait habilement l'ivoire. Il se per-
fectionna aussi dans,l'art du dessin rapide et précis que son
père appelait « l'alphabet de l'ingénieur. » En 1822, il se .
présentait comme candidat à I'I cole pol

y
technique ois sa-

qualité d'étranger l'empêcha d'être admis. Il n'en prolon-
gea pas moinsson séjour à Paris, « afin, dit son biographe,
d'y enrichir et mûrir son esprit. >1, Prompt calculateur,
bon mathématicien exercé- aux sciences pratiques, ilre-
tourna en Angleterre à dix-neuf ans, et prit bientôt sine
part active à la difficile entreprise du tunnel. Nous l'y
avons vu payer énergiquement de sa personne et bien prés
d'y laisser sa vie, lors de la terrible irruption de la Tamise,
en4828.

Pendant cinq ans, il partagea les travaux et les anxiétés
paternelles, recueillant, pour prix de ses peines, l'ex-
périence qui ne s'acquiert qu'a force d'entraves et d'é-
checs.

Nommé ingénieur de la compagnie des ponts suspendus
de Clifton, il lit, aidé de son père, itnprojet ajourné
faute de fonds, mais qu'if exécuta plus tard sur la Tamise,
à Hungerford; ce pont est resté un" Modèle d'aérienne et
gracieuse structure. Chargé de surveiller l'érection des
docks à Bristol et d établir plusieurs chemins de fer à
rails plats dams les mines' de houille du`pays de Galles;- son
attention se concentra sur cas nouvelles voies, auxquelles
il devait consacrer la -plus grande partie de sa vie. Le
chemin de Liverpool à Manchester était en pleine activité.
Les succès dé - la locomotive , n'étaient, plus contestables.
L'Angleterre ne rêvait que voies ferrées reliant las grands
centres manufacturiers à Londres. Chaque jour voyait
surgir de nombreux tracés. La grande compagnie de
l'Ouest, organisée en 1833 et approuvée en 4835, prit
pour principal ingénieurIsambard Brund. Il n'avait alors
que vingt-huit ans, mais rl avait déjà fait ses preuves; Il
était habile, ingénieux, plein de ressources, et ambitieux
«le se distinguer dans lesphis hautes branches de son ait.
Dès cette époque, il parait avoir eu l'iidée-d'appliquer aux
chemins de fer un système entièrement neuf. Pour des
raisons qui lui semblaient concluantes, et auxquelles il
convertit semis, il se refusait à adopter la mesure de la
voie en usage. Elle pouvait a la rigueur servir aux trains
de marchandises, mais il la jugeait trop étroite pour la
sûreté des trains de voyageurs à grande vitesse. Il soute-
nait qu'en donnant aux wagons une base plus large, on
préviendrait les oscillations, on assurerait la sécurité des
personnes, en môme temps qu'on laisserait plus d'espace
au libre jeu de la machine; et en graduant les pentes sur
toute la ligne, en évitant les courbes brusques, on attein-
drait la plus =grande vélocité possible; La voie ordinaire
était de 4 pieds 8 pouces '/, anglais (l m .50); il donna
7 pieds de largeur (2m.30) à la sienne, qui pourrait ainsi
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recevoir les plus grandes voitures et les plus puissantes
locomotives. Les travaux commencèrent; mais les direc-
teurs de la compagnie, conservant quelques doutes sur
l'opportunité de cette innovation , en appelèrent aux lu-
mières d ' ingénieurs éminents. Robert Stephenson et James
Walker se récusèrent ; deux autres, Nicolas Wood et John
Ilawkshaw, recommandèrent d'un commun accord l ' adop-
tion de la voie étroite déjà expérimentée et l'abandon de la
voie large exceptionnelle. Ils insistèrent sur l ' expérience
pratique d 'hommes compétents, sur l'inconvénient d'isoler
la grande ligne de l'Ouest des lignes futures, sur ce qu'il
n ' y avait rien à gagner en augmentant la largeur (le la
voie, tandis qu ' il y avait beaucoup à perdre en détournant
le trafic de cette direction : ils en conclurent que les
22 milles construits devaient être au plus tôt ramenés à la
mesure ordinaire, et le reste achevé d'après le même prin-
cipe. De vifs débats s ' engagèrent à ce sujet dans les co-
mités du parlement et les assemblées d ' actionnaires. Pro-
fondément convaincu, Brunel y défendit son terrain pied à
pied, et rallia d ' éloquents orateurs à son opinion: Les
fonds furent votés et les travaux continués sur le même
plan.

Le temps et l ' expérience ont fait justice de quelques-
unes des illusions de l ' ardent novateur : les perfectionne-
ments de la locomotive, entre autres l ' introduction de la
chaudière tubulaire qui accumule une plus grande puis-
sance dans un espace plus restreint, ont démontré que la
voie de 4 pieds 8 pouces i/, (1 n'.50) était suffisante. Aussi
la tentative de Brunet a-t-elle été amèrement critiquée.
Cependant, pour être juste, il faut se reporter à l ' époque
où elle fut conçue. Il n'existait encore qu'un chemin de
fer important. Les autres projets, à l'étude ou en cours
d 'exécution, se dirigeaient vers des points opposés. On
était loin de prévoir qu 'un réseau de ces voies nouvelles
couvrirait un jour l 'Angleterre. Georges Stephenson, con-
sulté sur la largeur (le la voie de deux nouvelles lignes,
avait, il est vrai , répondu sans hésiter : « Adoptez celle
du chemin de :Manchester à Liverpool ; quoique très-dis-
tantes les unes diis autres aujourd'hui, ces lignes ne tarde-
ront pas à se rejoindre, comptez-y. » Ce qui n ' était que
la juste prévision d'un homme cle grand sens passait alors
pour la vision chimérique d'un enthousiaste.

Une fois libre d 'entraves, Brunei apporta dans l ' exécu-
tion de ses plans la grandeur habituelle de ses concep-
tions. Il s'y montra aussi habile architecte que savant in-
génieur. Les viaducs et les ponts de la grande ligne de
l ' Ouest sont des chefs-d'oeuvre d ' élégante hardiesse, et
de quelque côté qu 'on les aperçoive, ils forment dans le
paysage (l ' admirables points de vue. Les nivellements, les
pentes, les levées, les remblais, la pose des rails, tout fut
fait avec le palus grand soin, et si les dépenses excédèrent
les devis, en revanche les travaux offrirent toute garantie
de solidité et de durée. Aux débuts d'une industrie née
de la veille, l ' entreprise était neuve, hardie, et, sous plu-
sieurs rapports, digne du nom par lequel on la désigna :
« la grande ligne expérimentale. »

En effet, les erreurs et les succès de Brunei profitèrent
à ses confrères et à lui. Chargé plus tard de construire
d 'autres chemins, il abandonna la voie large pour la voie
étroite, ne persistant pas, contre l ' ordinaire des inven-
teurs, dans une idée dont l'application n'avait pas répondu
à son attente. 'l'rop prompt néanmoins à se laisser séduite
par les innovations, il s ' engoua du système atmosphérique.
On sait que ce système, que nous avons vu fonctionner sur
la ligne de Saint-Germain pour gravir la pente du Pecq,
et qui, en France, fut délaissé au bout de peu de temps,
consiste dans l'action d'uti piston avançant à l'intérieur
d ' un vaste tube où dés machines à vapeur fixes font le vide.

En 1844, un appareil fort ingénieux, inventé par MM. Clegg
et Samuda, mit hors de doute la possibilité pratique de ce
nouveau mode (le locomotion. Les deux Brunet l ' adop-
tèrent avec enthousiasme. Ils y voyaient l ' avantage de faire
gravir aux trains des pentes que la locomotive ne pouvait
aborder, et par suite, dans le tracé des voies, une grande
économie de tunnels et de nivellements. Brunet père pro-
posa même d 'appliquer' ce système au transport des hom-
mes, des chevaux, des voitures et des marchandises à tra-
vers le tunnel de la Tamise et ses puits. Le fils, préoccupé
d'un chemin de fer italien qui devait relier Gènes à 'Purin
et à Milan, en traversant une partie des Apennins, crut
avoir trouvé le moyen de simplifier les travaux prépara-
toires et d 'accroître la puissance d 'impulsion. De nom-
breuses expériences justifièrent ses préventions favorables,
et Brunei se fit au parlement le chaleureux avocat du
système que préconisaient avec lui des ingénieurs du gou-
vernement anglais, que sir Robert Peel avait accueilli fa-
vorablement, et que repoussaient, avec non moins d ' in-
sistance , les deux célèbres ingénieurs Stephenson. Le
chemin de fer atmosphérique n 'était, selon eux, qu'une
répétition, dans des conditions plus difficiles, du système
de halage à cordes et à machinés fixes employé dans les
premières voies ferrées des mines de houille. La bataille
fut presque aussi vive que celle qui avait été livrée pour le
plus ou moins de largeur des voies. Brunei déploya dans
l 'enquête une merveilleuse habileté de langage, et les faits
ne lui manquèrent pas à l'appui de son opinion : il recom-
mandait l ' adoption du système à deux compagnies qui l 'a-
vaient pris pour ingénieur. Il échoua près de l ' une d 'elles;
mais l'autre, celle du chemin du Sud, South Devon Com-
pany , partagea ses convictions. Plein de foi clans « le
principe », il fit aussitôt établir d ' immenses tubes et de
puissantes machines fixes sur la ligne, où avaient été ré-
servées des pentes impossibles à franchir par la locomo-
tive, désormais supplantée. Comme gage de sa confiance
absolue dans le succès, Brunei souscrivit un capital de
20 000 louis (500 000 francs).

L'entreprise fut désastreuse. La construction de la ligne
coùta le double du devis. Les recettes brutes ne couvrirent
pas à beaucoup près les dépenses, et en 1848, lors de la
grande crise des compagnies, un des principaux proprié-
taires du South Devon se déclarait « le plus malheureux
actionnaire du plus malheureux des chemins. »

Qui le croirait? l'homme de génie, le grand mathéma-
ticien, fut défait dans cette circonstance par le plus intime
ennemi. Le mulot, ou souris des champs, se régala du suif
et rongea le cuir de la soupape dormante qui fermait
l'accès à l'air; le piston, trouvant de la résistance, n ' avança
plus que lentement : la pluie, la gelée, le soleil, exerçaient
aussi sur lui une influence nuisible, et quoique les grais-
seurs , armés de pots et de spatules, suivissent chaque
train, il devint impossible de maintenir le vide clans les
tubes, qui durent être enlevés et remplacés par la locomo-
tive, après une perte de 5 à 600 000 livres sterling (12 à
13 millions de francs). Cet échec causa un vif chagrin à
Brunei. Résigné à la perte de ses économies, il ressentit
vivement celles des actionnaires et de la compagnie, qui
resta grevée d'un chemin défectueux à pentes rapides.

La fin à une autre livraison,

LA VILLE ET L'ÉGLISE ENSABLÉES DE SOULAC
(GIRONDE).

On sait comment se forment les dunes, et comment,
sur le littoral du golfe de Gascogne en particulier ('), les

(') Voy. t. XXV, 1857, p. 250-252.



Église de Soulac. - Façade du côté de la mer. - Dessin de Lancelot:

que, par le reboisement dont l'ingènieur Brémontier donna a enfin été arréteé sur la plus grande partie du littoral, et
l'exemple au siècle dernier, la marée montante des sables I que l'on peut prévoir le temps où toute la côte sera mise

L'Adoration des filages, peinture murale de l'église de Soule,- Dessin de Rautz.

sables, sans cesse envahissant, ont enseveli peu à peu des quelles celle de Souille était, sans contredit, une des plus
forets, des villages, d'importantes villes mémo, parmi les- I dignes d'attirer l'attention et les recherches. On sait aussi

définitivement à l'abri de son ennemi toujours menaçant.
Mais ce n'était pas assez d'avoir mis un terme à la des-
truction : l'exploration de contrées enfouies depuis des
siècles a commencé. Nous devons la communication des

dessins que nous publions t la bienveillance d'un savant,
11I.,le docteur Amédée Kérédan, qui a résolu d'attacher
son nom à cette heureuse résurrection :depuis plusiees
années déjà, il s'efforce d'exhumer les souvenirs d'un monde
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disparu et de réunir des matériaux pour écrire l'histoire
des villes, des ports, des îles, des rivages que la nier ou
les sables ont recouverts dans la Charente-Inférieure, la
Gironde, les Landes et les Basses-Pyrénées.

La ville de Sonlac, située à l'embouchure de la Gironde,
non loin de Royan et de la tour de Cordouan, avait rem-
placé une puissante cité gallo-romaine, rivale de Burdi-

gala (Bordeaux), Noviomagus, qui fut engloutie par les
flots au sixième siècle de notre ère. Soulac prit une grande
importance durant le moyen àge. Grâce à sa situation, son
commerce devint considérable : c 'est dans son port que
s'embarquaient les princes anglais, qui furent maîtres de
la Guienne pendant trois cents ans. La ville était assez
étendue : elle avait dix-sept rues, et l'on connaît les noms

Quatre chapiteaux de l'église de Soulac. -Dessins de Lancelot.

de quelques-unes d ' entre elles. L ' église, désignée dans
les anciennes chartes sous le nom de Notre-Dame de la
Fin-des-Torres, a été plusieurs fois restaurée depuis le
onzième jusqu'au seizième siècle, et conserve des restes
intéressants de toutes les époques. Construite sur le plan
des églises romanes, elle a trois nefs qui aboutissent à une
abside gothique. Les voûtes, aujourd 'hui effondrées, étaient
également gothiques; mais dans ses parties principales
l'édifice est roman. A l ' extérieur, les murs sont soutenus

par des contre-forts et percés de baies cintrées; la porte
a été percée (à une époque plus récente, comme on s'en
aperçoit à ses arceaux aigus) vraisemblablement au-dessus
de la porte ancienne, aujourd'hui cachée sous le sable.
Plus de cinq mètres dg l'édifice sont encore enfouis, et
peut-étre des fouilles plus profondes feraient-elles décou-
vrir, sous les constructions du onzième siècle, des fonde-
ments plus anciens; car, selon la tradition, une église fut
élevée à Soulac dès les premiers temps de l ' apostolat.



Nous joignons au dessin de la façade de l'église du côté
do fa mer ceux de quatre chapiteaux historiés; les cu-
rieuses figures qui les décorent ont beaucoup d'analogie
avec celles que l'on rencontre dans de nombreux monu-
ments de l'ouest de la France, du onzième et du douzième
siècle. Un autre dessin enfin offre les traits, plus qu'à moitié
effacés par les pluies, d'une peinture qui couvrait un des
murs du choeur. Cette peinture représente l'Adoration des
rois mages. Les costumes, bien caractérisés, ne permettent
pas d'en faire remonter l'exécution plus haut que les pre-
mières années du quinzième siècle. On l'attribue à des
moines bénédictins dont le couvent `était, voisin.

L'église de Soulacaétés,-- cette année même, classée parmi'
les monuments historiques.

LA PRÉDICTION & LA' PRÉVISION DU TEMPS.

Prédire le temps, c'est indiquer un an on six mois
d 'avance le temps qu'il fera à un jour ou dans une pé-
riode donnée. Quand il s'agit de phénomènes réguliers,
périodiques, rien de plus logique et de plus certain que
ces prédictions. Les astronomes calculent des éclipses plu-
sieurs années d'avance et ne se trompent jamais, car les
éclipses résultent des positions respectives de la terre et
de la lune par rapport au soleil. Ces positions sont la con-
séquence nécessaire de mouvements géométriques régu-
liers, invariables, et parfaitement connus. La prédiction
est donc non-seulement possible, mais encore elle est cer-
taine. De mémo nous savons d'avance quel sera dans cent
ans l'ordre de succession des saisons de l'année et le nombre
d'heures pendant Iesquelles le soleil restera au-dessus de
l'horizon dans un lieu et à un jour donnés. Ces prédictions
résultent de la connaissance du mouvement de la terre
autour du soleil, combiné avec l'inclinaison de l'axe de. la
terre sur le plan de l 'écliptique. Il n 'en est pas de même
dos variations atmosphériques, surtout en dehors des tro-
piques.

Les changements de temps ne sont pas régulièrement
périodiques. Vainement on a cherché à les rattacher aux
phases lunaires: Chaque fois que l'étude a été faite sérieu-
semant, patiemment, sans idée préconçue, elle a conduit
à des résultats négatifs. Le peuple des campagnes, qui n 'a
pas le temps de se livrer à de langues recherches statisti-
ques, obéit au vague besoin de rattacher les changements
de temps à une cause plus générale et à la nécessité de
les prévoir dans l'intérêt de sas travaux agricoles: aussi
le cultivateur croit-il,- en général, aux influences lunaires.
Feappé de quelques cilsoii le changement de temps a coïn-
cidé avec une phase'de l i lune, il oublie tous les cas où la
coïncidence n'a pas eu lieu, de mémo que la médecin pré-
venu en faveur du remède qu 'il emploie oublie ses revers
et ne se sovvent que de ses succès.

Il est également très-rare qu'on n'oubliecomplétement,
en appréciant ces' prédictions, les notions les plus simples
de probabilité. En général, les prophètes annoncent des
tempétes ou des pluies abondantes pour les saisons oit
elles ont lieu habituellement, le printemps et l'automne.
àfals il faut bien se rappeler que dans ces saisons surtout
dans le midi de l'Europe, la probabilité est en faveur de
la pluie. II y a plus : on a calculé que pour un jour quel-
conque de l'année on peut parier, dans le nord de la
France, 40 contre 60 qu'il pleuvra. Dans le midi, à
Orange, climat plus sec, la probabilité de pluie _pour
un jour quelconque n 'est plus que de 25 contre 75; mais
au printemps et en.automne elle sera de 50 contre 50,
eest-à-dire qu'il y a autant de chances de pluie que de beau
temps. Ainsi le prophète qui annoncerait qu'il y aura de

grandes pluies du 10 au 20 avril 1865 ou du 5 au 15 no-
vembre de la même année aurait autant de chances de de-
viner juste que de se tromper. Il est dans la même position
qu'un homme qui annoncerait que la rouge sortira la pre -
mière, le 5 juillet 4865, à l'ouverture du jeu de la rou -
lette de Ilombourg; ou la noire le jour suivant. La rouge
et la noire ont des chances égales, et le prophète a ton-
jours en sa faveur 50 pour 100 de probabilité.

Les prédictions du temps ne sont que des coïncidences,
car elles ne peuvent pas se déduire de lois connues clans
la variation d€u emps. Les changements ttmospltériques,
qui surviennent à Paris sont le contre=coup de changements
qui se produisent, à dies centaines de lieues de distance,
sous l'influence de la température de l'air, de la pres--
sion atmosphérique, de vents régnants ou de vents ac-.
cidentels, de l'évaporation plus ou moins active des mers
et des terres, de tensions électriques, etc., etc. Prévoir
longtemps d'avance l'existence, la force relative, les effets
de ces élémentsgni s'ajoutent les uns aux antres, se mo-
difient ou s'annulent, est empiétement impossible. L'in-
telligence la plus vaste, embrassantd un:seul coup d'oeil
l'ensemble de l'atmosphere terrestre, et douée de toutes les
connaissances physiques et météorologiques de notre épo-
que,-serait incapable «le prédire d'une manière certaine le
temps qu'il fera dans tin lieu donné, un trois seulement
à l'avance.

Si la science etla logique condamnent los prédictions
météorologiques, elles sont d'accord pour proclamer la
légitimité et l'utilité des prévisions atmosphériques, c'est-
à-dire des prédictions à courte échéance, deux ou trois
jours .par exemple. Elles reposent sur ce fait incontestable,
que le changement de temps est toujours précédé de quel
ques symptômes qui l'annoncent et le préparent.. Ainsi,
danschaque pays on connaît les vents-pluvieux et ceux qui_
ne le sont pas. Le remplacement d'un de ces vents pais
l 'autre autorise à prévoir un changement de temps. Dans
la plupart tacs contrées de l'Europe, le baromètre baisse
sous l'influence de ces vents pluvieux; en mémo temps,-
certains nuages, les cirrus ou queues de chat, se montrent
dans le ciel; l'hygrbmétre annonce que l'air devient de plus
en plis humide, sa transparence augmente, les objets éloi-
gnés se rapprochent; i air estchaud et lourd, parce que la
transpiration se fait mal dans un air chargé d'humidité.
L'ensemble de tous ces signes permet de prévoir un chan-
gement de temps avec une grande probabilité. Néanmoins
il arrive quelquefois que le vent tourne :.tous les présages
de pluie se dissipent, et`le temps revient au beau. Il n'en
est pas moins vrai laid' la pluie était très-probable.

La télégraphie éloetrique nous fournit d'autres éléments
propres à prévoir le'fe ps. Par elle notas sommes infor-
mes de l'état atmosphérique de l'Europe depuis le nord
jusqu'au midi. A force de réunir des faits", on saura dans
quelle direction le mauvais temps arrive ordinairement
dans une ville on dans un port, Quand on apprendra par le
télégraphe qu'il fait mauvais dans cette direction, on aura
un élément important, une probabilité de plus, L'amiral
Fitz-Roy, en Angleterre, armé de toutes les données dont
nous venons de parler, -a pu faire télégraphier plusieurs
fois dans tous les porte de l'Angleterre des avis pour cm--
pécher les bateaux de pèche de s'aventurer en pleine mer.
Souvent l'événement a justifié ses prévisions. M. Marié-
Davy, sous la direction de M. le Verrier, i l'Observatoire
de Paris, poursuit les mêmes études et transmet aux
chanibres de commerce des pronostics du temps qui se
sont maintes fois vérifiés. Ni l'amiral Fitz-Roy, ni M. Ma-
rié-Davy, n 'ont la prétention de prévoir, encore moins de
prédire avec certitude le mauvais temps. Mais n'est-ce rien
qu'une probabilité annoncée deux ou trois jours d'avance,



MAGASIN PIT'i'URE`!.f[I:.

	

271

probabilité que la multiplicité des observations tendra sans
cesse à rapprocher de la certitude sans l'atteindre jamais.
Lorsque ces études auront été poursuivies pendant de
longues années, cette probabilité s'estimera numérique-
ment., on pourra dire au navigateur, dans un état mé-
téorologique déterminé : Il y a GO à parier contre 40 que
vous aurez du mauvais temps si vous quittez le port. C'est
au marin de réfléchir aux chances qu'il veut courir; c'est
à lui de consulter son courage et son intérêt.

Autant la prédiction du temps est une recherche vaine
et sans issue, autant la prévision est une recherche lo-
gique et pleine d'avenir. Pour juger l'une et l'autre, je
voudrais d'abord que l'on nous dit combien de fois les
prévisions atmosphériques se sont vérifiées dans le cours
d'une année, combien de fois elles se sont trouvées en
défaut. D'un autre côté, je demanderais que les prophètes
eussent le courage et la bonne foi d'inscrire sur l'Alma-
nach de 1865 le temps de chaque jour ou de chaque pé-
riode de plusieurs jours, à leur choix. Matthieu Læusberg
leur a donné l'exemple, et devinait quelquefois juste; mais,
tout compte fait, il se trompait très-souvent : aussi ne le
croit-on plus; mais l'esprit humain, ami du merveilleux et
de l'extraordinaire, accepte toujours les nouveaux pro-
phètes ; ils seront discrédités à leur tour, sans que l'homme
qui n'a pas assez étudié pour savoir ignorer et douter
renonce à vouloir pénétrer les secrets de l'avenir et con-
naître l ' incognoscible.

PROMENADES D'ÉTÉ.
Voy. p. 141, 115, '2-17.

S'il n'y avait au monde de réel que ce que l'oeil de cha-
cun peut voir, la réalité se réduirait à bien peu de chose.
Heureusement ce n'est là qu'une illusion, à la fois optique
et intellectuelle, que la science a mission de dissiper. Nos
promenades serviront en partie à montrer comment cette
grande et belle mission devra être remplie.

Conformément à notre règle de conduite, ne nous lais-
sons point séduire par ce qui brille. La corolle n ' est qu'un
accessoire de la fleur. Cependant par la richesse de ses
couleurs elle attire tous les regards, elle inspire le poêle;
mais essayons aussi de déchiffrer quelques lignes du
grand poëte qui évoque nos prières et lit au fond de nos
âmes.

Les poils des plantes. - Voyez au bord du chemin
cette plante un peu velue, aux jolies petites fleurs roses.
Elle est bien maltraitée, bien humble à côté de ses bril-
lants confrères les aristocratiques géraniums de nos jar-
dins : couverte de poussière et aplatie sous le pied des
passants, elle se fane et meurt avant son heure, aux pre-
miers rayons du soleil d'été. - Son nom, s'il vous plaît?
- Interrogez au toucher ses feuilles arrondies, découpées.
- Elles sont douces comme du velours. - Eh bien, c'est
là ce qui a valu à notre pauvrette aux fleurs roses le nom
de Geranium molle. - Sa mollesse est causée par des
poils qu'il vous plaira peut-être de voir de plus près.
Pour cela, nous allons nous servir successivement de la
loupe, du microscope portatif ou d'inspection (dont nous
avons fait la connaissance dans notre dernière promenade),
et d'un microscope à demeure, grossissant jusqu'à trois
cents fois. Choisissons la tige : c'est la partie la plus
commode à observer. Qu ' est-ce qui vous frappe à première
vue? - C ' est la position des poils : ils sortent de la tige
horizontalement, à angle droit. - Voilà pourquoi on les
appelle des poils étalés. S'ils étaient comme collés contre
la tige, on les nommerait apprimés. Maintenant examinez
leur forme ., en tenant bien la tige contre le jour. Servez-

vous de la loupe. - Leur forure ne présente rien d'ex-
traordinaire; ils paraissent un peu entremêlés, et chaque
poil est tout d'une venue de la base au sommet. - Cc
sont, en effet, des poils sinoples. Mais voici, au pied de ce
vieux mur, une autre espèce de géranium , l'herbe à Ro-
bert (Geraninm Roberlianum), dont l'infusion a été vantée
contre les maux de gorge. Toute la plante exhale une
odeur pénétrante; les folioles de sa corolle, également
roses, sont un peu plus grandes et plus fortement veinées
que celles de sa congénère. Voyez les poils qui garnissent
sa tige : ils sont aussi simples; nais la plupart sont cou-
ronnés de globules rouges qui produisent au soleil ['d' et
de rubis étincelants. Ces globules sont des glandes. L e s
poils du Geranium, Roberliannin sont donc glanduleux.

Leurs glandes sécrètent une essence qui donne à la plante
son odeur caractéristique. Tous les parfums, toutes les
odeurs, sont dus à des essences , autrement dites huiles
essentielles.

Plus loin est un gazon sec; plus loin encore est une
colline aride oit paissent des moutons. Sur ce gazon, sur
cette colline, nous trouverons le joli ne m'oubliez pas ( l'er-
gissmeinnicht) bleu. -Maissommes-nous bien sûrs de l'y
trouver? Le ne m'oubliez pas ne préfère-t-il pas les lieux
humides aux lieus secs? Nous l'avons toujours cueilli aux
bords des rivières, des sources, ou dans le voisinage des
marais. - C'est vrai. Mais la nature ne peut-elle pas va-
rier cette plante, comme elle a varié les roses, les jacin-
thes, etc.? Sachez donc qu'il y a au moins deux l ergiss-
ineinnicht, celui des marais, en latin Myosotis palnslris,
et celui des collines, le Myosotis collina ou hispida.

Voici le dernier, celui que nous cherchions. Comme il
est chétif et malingre à côté de l'autre! Sa corolle aussi est
beaucoup plus petite et d 'un bleu plus foncé. - Vous
connaissez donc le Myosotis palnstris? - Comment ne le
connaîtrais-je pas! Jamais son souvenir ne s'effacera de
nia mémoire. - Et pourquoi n'auriez-vous pas la même
mémoire pour toutes les autres plantes? Est-ce qu'elles
n'en sont pas toutes également dignes? - J'avais un frère,
compagnon de mes jeux d'enfance : il était bien jeune
quand la mort me l'a ravi. Hélas! je le vois encore avec sa
guirlande de ne m'oubliez pas sur la tête : c'était sa cou-
ronne d'immortelles l - Ce tendre souvenir est un lien qui
unit l'en deçà à l'au delà. Matière ou force, rien ne périt,
tout se transforme. Les âmes s 'épurent : vous retrouverez
votre frère.

Mais revenons à notre Myosotis collina. Regardez-le à
la loupe. - Il est tout couvert de poils : il en existe sur
les tiges, sur les feuilles et sur le calice. - Regardez un
peu plus attentivement le calice. - En effet, les poils ne
le garnissent pas tout entier : ils s 'arrêtent brusquement
aux divisions de cette enveloppe florale qui a tout l ' air
d'une feuille transformée. - L'observation que vous venez
de faire est précieuse à plus d'un titre. La transformation
de la feuille est un sujet qui a occupé des naturalistes émi-
nents et même de grands poêles; niais nous nous en en-
tretiendrons dans un autre moment. Votre observation est
ici précieuse, parce qu'elle sert à distinguer le Myo-
sotis palustris du Myosotis hispida. En effet, l'un a tout le
calice garni de poils courts, apprimés, tandis que l'autre
n'en a que dans la moitié inférieure, sur le tube du calice.
Et là, au lieu d'être apprimés, ils sont étalés (fig. 1). Mais
n'y voyez-vous pas encore autre chose? - lis sont crochus.
Cependant je voudrais bien voir les poils du Myosotis his-
pida avec un plus fort grossissement. - Soit. Détachez
alors délicatement, avec une fine lame de canif ou de scal-
pel, une portion excessivement petite de l'épiderme de la
tige. - Pourquoi ne prendre qu'une portion si petite et
si délicatement détachée? Il me semble qu'il serait plis
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simple de couper tout bonnement une partie de la tige qui
est déjà elle-même assez petite. -- Certainement vous au-
riez raison, si nous n'allions pas ajouter à votre oeil l'arti-
fice qui en augmente la portée. Tâchez de bien vous en
rendre compte. Si cet artifice vous permet de voir un petit
objet plus gros ou de rendre visible ce qui est invisible à
l'oeil nu, c'est à la condition de n'en saisir à la fois qu'une
partie minime: Pour des Lilliputiens, ces poils seraient les
arbres d'une forêt à perte de vue; et si ces arbres appar-
tiennent à la même espèce; il leur suffira d'en étudier
quelques-uns pour les connaitre tous : il serait inutile,
embarrassant même, de couper toute la forêt. Eh bien,
l'oeil armé, du microscope nous place à peu prés dans les
infimes conditions : ainsi introduits dans le domaine des
infiniment petits, nous devrions avoir aussi des mains , et
des outils de Lilliputiens pour préparer les objets soumis à
notre étude. Quant _à la nécessité de ne détacher de la pe-
tite tige qu'une couche extrêmement mince de l'épiderme
où s'insèrent les poi, vous auriez dù vous rappeler qu'avec
un grossissement plus fort que celui du microscope por-
tatif ou d'inspection, on ne voit les objets que par transpa-
rence. Une couche trop épaisse ou un fragment de la tige,
placé an foyer de l'objectif, vous paraîtrait donc comme
une grosse masse opaque, noire, où l'oeil ne saurait plus
rien discerner.

rip

Cela bien compris, posons notre objet sur une lame-de
verre bien nettoyée, exactement au-dessous de la lentille
objective (fig. 2, a) et au-dessus de l'ouverture circu-
laire (G) tic la tablette, ouverture par laquelle arrive la lu-
mière réfléchie par un petit miroir (c) éclairant l'objet
par en bas, à travers la lame de verre. Approchez mainte-
nant votre oeil de l'oculaire (d). -Est-ce de l'oeil gauche
ou de l'oeil droit qu'il faut me servir? - Cela est tout à
fait indifférent. Cependant il est bon de noter que les deux
yeux sont rarement de la même force, c'est-à-dire que si
l'un distingue les objets nettement, par exemple, à vingt
centimètres, l'autre ne les distinguera bien qu'à un peu
plus ou qu'à un peu moins de vingt centimètres. -Dans la
plupart des cas, cette différence est si petite qu'on peut la
négliger sans inconvénient. Vous voulez vous servir de
l'oeil gauche : à votre convenance. Ne frottez pas vos cils
contre l'oculaire : vous vous exposeriez à voir des bàtons
là où il n'y en a pas. Laissez donc l'oeil droit ouvert : en le
fermant, non - seulement vous ne verrez pas mieux de
l'autre, mais vous le fatiguerez inutilement. Puis, lorsque
vous voudrez dessiner l'objet que vous voyez de votre oeil
gauche, vous pourrez suivre de l'oeil droit les traits de
votre crayon. Au reste, si cet avantage ne vous tenailla

pas, vous désireriez atumoies ménager votre amour-propre
regardez dans un microscope en tenant l'affixe oeil fermé, et
vous passerez sûrement pour tin novice aux yeux du con-
naisseur. Attendez que je mette l'objet bien au foyer. Vous

	

-
remarquerez que, pendant que je regarde, je fais tourner
avec les doigts de la main gauche une vis de rappel (e).
Par cette manoeuvre, je rapproche (mouvement de gauche
à droite) on j'éloigne (mouvement de droite à gauche)
tout le «tube, qui est mobile, de l'objet qui demeure Im-
mobile sur la tablette, Le voilà mis au point; regardez :
votre vue est à peu prés de mdrne force que la mienne. se:.
Qui aurait jamais pu imaginer ce que j'aperçois? Ces mêmes
poils, qui paraissaient lisses, sont criblés de petits trous
(fig. 3, moitié d'un - poil du Myosotis hispida, grossissant
trois cents fois). - Ètes--vous bien sûr de ne pas vus

,

tromper? Au heu de voir le milieu fixez les côtés du poil.
-- Ce sont, en effet, de petites saillies que j'y aperçois.
Ce que je prenais pour des creux, serait-ce doue aussi des
saillies?-Vous y êtes cette fois.-Mais je n'y suis plus du
tout. Car enfin ces points que je vois au milieu sont transpa-
rents : on dirait le corps du poil percé a jour. - C'est là
précisément qu'est votre erreur : erreur que vous partagez
du reste, si cela peut vous consoler, eu tous les com-
mençants.

	

_

Fixez du regard vos points lumineux ou transparents,
pendant qu'avec le pouce et l'index da la main gauche vous
ferez marcher doucement de gauche à :droite la vis de
l'appel. Que voyez-vous?-Les points lumineux s 'assomL
brissent. - Tournez maintenant la vis de rappel en sens
contraire. - Ces mêmes points deviennent, au contraire,
plus brillants. Que signifie ce phénomène? - Doucement.
Ajoutons à l'objet une goutte d'eau, et couvrons le tout
d'une lamé de verre.

	

présent, regardez. - J'aperçois
toujours ces mêmes points, mais mieux marqués : ce sont
des globules à centre plus brillant. Mais, ô surprise 1...
qu'est-ce donc que ce gros rond à bords sombres et è
centre également lumineux? on dirait l'oeil d'ut] animal
qui me regasde fixement; j'en ai presque peur. -C'est,
tout simplement une bulle d'air. Répétez maintenant pour
ce globule effrayant la arrime petite manoeuvre (de la vis de
rappel) que pour les globules des poils, puis comparez. -
Eh bien, le centre lumineux de la bulle d'air s'obscurcit
quand j'éloigne l'objectif (par le mouvement du tube);
c'est tout le contraire qui arrive pour les points lumineux
des poils. - Concluez. - J'en conclus que les glebules
des poils contiennent autre chose que de

	

et comme ils
sont transparents, ils ne peuvent contenir qu'un liquide. -
C'est cela même. Vous auriez pu ajouter que le globule
d'air agit commq une lentille biconcave, et le globule da
liquide comme une lentille biconvexe ; mais cette explica- -
tien nous entraînerait trop loin. Il suffit de connaître la
nature du phénomène pour se garantir contre une illusion
optique.

et

La goutte d'en qui renfermait la bulle d'air est éva-
porée. Faut-il la remplacer par une autre? - Oui. Il y a
de l'eau dans le vase qui contient ce bouquet. Prenez-en
une goutte avec le pédoncule d'une fleur. - C'est fait.
Mais, est-ce encore une illusion? je vois une légion de pe-
tites poches transparentes se promener librement dans les

`interstices des poils. Sont-ce des animalcules? D'où vien-
nent-ils? - Ce sont des monades, des êtres qui occupent
le plus bas échelon de la vie animale (figl. 4) ; ou, si vous
l'aimez mieux, ce sont nos Lilliputiens se promenant dans la
vaste forêt dont nous parlions 1 -l'instant. Ils viennent de
l'eau du vase où se conserve depuis plusieurs jours notre
bouquet de fleurs. Cette. eau, c'est le monde des monades
et de bien d'autres animalcules : ils y naissent, vivent,
meurent ou se transforment.
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LES LANDES DE GASCOGNE.

Salon de 1861. - Vue prise dans les Landes. - Peinture et dessin de Kart Girardet.

On ne se fait pas ordinairement d 'autre image des
Landes que celle d'un désert stérile oit croissent pénible-
ment, parmi les bruyères et les ajoncs, quelques pins ra-
bougris, n'ayant d'autre horizon que les sables amoncelés
(les dunes, d'autre eau que des marais stagnants, et suffi-
sant mal à nourrir une population malingre et de chétifs
bestiaux.

Tel est t'ncore, il est vrai, l'aspect général des grandes
et des petites Landes, qui forment la partie de beaucoup la
plus considérable du département français de ce nom,
quoique une culture intelligente, ramenant avec elle la santé
et le bien-être, regagne de jour en jour du terrain. Ce dé-
sert, cependant, a sa grandeur et sa beauté, et peu de per-
sonnes ont traversé ses vastes solitudes sans recevoir de
la monotonie du paysage une impression profonde dont la
tristesse est mêlée de charme. Même dans ces contrées
abandonnées d'ailleurs, la vue est parfois plus riante et
plus variée. Les vastes étangs qui séparent la contrée des
Landes de celle des dunes sont bordés d'immenses pâtu-
rages couverts de troupeaux; plus loin, dans des prés
moins humides, errent en liberté les petits chevaux du pays,
dont la race nerveuse est justement estimée. Les pins ma-
ritimes forment en plusieurs endroits de magnifiques fo-
rêts; leur résine et leur bois; employés principalement
pour la marine, sont une des ressources du pays. Ailleurs
on cultive les liéges; d'autres arbres, le chêne, le châtai-
gnier sur le penchant de quelques collines, le frêne même
auprès de quelques habitations, trouvant dans le sol plus
d'aliment, parviennent à une hauteur et à un diamètre
inaccoutumés.

Mais il est une autre partie des Landes aussi favorisée
de la nature que les côtes de l'Océan, depuis Bordeaux
jusqu'à Bayonne, le sont peu : c'est la contrée qui borde
la rive gauche (le l'Adour, et que l'on nomme la Chalosse.
Là, partout on ne voit que des plaines couvertes de récoltes
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et des coteaux tapissés de vignes. On y cultive avec un
égal succès le froment, le seigle, le maïs, le chanvre, le
lin, la garance et des légumes de toute espèce; les fruits
y sont excellents, particulièrement ceux du prunier et de
l'amandier ; les vins de plusieurs crus sont renommés : on
en exporte une grande quantité; ceux de qualité inférieure
sont convertis en eaux-de-vie. Les habitants-de cette partie
des Landes contrastent, comme le pays lui-même, avec
ceux qu 'on rencontre sur les terres disgraciées de la rive
droite du fleuve; ils sont grands et forts, leur physionomie
est ouverte et franche, ils paraissent heureux. II ne
manque sans doute que de l'être à leurs pauvres voisins,
qui s'épuisent pour assainir et faire fructifier une terre
ingrate. Un meilleur sort leur rendrait la force et le cou-
rage; car ils sont bons aussi, hospitaliers, bienfaisants :
leur empressement à partager avec ceux qui en ont besoin
le peu qu'ils possèdent a quelque chose de touchant.

LE TEMPLE D'UTOPIE.

Le temple érigé par Thomas Morus dans son ale célébrê
d ' Utopie est celui de la Tolérance. On peut s ' étonner qu ' a-
près avoir imaginé pour l'ordre social tant de lois chimé-
riques, il ait montré dans l'ordre religieux tant de retenue.
Loin d'y introduire aucun dogme de sa façon, il y donne
place à tous les dogmes quels qu'ils soient, sans reculer`
même devant les superstitions les plus singulières, telles
que les hommages rendus aux astres, à la nature, aux
hommes extraordinaires. Il n ' impose à toutes ces croyances
qu'une seule condition : c'est qu'au-dessus des puissances
imaginaires qu'il leur plaît d 'honorer, elles reconnaissent
la puissance suprême qui délègue à celles-ci la vertu dont
elles sont censées jouir. Ainsi la religion d'État, au pays
d ' Utopie, consiste dans la liberté et l ' association de tous

.iJ



les cultes : liberté dans les formes et los détails dont la
diversité est infinie; association dans le fond qui est la
croyance commune en l'unité et la toute-puissance de
Dieu.

Mais c'est malheureusement en ce point morne que l'es-
prit de système de l'illustre chancelier reparaît. En sep-
posant possible de pousser la tolérance religieuse aussi
loin qu'il le demande, il semble qu'il n'ait pas moins mé-
connu les dispositions essentielles de la nature humaine
qu'il ne l'a fait quand il a cru possible de confondre abso-
lument en un même corps social toutes les individualités.
Une telle tolérance n 'est susceptible de se réaliser qu'à la
condition d'un développement moral très-élevé. Tant que
les âmes demeurent emprisonnées dans les étroites limites
d' une secte, leur union cordiale dans le domaine religieux ,
est impraticable. C'est ce que l'histoire ne nous montre'
que par trop d'exemples. Plus la clarté manque, plus la
passion devient vive et exclusive, et loin d'être capables cde
fraterniser dans leursdissidences, les hommes en viennent,

	

p
bien vite à prendre le moindre désaccord pour une cause
d 'aversion et de scission. L 'harmonie n'est possible que.
dans Ïes plus hautes régions de la foi, percewq e 1à séide
Ment les réalités se distinguent nettement d'avec les sym-
boles; let croyances certaines d'avec les opinions discuta- --.
bics, et que les fidèles se sentent portés à s'aimer par cela
seul qu ' ils se sentent tous ensemble sous la main pater-
nelle et vénéréesdu même Dieu. On ne peut donc raison-
nablement viser à un tel perfectionnement des âmes qu'en
visant en même temps à un perfectionnement correspondant
des croyances.

C'est néanmoins une chose d'un haut intérêt que de voir
la sérénité à laquelle, au milieu des cruelles dissensions
du seizième siècle dont il était destiné à devenir lui-même
la victime, était parvenu, sous l'influence de ces idées,
l'illustre chancelier d'Angleterre. La piété et l 'humanité
ètaient ses flambeaux, et son temple peut être justement
considéré comme le résultat des sentiments les plus géné-
reux qui se soient fait jour sur la religion dans ce siècle
désolé. Sa construction, telle qu 'il la dessine en imagina-
tion, doit offrir les proportions les plus vastes, non-seule-
ment afin de produire sur les esprits une impression con-
forme à lui, mais afin de se prêter à recevoirdans son
enceinte l'assistance la plus nombreuse possible et des
représentants de toutes les sectes. On n'y voit rien, on
n'y entend rien, on n'y fait rien qui ne soit d ' un caractère
assez général pour cadrer également avecles croyances de.
chacun. La lumière n'y est admise qu'avec ménagement,
afin de Iaisser les âmes dans l 'état de recueillementné-
cessaire et de s'harmoniser avec le sentiment des obscu-
rités divines. On évite d 'adresser aucun sacrifice sanglant
à Celui qui, auteur de toute existence, n'a donné la vie à
tous les êtres qu'afin qu'ils en jouissent en paix. Des feux,
des parfums, des symphonies, des cantiques, des prières,
tels sont les seuls éléments du culte.

Voici, en résumé; la prière que I 'auteur met dans la
bouche de ses Utopiens. Elle débute par la glorification de
Dieu comme auteur de la création , chef du gouvernement
de l'univers et . dispensateur suprême de tout bien. Ses
adorateurs lui rendent grleede ses bienfaits, et particu-
lièrement t d'avoir été placés par lui dans la société la plus
avancée de la terre et pour y vivre dans la religion ottl'on
est en droit d 'espérer de rencontrer le plus de vérités:' Ils
le supplient néanmoins; dans le cas of il existerait quelque
forme de croyance encoreplus digne de lui, de vouloir bien
en procurer à,ce monde la connaissance. En attendant, on
l'implore en faveur des autres hommes, pour lesquels il se-
rait heureux d'être amenés peu it peu à la même manière
de prier et aux mêmes idées que les Utopiens, puisqu'il n'y

.augure, cr^iigrinant que l'Aine ii'a' préhende, sous l'influence

a rien actuellement sur la terre qui soit préférable.; à moins
cependant que dans ses inscrutahles desseins il ne lui plaise,
au lieu de l'unité absolue, de contempler les formes diverses
qu'a engendrées sur la terre; conformément au caractère
des différents peuples, l'esprit religieux. Enfin, en termi-
nant la prière, chacun demande à Dieu de lui faire la grâce
de le rappeler t Iui par une mort sereine et facile, recon-
naissant mémo qu'il lui serait plus avantageux de parvenir
le plus. promptement possible â la béatitude, mémo par
une mort douloureuse, .que dé. subir un séjour prolongé
en ce monde, mémo dans les eonditipns les plus favorables.

Les Habitants d;tltopie sont persuadés, en effet, qu'à
part un petit nombi,eede pervers, les hommes sont desti
aés,par la Proyicience ,t la félicité, Aussi, dans les mils-
dies -de leurs,amiet itp leurs proches, se lamentent-ils sur
la souffrance, jamais sur la mort; t Moins, cependant,
qu'ils ne voient l moribond quitter la vie avec anxiété et
terreur, car ils tirent de, cette, c reons.tancele plus funeste

de quelque remords, les suites de t'événe mentqui va s'ac-
.eompiir. Dans ce cas, on enlève le cadavre en silence et -
tristement, et on l'enfouit dans la terre en invoquant la
tPisericorde u de Dieu en fltveux - de l'infortuné trépassé:
Tout au contraire, les funérailles de ceux qui sont morts
avec courage et pleins d'une ferme espérance sent pour la
:famille alles amis un jour de fête. On emporte au milieu
des chants de gloire et d'al ogresse, et toute couverte de
fleurs, la froide dépouille, -et on la dépose. sur un riche
bûcher oit elle disparaît en un instant dans l'éclat et la
pureté de la flamme. On érige à la mémoire du défunt une
colonne sur laquelle on inscrit le résumé de sa vie, et dans
la persuasion où l'on est que la nouvelle vie oit il est entré
ne l'isole nullement de ce qui se passe en ce monde, on se
fait un plaisir et un devoir de.s''entretenir continuellement
des souvenirs de son existence, etparticuliérement de ceux
du jour heureux oïl s'est effectué son départ pour le monde_
d'en haut.

En définitive, il n'y a que deux articles de foi dont-le
respect soit formellement imposé par le législateur à tous
ceux qui ont accès dans le temple t la foi clans la Provi
douce, la foi dans l'immortalité. allais dans quelles condi-
tions la Providence se manifeste-•t-elle dans 1 ordre actuel?
Dans quelles conditions s 'est-elle manifestée autrefois?•
Quels sont les mystères de Son-essence? Suivant quelles
lois, dans quels mondes, sous quelle forme les âmes con-
tinuent-elles leur vie après s'être éloignées de la terre?
Quel est l'avenir. du monde, son commencement; sa fin?
Ce sont la des points, si considérables qu 'ils soient,. sur
lesquels chacun demeure libre de croire ce qui lui con-
vient, et même de s'appliquer à le persuader aux autres,
pourvu que ce soit avec les. ménagements convenables en-
vers les dissidents. En effet, phis chacun est convaincu de
la vérité de ce qu'il croit, plus il doit l'être aussi de la
force inhérente à cette vérité, qui, pourvu qu'une passion
malavisée ne vienne pas la troubler et contrarier son ac-
tien, doit nécessairement arriver tôt ou tard à se faire jour
d'elle-même. La tolérance est ainsi la base de l'ordre et
de la paix. Elle s'étend même aussi loin que possible ià
l'égard de ceux qui se tiennent en dehors de la foi. cons-
mune; car au lieu de les châtier avec rigueur, comme il a
été si longtemps d'usage de le faire, on se borne à les
exclure des magistratures et à leur interdire de propager
dans la multitude leurs dangereuses opinions, tout en les
exhortant à les discuter en tonte liberté avec les personnes
capables de les écouter sans risquer d'en recevoir la con-
tagion.

Ces idées courent le monde depuis trois cents ans, sous
le nom d'utopie, et l'on pourrait les attribuer k quelque



écrivain de nos jours, tant elles sont empreintes de l ' esprit
moderne. Elles ne concluent pas seulement à une alliance
entre les diverses branches du christianisme, elles con-
cluent à l'alliance cordiale de tous les adorateurs de Dieu.
Chrétiens, musulmans, israélites, bouddhistes même, pour-
raient s'agenouiller ensemble dans le temple d'Utopie et y
marier leurs voix dans la grande prière. Malheureusement
c'est là que reparaît la chimère. L'idée d'alliance va bien
au delà de l'idée de tolérance. Les hommes seront toujours
bien plus disposés à ouvrir leur âme devant Dieu en s ' unis-
sant, dans une commune assemblée, avec d'autres fidèles
de même opinion qu'eux-mêmes sur tous les points, qu'en
se mêlant à des dissidents dont les croyances les choquent
nécessairement dès qu'elles leur paraissent fausses. Le
temple central, autour duquel demeurent les temples par-
ticuliers de chaque communion, ne saurait donc être,
même dans les moeurs imaginaires d'Utopie, qu'une in-
stitution de second ordre. Si limité, si modeste, si obscur
qu'il puisse être, ce sera toujours le temple dans lequel se
trouvera symbolisée le plus complètement la foi de chacun,
qui constituera aux yeux de chacun le temple essentiel.

Aussi la valeur du temple d'Utopie paraît-elle devoir
être estimée à un point de vue social plus encore qu'à un
point de vue strictement religieux. Il touche de plus près
à . la fraternité qu'à la piété. Il convient donc de réduire
son service et de le consacrer simplement aux grandes
solennités nationales, dont l'idée de la Providence et de
l'immortalité ne saurait être exclue, et dans lesquelles ce-
pendant, dès que toutes les croyances sont mises au même
rang par la loi, aucun culte n 'est en droit de dominer.
Mais, en supposant érigé le temple d'Utopie, quel en se-
rait le pontife? Qui parlerait à Dieu au nom de tous ses
enfants? Peut-être tous les prêtres ensemble s'unissant
dans une même prière pour la prospérité de la patrie
sommune. (')

LA PHOTOGRAPHIE.
Suite. -Voy. p. 92,1 07, 151, 218.

PAR LES SELS D ' URANE.

Origine du procédé. - La solidité des épreuves positives
obtenues par ce procédé doit être au moins égale à celle des
épreuves obtenues par l'azotate d'argent, l'Hyposulfite de
soude, agent destructeur par excellence, étant écarté. La
plus grande difficulté est d'éviter le voile plucheux qui re-
couvre l'image, celle-ci tendant à se former à l ' intérieur (lu
papier et non à sa surface. L'albuminage ne peut remédier
à cette difficulté, parce que l'albumine est coagulée par les
sels d'urane; reste le gélatinage, insuffisant jusqu ' ici.

Azotate d'urane.- C' est un sel acide de couleur jaune
verdâtre ressemblant, sauf la couleur, aux cristaux de
l'hyposulfite. Quoique soluble dans l ' éther, son acidité
l'empêche d'être appliqué directement au collodion.

Choix du papier.-Il faut choisir un papier très-épais,
Turner, Wattmann ou Saxe; prendre garde, quel qu'il
soit, de le toucher avec les doigts humides, et le renfermer
huit à quinze jours dans un tiroir obscur. On doit éviter de
placer sur des feuilles insolées par hasard celles pas-
sées au premier bain : la feuille frappée par la lumière
impressionnerait l'autre et donnerait une trace au bain
révélateur.

Imprégnation. - Composez le bain suivant :

Eau distillée	 50 grammes.
Alcool	 50
Azotate d'urane	 15

(') Article inédit de Jean Reynaud.
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Le papier destiné à ces épreuves sera plongé pendant quel-
ques minutes dans de l'eau distillée en ébullition, afin de
diminuer l'encollage autant que possible; on le passera
alors dans l'eau froide, et on le pressera entre des feuilles
de buvard bien net; puis, pendant qu'il est encore moite,
on le plongera une minute dans le bain ci-dessus; on le
retirera pour le suspendre à l'obscurité, et, dans cet état,
il pourra se conserver très-longtemps.

Séchage. - Si, au lieu de laisser sécher le papier natu-
rellement, à l'obscurité, on veut augmenter sa sensibilité,
il faut le sécher rapidement devant le feu, mais faire at-
tention qu'il est devenu très-inflammable, ce qu'il doit à
l'azotate d'urane dont il est imprégné. Il brùle à 1 centi-
mètre d'une plaque chauffée à 80 degrés, et rougit avec une
facilité proportionnelle.

Exposition. -L'appréciation du temps de pose est une
des choses les plus délicates de ce procédé. En général, on
doit tirer l'image un peu faible; elle peut se renforcer au
bain continuateur. Si elle est trop visible, car il faut qu ' elle
ne soit que peu apparente, on la virera de suite et direc-
tement au bain d'or, qui dépouille beaucoup plus que le
bain d ' argent.

Virage par l'argent. -

Eau distillée	 f00 grammes.
Azotate d'argent cristallisé 	 2
Acide azotique pur	 traces.

Plongez-y rapidement l' épreuve insolée; enlevez, avec un
pineau' consacré à cet usage et restant plongé dans l'eau
distillée, les bulles d 'air qui sortent du papier. L ' image se
développe peu à peu avec un ton brun-roux assez désa-
gréable particulier aux sels d'argent ; elle se renforce seule,
et, au bout de quelques minutes, elle-a acquis l'intensité
qu ' elle petit avoir.

On obtient des tons noirs violets avec le bain suivant :

Eau distillée	 100 grammes.
Alcool à 36 degrés	 10
Azotate d'argent 	 3
Azotate de cadmium	 1
Azotate d'urane	 1
Acide azotique pur	 traces.

Il faut que tous les bains révélateurs soient acides, mais
le moins possible; s'ils sont neutres ou alcalins, les épreuves
sont voilées et cendrées de gris.

Virage par, l'or. - Le bain d'or se compose de :
Eau distillée	 1000 grammes.
Chlorure d'or	 1
Acide chlorhydrique pur 	 1 à 2 gouttes.

Pour révéler avec ce bain, il faut prolonger l ' exposition
à la lumière un temps double de celui déjà adopté, parce
que le bain tend à ronger les demi-teintes, l'acide chlor-
hydrique qu'il contient dissolvant l'azotate d'urane, même
insolé. On obtient de la sorte des tons'bleus et noirs assez
agréables, quoique un peu froids.

Virage par le mercure. - Les épreuves obtenues par
ce sel sont les plus belles et les plus puissantes comme
ton, Prenez :

Eau ordinaire filtrée 	 2000 grammes.
13ichlorure de mercure	 1

L'image doit être extrêmement venue à la lumière. Il
faut plonger la feuille au bain de bichlorure, et l'y laisser
deux à trois minutes; de ce temps juste dépend la réus-
site : il est d'autant plus difficile à calculer, que l'épreuve
ne change presque pas sous l'influence de ce bain. Mais
quand, après avoir été parfaitement lavée, elle est plongée
au bain révélateur d'azotate d'argent, on s'aperçoit de suite
si l'action du bichlorure a été bien calculée. Si elle a été
trop longue, les demi-teintes sont rongées; si elle ne l'a
pas été assez, l'image n'est pas dépouillée et sort beau-



Exposition d'un mort et personnage en deuil, à Taïti (dix-huitième siècle).

coup trop foncée et sans détails accusés. On peut essayer
alors de la dégorger au chlorure d 'or. Quand le temps du
bain de bichlorure a été bien calculé, l'épreuve prend au
bain d'argent des tons noirs magnifiques.

Lavages. - Une épreuve étant arrivée au point où
elle a le plus d'éclat, retirez-la du bain. Si elle est révélée
à l'azotate d'argent, passez-la d'abord dans de l'eau ordi-
naire, puis dans une eau légèrement ammoniacale. Ce la-
vage dégorge parfaitement les blancs et enlève toutes les
taches d'acide qui peuvent rester dans le papier. Passez
ensuite dans deux eaux ordinaires, en tout dix à quinze
minutes, et l'épreuve est fixée. On augmente la vigueur
en la séchant devant un feu vif. Les épreuves imparfaite-
ment lavées deviendront, au bout de cinq où six semaines,
d'uii rouge-brique uniforme sur toute la feuille.

Les Tattiens, dit Bougainville conservent longtemps
Ies corps étendus sur une espèce d 'échafaud que couvre un
hangar. L'infection qu'ils répandent n'empêche pas les
femmes d'aller pleurer auprès des corps une partie dui jour;
et d'oindre d'huile de coco les froides reliques de leur affec -
tion. Celles dont nous étions connus nous ont laissé quel-
quefois approcher de ce lieu consacré aux mânes ; --E nod
(il dort), nous disaient-elles. Lorsqu'il ne reste plus que
les squelettes, on les transporte dans la maison, et j'ignore
combien de temps on les y conserve. Je sais seulement,
parce que je l'ai vu, qu'alors un homme considéré dans la
nation vient y exercer son ministère sacré, et que, dans

La fin à une autre livraison.

	

I ces lugubres cérémonies,. Il porte des ornements assez re-

cherchés.-On porte le deuil : celui des pères est fort long;
les femmes portent celui des maris, sans que ceux-ci leur
rendent la pareille. Les marques de deuil sont de porter
sur la tête une coiffure de plumes dont la couleur est con-
sacrée à la mort, et de se couvrir le visage d 'un voile.
Quand les gens en deuil sortent de leurs maisons, ils sont
précédés de plusieurs esclaves qui battent des castagnettes
d'une certaine manière; leur son lugubre avertit tout le
monde de se ranger, soit qu'on respecte la douleur des
gens en deuil, soit qu 'on craigne leur approche comme
sinistre et malencontreuse. »

LES GERBOISES.,

Les gerboises appartiennent à l'ordre des. rongeurs. La
forme de fuir tête, leurs dents, leur queue longue et grêle,
indiquent leur parenté avec les rats, les loirs et autres
animaux du même genre. Mais ce qui les distingue facile-
ment de tous leurs voisins, c'est la longueur extrême de
leursmembres postérieurs, comparée à labrièveté de ceux
de devant. II est d'ailleurs indispensable d'établir-une di-
vision parmi les gerboises pour les bien définir.

Les gerboises proprement dites ont la tête large, les

pommettes saiIlantesle museau court et obtus, avec de
longues moustaches; les oreilles longues et pointues ;
quatre doigts -- et quelquefois un pouce rudimentaire
armés d'ongles fouisseurs aux membres antérieure, qui
sont très-courts et très-faibles; les membres postérieurs
cinq ou six fois plus longs que ceux de devant et terminés
par trois ou cinq doigts, les doigts du milieu étant, dans
ce dernier eas, plus développés que les autres; la queue
plus longue que le corps, couverte de petits poils roides.et
terminée par un_bouquet de grands_poils souples. A ce
groupe appartiennent le gerbo, long de seize centimètres,
qui vit en troupes dans Ies plaines sablonneuses et désertes
de l'Afrique septentrionale, de l'Arabie et de la Syrie, et
l'aleetaga, de deux centimètres plus grand que le gerba,
habitant les solitudes de la Tartarie.

Les gerbilles diffèrent surtout des gerboises proprement
dites par leurs pattes postérieures constamment pourvues
de cinq doigts. En outre, elles ont la tgte allongée, fine,
une vraie tête de loir oa de rat, et les oreilles larges,
courtes, arrondies. La gerbille d'Égypte n 'est pas plus
grosse qu'une souris ; on la trouve principalement dans lés
environs des pyramides.

Les gerboises en général vivent de racines et de grains;
elles se creusent des terriers comme les lapins et passent
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l'hiver en léthargie au fond de leur retraite, enfoncées dans
un lit de feuilles ou de mousse. Elles vivent difficilement
en captivité : aussi ne connaît-on pas bien leurs moeurs.
Cependant on trouve dans Buffon une note intéressante du
professeur Allamand sur une gerboise qui a vécu à Amster-
dam, chez le docteur Klockner :

,( M. Klockner, dit-il, a reçu cette gerboise de Tunis :
la caisse dans laquelle elle lui a été apportée était garnie
en dedans de fer-blanc; elle en avait enlevé avec ses dents
quelques pièces, et en avait rongé le bois en différents en-

droits. Elle fait la même chose dans la cage où elle est ac-
tuellement gardée. Elle n'aime pas à être renfermée;
cependant elle n'est point farouche : elle souffre qu'on la
tire de son nid et qu'on l'y remette avec la main nue sans
qu'elle morde jamais. Au reste, elle ne s'apprivoise que
jusqu'à un certain point, car elle ne paraît mettre aucune
différence entre celui qui lui donne à manger et les étran-
gers. Lorsqu'elle est en repos, elle est assise sur ses ge-
noux, et ses jambes de derrière étendues sous le ventre
atteignent presque ses jambes de devant en formant une

La Gerbille d'Égypte (D pus pyramidum). -Dessin de Freeman.

espèce d'arc de cercle ; sa queue alors est posée le long
de son corps. Dans cette attitude, elle recueille les grains
de blé ou les pois dont elle se nourrit : c'est avec ses
pattes de devant qu'elle les porte à sa bouche, et cela si
promptement qu'on a peine à en suivre de l'oeil les mou-
vements; elle porte chaque grain à sa bouche et en rejette
l'écorce pour ne manger que l'intérieur.

» Quand elle se meut, elle ne marche pas en avançant un
pied devant l'autre, mais en sautant comme une saute-
relle, et en s'appuyant uniquement sur l'extrémité des
doigts de ses pieds de derrière; alors elle tient ses pieds
de devant si bien appliqués sur sa poitrine qu'il semble
qu'elle n'en ait point... Si on l ' épouvante, elle saute à sept
ou huit pieds de distance.

» Lorsqu ' elle veut grimper sur une hauteur, elle fait
usage de ses quatre pieds ; mais lorsqu'il faut descendre
dans un creux, elle traîne après soi ses jambes de der-
rière sans s'en servir, et elle avance en s'aidant unique-
ment des pieds tle devant.

» Il semble que la lumière incommode cet animal : aussi

dort-il pendant tout le jour; et il faut qu'il soit bien
pressé par la faim pour qu'il lui arrive de manger quand
le soleil luit encore ; mais dès qu'il commence à faire ob-
scur, il se réveille, et, durant toute la nuit., il est conti-
nuellement en mouvement : c 'est alors seulement qu'il
mange. Quand le jour paraît, il rassemble en tas le sable
qui est dispersé dans sa cage ; il met par-dessus le coton
qui lui sert de lit et qui est fort dérangé par le mouve-
ment qu'il vient de se donner, et après avoir raccommodé
son lit, il s'y couche jusqu'à la nuit suivante. »

LES POCHES PERCÉES.

J'étais assis, un matin, dans le jardin des Tuileries, sous
les grands marronniers, respirant la fraîcheur de l'air,
quand mon attention fut attirée par un bruit de sanglots,
Je me retournai et j'aperçus, derrière l'arbre contre lequel
j'avais adossé ma chaise, une petite fille pauvrement vêtue
qui pleurait amèrement. Lui ayant demandé la cause de



son chagrin, j' appris qu'elle avait perdu une pièce dedeux
sous que sa tante lui avait donnée.

•=- Oct l'as-tu perdue? Iui demandai-je, sans trop son -
ger que si elle avait su où- elle l'avait perdue elle aurait
probablement su aussi la retrouver.

- Dans la rue ou ici, me répondit-elle; je ne sais pas.
- Et où l'avais-tu mise?
- Je l'avais serrée dans ma poche, mais je viens de la

chercher et je ne I'ai plus trouvée.
Je regardai machinalement sa poche : elle pendait, re-

tournée, hors de sa robe, et elle était percée d'un grand
trou.

- Savais-tu que ta poche avait un trou? lui dis-je.
- Oui, je savais qu'elle en avait un petit, mais je ne

croyais pas que ma pièce passerait à travers.

	

-
Je pris dans ma bonne une pièce de cieux sous, et je la

donnai à la petite fille, en lui recommandant de faire une
reprises sa poche afin de ne plus perdre son argent.

Elle me regarda; la surprise, la joie, brillèrent dans ses
yeux mouillés de larmes, et après avoir balbutié mn re-
mereiment, elle s'en alla en courant.

Quelques instants après, un jeune homme que j'avais
rencontré plusieurs fois dans le monde et avec qui j'avais
échangé quelques poignées de main passa dans l'allée où
j'étais assis; il m'aperçut et s'approcha de moi.

-•-•• Eh bien, mon cher ami, me dit-il, vous savez rua
bonne fortune?

- Quelle bonne fortune? demandai-je.
- Quoi vous' n'avez pas appris cela par les jour-

naux?,
- Je ne sais pasce que vous voulez dire.
-- C'est moi qui ai Phanar.
•-- Qu'est-ceque Phanor?

Vous ne connaissez pas Phanor, ce magnifique chien
de chasse, l'épagneul écossais qui a obtenu le premier prix
à la grande exposition !

	

-
- Vous l'avez acheté?
-- Presque pour rien; c'est une chance incroyable : il

n'est monté qu'à neuf cents francs.
- Je croyais que vous n'étiez pas chassent:.
--- Je le suis devenu, mon cirer, pour mon bonheur,. :

pour mon salut. Vous savez que j 'ai collectionné de_vieilles
armes, puis des tabatières; mais je commençais aà. m'en
lasser et j'étais sur le point de m'ennuyer, quand le goût
de la chasse m'est venu, un jour qu'il m'est arrivé, je ne
sais comment, de tuer une 'alouette. J'ai trouvé enfin ce
que je cherchais, une vraie passion, une manie, 4et celle-là,
j'en suis sûr, durera autant que ma vie. Je viens de louer
une foret aux environs de Paris; j'ai une meute, des gardes
avec des rabatteurs les jours de chasse.

--- C'est un train de prince, lui dis-je.
-- Oui, cela coûte un peu Cher, c'est vrai, reprit-il en

riant; mais qu'importe? mon revenu y suffit. Payer le plai-
sir au taux de sa fortune, je ne vois pas ce que l'on pour-
rait faire de alleu dans cette vie,,, Mais pardon, il faut
qua jo vous quitte; j'ai un rendez-vous avec un homme
qu on dit unique"pour dresser les-chiens d'arrêt; je veux
lui confier Phanor.

- Pauvre garçon ! me dis-je en le voyant s'éloigner,
Lui aussi, comme la petite fille de tout à l'heure, il a sa
poche percée. Je crains bien qu'à la fin de sa vie il ne re-
grette amèrement d 'avoir dissipé follement une fortune
dont il aurait pu faire un si bon usage.

J'étais en train de réfléchir à tout ce qu'un prodigue
pourrait accomplir de beau et d'utile avec l'argent qu'il.
perd en vaines fantaisies, quand trois messieurs vinrent
s'asseoir sur, les chaises placées à côté de la mienne. Ils
étaient si près de moi qu'il M'était impossible de ne pas

entendre leur conversation. Je ne tardai pas à comprendre
que c'étaient d'anciens camarades de collège qui se retron--
vaient après des années de séparation, à la façon dont ils
s'interrogeaient mutuellement sur ce qu'ils étaient deve-
nus Lent le temps écoulé.

Pour moi, dit l'un,. que l'on appelait Roger, j'aurai
bientôt fini de vous raconter mon histoire : je n'ai rien fait,
je ne fais rien, et il est maintenant certain que je n'en ferai
jamais davantage.

Les deux autres se récrièrent, s'étonnèrent qu'un
homme tel que lui, bien doué et devant qui tant de car-
rières s'ouvraient, eût renoncé à toute activité et préféritt
un inutile loisir à la belle position qu'il eût pn acquérir
dans le monde.

- Bah! répondit-il, à quoi bon? Je ne saurais m'assu-
jettir aux exigences d'une profession, d 'u i travail régulier
quelconque. J'ai commencé mon droit, mais je m'en sais
bientôt dégoûté et je l'ai quitté pour l'étude de la méde-
•cine, dont je n'ai pas tardé non plus à reconnaître les in -
convénients. Bref, j'ai tout laissé là; les années se sont
pissées je ne sais comment, et maintenant il est trop tard
pour rien entroprencire. Je m 'ennuie, c'est vrai; mais qu'y
faire.? Le joue d'un métier Me pèserait plus encore que
l'oisiveté; du moins, je suis indépendants Je consommes je
paye mes impôts; je ne dois rien à la société. Personne n'a
le droit de nie demander compta de mon temps. Mais lais-
sons ma personhe et parlons de vous; le sujet sera plus
intéressant.

- Moi, dit le plus jeùiie des deux autres, je suis
homme de lettres, «Mime en dit, et je'vis de ma plume.

- Tu te fais Injure en pensant nous l'apprendre, inter-
rompit Roger; ta gloire (et' ilprononça ce mot avec une
nuance d'ironie), ta gloire est , venue jusqu'à nous. Tout
le monde à Paris adMire tes vaudevilles, tes romans.

- Raille à ton aise, repartit l'homme de lettres avec
bonhomie; je ne suis 'pas fier d'amuser les oisifs et les ba-
dauds.

Voyant qu'ils pouvaient parler librement, ses deux amis
manifestèrent leur surprisede ce qu'après ses fortes études
au collège, ses brillants succès universitaires, il ne se fût
pas adonné à tan `genre de littérature plus sérieux et n'eût
pas mis son talent au service de quelque noble cause.

- J'aichpisi le genre le plus facile et le plus productif,
répondit-il; il n'y a aujourd 'hui que les oeuvres légères
qui rapportent à un auteur ce qu'il est pressé d'acquérir,
fortune et réputation. Ma conscience en murmure quel-
quefois, et il m'est arrivé de prendre mon métier en dé-
goût; mais, que voulez-vous? ce n'est pas ma faute si les
hommes aiment mieux être distraits qu'instruits, étourdis
qu'éclairés, s'ils n'ont d'argent et d'applaudissements que
pour payer le gros rire et l'émotion vulgaire des sens.
J'ai servi le publie selon ses goûts, et aussi, je l'avoue,
selon mes intérêts.

Après un instant de silence; le troisième interlocuteur,
interpellé par ses amis, prit à son tour la parole.

- Pour moi, dit-il, vous vous le rappelez, dès larhé
torique et malgré la philosophie, l'ambition politique était
mon rêve; j'ai toujours eu le goût du pouvoir : je me suis
donc engagé dans la carrière administrative, où, grâce h
quelques hautes protections, et aussi, j'ose le dire, à moi-
même, je suis maintenant en bon chemin.

- A la bonne heure, s'écria la littérateur, voilà un
digne emploi de la vie ! Tu es dans la pratique, clans la vé-
rité. Tu es utile, presque nécessairement. D 'un mot, tu
accomplis une bonne action; d'in trait de plume, tu dé-
crêtes le bien : c'est le flat lux du Créateur.

- Que parles-tu de bien et de bonnes actions, mon
bon ami? répliqua le futur homme d 'État. Rêveries de
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Mite! ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Je suis attelé au
gouvernement : j 'emboîte le pas derrière les autres, je
tire it mon rang dans l'ornière qui m'est tracée, et voilà
tout. Je ne suis pas assez fou pour nie mêler de ce qui ne
me regarde pas, pour risquer de me compromettre par un
zèle qui pourrait paraître importun. J'ai mon avenir à mé-
nager, et je n'ai pas trop de toute mon influence pour me
pousser en avant et pour déjouer les manoeuvres de mes
rivaux. Il faut que j'arrive, et j'arriverai.

Après ces mots, les trois jeunes gens se levèrent et s ' é-
loignèrent en continuant à causer.

- Encore des poches percées! me dis-je. Le premier
perd son temps, le second son talent, et te dernier son in-
fluence, trois trésors qui leur avaient été confiés et qui au-
raient dû devenir féconds entre leurs mains.

J'aurais poursuivi plus longuement mes réflexions sur
ce sujet si je n 'avais été arrêté par cette idée , qu ' en
m 'occupant à sonder la poche des autres, j ' oubliais d ' exa-
miner l ' état de la mienne.

PROMENADES D'ÉTÉ.

Voy. p. 141, 175, 247, Gril.

Au milieu des êtres vivants qui de toutes parts nous
environnent, nous aurions dû nous demander d'abord :
Qu'est-ce que la vie physique? Mais avant de répondre à
cette grande et difficile question, il était nécessaire de faire
préalablement connaissance avec quelques- uns de ces
ètres.

Pour s'assurer si un homme vit ou s ' il est mort, que
fait le médecin? - Il commence par lui tâter le pouls. -
En effet, le pouls est la sentinelle de la vie : il indique si
l'organe central de la circulation du sang, si le coeur con-
tinue de fonctionner. C 'est donc un mouvement que l ' ex-
plorateur cherche, un mouvement qui n'a rien de commun
avec celui que nous pouvons faire avec nos membres. Vous
eu comprendrez facilement la différence : le mouvement de
nos bras et de nos pieds dépend de notre volonté; la cir-
culation du sang échappe à toute volonté humaine. Vous
pouvez, sans doute, accélérer la circulation par un violent
exercice musculaire; vous pouvez , même la ralentir par
l'ingestion de certaines substances, comme la digitaline, al-
cali végétal extrait de la digitale pourprée; mais ce ne sont
là que des troubles passagers : jamais vous ne comman-
derez à votre coeur comme à votre bras, et si vous vouliez
en faire cesser les battements seulement pour une heure,
vous ne le pourriez qu 'à la condition de vous ôter irrémé-
diablement la vie, Vous êtes libre de vous tuer : l'homme,
malheureusement , use quelquefois de cette liberté; l'ani-
mal seul ne connaît pas le suicide. Mais n'oubliez jamais
que celui qui s'ôte lui-même la vie brise un ressort qu'il
tient de Celui qui l'a créé, et ce créateur n'est pas tin
homme!

Revenons à notre point de départ. Vous ne serez peut-
être pas Tàché de voir d'un peu plus près le liquide dont le
mouvement ne dépend pas de la volonté humaine. Commen-
cez alors par vous piquer jusqu 'au sang avec une épingle. Il
faut bien souffrir un péu pour la science. Pressez mainte-
nant la piqûre de manière à en faire sortir une goutte de
sang. Enlevez cette goutte avec la pointe d'un canif ou d 'un
simple cure-dent, étendez-la sur une lame de verre bien
propre, bien transparente, et placez le tout sur la tablette du
microscope, exactement au-dessus de l'ouverture circu-
laire où passe la lumière. Comme l'objectif est très-éloigné
de la tablette, ne craignez pas, pour aller plus vite, d'enfon-
cer, de rapprocher le tube avec la main. Assez : je vois que
la lentille est bien près de la lame de verre. C ' est le moment

de faire manoeuvrer avec la main gauche la vis de rappel,
et de mouvoir bien doucement avec la main droite la lame,
afin de mettre 1 objet exactement au foyer. A présent, qu'a-
percevez-vous?-j'aperçois une quantité innombrable de
corpuscules ronds, couleur de rouille; la plupart sont
réunis par groupes irréguliers. (Fig. : grossissement
de 300 fois.) - Le mot couleur de rouille, dont vous
venez de vous servir, est plus vrai que vous ne croyez :
non-seulement ces corpuscules du sang rappellent, par
leur couleur, l'oxyde de fer ou la rouille, mais ils ren-
ferment réellement du fer. Ce métal, universellement ré-
pandu dans la nature (toutes les terres ocreuses en con-
tiennent), fait partie intégrante de notre corps ; il se
retrouve presque tout entier dans la matière colorante du
sang, et cette matière réside dans les corpuscules. Vous
avez été bien inspiré d'employer le mot corpuscules au
lieu de celui de globules, qui est, quoique à tort, plus
usité.

Vous allez vous convaincre par vous-même combien la
dénomination de globules est ici impropre. Ajoutez au sang
une goutte d'eau et couvrez le tout d'une lame de verre.
Que remarquez-vous?-Les corpuscules sont plus écartés
les uns des autres et plus distincts, Mais je remarque
aussi, à ma grande surprise, qu ' ils n'ont pas tous la même
forme : les uns sont parfaitement ronds, tandis que les
autres sont à contours plus irréguliers. - Choisissez,
pour le fixer du regard, un de ces corpuscules arrondis
qui soit bien isolé des autres. - En voici un. Je vois dis-
tinctement qu'il n ' est pas sphérique : il est sensiblement
aplati, de manière à laisser un point sombre au centre.
Attendez que je m'assure, au moyen de la vis de rappel,
si ce point est un creux ou une saillie. C'est un creux,
car il devient clair quand j 'éloigne l'objectif, et plus
sombre par la manoeuvre inverse. Les corpuscules ronds
sont donc de petits godets, des disques concaves au milieu,
et, je le vois maintenant, le nom de globules ne saurait
leur convenir. Mais qu'est-ce que les autres corpuscules,
qui n 'ont pas tout à fait la même forme? Leur présence dans
le sang m'intrigue, je l'avoue, singulièrement. - Calmez
votre imagination. Ce que vous prenez pour des corpus-
cules d'une autre espèce sont les mêmes' corpuscules ronds
que vous venez de fixer; . seulement, au lieu (le voir de face
leurs disques, vous les voyez de profil, et ils paraissent
alors plus étroits, voilà tout. Mais vous ne me dites rien
de leur grandeur. - Je serais fort embarrassé de vous en
parler. A quoi voulez-vous que je les compare? à la frac-
tion d ' un petit grain de sable? Mais un demi, un tiers, un
quart de grain de sable, quelque petit qu ' il soit, sera tou-
jours visible à l'oeil nu, tandis qu'aucun corpuscule san-
guin ne l'est. Tirez-moi, je vous prie, de mon embarras.
- Prenez cette plaque de verre, et examinez-la au mi-
croscope. Qu'y voyez-vous? - Une série de petites lignes
parallèles, tracées à des intervalles parfaitement égaux; il
y en a qui ressortent davantage, parce qu ' elles sont plus
longues. Elles sont aussi placées à des distances égales,
de cinq en cinq. (Fig. 2; elle ne représente qu ' une partie
du tout.) - Eh bien, dans ces quelques mots vous venez
de décrire tin instrument fort utile aux observateurs qui
veulent mesurer les infiniment petits on l 'appelle micro-
mètre. Je vais vous en donner maintenant la clef,

Chacun de ces intervalles dont vous avez lieu d 'admirer
l'égalité parfaite, cab elle prouve l'habileté du fabricant
artiste, chacun de ces intervalles, qui sont au nombre de
cent, représente la cinq-cent-millième partie d 'un mètre,
ou la cinq-centième partie d'un millimètre, = 0mm .002.
L'échelle micrométrique que vous avez sous les yeux est
donc un cinquième de millimètre, = O mm .2 (à peu près le
quart du diamètre d'une tête d'épingle de moyenne gros-



seur), divisé en cent parties. Placez sur cette échelle une
goutte de sang mêlée d'une goutte d'eau, que vous recou -
vrirez, comme d'habitude, d'une lame de verre; puis re-
gardez et comparez. - Les corpuscules du sang sont plus
gros que les divisions du micromètre. -- Combien vous
faut-il de ces divisions on de ces intervalles, dont chacun
mesure Omm .002, pour avoir le diamètre d'un corpusculd
sanguin? - Il m'en faut trois; d'où je conclus que la lar-
geur ou le diamètre d'un de ces corpuscules est de six
millièmes de millimètre (O mm .006).-Voila donc comment
votes etes parvenu â connaître le diamètre des corpuscules
de votre sang.-Pourquoi dites-vous de votre sang? Est-ce
`que mon sang, à moi, diffère de celui des autres? Est-ce
que le sang même des animaux diffère de celui de notre
espèce? - N'en doutez pas. Les corpuscules sanguins de
l'homme varient, suivant l'1ge; le sexe, la constitution, la
race, etc., de Omm .006 à Omnm .0083:.Ceux du veau sont
de O nt .0056 â Omm .0062; ceux du cochon_ d'Inde, de
O mm .007 â Omm.0O72; ceux de la souris, de O mm.006 â
Omm .0O63.

Dans tous ces animaux, comme dans tous les mam-
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Je viens de nommer la grenouille, ce martyr des physio -
logistes expérimentateurs. Voulez-vous assister au spectacle
de la circulation du sang? Prenez cette rondelle de liège,
et pratiquez-y, avec le canif; un trou circulaire.- C'est
fait. -Prenez maintenant cette grenouille dans ce bocal;

je l'ai pêchée â votre intention. Vous voyez cette membrane
qui réunit Ies intervalles des doigts des pattes ;étalez la
membrane interdigitale de la patte postérieure au-dessous
du trou que vous venez de pratiquer, et fixez-la avec dés
épingles sur la rondelle de liège. Mais `afin que vous no
soyez pas gêné dans votre petite opération, enveloppez
d'abord la grenouille dans un linge, et posez-la, solidement
enveloppée, sur un support on sur quelques livres, de rua-
mère qu'elle soit placée à la même hauteur que la tablette
da microscope. Cela fait, mettez la membrane au foyer de la
lentille, et dites-mon ee que vous voyez. - 0 merveille!
est-ce lâ le sang qui marelle? On le dirait poussé par un in
visible ressort et coulant dans des canaux tortueux quisera-
mifient? Mais je remarque que ce mouvement n'est pas uni-
forme et qu'il ne va pas partout dans le même sens : le sang
-qui va de la patte ou du corps de la grenouille aux extré-
mitésde lamembrane-interdigitale marche plus vite que le
sang qui revient de ces extrémités au corps. Dans le pre-
mier, il est impossible de bien distingue' les corpuscules,
tant le mouvement esl rapide 'Dans le dernier, j'aperçois,
au contraire, distinctement les corpuscules : ils cheminent
un â un, d'une manière saccadée, et avec assez de lenteur
pour permettre «le voir qu'ils sont parfaitement ovales, bien
transparents et d'un jaune clair. (Fig. 4 e, courant du
sang artériel ; b, courant du sang veineux.) - Vous pour-
rez maintenant me difinir le sang et m 'en expl i querpeut- - - -
être les deux courants opposés.- Le sang; donc; est un
liquide incolore dans lequel nagent des corpuscules d'un
jaune clair, qui, vus en grandes masses, donnent une cou-
leur rouge. Quant à son doublé mouvement, voici comment
je me l'explique. Tous les animaux ayant été créés, je le
suppose, sur le même plan, la grenouille doit avoir un.
coeur; et ce coeur doit, par sa contraction, chasser vivement
le sang jusqu'aux extrémités les plus déliées du corps,
d'où il revient, par un mouvement inverse, plus lent, à
l'organe central de la circulation. - Votre définition et
votre explication sont parfaitement exactes. Vous auriez
pu ajouter que le sang qui va die centre aux extrémités
s'appelle sang artériel, et que celui qui revient des extré-
mités au centre prend le nom de sang veineux. Mais cette
distinction est moins marquée dans Ies animaux inférieurs,
à sang froid, et propres à vivre dans l'eau comme sur la
terré ferme (amphibies), que dans: les animaux supérieurs,
à sang chaud.

En résumé, voici la conclusion â laquelle nous conduit
l'expérience unie au raisonnement : Tous les animaux, et,
par analogie, tons les végétaux, renferment un liquide qui
sert â l'accroissement de leurs parties et an développement
de leurs formes variées. Ce liquide nourricier contient à
son tour. des corpuscules qu'on a voulu considérer comme
autant d'êtres particuliers, comme de véritables individu
lités. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, ces corpûuscules,
- ceci est certain, naissent, vivent,et disparaissent :
naissances et extiüctions d 'infinitésimales qui Serenouvel-
lent un grand nombre de fois avant que le corps qu'ils
entretiennent, avant que le véritable individu, leur somme
ou intégrale, vienne, par sa décomposition, mettre fin à la
scène de la vie. La vie physique est donc une force molé-
culaire qui se manifeste par un renouvellement et un mou-
vement de rotation temporaires de la matière autour des
formes ou des types d'une variété infinie. Mais, pour pris-
(luire cet effet quel engrenage d'imperceptibles roues!

sanguin du requin : grossissements de 500 fois.)

	

quelle force mysttrieuse!
Typographie de d. Des, rue Sent-liaur-Saint-Germain,

mifères, les corpuscules sont aplatis et déprimés au cen-
tra ; ils sont également ronds chez tous les mammifères,
â l'exception de quelques ruminants. Dans les trois antres
classes de vertébrés, dans les oiseaux, dans les reptiles,
dans les poissons, les corpuscules sanguins sont ovales ou
elliptiques, renflés au centre et pourvus d 'un petit noyau
ou nucleus visible par l'action de l'eau. Quant èleur gran-
deur, ils sont, dans le pigeon, longs de 0 mm.0125; de
Omm .021 à Omm .026 dans la grenouille; de Onm .030 dans
le requin. Vous remarquerez cette gradation de la lon-
gueur des corpuscules sanguins : elle augmente depuis
les oiseaux jusqu 'aux poissons. (Fig. 3 a, corpuscule
sanguin de l'Homme; b, corpuscule sanguin du pigeon;
c, corpuscule sanguin de la grenouille; d, corpuscule
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L'ARC DES CHANGEURS, A ROME.

L'arc des Changeurs, à Rome. - Dessin de Lancelot.

L'arc des Changeurs fut dédié à l'empereur Septime
Sévère par les marchands, les banquiers et changeurs du
marché aux bestiaux, dont il ornait un des côtés. Sur la
frise, une longue et pompeuse inscription célèbre les ver-
tus de la famille régnante; mais on sait quels furent les
crimes de plusieurs de ses membres. Caracalla, après avoir
tenté d'assassiner son père Septime, fit tuer son frère Géta
afin de régner seul. Puis il fit effacer le nom et la figure
de sa victime sur tous les édifices où il était fait mention de
Géta. Ce petit arc du Forum Boarium porte, aussi bien
que le grand arc triomphal da Forum Romanum, les traces
visibles de cette mutilation. Tous deux, du reste, sont bien
des monuments de décadence : exécution négligée, style

Toxr MIL - SEPTEMBRE

abâtardi, nitres longues, roides et sans caractère, tout
y est faible. Construit quelques centaines d'années plus tôt
et dans les mêmes dimensions, l'arc des Changeurs eût pu
être un ckief-d'ceuvre; après les Antonins (180ap. J.-C.),
l'art, épuisé, ne pouvait plus que décliner rapidement, et
on avait perdu le secret de faire grand avec de petits
moyens.

Mais à Rome tout est intéressant : nulle part de plus frap-
pants contrastes ne saisissent l'imagination. Voici un mo-
nument du paganisme dont les flancs de marbre sont con-
'verts de représentations de sacrifices; il se confond avec
la pauvre église de Saint-Georges au Vélabre, qui paraît
plus vieille que lui.

as
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Et ce vieux quartier du Vélabre, lui aussi, a bien changé
de face' pendant la suite des àges : avant Rome, marais
sauvage, il a vu naître la légende de Romulus et de sa
louve; sous los rois, quartier opulent, il devint un lien
bas, bruyant et malfamé.

Et aujourd'hui le voilà redevenu ce qu'est aussi le palais
des Césars : une solitude.

LETTRE Dl FRANKLIN A SA BELLE-SOEUR
SUR , LA PERTE DR SON MARI.

Je partage votre affliction, ma chère soeur; nous avons
perdu un proche parent, un ami très-cher et très-vénéré.
lais la volonté de Dieu et de la nature est _que nous dé-

pouillions ces corps mortels pour que Pâme puisse entrer
dans la véritable vie. Notre existence ici-bas est à l'état
de germe, une préparation `à vivre. Un homme ne naît
complétement que le jour où il meurt. Pourquoi donc
nous attrister de ce qu'il est né un immortel de plus, de
ce qu'un membre nouveau se joint à la glorieuse plia-
lange. Nous sommes des esprits à qui des corps sou `pré:

tés, tant qu'ils peuvent nous donner du bien-éfre, nous,
aider à acquérir du savoir, à lita du bien à nos sembla-
bics; c'est là une sage et bienveillante dispensatien de la
Providence. Quand ces corps deviennent; incapables de
remplir leur tache, quand au lieu de bien-étre ils -nous
causent de la souffrance, qu'ils nous sont une entra ve
au lieu d'une aide, et, ne répondent plus aux intentions
pour lesquelles ils nous sont donnés, il est utile et. ben
qu ' il y ait une vole qui 'sons' en débarrassé. -Cette voie,
c'est la mort. Il nous arrive à. nous-mémos, clans certains
cas, de choisir prudemment une mort partielle. Si un
membre mutilé et douloureux ne petit gtiérir, nous le.fai-
sons couper. Celui qui se fait arracher une dent s'en sé-
pare d'autant plus volontiers qu'elle emporte avec elle la
douleur; et celui qui quitte son corps divorce avec touïest
les souffrances, avec toutes les ehancée d'infirmités ou de
maladies auxquelles ce corps était sujet,' et qu'il 'Pouvait
lui infliger.

Notre ami, ainsi que nous, était convié à une féte éter-
nelle. Il a été appelé le premier et a pris les devants.
Nous ne pouvions partir tous à la fois. Pourquoi nous
affliger, puisque nous (levons bientôt le rejoindre, et que
nous savons où le trouver? Adieu

	

B. FRANKLI'.

SUR LE PRIX DE L'ARBALÈTE.
Voy. p. 189.

On peut voir, au Musée de Cluny, un prix d'arbalé-
finis tout à fait analogue aux deux objets de ce genre
reproduits page '140. 'C'est aussi un travail allemand-Il
a été acquis pour le Musée à la vente de la galerie de
M. Louis Fould, en 4860. On en a publié une figure, de la
u randèur de l'original, dans la Description des antiquités,
de feu M. Louis Fould, publiée, en 1861, par M. Chu-
bouillêt. Ce précieux et rare monument de la fin du quin-
zième siécle porte le numéro 397 dans le deuxième sup-
pléaient du Catalogue du Musée de Cluny.

AYEZ PITIÉ D 'EUX.

Vous qui aimez l'étude, les lettres, les sciences, ne re-
connaissez-vous pas que c'est l ' instruction qui 'Vous aide, le
plus à'mettre à profit votre rapide séjour sur la terre?
Pensez donc à ce qu'il y a de'fatal dans l'ignorance, qui

prive tant d'hommes, vos semblables, vos contemporains,
de ces puissants -moyens de fortifier leur intelligenee, d'é-
clairer leur raison, de se reposer de leurs durs travaux
par d'agréables et _dignes récréations de l'esprit. Pour peu
qu'ils entrevoient le prix de cette instruction , dont vous
avez le privilége, ne doivent-ils pas jeter un triste regard
sur la vie comme sur- une partie- perdue? Recueillez-vousu
demandez-vous comment, vous vous êtes élevé à ce monde
supérieur de faits et d'idées oit vous avez appris à estimer
l'existence et tt en mesurer la véritable grandeur. Songez
ensuite aux âmes qui, dans l'obscurité oct elles cherchent
si péniblement leur voie, vous considèrent en quelque sorte
comme clos êtres (Pue nature toute différente de la leur.
Répondez avec sincérité Gonsentiriez-vous, en échange
méme de ces riehesses matérielles, aujeued'hui si enviées,

descendre, si la chose était possible, der ces hauteurs de
l'instruction où vous vivez dans la Jtntlière, aux régions
basses sombres où votre peu de chaeité laissa languir
vos Km? Êtes-vous plus ou sont-ils moins que des
hommes? Vous chercheriez en vain à vous défendre. Vigne-

..
rance du peuple est la faute de votre égoïsme ou de votre
orgueil.

	

&meurt.

LA RELIGION DES ÉGïl):1'lENS
N '1TMT PAS UN PANTHÉIeE.

Nous recevons de M. Henri Martin lettre suivante
sen

«Vous avez bien voulu citer de moilpatee '174) sire1-
ques lignes sur l'esprit de la religion -de:Gaulois

les

	

1 "mçsétudes plus réCentes n 'ont fait que confirmer 'à

	

ye'x

-
cette appréciation du druidisme; niais, en mme.'teilpt'g
elles m'obligent à vole prier de rectifier u
torique sur-un autre point. Je parlais, djeco

cerf n
mer hls-pas

sage, du panthéisme indoségyptien, Le panthéisme est, en
effet, le fond du brahmanisme indien mais la t

	

'
des principaux chapitres du Liure desiu '1;1s de l'È

Yl e'par MM. de Rougé et Birehi, nous a -djiabuségnlz'-
-nlareligion égyptienne. La religion

	

:clm dh n
l'Egypte bien des siècles avant Moïse et lfrebl

	

i blm

	

minait
longtemps avant Abrabam, est analogu-Te paresoenntesprit

mémo
l

non pela au brahmanisme, mais, au contraire,

	

'-disme et au mazdéisme. C'est une reli
9
siien

	

personnalité,tu
d'activité, de combat contre là ruai ' et
platicm et d'absorption. Osiris est Dieu créateureu,

eet l'individualité humaine est-indestrAible, avec pleine
conscience d'elle-rame dans l'immortalité.

G'st
à une

d.easntplusté.grandes découvertes de la science moderne 1sur
l'antiquité.

» Tout à vous cordialement. »

	

1 , MARTIN .

PERSONNAGES CÉLÈBRES DE L'ORIENT.

t. MM, 858, p. 261;

	

t. XXVII, 1859, p. 957; .
t. XXIX”861, p. 188.

IV.

	

DOUCHAI LE FORT, PRES11ER InIPEREUR SERTIE,

Douche est le Charlemagne serbe. Comme tous les fon-
dateurs d'empires, il apparaît dans l'histoire sous la double
face da conquérant et du législateur.

Son règne représente le point culminant de la puissance
serbe. Il y avait juste sept siècles, â l'époque de son avè-
nement (1 386), qua les tribus serbes, encore ',demies,
avaient quitté les rivages de la mer du Nord et les bords
de l'Elbe pour s'établir, du consentement 'de l'empereur
grec Héraclius, dans la contrée située entre le Danube, la

	



utt fond .de huit bandes

bulles. Dans les diplômes des ambassadeurs, conservés
aux archives de Venise, dans les bulles et les lettres du
saint-siége, il est qualifié d'irnperalor Rascia; (Serbiæ) ac
Romanise. En '1349, la Sérénissime république inscrivit
son nom sur son livre d'or.

Sur les sceaux et sur les médailles, il est représenté
tenant dans sa main le globe impérial surmonté de la croix ;
au revers figure le splendide écusson du tsar, dont nous
empruntons la description au neuvième volume du Glas-
nik, ou Recueil des mémoires de la Société serbe de Bel-
grade.

Le champ de l'écu est formé de onze quartiers. Au mi-
lieu sont les armes de la maison de Nemania : sur un
champ de gueules, un aigle blanc éployé, à deux tètes
couronnées, et, sous les ailes, deux fleurs de lis d'or. Les
autres divisions de l'écu représentent les armoiries dos
divers États dont' se composait l'empire serbe sous Dou-
chan, savoir :

La Bulgarie, un lion couronné debout, d ' or sur champ de
gueules;

La Slavonie, trois lévriers, de gueules sur champ tl ' tu'-
gent;

La Bosnie, deux clefs croisées, à tètes de nègres, cou-
vertes à leur intersection d'un écu de gueules portant un
croissant d'argent sous une étoile;

La Macédoine, un lion debout, de gueules sur champ
d ' or ;

La Dalmatie, trois têtes de lion couronnées, d'or sur
azur;

La Serbie, une croix flanquée de quatre briquets dans
les intervalles angulaires laissés sur l ' écu par les bras;

La Croatie, un écu en échiquier, de vingt carrés ar-
gent et gueules;

La Rascie (Serbie méridionale), trois fers à cheval ren-
versés sur champ d'azur;

La Primorie (portion de l ' Herzégovine et du littoral
adriatique), tin bras cuirassé armé d ' un glaive, sur champ
de gueules;

La Grèce, un lion debout sur
diagonales, or et argent (').

On croit que le nième blason figurait, en même temps
que l'image du saint roi, sur les insignes de l'ordre de
Saint-Etienne, institué par Douchan vers '1336 ou '1337,

au dire de du Cange, et dont furent décorés eu premier
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Save et le Timok, d'où elles refluèrent bientôt à l'ouest et
au sutl jusqu'à l'Adriatique et aux frontières de l'ancienne
Grèce. Converties au christianisme sous l'empereur Basile
le llacédouien, on les avait vues, depuis la séparation dé-
finitive des deux Eglises (105 4), osciller entre Rome et
Constantinople, à laquelle elles devaient rester unies en
dernier lieu. Elles avaient, de même, subi de nombreuses
vicissitudes politiques, indépendantes à l'origine sous leurs
chefs nationaux (joupans), puis tour à tour sujettes ou
vassales des Grecs et des Bulgares, jusqu'au moment oit
un de leurs chefs, Stefan (Etienne) Nemania, après avoir
réuni toutes les joupanies sous son autorité, se rendit in-
dépendant des monarques de Byzance, et prit le titre de
roi (kral) que ses descendants portèrent après lui. En 1195,
le saint roi (st'eti kral), comme l'appellent les Serbes, se
retira dans un monastère du mont Athos, où il devint moine
sous le nom de Siméon, suivant la coutume grecque qui
veut que tout religieux en se cloîtrant quitte son nom.
pour en prendre un autre commençant par la même
lettre (').

Douchan descendait en cinquième ligne du fondateur de
la monarchie serbe. Il était fils d'Étienne remania, hui-
tième du nom, et de Smilla, fille du roi des Bulgares. II
avait passé une grande partie de sa jeunesse à Constanti-
nople avec son père, disgracié et exilé par son aïeul tèlilou-
tine (1307-1317). Entre l'époque de son retour et celle
de son avénement se place une série de révoltes, de vio-
lences, d 'attentats, comme il s' en rencontre à chaque pas
dans l'histoire de ces temps, ut auxquels il ne fut que trop
mêlé, s'il est vrai, comme le rapportent les chroniqueurs,
qu'il ait hâté lui-même la fin de son père, se frayant par le
parricide un chemin au trône qu'il devait illustrer par ses
grandes actions.

Cependant ces mêmes chroniqueurs s ' accordent en géné-
ral à célébrer sa douceur, le charme de son visage et cette
grâce aimable qui lui avait fait donner par ses parents le sur-
nom de Douchan (en serbe, doux, gracieux), auquel s ' ajouta
plus tard celui de Silni, le Puissant, le Fort. Il est vrai que
quelques-uns, au rebours, le peignent avec une taille gi-
gantesque, les traits rudes, une physionomie effrayante.
Le portrait que reproduit notre gravure , d'après des
fresques et des médailles, ne présente, par malheur, au-
cune garantie d'authenticité, ce qui laisse la question in-
décise. Une seule chose demeure hors de doute, c'est le
génie politique de Douchan, son talent pour la guerre, i lieu plusieurs grands de Serbie, et les ambassadeurs de
la justesse et l'étendue de ses vues. S'il reste de son épo- i Raguse qui avaient assisté à son courongement..Tous les
que par son caractère, il la dépasse par ses idées.

	

historiens, tant orientaux qu'occidentaux, rapportent le
Moins de dix ans après son avénement, il avait subjugué l même fait, niais sans en préciser . la date, qui nous semble

ou rangé sous ses lois toute la Péninsule. La Bosnie était
incorporée à ses États. La Bulgarie lui payait tribut. Ra-
guse s 'était placée sous sa protection. L'Epire, la Thes-
salie, l'Étoile, l'Acarnanie, la Macédoine, avaient été en-
levées aux Grecs, réduits désormais ia l'étroit triangle que
dessinent sur la carte Salonique, Constantinople et Bour-
:iaz Il touchait par Salonique à l'Archipel, par la Bulgarie
à la mer Noire, par Belgrade ail Danube et à la Save, par
Raguse à l'Adriatique. Le titre de kral porté par les pre-
miers Némanitch ne convenait plus au possesseur de tant
d'États; Douchan y ajouta celui de tsar (empereur),
comme plus eu rapport avec sa fortune. Etienne, en Dieu
le Christ, roi et empereur de Serbie et de Romanie (n ) :
ainsi le voyons-nous désigné dans les chartes et les chryso-

devoir être reportée quelques années plus tard, lorsque
Douchan posa sur sa tête la couronne impériale.

Deux grandes mesures, dont les circonstances sont
mieux connues, signalèrent son règne : l'institution du
patriarcat serbe, et la publication du Code de lois connu
encore aujourd'hui sous le nom de Lois et ordonnances de
Douchai'.

Déjà, lors de l'avénement des Némanitch, l'Église serbe
avait été dotée de privilèges assez étendus, comme d'élire
elle-même son métropolitain et ses douze évêques, et de
former des synodes provinciaux. Néanmoins, elle continuait
à rester soumise à l'autorité directe des patriarches de
Constantinople. Or cette soumission, même avec les res-
trictions qu'elle comportait, constituait désormais une ano-
malie ainsi qu'une dérogation au principe, qui est de règle

(') Il mourut en 1199. En 1203, ses restes furent transportés, par
les soins de son fils saint Silva, au monastère de Stoudeuitza qu'il
avait fondé, et plus tard (1227) transférés à Jitcha (district de Teha-
tchak ).

('1 « Stephanos en Cbristô tai Tiaed basileus kai autocratôr tès Ser-
biàs kai Itdmaniès.,,

(') L'ensemble de ces territoires, la Grèce exceptée, correspond
assez exactement aux contrées formant ce qu'on appelle aujourd'hui la
Jougo•Slaaie, ou Slavie méridionale, et qui, morcelées entre la Tur-
quie et l'Autriche; teaadent à se réunir de nouveau en un seul faisceau.
(Voy. t. XXX, 1802, p. 17.)
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clans toutes les contrées orthodoxes, que l'indépendance de
l'Eglise doit suivre celle de l'État. Comment admettre, en
effet, que le monarque qui s'annonçait comme l'égal des
empereurs d'Orient demeurât soumis spirituellement au
patriarche de Constantinople et tolérât l'immixtion d'un
pouvoir religieux étranger dans ses États? Il n'y avait
donc pas lieu de s 'étonner qu' un synode réuni en 1351 â
Sères (Macédoine), par ordre de Douchais, et composé des

L'Empereur des Serbes Douchait le Fort. - Dessin de Kaute.

évêques et des principaux biques de la Serbie, de la Bul-
garie et de l'Ochridc, proclamât le métropolitain de Serbie
indépendant et égal en tous-points aux patriarches d'Orient.
.néanmoins, cette déclaration excita au plus haut degré
l'indignation de l'évéque de la nouvelle Rome, Caliste,
lequel s'empressa d 'excommunier le nouveau patriarche,
son clergé et le tsar lui-même. L'anathème ne fut levé que
trente années après, en 1376, époque â laquelle le succes-
seur de Caliste, Philothée, reconnut le nouveau siégé pa-
triarcal , et admit l'Eglise serbe au nombre des Églises
autocéphales (autonomes) de la communion orthodoxe,
situation qu 'elle a conservée jusqu 'à aujourd 'hui.

Les f.4is et ordonnances sont les Capitulaires de Pm-
pilet serbe. Promulguées le jour de l 'Ascension 134, à
la suite d'une grande assemblée présidée par le tsar en
personne et le patriarche Joanice, et composée des princi-
paux clercs et laïques de l ' empire, elles demeurent comme
un curieux spécimen de l 'était des moeurs et de la civili-
sation durant le moyen âge serbe.

Quelques prescriptions sont à noter :
« Les ecclésiastiques ne doivent pas anathématiser les

fidèles pour leurs péchés; mais ils doivent leur faire des
remontrances avec douceur et sans scandale, et leur repré-
senter deux ou trois fois la grandeur de leur faute; et
alors, s'ils n'obéissent pas, ils les excommunieront. »
(Art. 5.)

« Si un noble offense gravement une femme mariée, on
lui coupera les deux mains et le nez. » (Art: 22.)

« Les nobles dont les troupes pillent le pays seront obli-
gés de payer tout le dégât en repassant par la mémo con-
trée. » (Art. 23.)

« Le noble qui, par haine, fait du mal aux colons par le
pillage ou l'incendie; ou qui leur joue tout autre mauvais
tour, perdra son domaine.» (Art. 28..) .

«Pour une parole mauvaise ou déshonnête, lis noble

payera cent perpers (1) et le paysan douze perpers, et il
recevra la bastonnade. » (Art. 55.)

«Un noble ayant tué un paysan en ville ou à la eant-
pagne payera mille perpers; un paysan ayant tué un noble
payera trois cents perpers et aura la main coupée. »
(Art.57.)
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Les moeurs et les coutumes féodales s 'étaient déjik,
comme l'on voit, implantées en Serbie. L'ancienne consti -
tution démocratique, signalée par Procope chez Ies Slaves
de la lllcesic., avait disparu peu k peu pour faire place à un
régime ,nouveau basé sur la division et l'inégalité des
classes. Cette inégalité, il est vrai, est-moins choquante
que dans les' autres contrées de l'Europe où le système
féodal est en vigueur; mais elle tend à s 'accroître, sous
Douchan, par l'introduction des titres et des usages byzan-
tins emprunt maladroit, dont Rodolphe le Grand de Va-
lachie devait donner, ît un siècle de là, un second et funeste
exeinplè, et qui montre quel prestige conservait, aux yeux
des peuples, ce fantôme de l'empire romain.

D'autres innovations, bien que nécessitées peut-être par
les circonstances, ne furent pas plus heureuses. Comme
Charlemagne, Douchait voulut partager, de son vivant, ses
vastes domaines: Il établit son fils unique, Ouroch, un
enfant (il n'avait pas plus ide dix-neuf ans it la mort de son
père, en 1356), roi de Rascie, et, lui donna à gouverner
ses Etats héréditaires, tandis qu'il régnait personnellement,
avec le titre d'empereur, sur les pays nouvellement con-
quis. L'empire tout entier fut partagé en douze grands
gouvernements, à ja tête desquels il plaça des voïvodes,
qui, a l'instar de nos grands vassaux, tendaient à se rendre
indépendants dans leurs domaines. C'est ainsi que Douchait
prépara, sans le vouloir, le démembrement de l'empire
serbe, en mémé temps qu'il favorisa le développement d 'une
aristocratie nobiliaire en désaccord avec les traditions et

Blason de Douchais, empereur des Serbes. Dessin de Kautz.

les fondateurs, il croyait â. la durée de l ' édifice qu'il avait
élevé, et n 'était plus préoccupé que d'y poser le couronne-
ment. Ce couronnement, c'était la conquête de Byzance.
Douchan s'était fait empereur; mais il ne peut exister en

(') Le Imper était une monnaie d'or valant le; quart d'un marc.

les moeurs nationales.
Mais Douchan, alors à l'apogée de sa puissance, ne

soupçonnait pas ces germes de dissolution. Comme tous
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Orient deux empereurs, pas plus que, suivant l'adage
turc, deux, sabres ne peuvent être contenus dans le même
fourreau. De '1337 à 1352 il avait soutenu contre les Grecs
douze guerres, la plupart heureuses. Déjà maître de leurs
plus belles provinces, il convoitait maintenant leur capi-
tale. L'occasion paraissait propice. Menacé au midi par
les Turcs, affaibli par des dissensions intérieures, l'empire
penchait visiblement vers sa ruine. En 356, Douchan
part à la tète d'une armée de quatre-vingt mille hommes.
Une marche de vingt-deux jours le porte à Diavoli, petit
village de la Thrace. Il n'est plus qu'à douze lieues de
Constantinople. Mais tout à coup il est saisi d ' une fièvre
ardente, et meurt au bout de quelques jours (20 décem-
bre;. A la nouvelle de cette catastrophe, l'armée, frappée
de stupeur; s'arrête, puis rebrousse chemin, emportant le
cadavre de son chef.

De funestes pressentiments, que l'avenir ne justifia que
trop tôt, paraissent avoir assombri ses derniers moments.
C'est en vain que, connue s ' il eùt prévu que ses funérailles

allaient être sanglantes, il rassembla autour de son lit de
mort les voïvodes, et les 'conjura de demeurer unis entre
eux et fidèles à son fils. A peine eut-il les yeux fermés que,
se regardant les uns les autres d'un air farouche, ils s ' é-

crièrent : « A qui sera l'empire? » (Na corne ye tsartvo?)

Fatale question, que devait trancher_bientôt le cimeterre
musulman!

La mort de Douchan avait rompu le faisceau de l ' unité
serbe. Démembré , l'empire fut bientôt asservi. En '1367,
Ouroch meurt assassiné par \'oulcachine, le plus puissant
des voïvodes. Vingt-deux ans après, l'indépendance serbe
expire dans les champs de Iiossovo (27 juin '1380).

L'HIVER AU CANADA.

, LE SAINT-LAURENT.

Quand on passe des États-Unis au Canada, on est frappé
de la différence' de température. M. Ampère, de regret-

Glaçons sur le Saint-Laurent, prés de Montréal. - Dessin de de Bar, d'après une aquarelle du cabinet de M. Wattemare.

table mémoire, s 'exprime ainsi dans ses Promenades en

Amérique : « Enfin nous arrivons au bord du Saint-Lau-
rent. Il y a quelques jours, j'avais à Boston la température
de Naples. C'est un autre climat, un autre monde; le froid
est vif; l ' eau verte du Saint-Laurent, les montagnes noires
qui bornent l'horizon, ont un air septentrional, un air de
I'altique. Un pale soleil est réfléchi par les toits couverts
ne fer-blanc. L'impression que je ressens est une impres-
sion de silence, de tristesse, d'éloignement... » Le même
paysage, vu à peu près dans la même saison, par un
autre voyageur, peut changer d'aspect et de nature ;
M. Xavier 14 larmier, esprit aimable et sincère, dit, d 'autre
part : « Sous les ombres d'un ciel (le novembre, dans ce
deuil gris de la nature, tout ce paysage est encore très-
riant et très-beau; et du haut de la montagne j ' ai passé

des heures à regarder ce nouveau coin de terre... cette
large baie du Saint-Laurent bordée par les deux îlots de
Saint-Paul et (le Sainte-Hélène, et à l'horizon les cimes
vaporeuses (le Sainte-Césaire, Saint-Hilaire, Saint-Thomas,
tandis qu'à mes pieds les toits en zinc ou en fer-blanc
des maisons de la ville ruisselaient au soleil comme des
flots d'argent... »

En hiver, la frontière du Canada ressemble véritable-
ment à la Sibérie. Le Saint-Laurent, entre Québec et
Montréal, n'est ordinairement qu ' une masse de glace à
l'époque de Noël, et quoiqu'il soit rarement pris au-des-
sous de Québec, du côté de la mer, les glaçons qu ' il charrie
rendent la navigation impraticable, les roues des steamers
se brisant comme verre quand elles rencontrent ces oh-
stacles mouvants. Mais si, pendant la saison mauvaise, les



transactions sont interrompues sur le Saint-Laurent, en
revanche, la vie de réunions et de plaisirs ygagne tout ce
que perd le commerce. Les terribles ouragans de dé-
cembre se succèdent sans relache et transforment les
campagnes en une vaste plaine d 'une blancheur éclatante
et d'un aspect uniforme : toute trace de vie animale, tout
signe de vie humaine, ont disparu; l'hiver sévit dans toute
son intensité. Malheur aux mains, aux nez, aux oreilles,
qui ne sont pas 'suffisamment garantis contre les rigueurs
du froid 1

C'est alors que le Canadien met de côté son bonnet bleu
(un souvenir de l'ancienne France, de cette Normandie dont
il est originaire); il prend une coiffure fourrée, des gants
fourrés et de larges mocassins, de la forme d 'un cerf-vo-
lant d 'enfant, et d ' oit le pied ne peut pas glisser dans la
neige. Alors apparaissent les véhicules de toute sorte, et
surtout les traîneaux, ornés de clochettes dont le son argen-
tin interrompt le silence de la plaine endormie. Des pique-
niques s'organisent; chacun apporte son plata la maison oit
l'on doit se réunir; et des amis qui n'ont pu se visiter
pendant l'été, pour uhe raison quelconque, se voient da-
vantage pendant l'hiver, grt1ce aux frimas qui abrègent la
distance. Le seul danger de ces excursions, c'est d'être
surpris par une tempéte de neige ou de rencontrer des
crevasses dans la glace au milieu d'un Iac; quelquefois c'est
le cheval seul qui tombe dans une fondrière, d'oit il faut le
tirer avec des cordes.

Les plaisirs finissent avec le dégel, qui commence daoi'-
(nuaire vers le milieu d'avril _ Montréal, et trois semaines
plus tard à Québec. Le Saint-Laurent devient le thétitre.
d'une affreuse mêlée; on dirait, pour nous servir des express
siens de miss Caroline .Bray, dans un ouvrage récent (the
British Empire,. London 1863), que l'hiver veut terminer
la série de ses représentations au Canada par une grande
scène finale. Sons l'influence du dégel, la glace des lacs et
de., cours d 'eau se rompt et. se précipite vers l'Océan en
blocs énormes qui .sont rejetés par es vagues, de sorte
qu'ils bouchent l'entrée du fleuve;éon aperçoit, sur les
deux rives, des finasses de glace de 50.0 yards de diamétre
(le yard équivaç,t ii O".0i )`, que lamaréc et les courants
poussent les ailes contre les autres s ainsi se forment des
blocs encore lilas corbidétrablesquelespremiers, qui s ,

&-
lèvent au-dessus-da l'.eau en prenant les aspects les plus
fantastiques ; 'off -dirait presque les montagnes de glace
(iceberg) des mers' polaires : pendant unp tempête, ils se-
raient capables de réduire en poudre lés navires q i se ha-
sarderaienttlnn s ces parages.

	

.
La iravigatien; le commerce et-même les communica--

tions postales, sont ainsi forcérireli interrompus pgtidant
cinq et quelquefois sit mors de l'année;- le-seul-retnéde à
ce mal, c'est l'établissement de chemins de fer, dont l'exé-
cution se poursuit activement au Canada.

Le grand fleuve dont il est ici question, et sur lequel
est située la ville de Montréal, le Saint-Laurent, qui sort
de l'extrémité du lac Ontario, a un cours de 1000 kilo-
mitres de longueur ; mais si on considère ce beau fleuve
comme la suite d ' une immense masse d'eau, commençant
à la rivière de Saint-Louis (lac Supérieur) et venant finir
à la mer, en traversant les quatre grands lacs, Michigan,
Huron, Érié, Ontario, ce parcours est alors bien. plus
considérable : il 'est de près de 3 000 kilomètres.

Montréal, qui fait par cc fleuve lui grand commerce, est
la ville la plus importante du Canada. Elle est située dans
la province basse (Lover Canada), sur la pointe méridio-
nale de l'île de Montréal, au pied d'un rocher, Mont-Poyal,
(lui lui a donné son nom. Elle fut fondée, en 1 640, par
les Français, à côté du village indien de Hochelaga. Sapo-
pulation est de soixante mille habitants. Sa cathédrale

(culte catholique) est célèbre : c'est Je plus beau mon-
ment de l'Amérique anglaise; elle peut contenir dix mille
fidèles. A Montréal, ainsi que dans le bas Canada, c'est la
langue française, ce=sônt nos moeurs et nos coutumes qui
prédominent, avec quelquesmodifcations et altérations.
Sur des enseignes de boutique, vous lisez : tilanufarlt -
mur de tabac; Sirop de toute description, etc. Si vous
demandez, en votre qualité d'étranger, _quel est parmi les
bateaux à vapeur celui qu'il font prendre, ou vous ré-
pondra « Non pas celui-ci; c 'est le-plus méchant e» ,
c'est-à-dire le plus mauvais; et ainsi vlu reste. iliaie
gré ces légères imperfections, le voyageur est enchanté,
si loin de sa patrie,, au delà de l'Océan, d'entendre parler
sa langue maternelle; de se promener dans des quartiers
perlant des noms connus, par exemple le faubourg Saint-
Antoine, qui ne ressemble pas à relui de Paris, car c'est
un endroit champètre plein de verdure et de silence. Tott-
tofois, de ce que le souvenir de la Franee_est encore très-
virant au Canada, il no faudrait pas se hâter de croire que
les habitants veuillent redevenir Français, comme on ne
cesse de le répéter à chaque occasion. Le sentiment véri -
table des Canadiens tops parait exprimé dans ce dernier
couplet d'une chanson écrite en françaiset bien connue eu
Canada

Originaires de la France,
Aujourd'hui sujets d'Albion,
A qui donner la préférence,
De l'une oul'autre nation?
mais q au ns-nous pas, je vous prie
Encore de plus puissants liens?
A tout préférons la panne;
Avant 4-tut soyons Canadiens.

- GRINDm VILLE DE BOIS

CONSTRUITE l i 4,380 POUR UNE UXPLDITIO
tai 1NGLeTERRi; ( i )

En 4386, le roi de France Charles N?1 et ses oncles
résolurent de descendre en Angleterre avec une grande
armée A cette époque, les Anglais possédaient Calais,
Cherbourg et Brest; et le là faisaient desincursions en
Picardie, dans le.Cotentin et en T3retagoe, enlevant chaque
fois=, dit lé-Religieux de Saint-Denis, des hommes et des
troupeaux. Une flotte fut équipée, à Tréguier et a Saint-
Male, par le connétablede Clisson; une seconde à Harfieul',
-par l'amiral Jean de Vienne; une troitiinie à l'embon-
chère de 1a' Spmtiie, parle sire db Saimpy. En meule

_temps; le due-de Bourgogne i assembltiit à l'Écluse une
seméeque devair'eommander le roi liii-meme. Cette armée
se composait d'environ cent -mille hommes, Français, Sa-
voisiens et Allemands. Les navires, dont une partie avaient
été empruntés, moyennant des loyers élevés, aux Hollan-
dais, à la Prusse et à l'Espagne, étaient au nombre de
treize cent quatre-vingt-sept, sans compter les flottes de
Picardie, de Normandie et. de Bretagne.

Les vaisseaux, dit M. Puiseux, étaient ornés somptueu -
sement comme pour une f@te. On ne voyait que peintures
et armoiries sur la coque et aux agrès. De larges bannières
de soie flottaient à l'extrémité des mats, dont quelques-uni
étaient recouverts de feuilles d'argent, et d'or « du fond .
jusques au comble. D Les voiles étaient aux couleurs de}
chaque commandant.

Le sire de la Trémoille dépensa pour son vaisseau plus

Estran 'd 'untrès-curieux mémoire de M. Léon Puiseux, pro-
fesseur d'histoire au lycée impérial de Caen, publié récemment sous
ce titre : ltude sur une grande ville de bois cnnslruite en Nor-
mandie pour une expédition euAnylele 'e, en 1380. Caen, A. Ilar-
del; Paris, lierache;'186-t,
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de 2 000 francs d'or, prés dei 00000 francs d'aujourd'hui,
rien qu'eu peintures. Celui du duc de Bourgogne éclipsait
tous les autres. Le dehors en était peint entièrement d'or
et d'azur. Aux mâts étaient suspendues cinq grandes ban-
nières aux armes de Bourgogne, de Franche-Comté, de
Flandre, d 'Artois et de Rethel. ll y avait, en outre, quatre
pavillons de nier et trois mille étendards où se lisait la
devise du duc : « Il me tarde. » Cette devise était répétée,
sur toutes les voiles, en lettres d'or entourées de margue-
rites d'argent.

'l'ont un monde de curieux, dames, seigneurs et gens
du peuple, se pressait sur les quais de l'Écluse pour jouir
de ce spectacle.

Mais la merveille de l'expédition, c'était une grande ville
de bois fabriquée à l'avance dans les ports français, sous la
direction du connétable. Elle était composée de pièces de
i apport qui se rapprochaient, s'agençaient et se déta-

- cbaient à volonté. On devait la remonter au lieu du dé-
barquement, et la.hàtir sur le rivage britannique.

« Le connétable fàisoit faire, ouvrer et charpenter en
Bretagne l'enclosure d'une ville; et tout de bon bois et
gros, pour asseoir en Angleterre, là où il leur plairoit,
grand ils y auroient pris terre, pour les seigneurs loger et
retraire de nuit, pour eschiver les périls des réveillements
et pour dormir plus à l'aise et plus assur. Et quand on se
d.logeroit de une place et on en iroit en une autre, ceste
ville estoit tellement ouvrée, ordonnée et charpentée, que
on la pouvoit défaire par charnières, ainsy que une cou-
ronne, et rasseoir membre à membre. » (Froissart.)

Cette ville avait des places, des rues, des carrefours,
des marchés. Son enceinte, haute de 20 pieds, et d'un
diamètre de 3 000 pas, était crénelée et flanquée de
750 tours, disposées de douze en douze pas. On y pouvait
loger toute une armée. Ce monstrueux engin formait la
charge de soixante-douze navires, qui devaient le trans-
porter des ports de France à l'Écluse et de là en Angle-
terre.

Ce grand armement coûta à l'État seul de cent à cent
dix millions de notre monnaie. Pour y suffire, il fûllut
frapper sur le pays des impôts tels que depuis cent ans,
disait-on, semblables subsides n'avaient été mis en France.
Comme toujours, la charge en retomba sur les pauvres
gens qui, ne pouvant payer, furent obligés de vendre jus-
qu'à la paille de leurs lits. Beaucoup d'entre eux, pour
échapper à l'impôt, émigrèrent clans le Hainaut et dans le
pays de Liége.

Cependant l'été cle 1336, puis le commencement de l'au-
toruue, se passèrent sans que les flottes qui'etassent le ri-
vage. Lies approvisionnements de vivres étaient épuisés, la
solde des gens de guerre n'était plus payée, et, en Flandre
comme autour des ports de Picardie, de Normandie et de
Bretagne, ils vivaient à discrétion sur le pays.

Les povres laboureurs, qui avoient recueilli leurs biens
et leurs grains, n'en avoient que la paille; leurs viviers
estoient peschés, leurs maisons abattues pour faire du feu;
et°s'ils en parloient, ils estoient battus ou tués. Les An-
glois, s'ils fussent arrivés en France, ne pussent point faire
plus grande destruction que les hommes d'armes de France
y faisoient. » (Froissart.)

Le roi Charles VI, au lieu de prendre le commandement
de l'expédition, célébrait par des fêtes splendides, à Saint-
Denis, le mariage de sa soeur, une enfant de neuf ans, avec
le fils du duc de Berri. Il se mit en route enfin vers le
7 août, voyageant à petites journées et visitant à loisir
Senlis, Amiens et les autres villes de Picardie, A la mi-
septembre, il était encore à Arras. Arrivé à l'Ecluse, les
chefs de l'armée le pressaient de donner l'ordre du départ :
« Sire, pourquoi de plus longs retards? On s'est toujours

repenti d'avoir différé quand tout était prêt pour agir. » Le
roi, qui se laissait gouverner en tout par son oncle le duc
de Berri, répondait qu'il fallait atteindre ce prince. Mais
celui-ci, soit trahison, soit jalousie à l'encontre du duc de
Bourgogne, ne venait pas. Les semaines, les mois se suc-
cédèrent, et l'armée restait immobile i. l'Ecluse. Novembre
arriva, et avec lui d'effroyables tempêtes et des pluies tor-
rentielles. Les vaisseaux se brisaient à la côte; les muni-
tions et les bagages pourrissaient sur la plage.

La grande ville de bois n'existait plus. Assaillis par des
tempêtes, les navires qui la portaient furent dispersés. Les
uns furent engloutis, les autres jetés sur le rivage de Ca-
lais ou sur la côte d'Angleterre. Quelques-uns parvinrent
à gagner l'Écluse, où le jeune roi se donna le stérile plaisir
de faire dresser prés du port ce qui restait ale la ville de
bois. Le duc de Bourgogne y logea ses ouvriers et ses
artilleurs.

Le roi d'Angleterre, de son côté, faisait trophée des
débris de cette mème ville qui étaient tombés entre ses
mains. Trois des vaisseaux qui en étaient chargés furent
poussés dans l'embouchure de la Tamise, et furent amenés
à Londres. Richard II fit remonter, par les charpentiers
qui avaient été pris, les maisons et les tours de bois, et les
exposa, dans Cinchelsea, à la triomphante curiosité des
Anglais.

La fièvre de guerre, qui avait un instant échauffé le faible
cerveau du roi Charles VI, s'était refroidie pendant los
ennuis ale cette longue attente sous les brumes de Flandre.
Le projet de descente en Angleterre fut abandonné; on
licencia l'armée et la flotte. Les (tommes de guerre, quit-
tant les côtes pour regagner leurs foyers, marquèrent par-
tout leur passage par d'effroyables dévastations. Quelques
détachements avaient été laissés pour décharger la flotte
et la mettre en lieu de sûreté. Les Anglais ne leur en
laissèrent pas le temps. Ils fondirent sur les vaisseaux
français, en brûlèrent une partie et emmenèrent les autres
dans leurs ports. Ils• rapportaient d'immenses munitions
de guerre et deux mille tonneaux de vin, ce qui, remarque
le Religieux, les approvisionna pour longtemps de cette
boisson si appréciée au delà du détroit (').

LE DÉFI.
CHANSON ARABE (2).

LA JEUNE FILLE. Je suis l'abîme sans fond . que les
guerriers de la tribu ne peuvent regarder sans être frappés
de vertige. Où trouveras-tu la force d'aller jusqu'à moi?

LE JEUNE HOMME. Et moi, je suis la pluie d'hiver qui
se fraye un passage à travers les cailloux du ravin. J ' irai
réveiller l'écho des profondeurs de l'abîme.

LA JEUNE FILLE. Je suis le chêne planté aux flancs
escarpés du rocher que le pied de l'antilope ne saurait
gravir. Comment viendras-tu jusqu'à moi?

LE JEUNE HOMME. Et moi, je suis la neige portée dais
les.plis du nuage argenté. Je viendrai quand il me plaira
me poser sur tes branches.

La JEUNE FILLE. Je suis le lac de glace formé par la
chute séculaire des neiges sur le plateau du Zouara. Les

('). M. Léon Puiseux établit ensuite savamment que « cette grande
ville de bois, la merveille du temps, la chose dont on parla le plus en
France et en Europe pendant toute l'almée 1336, était d'origine nor-
mande; qu'elle•a été fabriquée notamment dans la forêt de Touques,
entre Iluntleur et la ville actuelle de Trouville; au Croisset, proba-
blement avec les arbres des forèts de Roumi« et de Rouvray; à Gisors
et aux environs, avec ceux de la grande forêt de Lions.

(") Imité de d'arabe par M. A. Cherbonneau. On trouve un motif
semblable clans le poilme de Miré/o.



étres qui m'approchent cessent de respirer. A quoi bon
penser à moi?

LE JEUNE HOMME. Et moi, je suis le rayon de soleil
qui vivifie la nature. Je descendrai sur ton coeur pour
l'attendrir.

ANCIENS CHARS CHINOIS. -

Au onzième siècle, les Chinois étaient déjà parvenus à
un grand degré d'habileté dans la construction des chars. roues,

On a conservé un dessin de celui donnes rois se servaient
alors dans les grandes cérémonies. Il iv quelque chose des
formes -antiques que l'on remarque sur les bas-reliefs repré-
sentant des chars grecs et romains. hI.était tiré par quatre
chevaux attelés do front, Un . ol Gier desecond ordre, un
fouet à la main, le conduisait, ce qui n'empêchait pas que
dans le char même il n'y eût un cocher tenant les rênes à
la main. Il avait le roi à sa gauche, qui était le côté hono -
sabin: les fonctions de cocher royal étaient alors fort con-
sidérées. Quelques-uns des chars du roi avaient deux

,.

	

_

-partie dn char était le plus souvent couverte d'une peau
de tigre ou de quelque autre animai sauvage.

« Les anciens souverains de la Chine, dit-de Guignes,
avaient encore un char nommé tching. Il était tiré. par

seize chevaux; ce qui servait à faire connaître leur supé-
riorité. On s'est encore servi de ce. motpour désigner la
maison d'un prince, par l'expression de cent chars de
seize chevaux (pe-tching), un prince ne-pouvant posséder

que seize cents chevaux, selon la loi. Par la même raison,
mille chars de seize chevaux (tsien-tching) désignent la
maison royale. Dans ces temps anciens, huit cents fa-
milles du peuple étaient obligées de fournir un char de

seize chevaux, avec trois capitaines armés de leurs casques
et de leurs cuirasses, et vingt-deux fantassins. » Ce sont
les dessins de deux de ces chars que nous avons repro-
duits.
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L'AN KOO.

L'Ànkoo du Japon (Lophius seagerus). - Dessin de Freeman, d'après la Patina japonica de Siebold.

La baudroie de l'océan 'Oriental, distincte de celle des
mers d 'Europe et des races voisines originaires de l'Amé-
rique septentrionale et du cap de Bonne-Espérance, a été
décrite par Wahl, Bloch et Valenciennes.

Ce poisson est commun dans toutes les mers du Japon.
Il atteint une longueur de plus de six pieds. On le vend,
en hiver, au marché de Nangasaki : il est très-recherché;
sa chair est délicate et fine. Les Japonais lui donnent le
nom d'ankoo.

	

-
Parmi les détails qui le caractérisent, on remarque tout

d 'abord le développement considérable des lambeaux cu-
tanés qui forment comme une frange sur tout le pourtour
(le son corps. Ses dents sont plus fines que chez les autres
baudroies. Le fond de la bouche, au-devant des pharyn-
giens, est d'un rouge pourpre tirant au noir et parsemé de
taches irrégulières et transversales d'un blanc pur.

LE POLY'PHÈME DES RUSSES.

On connaît assez, par l'épisode qu'llomére a int roduit
au neuvième chant de l'Odyssée, le Polyphème des Grecs,
ce géant it l'oeil unique placé au milieu du front, qui vivait
dans un antre et dévorait les malheureux tombés entre
ses mains. On se rappelle comment le rusé Ulysse par-
vint â le tromper, à le priver de la vue et à lui échap-
per enfin avec plusieurs de ses compagnons. L'ancienne

TOME XXXII.-SEPTEMBRE 1864.

Grèce n 'est pas le seul pays qui ait connu ce mythe. « II a
été également populaire, dit le savant Guillaume Grimm,
chez les Persans et les Tartares; et encore aujourd'hui
vous l'entendrez raconter en des contrées fort distantes les
unes des autres :. chez les Serbes et les Roumains de la
Transylvanie, en Esthonie, chez les Finnois, dans les mon-
tagnes de la Norvége, et même en Allemagne. Plus que
tout autre il semble. pouvoir être proposé comme un
exemple de la manière dont se répandent et se maintien-
nent les traditions poétiques. Au moment où il nous appa-
rait pour la première fois, il nous voile déjà son origine
et nous fait présumer qu'il a eu une 'existence antérieure.
Il se montre en des pays éloignés les uns des autres, se
maintient à travers les âges, et disparaît pour renaître
fort et vivace. Loin de s'attacher au sol où il a pris nais-
sance, il parcourt des contrées différentes, changeant par-
tout de forme et de couleur, se développant ou se rétré-
cissant, mais laissant toujours deviner sa donnée primitive
au milieu de ces métamorphoses incessantes. »

C'est dans le mémoire d'où ces lignes sont extraites, lu
à T'Académie de Berlin en 4857 (I),-qu ' il faut suivre les
curieuses transformations que le mythe a subies en passant
d'âge en âge et de peuple en peuple. Toutefois, dans cette
étude, le savant Grimm n'a pas épuisé les sources; il s 'est
contenté de reproduire pour les comparer un certain
nombre de récits qui offraient des traits bien distincts et

(') Il a été traduit dans la Revue germanique du 31 mars 1860.
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caractéristiques. En voici un dont il n'a point fait men-
tion, et qui a été publié depuis sa mort dans le recueil al-
lemand des Inland ('). Ce récit barbare, qui contraste avec
la fable ornée par l'esprit brillant et ingénieux de la Grèce,
se rapproche par divers traits des légendes conservées dans

. quelques pays, notamment dans la Serbie et dans l'Csthonie,
mais il en renferme aussi qui lui sont tout

à
fait propres

et qu'on ne rencontre point ailleurs. .

L 'OGRESSE, LE FORGERON ET LE PETIT TAILLEUR.

CONTE RUSSE.

Il y avait une fois un forgeron,, qui se dit :
- Je n 'ai jamais rien éprouvé de fàcheux. On conte

pourtant que le mal existe : je veux aussi le connaître.
Aussitôt il partit, muni «le son marteau, à lar'eclierche

des aventures. Il rencontra un petit tailleur.
- Dieu te bénisse! lui dit-il.
-- Où vas-tu? répondit celui-ci.
- On dit, frère, qu'il y a du mal dans le monde; je

n'en ai jamais fait l'épreuve, et je suis en quête d'une
mauvaise. aventure.

- Faisons donc route ensemble, dit letailleur; j'ai
toujours été heureux, et je cherche aussi le malheur.

En cheminant tous deux, ils arrivèrent à un bois épais
et sombre : un petit sentier y pénétrait;r ils le suivirent et
arrivèrent à une maison de belle apparence; et comme la
nuit était venue, ils résolurent de s'y arrêter.

Ils entrèrent : la, maisen-était vide. Ils s:assirent pour-
tant. Bientôt ils virent paraître une

= .'

	

femme grande, migre s ,
et qui n'avait plus qu'un oeil.

	

_
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- Je vois que j'ai des hôtes, dit-elle ;'soyez. 'Ies bien-
venus.

- Bonsoir, petite mère; nouS sommes ventis .te deman-
der un gîte.

- Voilà qui est bien ; j'aurai au moins de quoi souper.
Les deux aventuriers étaient peu rassurés; La vieille

alla chercher une grosse brassée de bois et l'alluma pour
chauffer le four; puis, les considérant l'un après l'autre,
elle saisit d'abord le petit tailleur, l'égorgea et le jeta dans
le four.

Lorsqu'elle Peut fait rôtir et qu 'elle l'eut dévoré, le
forgeron lui dit :

- Petite mère, je suis forgeron.
- Que sais-tu forger?
- Je sais tout faire.
- Eh bien, tu me forgeras un oeil.

Je le ferais volontiers; mais as-tu une corde?;Car il
est nécessaire que je te lie, autrement je ne pourrais venir
à bout de te planter l'oeil.

La vieille alla chercher deux cordes, l'une mince-et
l 'autre fort grosse. Le forgeron la lia d'abord avec la plus
petite.

- Maintenant, petite mère, secoue-toi.
Elle se secoua, et la corde se rompit.
- Cette corde ne vaut rien, petite Mère.
Il prit alors la plus grosse et lia solidement la vieille.
- Secoue-toi maintenant, Iui dit-il.
Elle se secoua encore, mais la corde résista. Alors le

forgeron prit une barre de fer, la fit rougir au feu; puis,
l'appliquant sur l'oeil qui voyait encore, il l'enfonça en frap-
pant avec un marteau de toutes ses forces; mais la vieille
s'agita tellement qu'elle rompit la corde. Aussitôt, courant
se placer devant la porte, elle lui cria :

- Attends, attends, diable malfaisant; tu ne m'échap-
peras pas.

Le forgeron vit de nouveau que les choses allaient mal
pour lui. II songeait it ee qu'il avait à faire; quand les

(') Dorpat, 4861, in-4o.

moutons revinrent des champs. La vieille les fit entrer
dans la maison poury passer ia nuit. Le lendemain matin,
lorsqu'elle les envoya aux champs, le forgeron prit sa pe-
lisse, faite de peaux de mouton, en ayant soin de tourner
le poil en dehors, et s'en couvrit; puis, marcbant à quatre
pattes, il suivit les moutons. Lavieille les faisait passer un
à un, les prenait par le dos et les jetait dehors. Elle jeta
de la même manière le forgeron; qui, aussitôt qu 'il se vit
hors de la maison, se redressa et s 'écria :

- Adieu vieux diable; tu m'as assez fait souffrir : main-
tenant, tu n'as plus de pouvoir sur mol,'

Attends, attends, dit la vieille; tu n'es pas au bout
de tes peines.

	

a -t

Le forgeron reprit-le sentier qui l'avait conduit àla
maison. Il aperçut un arbre où était plantée une petite

=hache dont le manche, était der, ét voulut s'en saisir; mais
sa main s'attacha an manche, et ilne-put bouger'de place. ,
La vieille accouraitderr=iére lai.

Tu vois, vaurien, lui dit-elle, que tu ne m'as pas
en-tete échappé.

Le forgeron tira alors s on= marteau de sa poche et se
brisa le bras; n'est à ce prix- put se dégager. Et
quantiit fut retourné dans son village, il put dire

- Je connais le _mal présent. Voyez-vous mon bras
mutilé ?Jen'ai perdu que la main, mais mon camarade a
perdu lavie.

	

-

- NetsVivons d'affections douces:: Si lion vendait la séré-
nité à l'âme, on ne la vendraitjaniais ce qu'elle vaut.

RIDES.

CONSEILS
POUR L'ÉTUDE DES LANGUES CELTIQUES.

Un haut enseignement philologique des Iangues celtiques
serait sûrement une des nécessités les plus urgentes de
notre système d'instruction supérieure. Les chaires d'an-
ciennes langues germaniques sent très-nombreuses en Al-
lemagne. -Or, la masse des textes anciens écrits dans les
dialectes celtique ne le cède en rien à la masse des anciens.
textes germaniques.. Les langues celtiques n'ont rien, il est
vrai, à comparer à Ulphilas 111aisà partir du septième ou
huitième siècle de notre ère; il y a des textes gallois et
irlandais: A partir du quatorzième siècle, les manuscrits
gallois. abondent. -L'ancienne langue. gauloise nous est
d'ailleurs connue parun bon nombre de mots conservés
dans les auteurs grecs et latins, et. par quelques inscrip-
tions. Enfin, le bas breton, le gallois, l'irlandais, sont en.-
coré parlés de nos jours, le gaëlic d'Ecosse n'a cessé de
l'être que depuis quelques années; je crois même qu'on
s'en sert encore dans quelques cantons. En comparant les
éléments provenant`de tes sources diverses selon les régies
de la philologie comparée, on arriverait sûrement à de
précieux résultats historiques, et un très-grand jour se-
rait projeté sur nos origines nationales. Jusqu'ici ce ne
sont guère que'des étrangers, Diefenbach, Zeuss, Pictet,
qui ont agité ces questions. Il faudrait les reprendre avec
une critique sévère, et y appliquer les méthodes qu 'on ap-
plique depuis une cinquantaine d'années aux langues Indo-
européennes._ La personne qui prendrait pour .tâche de
créer en France cette spécialité devrait commencer par
apprendre le.sanscrit; - elle devrait aussi se familiariser
avec la philologie et la science des antiquités germaniques,
telles que les Grimm et autres-1es ont créées : d'abord,
parce que la philologie celtique appartient à l'ensemble de
la philologie indo-européenne, et, en second lieu, parce
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que les procédés qui doivent y être appliqués sont ceux-là
mêmes que les Bopp, les Burnouf, les Grimm ont créés à
propos de différents groupes de langues de ladite fa-
mille. (')

DES IIONNEURS PUBLICS

CHEZ LES ATHÉNIENS ( e ).

En 1859 , on a retrouvé, près du Parthénon, la base
d'une statue malheureusement détruite, qui était l'hom-
mage des Athéniens à leur compatriote Lycurgue, admi-
nistrateur habile et intègre, justement honoré pour sa
vertu et ses longs services, orateur aussi, et dont le talent
nous est connu par son prolixe mais généreux plaidoyer
contre Léocrate. 'l'out près de là, vers le même temps, re-
paraissait à la lumière Un décret voté, en 330 avant Jésus-
Christ, sur la proposition de cet éminent citoyen. Voici la
traduction de ce décret, gravé sur une stèle de marbre :

[DÉCRET EN L ' HONNEUR] D ' EUDEMUS DE PLATÉE.

« Sons l'archonte Aristophon, la tribu Léontide exer-
çant la prytanie, qui est la neuvième de l'année, Antidore,
fils d'Autidore, du bourg d'Oa, étant greffier, le premier
jour du mois de thargélion et le dix-neuvième de la pry-
tanie, Antidore, du bourg d ' Evonymie, un des proèdres,
a mis aux voix.

» Décret du peuple, selon la proposition de Lycurgue,
fils de Lycophron, du bourg de Buta.

» Considérant qu'Eudémus a autrefois promis au peuple
que s'il lui manquait quelque chose pour la guerre il lui
fournirait (1 000 ou 2 000) drachmes; que, depuis, il
lui a fourni, pour faire - construire le stade et le théàtre
Panathénaïque, mille chariots attelés, et qu'il les lui a
envoyés tous avant les Panathénées, selon sa promesse :
le peuple a résolu d'honorer Eudémus de Platée, fils de
Philurgus; en lui accordant une, couronne de feuillage,
pour le dévouement qu'il a montré au peuple; en le
comptant, lui et ses descendants, parmi les bienfaiteurs
des Athéniens; et en lui accordant le droit d 'acquérir des
terres et des maisons (sur le territoire de l 'Attique), de
servir dans les armées( d 'Athènes), et de payer l'impôt avec
les Athéniens.

» Ce décret sera gravé par le scribe du sénat et déposé
dans l'Acropole; le trésorier du peuple fournira (trente)
drachmes, pour la gravure de la stèle, sur l 'argent consacré
par le peuple à la publication des décrets. » (°)

Quelle était cette courontie de feuillage, ou plutôt de
feuilles d'olivier, décornée par le peuple d 'Athènes au
Platéen Eudémus?.Au premier abord, on . croit volontiers
que c'était une couronne de feuillage vert, comme celles
que remportaient les vainqueurs d 'Olympie. Cela siérait
bien à l'austérité de sentiments et de langage qui caracté-
rise ce décret. Il n'en est rien cependant, et la couronne
en question a dît être, comme celle de Démosthène, une
couronne d'or , qui n'avait que la forme du feuillage.
Beaucoup de monuments, dent nous possédons plusieurs
au Musée du Louvre, reproduisent l'image sculptée de

(') Se rencontrera-t-il parmi nos lecteurs quelque jeune homme
doué d'assez de force de volonté pour mettre à profit, ces conseils
écrits, à notre demande, par un auteur illustre? Nous le souhaitons.
Celui qui se rendrait capable. d'enseigner la plus ancienne de nos lan-
gues nationales serait assuré d'occuper une place éminente parmi les
savants contemporains. Le temps est venu.

(E ) Extrait d'un mémoire lu par M. Egger, membre de l'Institut, à
l'une des réunions trimestrielles des cinq Académies de l'Institut.

(') 30 drachmes, ou 27 francs de notre monnaie : ce qui, d'après le
rapport actuel de l'argent aux choses vénales, peut être évalué à une
somme de 100 francs.

ces sortes de couronnés. Une inscription de Rhodes nous
montre le bienfaiteur d'une corporation honoré par elle de
plusieurs couronnes à feuillages divers, qu'il fait toutes
sculpter sur un monument commémoratif. Maint témoi-
gnage nous prouve clairement que la couronne originale
était d'or; nous savons même quelle en était d'ordinaire la
valeur, c'està-dire '1000 drachmes, ou environ 900 francs
de notre monnaie, rarement plus, rarement moins quo
cette somme.

A l ' origine, les récompenses publiques furent très-
simples : quand on peignit sur les murs d'un portique
d 'Athènes la bataille de Marathon, Miltiade ne put obtenir
de voir son nom inscrit.sur le tableau; on lui permit seu-
lement de se faire peindre en tète des Grecs qu'il avait
conduits à la victoire. Plus tard, en souvenir d'exploits
semblables, on voit des inscriptions gravées sur des hermès,
mais des inscriptions où ne figure auèun nom propre,
comme s 'il appartenait à la seule reconnaissance publique
de suppléer au silence discret du monument.

C ' est luge d'or de la démocratie, c'est le temps des
vieilles moeurs.

Mais bientôt après on voit un bienfaiteur de la répu-
blique récompensé par des concessions de terrain, par une
somme de cent mines et par une pension journalière de
quatre drachmes.

Les couronnes de feuillage qui, après la chute des
Trente, avaient suffi aux libérateurs d'Athènes, sont bien-
tôt remplacées par des ,couronnes de métal. L 'athlète
même, qui a conquis clane le stade olympique la palme
verte décernée au nom de toute la Grèce, vient ensuite
recevoir dans sa patrie une récompense .moins brillante,
mais plus solide. Comme le dit sensément Démosthène :
« Les récompenses, ainsi que tout le reste, suivent le
changement des moeurs. -1) Pour être de grands citoyens,
Démosthène et Lycurgue ne sont pas moins de leur siècle,
d'un siècle qui ouvre pour la Grèca l ' ère de la décadence.
Alors le dévouement ne se payait plus seulement par un
austère témoignage de l'estime nationale: On appréciait
l'honneur d'être couronné par le héraut de la ville, au mi-
lieu d'une assemblée nombreuse; on appréciait aussi le
métal de la couronne. Cinq cents ou bien mille drachmes
d'argent, et surtout mille pièces d'or, comme on le voit
sur quelques monuments, étaient un utile surcroît à l'éclat
d'une proclamation solennelle. Il y a même tel cas où l'on
dirait que cette somme représente comme l ' intérêt du
capital qu'un riche bienfaiteur aurait versé clans la caisse
publique. En effet, il n'arrivait pas toujours que l 'or pas-
sât par les mains de l'orfévre pour venir orner la tête du
citoyen couronné. Une inscription de Scyros nous montre
le bienfaiteur que cette ville récompense allant tout droit
citez le caissier municipal pour y toucher la sommé déter-
minée par les règlements, à peu près comme la chose se
passe. chez nous pour les couronnes académiques. Il est
dit, dans un décret récemment découvert parmi les ruines
d'une ville grecque de la Russie méridionale, que tel ci-
toyen sera « couronné de mille pièces d'or. »

Les honneurs qu'Athènes décernait à ses citoyens pour
les services rendus à la république étaient, du reste, très-
variés. En voici une énumération sommaire :

Immunités . de diverses charges; éloges gravés sur une
plaque de marbre que l'on. déposait dans un monument;
statue avec inscription; droit de préséance dans les fêtes
civiles ou religieuses; couronne que le héraut proclamait
en plein théàtrc, le jour même des représentations dra-
matiques qui y rassemblaient des milliers d 'auditeurs; en-
tretien, aux frais de l'État, dans le Prytanée; inscription
an registre spécial des bienfaiteurs de l ' État; puis, pour
les étrangers en particulier, le titre de proxène ou hôte
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public des Athéniens, c'est-à-dire le droit de se ruiner eu
recevant avec magnificence les. ambassadeurs ou même les
simples citoyens d'Athènes qui voyageaient à l'étranger
pour leurs affaires ou pour leur plaisir; enfin, le droit
plus utile de posséder des immeubles, de contracter ma-
riage en Attique : autant de privilèges qui, réunis, fai-
saient presque de l'étranger un véritable Athénidn. C'était
à qui obtiendrait, pour lui-mémé ou pour les siens, tout
ou partie de ces distinctions •honorables et souvent oné-
reuses. On compterait aujourd'hui jusqu'à cent peut-être
de ces collations d'honneurs qui nous sont parvenues, plus

ou moins mutilées par lés injures du temps, sur les seuls
monuments d'Athènes.

LA DRAGONNE.

La Dragonne est une çanonniéreconstruite d'après un
type nouveau, qui parait devoir se substituer dans notre
marine militaire à celui des corvettes. Ces navires ne sont
cependant que des corvettes de 28, ou, pour les définir
:autrement, des corvettes-avisos à hélice. Elles sont mon-

La Dragonnë, corvette-aviso à hélice. -Dessin de Lebreton.

tées par un équipage qui ne dépasse jamais cent hommes;
leur force motrice atteint environ i20 chevaux, et leur ma-
turc est toujours celle ales trois-màts-geëlettes. Légères,
promptes, et plutôt propres à porter des ordres, à faire
(les reconnaissances, ou a opérer quelque coup de main
rapide, qu 'à se mesurer arec l 'ennemi dans un combat
régulier, les canonnières ne possèdent que l'artillerie né-
cessaire à leur- défense, soit deux pièces de 50 et quatre
pièces de 24 placées sur le pont, deux. de chaque' bord.
Parmi les canonnières-avisos qui figurent à l'effectif de
notre flotte de guerre (et on en compte déjà un nombre
respectable), la Dragonne est l'une de celles qu'estiment
le plus nos officiers.

LES ASSOCIÉS DE L'ACADÉMIE DES .SCIENCS.

L'Académie des sciences de Paris ne compte que huit
associés étrangers; ce sont les plus grands noms du monde
savant. Cette glorieuse liste, qui a commencé par Leibniz,
Newton, Bernouilli, porte actuellement les noms de Fara-
day, Brewster, Herschel, Richard Owen, Ehrenberg et
Liebig, M. Alphonse de Candolle, publiant les mémoires
de son père, qui était égaloplepi. associé étranger de l'Eq-

stitut, a fait dans une note la statistique de ces associés
étrangers suivant leiu patrie; il trou re que c'est la Hel-
lande, la Suède et la Suisse qui, proportionnellement-à leur
population, ont fourni le plus grand nombre d'associés à
la classe des sciences de l'institut de. Trance,-et sa con-
clusion mérite d'être citée : « Pour le développement des
hommes qui étendent lé domaine de l'esprit humain et
sortent d'une manière. incontestable de' la moyenne des
savants, il fait la réunion de deux conditions : le une
émancipation prélithinaire des esprits par une influencé
libérale religieuse...; 20 un état qui ne soit ni l'absolutisme
d'un . seul, ni la pression et l'agitation' d'une multitude.
Les grands travaux intellectuels ne s'exécutent ni sous
Ies verrous ni dans la rue. Et d'autres termes, et pour
abandonner le style figuré, le despotisme n'aime pas les
questions abstraites ni l'indépendance d'esprit des savants.
La démocratietient moins .à avancer les sciences qu 'a les
répandre : elle fait du même homme un militaire et un
civil, un orateur et un professeur, un magistrat' et un
homme d'affaires; obligeant et sollicitant tout le monde à
s'occuper de tout, elle arrête le développement des hommes
spéciaux. Il est donc naturel que les grandes illustrations
scientifiques surgissent principalement _dpns les époques dp



MAGASIN PITTORESQUE.

	

293

transition entre ces deux régimes, l ' absolutisme et la dé-
mocratie. »

L'ÉLÈVE PEINTRE.

Il n 'est de l'atelier que d'hier seulement, et ils ont
voulu se rire de lui. Le pauvre garçon n'y entend pas ma-
lice : il a pris la chose au sérieux, il a suivi docilement

leur conseil, et le voilà qui travaille de bon matin, en
toute conscience, dessinant ce modeste légume, qu'il vient
d'acheter à la fruitière du coin, avec autant d 'attention et
d'ardeur que s'il avait pour modèle. la reine clés fleurs.
Mais vous-mêmes, fiers peintres futurs d'histoire, volis qui
croyez avoir imaginé une mystification bien spirituelle, ne
vous a-t-il pas vus hier dessiner gravement des pieds, des
doigts, des nez ou des oreilles? Sa pauvre .mère lui a dit

Le futur Peintre de nature morte. - D'après H. Le Poittevin. - Dessin de PHernault.

plus d'une fois qu ' il n 'y a pas de petits commencements et

qu 'en toutes choses il faut considérer la fin. Son père,
d'abord humble serrurier de village, venait d'achever,
lorsqu ' il mourut, un petit chef-d'oeuvre de mécanique ad-
miré des Froment et des Foucaut. Son oncle, l'habilejardi-

nier, s ' étopnerait fort qu'on eàt tant de mépris pour une

des racines qu'il cultive avec le plus. de sollicitude et de
profit dans son riche potager de Vaugirard. Et, d'ailleurs,
est-il siir qu'il n'y. ait à trouver là rien quo de ridicule et
de vulgaire? Non : qui sait bien observer et étudier les
moindres oeuvres de la nature arrive toujours à y surprendre
quelque détail ott se révèle un peu de l 'art de la grande



magicienne; et, pour que tout à l'heure les regards du
jeune élève, bon et confiant, s 'animent et étincellent, il
séfiira qu 'il ait aperçu dans le pli. d ' une de ces feuilles la
goutte d 'eau, larme du matin, qui brille et tremble comme
l'espérance cachée au fond de son coeur!

PAS DE PAUVRES,

Le' paupérisme est le résultat d'uni: mauvaise érganisa-
fion sociale, ou une preuve de l ' insuffisance de la charité
privée.'Dans l'une des vallées les plus élevées de la Suisse,
la hante Engadine, oit le mélèze et le pin- cenibro peuvent
seuls végéter et oit les prairies ne donnent qu'une coupe
de foin par an, les habitants émigrent à l'étranger, mais-
reviennent dans leur vallée dès qu'ils ont fait fortune. Un
savant genevois, assistant à l'office divin, l'été dernier, dans
le temple de Revers, l'ua des villages de cette vallée,
s'étonne de ne pas entendre prononcer la prière pour les
pauvres qui termine la liturgie protestante;. l'office s'a--
chève, et l 'on ne fait pas de guète il s 'informe et apprend
qu'il n'y a point de pauvres en Engadine; il est donc inu -
tile de prier et do péter pour eux. La charité privée
pourvoit à tout.

	

CHARLES MARTINS.

-- L'erreur agite, la vérité repose.

	

-
- Génies gras, ne'méprisez pas les maigres.
- On se luxe l'esprit comme le corps- =
- Qui n 'est jamais dupe n'est pas ami. -
-- Quand on aime, d'est le coeur qui juge.
--Le soir lie la vie apporte avec soi sa lampe.

	

La politesse aplanit les rides.

	

J'OUBERT.

. LE- GUÉ DES COMBATTANTS -

.

	

.(Itbyti y itlilwyr).

= TaADa1'foN G1LLetSe.

Au milieu de la région sauvvge otmontagneuseoù se
toucltent'les cotes de Monmouth, de Brocoli et de Gla-
morgan,et sur la ligne exacte de séparation de ces deux
derniers, coula laRumnoy.

a Dans Ie lit de cette rivière, et près d'an petit gué appelé
Rhyd y Milwvr, j'ai vu, dit M. Price, lin rocher. entièrement
couvert d'empreintestontes semblables à celles-que pro-
duit un sabot de cheval; elles sont profondément marquées
dans ce bloc de pierre, qui est dur et massif. Pendant
l'hiver, la pression de l'eau ' augmentée encore par la
rapidité du catirent; aurait 'dû. exercer une action `quel= -
conque sur cerochér; mais telle est sa dureté que; depuis
tant d'années qu'il existe ainsi, les empreintes'paraissént
aussi nettes que si -elles avaient été faites quelques jours
auparavant. Elles sont répandues dans toutes-les direc-
tions, mais on les trouve plus nombreuses enç'ortains en-
droits. Parfois elles sont très-rapprochées et se croisent;
comme si les chevaux eussent -foulé !alpine oitghelÿües-
uns avaient déjà passé. Çà et là on diiritit quo°là coursiers-
ont glissé tantôt à droite, tantôt à gauche.

	

-
n Quand on interroge les habitants des environs, ils ré-

pondent qu'il y a bien longtemps, à une époque qu'ils ne
sauraient indiquer, une bataille a été livrée dans ce lieu,
et que le souvenir de la lutte a été ainsi gravé pour tau-
jours, ce qui a fait donner à ce lieu le nom de Rhÿd y
119ilwhr. Cette tradition est certainement très-ancienne,
car le mot". neryr n'est plus en usage depuis longtemps
danse la lang-uie du pays. »

Un jour quelque %églogue, passant par là, expliquera la
légende.

LES TlàIBPrES-POSTE.
Suite. -Voÿ. - p.-59 87,.120,131,150, 183, 215, 263.

ÉTATS DR L 'ÉGLISE. '
(13 timbres, 41 types.)

L'affranchissement des lettres au moyen de timbres-
poste a commencé le let janvier 4852 dans les Etats ro-
mains, en vertu d 'un édit dn 29 novembre '1851 et d'un
règlement du ministre des finances du 49 décembre '1851.
La création et rémission dos timbres de 8 et de 50 baïoques
et • de 1 éon ont eu lied postérieurement à l'ordonnance
ministérielle de 1851.

Les lettres affranchie- et les lettres non affranchies
payent la même taxe. Elle était calculée pour l'intérieur,
non pas d'après le poids, niais d'après la distance, et l'on
avait établi trois rayons postaux. Depuis le l ar janvier
1864, les lettres sont taxéeson poids, e les lettres sin-
pies, du poids de 10 gradues_ et -lut dessous, circulant
dans l'intérieur des États pontificaux, sont soumises à une -
taxe uniforme. de 2 baïoques. Le public. doit payer polir
les lettres- portées -à domicile une- surtaxe au profit des'
facteurs:

Les, imprimés sous -bande sont affranchis à raison de
'/y baïoque pour une feuille simple et del baroque par
once (286r,256) . pour plusieurs feuilles.

Les timbres sont gravés. Ceux de '/. lt 7baïoques sont
imprimés en noir sur papier de couleur; le timbre de
8 baïoques est imprimé en noir sur papier blanc, et les
timbres do 50 baïoques et de 4 écu sont imprimés en cou-
leur sur papie

r
hliiic.

Les timbres 'imbres de t,Ç, 1 3 et 50 baïoques sont ovales;
ceux de 2 et 5 -baioquessont rectangulaires; celai de
4 baïoques est rond; ceux de 6, 7, 8 baïoques et,de écu
sont octogones. La dimension est différente: le timbre le
plus petit (3 biloques) a 19mm sur 21'nm.5; le plus grand
(1 écu) a 22mm sur 29.

Tous Ies timbres présentent le même sujet avec des
différences dans le dessin; les clefs en Croix surmontées

-de Ia.tiare, qui sont les armes-du saint siégea La légende
Franco belle postale est en haut,.et.la valeur en cliifires
est. en bas. Aucun timbre n'est piqué;

Dessin.

	

. Papier.   
/g bajoeco

	

(01.0269) (t ), noir; 40 gris-ardoise clair, gris-bleu,
gris violacé; 20 violet.

1 (01.0538),    idem; vert bleuâtre clair.
2 bajocchi (01.1077), idem; Vert jaunâtre clair.
3 (01.1615), idem; - chamois eu; fauve clair, foncé-

(na 156).
4 (01.2154), idem; 1 o cuir ou fauve, claie, foncé;

>jaune-paille brunâtre,jaune
clair vif (n0157).

(t) L'écu (made) =100 bajoechi = 51:38.
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5 bajocchi (Of .2692), idem ; rose

	

(rose vif, rose pâle,

	

gris
rosé).

6 (Of.3231),    idem; gris-bleu, gris-perle, bleu très-
pâle.

7 (Of.3769), idem ; bleu clair.
8 (0f .4308), idem; blanc (no 158).

50 (2f .6925), bleu clair; blanc. 
1 scalde (5f .3850), rose pâle; blanc (no 159). 

ÉTAT DE LA ROMAGNE.

(18 timbres, '1 type.)

La Romagne comprend les anciennes provinces de Bo-
logne, de Ferrare, de Forli et de Ravenne, qui formaient,
sous la domination du saint-siége, la légation de la Ro-
magne.

Un gouvernement provisoire a été établi à Bologne le
12 juin '1859, après le départ des troupes autrichiennes
et du légat du pape; le roi Victor-Emmanuel fut proclamé
dictateur. Une assemblée nationale se réunit à Bologne le
ter septembre. Par les décrets des 8 et 24 décembre 1859,
les Etats de Modène, de Parme et de Romagne formèrent,
à partir du 'lev janvier 1860, un seul État, qui reçut le
nom de provinces royales de l'Énülie. Le peuple vota, en
mars 1860, l'annexion de l'Emilie, qui devint partie inté-
grante du royaume de Sardaigne à dater' tau 15 avril 'I860.

Le gouvernement provisoire de
la Romagne a émis, en juillet ou

	

août 1859, des timbres-poste qui
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	ont servi jusqu ' en mars 1860; ils

	

w 20
ont été remplacés alors par les tim-

	

bres sardes, en vertu d'un décret

	

Vil: t+

	

du gouverneur des provinces de

	

*ROMAONE	 I

l'Émilie, daté du 12 janvier 1860.

	

Ces timbres sont rectangulaires ;

	

N o l60. Romagne.
ils ont 22 mm sur '19. Ils sont gra-
vés, imprimés en noir sur papier de couleur. La'valeur
en chiffres est dessinée au milieu du timbre; on lit autour :
Franco bollo postale, et en bas : Romagne. Ces timbres ne
sont pas piqués.

'1 2 bajoceo (0 5 .0269), jaune-paille.
1

	

((1 5.0538), gris noirâtre.
2 bajocchi (Of.1077), jaune foncé.
3

	

(115.1615), vert foncé.
d

	

(O f.2151), roux.
5

	

(Or .2692 n , violet.
6

	

(0f .313I), 10 vert clair; 2s vert-olive, vert foncé.
8

	

(05.1308), rose.
20

	

(1 r .0'770), bleu clair (no 160).

Le timbre de G baïoques, qui est authentique, est resté
inconnu jusqu ' au commencement de 1863.

Plusieurs des timbres précédents ont été tirés sur du
papier de couleur différente : ce sont des timbres d'essai
ou des réimpressions faites avec les planches originales.

2 bajocchi, - vert foncé (papier du 3 baj.); gris bleuâtre.
3

	

- ,jaune-paille ou mals; gris bleuâtre.
4

	

- bleu clair (papier du 20 baj.); gris bleuâtre.
20

	

- roux (papier du t baj.) ; gris bleuâtre.

Les timbres des Romagnes ont été imprimés avec la
presse typographique; ils présentent un petit relief en cer-
taines parties, et les lettres sont nettes. Les contrefaçons
ont été obtenues au moyen d'un décalque lithographique.

Les timbres-poste des Romagnes ont été imprimés à
Bologne.

Règne du grand-duc Léopold H.

Les timbres créés en 184.9 sont, rectangulaires; ils ont
23mm sur 19. Ils sont gravés, imprimés en couleur sur
papier bleu ou blanc. Ils ne sont pas piqués.

Le dessin . représente les armes de Toscane : un lion
couronné, tourné à gauche, accroupi, appuyant la patte
droite sur un écu fleurdelisé. La légende Franco belle
postale Toscane est tracée dans l'encadrement, et la valeur
est au bas. Le papier a des dessins différents en filigrane.

Il existe deux séries de ces timbres : les tins, ce sont
ceux de . la première émission, sont imprimés sur papier
bleu, et les autres sur papier blanc (émis avant ou en
185'2).

Papier bleu.
1 quattrino (05 .011) ('), noir;  
1 solde (05.012), jaune;
1 crazia (Of.010), carmin foncé, rouge-

amarante ,

	

rouge=
brun clair;

2 soldi (0 5.084), vermillon.
2 crazie (0f.1d0',. bleu clair;

1

	

(05 .280),

	

vert foncé, vert ruspe; vert-émeraude.
6

	

(05.420),

	

bleu - saphir , bleu bleu-saphir, gris-as-
foncé;

	

doive.
(05.630),

	

violet brunâtre, brun violet pâle, lilas, gris
violacé, chocolat;

	

violacé,griscendré.
(1f.200(,

	

vermillon ,

	

rouge
foncé (no 161).

La couleur de plusieurs de ces timbres présente, comme
on peut le remarquer, des nuances variées, dont nous
n'avons marqué que les principales.

Ces timbres ont été contrefaits; le papier des timbres
faux est sans filigrane.

Les oblitérations des postes grand-ducales ne sont pas
toutes les mêmes; on connaît une dizaine de dessins diffé-
rents.

Il existe un timbre tout à fait différent et qui a précédé
le timbre précédent (le 2 soldi. Il est frappé à la main sur
tin papier mi-blanc; il est noir, rond, et a 23 mm .5 de dia-
mètre. On lit autour du cercle : Bollo straordinario per
le poste; la valeur, 2 soldi, est inscrite au milieu du timbre.

GRAND-DUCHÉ DE TOSCANE.

Papier blanc.
noir.
jaune,

carmin, rose.

bleu clair, bb,u=ciel,
bleu verdàtce.

N o 161. Toscane.

	

N o l 62.

Gouvernement provisoire èt règne de Victor-Emmanuel H.

Le 27 avril '1859, un mouvement populaire éclata à
Florence, et le grand-duc Léopold Il quitta ses Etats, Un
gouvernement provisoire fut formé, et le roi Victor-Emma-
nuel proclamé dictateur. Une assemblée nationale fut
réunie à Florence le 7 août; elle vota, le 1G, la déchéance
de la maison de Lorraine, et, le 20, l'annexion à la . Sar-
daigne. En décembre-1859, la Toscane et les Etats de
l'Émilie formèrent une confédération de l'Italie centrale.
Le peuple toscan, le 11 mars 1860, et le parlement sarde,
le 13 avril, votèrent l'annexion à la Sardaigne.

Le tarif postal tle la Toscane fut modifié en 1860; la
taxe des lettres affranchies fut fixée à 10 centimes par

(21 timbres, 3 types.)

	

10 grammes, et colle des lettres non affranchies à 20 cen-
L 'erhplbi des timbres-poste pour l'affr:uicliissement des limes.

lettres a commencé le 1 e,' juillet . '1849 dans le grand- '

	

Eu Toscane, il n'y avait pas de loi attribuant à l'État le
duché de Toscane.

	

I

	

(') 1 lira =12 nazie = °_' 0 soldi = 60 quattrini = Or. 81.
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monopole du transport des correspondances. Ce transport
était libre, et les compagnies de chemins de fer, profitant
de cet état de choses, avaient formé une administration des
postes particulière qui faisait concurrence à celle de l'État.
Il n'en est plus de mémo aujourd'hui : la loi ,da 5 mai
1862 a donné au gouvernement le privilège des postes
tant en Toscane que dans les autres provinces.

Le gouvernement provisoire a rempliicé, en juillet 1859,
les timbres au lion du royaume par d'autres timbres qui
portent les armes de Sardaigne.: l'écu de la maison de
Savoie, d'azur à (a croix d'argent, entouré du collier de
l'ordre de l'Annonciade, est posé sur le manteau royal et
surmonté de la couronne. La légende est la mémo quecelle
de l'ancien timbre. La valeur est exprimée en centesimi.

Le timbre est rectangulaire; il a 23mm sur 19. Il est
gravé, imprimé en couleur sur papier biaise: II n'est pas
piqué. Le papier a des dessins en filigrane.

1 centesimo, -violet.
5 centesimi, - vert bleuâtre, sert grisâtre.

10

	

- brun grisâtre, brun raugeâtrer chocolat.
20

	

-- bleu (depuis le gris de fer et le bleu pâle
jusqu'au bleu foncé) (n o 162).

40

	

carmin.
80

	

_. chair, rose pâle.
8 lire,

	

- jaune, jaune-brun.

La couleur de plusieurs de ces timbres présente des
nuances variées.

Ces timbres out été fabriqués par l'État.
Ils ont été remplacés, le l ot janvier '1863, par les tim-

bres sardes, en méme temps que le système postal sarde
a été introduit dans la province.

Dlleuir DE eronENE.

(23 timbres, 3 types.)

L'affranchissement des lettres au moyen de, timbres-
poste est en vigueur depuis le l os mai 1 .852 dans le duché
de Modène.

Règne dit duc François V.

Les timbres qui ont été créés en 1852 sont rectangu-
laires; ils ont 22mm sur 19. Ils sont gravés, imprimés en
noir sur papier de couleur. Ils ne sont pas piqués.

Le dessin représente une aigle éployée entredeux ra-
meaux d'olivier et surmontée de la couronne royale. On lit
en haut : Poste gstensi, et la valeur est an bas.

Le dessin a été gravé deux fois. Il est à remarquer que
l'une des planches, la moins finie, parait n'avoir servi
qu'à imprimer une partie des timbres de 15 centesimi. La
différence est sensible dans la tète et le cou de l'aigle.

5 centesimi, - vert.
10

	

-1o violet clair ou lilas foncé; 2e rose pâle.
15

	

-jaune vif (2 planches).
25

	

-- chair.
40

	

- bleu foncé (na 163).
1 lira,

	

- blanc.

Il existe des exemplaires des timbres de.5, 10,45 et de
40 centimes, sur lesquels le mot cent. (abréviation de cen-
tesimi) est écrit incorrectement par une erreur typogra-
phique :

5 end.

	

_ 40 cnet.
10 cent.

	

40 cene.
10 end.

	

40 ce V
15 cetn

C'est par suite d'une erreur semblable qu'on voit des
timbres bleus portant 4.9 au lien de 40 centesimi.

'Les timbres de journaux sont au nombre de deux :
L'un, gravé, imprimé en noir sur papier violet, est

semblable aux timbres précédents; la seule différence con-

siste dans l'inscription inférieure B. G. (Bello gtornaie
con. 0.

0 centesimi, - 'noir sur papier violet.
L'autre, carré, ayant 20 m .5 de côté; gravé, imprimé

en noir sttr papier blanc, porte l'aigle éployée et cou-
ronnée, avec la légende Tassa gazze(te.

10 centesimi, - noir sur papier blanc (no 114).

Ces timbres ont été fabriqués par l'État.

No 16x3. Modène: No 16

	

âlodène. No 165.

Gouvernement provisoire et règne de Victbt-Rmnianucl 1ïe

Les troupes sardes entrent dans le duché en mai '1859;
le duc François V se retire le 1:1 juin, après avoir institué
une régence qui est abolie le 1 3 juin. Un gouvernement
provisoire est formé, et le roi Victor-Emmanuel est pro-
clamé dictateur. Une assemblée nationale se réunit à Mo -
dène le 46 août, et prononce. le 20 aofit la déchéance de
F'PrançoisV et. l'annexion au Piémont. A partir du l et jan-
vier 1860, le duché de_illodène forme, ; avec le duché de
Parme et la Romagne, un État qui porte le nomade pro-
vinces royales de l'Lmilie. L 'annexion définitive à la Sar-
daigne-est votée.leI'1 mars 1800 par le peuple modénais,
et le 13 avril par le parlement sarde.

. Les timbres à l'aigle de la maison d'Este ont été rem-
placés, en août 4859, par des timbres qui portent les armes
de la maison de Savoie : d'azur- a la crois d'argent. L'écu
est surmonté de la couronne royale, entouré du collier de
'l'Annonciade, et placé entre deux rameaux de chéne et de
lau'r'ier. On lit dans ('encadrement, en haut : Franco bollo;
sur les côtés : Provincie Modonesi, et en bas, la valeur.

Le timbre est rectangulaire; il a 22 mm sur 20. Il est
gravé, imprimé en couleur sur papier blanc. Il n'est pas
piqué.

5 centesimi,

	

vert bleuâtre foncé, vert-olive (no 165).
15

	

- marron, brun.
20

	

.- violet (tirant tantôt surle bleu et Matât sur le rouge).
40

	

- vermillon.
80

	

- jaune:

Ces timbres ont été supprimés par un décret du gou
vernement des provinces de l'Émilie en date du 12 janvier
1860, mais ils sont encore restés en usage pendant quel-
quesmois; ils ont été remplacés, dans le courant de
l'année 1860, par les timbres sardes.

Contrefaçons.

Tous les timbres de Modène otit été contrefaits.
Le dessin et la gravure du timbre aux armes de la maison

d'Este sont plus fins dans la contrefaçon ; il y. a des diffé-
rences dans le dessin. Nous avons vu les timbres de 5 et
9 centesimi et de 1 lira.

Le timbre de 10 centesimi, tassa gazzella, contrefait,
est lithographié; il est imprimé sur papier blanc, tandis
que l'original l'est sur papier mi-blanc; le petit cercle a
1-1 mm dans l'original et 10m1'1.5 dans la contrefaçon.

Le contrefaçons des timbres du gouvernement provi-
soire se reconnaissent le deux marques : l° le petit pédon-
cule qui est à l'angle gauche inférieur ne porte que deux
feuilles de chêne au lieu de trois, et le bras vertical de la
croix n'est pas exactement au milieu de l'écu.

Le suite à une prochaine livraison.
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BOISERIE DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE.

Voy. p. 249.

Dessus de glace d'un salon du château de Bercy. -Dessin de Wattier, d'après une planche de l'Art architectural en France (').

C'est F. Mansart qui avait construit le château de Bercv I ces deux familles, on ne cite que des noms de locataires.
au milieu du dix-septième siècle. La restauration faite par Jusqu 'au moment de la destruction du château, les boise-
Levau date des commencements du dix-huitième. Les pre- ries des deux grands salons du rez-de-chaussée, du grand
miers propriétaires, MM. Malon de Bercy, paraissent avoir ( t ) L'Art architectural en France, pI.100. - Paris, Noblet et
eu pour successeurs immédiats les Nicolaï : en dehors de Baudry, rue des Saints-Pères.

Tome XXXII. - SEPTEMBRE 18Gè. 38



salon du premier étage_ et des deux petits salons d'une
des ailes, étaient restées parfaitement intactes pendant la
vente du mobilier, de riches amateurs se sont disputé pas-
sionnément_ces lambris «menuisés, taillés, ciselés, con-
tournés , dit l 'Art architectural, avec le grand goût dont
Bérain ( t ) donna le modèle. a La boiserie du grand salon
du premier étage, oit était encastré un tableau de Des-
portes avec la date de 1713, fut adjugée, seule, au prix
de 17 500 francs,

ISAMBARD BRUNLL FILS.

Fin. - Voy.,p. 266.

Cette erreur regrettable fut amplement compensée par
les beaux travaux qu'exécuta Brunet. Les derniers et les
plus remarquables qu'il ait accomplis comme ingénieur
de chemins de fer sont, sans contredit, les ponts de
Chepstow et de Saltash : l'un sur la Wye, dans le pays
de Galles ; l' autre jeté sur la Tamar, entre le Devonshire
et le comté de Cornouailles. Le gouvernement s'opposait â
tout ce qui pouvait entraver la libre navigation des ri-
vières : de là le grand trait du pont de Saltash, composé
de deux immenses tubes arqués en fer forgé, enjam-
bant l ' impétueux fleuve d'un bond gigantesque de plus de
300 mètres et soutenant, suspendue dans l'espace par de
fortes chines, la voie sur laquelle courent les trains. Le
viaduc et le pont, qui comprennent ensemble dix-neuf ar-
ches, dont deux de:450 mètres d'ouverture, ont un demi-
mille de longtlnr en plus que le célèbre pont Britannia,
sur le détroit de Menai, et Brunei n'était pas secondé par
la nature comme l'avait été Stephenson, qui, au centre
même da détroit, rencontra un rocher sortant de l'eau et
offrant la meilleure base pour y construire sa tour du mi-
lieu. Dans la Saltash, rien de pareil i: il fallait aller cher-
cher le roc à plus de 30 métres au-dessous de la surface,
dont 23 mètres d'eau et 7 de sable et de gravier, et cela
au plus fort d'un courant rapide et tumultueux. Une pa-
reille entreprise eût été jugée insensée peu d'années aupa-
ravant. Mais Brunei, dont les obstacles aiguillonnaient le
génie, se posa le problème etle résolut. II fit fabriquer un
cylindre en fer de 12 h 13 métres de diamètre et de 33â
34 métres de haut, pesant plus de 3000 kilogrammes, et
le fit enfoncer perpendiculairement sur le point où devaient
être assises les fondations. Au moyen d'une pompe aspi-
rante, l'eau fut épuisée en partie par le haut une pompe
pneumatique, mue par la machine à vapeur, chassa ce qui
restait au fond. Obligés de travailler sous une pression
considérable, les ouvriers eurent k souffrir d'abord de
crampes et de vertiges, l 'un d'eux même succomba tou-
jours avare de la vie des hommes, l'ingénieur ralentit aus-
sitôt les travaux et les gradua jusqu'à ce qu 'il eût-reconnu
que l'organisation humaine se prêtant peu â peu a cette
atmosphère, les fouilles pouvaient se continuer plusieurs
heures de suite sans nuire it la santé des ouvriers. Enfin
une solide colonne de granit fut construite dans le cylindre
et servit de point d'appui aux quatre colonnes de fer de la
pile centrale, qui ont chacune 3".33 de diamètre et 33 â
34 métres de haut. L'érection de la pile, la mise à flot et
l'enlèvement des tubes recourbés, leur mise en place, l'as-
sujettissement de kt voie suspendue, furent autant d'é-
preuves périlleuses et pleines d'anxiété dont Brunet sortit
►1 sa gloire. Au bout de six ans, le pont et le viaduc de Sal-
tash, livrés au public et inaugurés en 1859 par le prince
Albert, étaient proclamés une des merveilles de l 'industrie
moderne.

Jean Bérain, dessinateur ordinaire de la chambre et du 'cabinet
de Louis XIV, auteur de recueils pour la décoration des appa lemellts:

Aussi infatigable et.4tussi universel que son pore, Isaiu -
bard Brunei ne se bornait pas à ces vastes entreprises. Ap
pelé en Turquie, pendant la guerre de Crimée, pour orga-
niser les hôpitaux des Dardanelles, il s'en_ acquitta avec un
rare talent. A peine de retour en Angleterre, il faisait Je
plan d'un vaisseau:: .cuirassé capable de résister an feu des
batteries de Sébastopol. En 1855, le capitaine Cotes lui
soumit un projet qui a été adopté depuis en Amérique pour
Iaconstruction du ' MoBile,'.

Après avoir approfondi la question; dit le capitaine
dans une lettre adressée au journal le Tunes, M. Brunet
m'assura que j'avais trouvé le joint, et ajouta généreuse-
ment qu'il avait, lui aussi; inventé un vaisseau dans Io
même but, mais que le mien était tellement supérieur au
sien qu'il y renoniit. Il fit plus i il m'aida dans mes cal-
culs, et me prêta le secours de ses dessinateurs; et quand
je lui demandai ce que je lui devais pour cela : « Rien, me
n répandit-il; j'ai en trop de plaisir ,k seconder un officier
» de marine qui fait une recherche utile au pays. D Je
n'oublierai jamais sa noble eonduite, ni les dernières pa-
roles qu'il m'adressa et qui m'ont soutenu aux heures de
découragement : «Persévérez, et vous réussirez. >i

C'est plaisir de recueillir cet hommage et de trouver
réunies dans le même hommela supériorité du caractère et
celle du talent.

Nommé ingénieur de la compagnie des bateaux it va-
peur de Bristol, Brunei présida à la construction du
Great Western, mû par des roues k aubes, et du Great
Britain, marchant par l'hélice. Tout ce qui concernait les
moteurs lui avait été confié. La puissance et la dimension
sans précédents de ces deux vaisseaux en firent l'objet de
l'admiration générale; mais ils devaient être éclipsés par
le Great Eastern, où l'ingénieur avait résolu d'atteindre le
point extrême des constructions navales et le maximum de
forces, en combinant l'effort des roues et de l'hélice. MÛ
par seize machines à vapeur, calculé pour contenir une
immense cargaison et un nombre considérable de passa-
gers, faisant de 4 5 à 18 milles à l'heure, avec une force
de 8 400 chevaux, réussi comme excellent spécimen des
celasses de 1a navigation, ayant accompli ,sans accident deux
longs voyages, pourquoi le Great. Eastern, après avoir
ruiné ses actionnaires, estil tombé en un tel discrédit que,
mis en vente, il n'a pu trouver d'acquéreur, et qu'aujour-
d'hui il git au port comme un Léviathan échoué? La ré-
-ponce est bien simple. -II naquit trop tôt ; il devança son
temps. Le monde n'était pas préparé à.. le recevoir. Les
ports étaient trop petits, les docks trop étroits pour qu 'il
pût y entrer et_ être réparé en cas d'avaries. Il n'y avait
pas de capitaine capable, dans. le sens le plus étendu de ce
mot, de gouverner CC géant; ni matelots, ni machinistes,
n'avaient le savoir et l'expérience nécessaires. Tout ceci a
pu en faire, une détestable spéculation, mais cette grande
tentative nen a pas moins imprimé un nouvel essor â la
navigation par la vapeur. D'importants problèmes de vi-
tesse et de force ont été abordés et étudiés; on sait à pré-
sent que les dimensions n'opposent plus -d'obstacles sérieux
à l'ingénient naval, que la puissance motrice n'a pour
ainsi dire plus de limites.. Ce sont là les importants avan-
tages qu'entrevoyait Brunei et qu'il paya chèrement.
L'anxiété que lui causa 'cette vaste entreprise, le zèle qu ' il
y apporta, compromirent sa santé. Il se rendit pour la der-

-bière fois à bord du Great Eastern qui était à la veille
d'être lancé, et en inspecta les machines. Deux ou trois
jours après .il . était frappé de paralysie; par une triste
coïncidence; il expirait au moment même où le gigantesque
vaisseau, qui lui devait le_ mouvement et la vie, descen-
dait la Tamise aux acclamations enthousiastes de la foule
ébahie: Brand n'avait que cinquante-trois ans.
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Dans sa carrière si courte et si bien remplie, il ne s'é-
tait jamais épargné. Deux fois, tout jeune encore, il avait
failli périr dans le tunnel submergé pour sauver des ou-
vriers en péril. Suffoqué, à demi noyé, on l'avait retiré de
l'eau avec de graves contusions et une luxation de la ro-
tule qui l ' avait obligé à garder le lit plusieurs mois. Quel-
que temps après, il visitait les travaux de la ligne de
l'Ouest : monté sur un petit cheval à tous crins, il descen-
dait au galop une colline rapide. L ' animal butta, tomba et
lança son cavalier en avant sur la tète. Le choc fut, ter-
rible, on le crut mort; mais il en revint miraculeusement.
Q.ttand la ligne fut terminée et ouverte au public, il pre-
nait souvent place sur la machine à côté du mécanicien, et
dirigeait lui-même la locomotive. Un jour, en passant à
grande vitesse sous un tunnel, il crut apercevoir entre lui
et la lumière un objet sur la voie. Il força immédiatement
la vapeur et fondit sur l ' obstacle, qui fut mis en pièces et
lancé au loin. C'était un truck (') qui s'était détaché d'un
train chargé de déblais en traversant le tunnel.

Un autre jour, à bord du Great Western, il tomba d ' une
écoutille dans la cale, et fut presque tué; mais l'accident
le plus grave, et qui mit en relief sa patience, sa force de
volonté et les ressources de son esprit fertile, lui arriva
chez lui, en jouant avec ses enfants. A l'exemple de son
père, sir Marc Brunet, il se plaisait à les étonner par des
tours de prestidigitation faits avec une adresse prodi-
gieuse. Cette fois, il s 'agissait de faire sortir par l'oreille
un demi-souverain entré par la bouche, Malheureusement
la pièce glissa et tomba dans la trachée-artère. C'était le
3 avril 1843 : la présence de ce corps étranger provoqua
d ' abord de fréquents accès de toux accompagnés de mal-
aise dans le côté droit de la poitrine. Mais la gêne de la
respiration était si peu de chose qu'on douta que la pièce
fuit réellement tombée dans les voies aériennes. Deux ha-
biles médecins consultés, au bout de quinze jours, furent
d'avis que le demi-souverain était probablement logé au
bas des bronches, du côté droit. Le lendemain Brunei s'é-
tendit sur (les chaises, le corps incliné, le cou et la tête en
bas, et il sentit distinctement la pièce descendre vers la
glotte. Il s'ensuivit une violente quinte, et, en se redres-
sant, il sentit la pièce redescendre dans la poitrine. Il y
avait là une difficulté qui relevait de l'ingénieur, quoiqu'il
n'en eût jamais rencontré de semblable. Un obstacle mé-
canique s'était introduit dans l'appareil respiratoire, il fal-
lait recourir à un expédient mécanique pour l'en expulser.
Mais quel serait cet expédient? Brunei n 'était jamais à
court. Il dessina et fit construire une plate-forme mobile,
jouant au centre sur un pivot. II se fit lier dessus avec de
fortes courroies, puis à son ordre on fit basculer la plate-
forme, de manière à ce qu'il eût la tête en bas; il espérait
que la pièce tomberait alors, entraînée par son propre poids.
Elle glissa en effet vers la glotte; mais il se déclara une
toux convulsive et une suffocation dangereuse qui firent
abandonner l'expérience. Deux jours après, le 25 avril,
une incision fut pratiquée dans la trachée par sir Benjamin
Brodie, qui voulait essayer d 'extraire la pièce avec une
pince. Une première tentative échoua; à la seconde, l ' intro-
duction de l'instrument dans les conduits de l 'air causa une
si vive irritation qu'on dut y renoncer sous peine d ' exposer
la vie du malade. Cependant on maintint l'incision ouverte
tut moyen d'un tuyau de plume. Le 13 mai, Brunet, ayant
repris des forces, déclara vouloir recommencer sa première
expérience. Après avoir rassuré par son sang-froid sa fa-
mille inquiète, il se fit de nouveau attacher sur son appa-
reil, qui bascula. Le corps renversé, la tête en bas, et

(') Chariot plat, avec ou sans rebords, qui sert à transporter les
terres, les pierres, et en général les matériaux nécessaires ii l'entre-
tien de la voie,

après quelques légers coups donnés sur le dos, il sentit
nettement la pièce quitter sa place dans le côté droit de la
poitrine. L'ouverture pratiquée è la trachée-artère lui per-
mit (le respirer pendant l'arrêt de la pièce dans la gorge,
et empêcha la contraction spasmodique de la glotte. Un ou
deux accès de toux déterminèrent enfin la chute de la pièce
d'or dans la bouche. Il disait depuis que le moment oit il
l'avait entendue résonner contre ses dents de devant avait été
un des moments les plus doux de sa vie. Le salut de l'homme
était dA à l ' ingénieur. Le demi-souverain avait séjourné six
semaines dans les bronches.

L'Angleterre, avide de gains au moins autant que de
conquêtes, a reproché aux deux Brunei leur esprit aventu-
reux. On disait (lu fils qu'il était le Napoléon des ingé-
nieurs, pensant plus à la gloire qu'au profit, et plus à la
victoire qu'aux dividendes. Cette tendance, à laquelle l'a-
vait peut-être prédisposé son éducation en France, oit
l'honneur passe avant l'argent, nous parait plus digne d'é-
loge que de blâme, surtout quand elle s'exerce dans la
vaste et paisible sphère de l ' industrie. C'est grâce à elle
qu'il captivait et entraînait ses auditeurs. Administrateurs
et actionnaires ne lui refusèrent jamais les fonds néces-
saires à l'accomplissement de ses grandes vues. On le sa-
vait profondément convaincu , et sa parfaite loyauté, sa
complète bonne foi, ne pouvaient être mises en doute par
ceux-là mêmes qui perdaient avec lui ; car il s'associa (les
premiers aux bonnes ou mauvaises chances des deux seules
entreprises hasardeuses de sa laborieuse carrière : il avait
embarqué la majeure partie de sa fortune dans le chemin
atmosphérique et le Great Eastern. Ses hautes qualités
personnelles lui valurent jusqu 'au bout l' estime et le res-
pect de ceux qui eurent la bonne fortune de le connaître.
Nous pouvons réclamer avec quelque orgueil, comme com-
patriotes, le père, né ei France, et le fils, qui y fut élevé et
y puisa peut-être l'amour de la gloire et ses hantes aspi-
rations vers un avenir qu'il pressentait grand et fécond,

NANGASAKI
(Jaroa).

Voy. la Table des trente premières années.

La distance de la Chine au Japon, ou plutôt de Shanghai'
à Nangasaki, est seulement d'environ 450 milles ('). En
franchissant cet étroit bras de mer, on rencontre d'abord
(le grands rochers déserts qu'on appelle les Oreilles-d 'Ane,
puis les grandes îles vertes d'Iwosima. Dés qu'un navire
étranger paraît, les Japonais hissent tin drapeau au som-
met de l'île principale : aussitôt une suite de canons, dis-
posés à intervalles égaux pendant un espace de 600 ou
700 milles, en portent la nouvelle à Yedo, capitale de
l'empire. Quand on a dépassé les îles, on arrive à l'entrée
d'un havre long et étroit que garde la petite île de Pap-
penberg. « Le port de Nangasaki, dit M. Laurence Oli-
pliant, est une mer intérieure de quatre milles de longueur
sur un mille de largeur en moyenne. Les montagnes des
deux côtés de cette nappe d'eau sortent parfois de la mer
comme un mur de rochers à pic ; d ' autres fois elles re-
montent doucement en pentes boisées traversées par des
torrents. Des arbustes touffus se pressent partout où ils
trouvent un coin de terre, et jettent leurs ombres épaisses
sur les fissures et les anfractuosités des rochers, adoucis-
sant et égayant les traits les plus rudes. »

Les navires européens abordent à la petite . île de De-
cima, ou de la factorerie hollandaise. Cette île est comme
reliée à la ville par les vaisseaux entassés derrière elle.
De là Nangasaki est encore invisible : une haute terrasse

(') Le mille marin, de 60 au degré, équivaut à 1 552 mètres,
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élevée au bord de la mer la dérobe aux regards. On monte
sur cette espèce de long rempart par des degrés, et l'on

' aperçoit alors sous ses pieds une très-longue rue spa -
cieuse bordée de jolies maisons à deux étages, pavée,
sablée, et arrosée à droite et ir gauche par deux clairs
ruisseaux. Toute la ville récrée de même les yeux par sa
propreté et son air de gaieté et d'aisance. Les habitants
sont polis et doux: En été, les paravents en-bois qui ser-
vent de jalousies sont repliés et laissent le regardpénétrer
dans l'intérieur des maisons. A travers les chambres, où
l'on voit les femmes et les enfants allant et venant ou à
demi couchés sur des nattes propres et bien rembourrées,
apparaissent de frais jardins et de petites citernes :_la fa-
mille s'y baigne à certaines heures du jour. On vend aux
bazars russes et hollandais des objets très-élégants de
bronze, de Iaque, de porcelaine, de fine vannerie, fa-
briqués exprès selon le goût européen, mais inférieurs en

réalité à ceux qui sont à l'usage des Japonais. Dans les
boutiques des rues,-cesont les parasols, les éventails, les
ornements en verre (Ili abondent, : divers marchands ex-
posent des pendules, de très-beaux télescopes, des micro-
scopes et autres Instruments- d' optique ou de physique fi-
briqués' dans le pays niérne, ce qui n 'étonne point lorsqu'on-
sait que le prince de Satsuma aétabli sur ses terres "un
télégraphe électrique; qu'il possède desfabriques de verre
considérables, des fonderies pour les canons," et que le

-gouvernement japonais a déjà une flottille de bateaux à va-
peur. La population de Nangasaki, qui n'est qu'une ville
de second ordre, contient quatre-vingt mille habitants. On
y compte quatre-vingts rues, qui ont près d'un mille de
longueur. Une rivièrë ou plutôt un canal coupe la ville en
deux : on communique d'un bord à. l'autre par trente ou
quarante ponts. Douze ou quinze de ces ponts sont-con-
struits en pierre et décorés de belles balustrades. Du mi-

lieu des maisons s 'avancent au-dessus du canal des bal
cons ois les Japonaises s'assoient et,regardent S ur le
versant des montagnes qui s'eleventimmédiatement der-
peré la ville, on voit beaucoup de plis édifices entourés de
jardins artistement dessinés. Ce sont-des temples, grands ou
petits, au nombre de soixante-deux; et.environ sept cent
cinquante maisons de thé, que l'on .peut. - comparer aux
petits restaurants des environs de nos villes :les Japonais
vont y chercher le repos eV y prendreleurs repas oti_sim-
plementle thé, devant un panorama immense.

Cette entrée au Japon dispose agréablement l'esprit et
donne l'idée d'un peuple ingénieux, actif et déjà parvenu
à un degré de civilisation qui pourrait faire envié ane
assez grande partie de l 'Europe. Il ne faudrait pas i re
monter bien haut vers le nord de notre glorieux continent
pour se convaincre que le spectacle de la vie hùmaineny
est pats toujours, même dans les grandes villes, aussi
agréable qu'à Nangasaki.

LE CARDINAL TALLEYRAND DE PERICORD.

A lige de vingt-trois ans, clans l'année 1324, Hélio
Talleyrand de Périgord, l'un des plus grands prélats, non
-des plus saints, da quatorzième siècle, était déjà évêque de'

Limoges. Il 'avait été pourvu d'un' bénéfice presque au
berceau. End 32$; devenu évêque d 'Auxerre, il fut sacré
par le pape

,'1
XXll. Si la' puissance -ut_ le renom de la

famille 'de Périgord n'avaient pas été sans influence sur
une si rapide élévation, dn moins. Halle Talleyrand justifia
ces faveurs par son mérite. Le pape le fit venir à Avignon
en 1331, et le créa cardinal-prêtre de' Saint-Pierre aux
Liens, e au titre d'Eudoxia. » Ce fut lui qui, au conclave
suivant, décida l'élection de Benoît XII, et plus tard aussi
contribua le plus.. activement à celle de,Clément VI. Son
crédit dans l'Eglise était presque égal à celui des papes. On

* lui reprochait toutefois beaucoup de faste et un goût trop
.public pour les divertissements. On rapporte qu'il s'opposa
une fois à l'élection. comme pape d'un général des Char-
treux,-en disant ° : « Cardons-nousbien de nommer celui-là :
il nous-forceraitd'aIler à pied a la manière des apôtres,
etenverrait nos chevaux a la Chartreuse. » Une scène dé-
plorable à Avignon, dans un consistoire ou il s 'agissait de
l'élection d'un empereur à-laplue de Louis V excommunié,
faillit portermie grave atteinte à sa "considération. Un prélat-
gascon,le cardinal de Comminges; l'accusa hautement de
complicité dans l' assassinat d'André, roi de Naples (Charles
de Duras, beau-frère de ce roi et petit-neveu d 'llélie de
Talleyrand, passait pour l'Instigateur de ce crime). Rélie
de Talleyrand, hors de lui, se leva; dit-on, pour frapper du
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féra faire élire Urbain V. Peut-être serait-il parti pour une
croisade comme légat; mais il mourut le 1'7 janvier 1364.
Il laissa une fortune immense. On a remarqué dans son
testament une clause singulière par laquelle il léguait à
son neveu, alors chevalier en Guienne, « toute la quan-
tité de poivre qu'il avait à Montpellier. e On regarde
comme certain qu'il s 'était, en grande partie, enrichi
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poing le comte de Comminges : il fallut les séparer. De- I qu'à lui d'étre pape après la mort d'Innocent VI : il pré-
puis ce moment, Talleyrand s'éloigna le plus possible de
tous ces démêlés politiques où l'ambition seule était en jeu.
Il devint l 'ami, le protecteur de Pétrarque, le juge clé-
ment de Rienzi, le tribun de Rome, prisonnier à Avignon.
Il intervint avec un grand zèle, en 1356, pour arrêter la
guerre entre les Anglais et les Français, qui aboutit à la
funeste bataille de Poitiers (19 septembre). Il n'aurait tenu

111111, eWà

par le commerce. Ses traits ont été conservés dans une

Le cardinal Talleyrand de Périgord recevant l'hommage d'un manuscrit. - D'après une miniature du Livre des Merveilles.

peinture qui appartenait au collége de Périgord, à Tou-
louse, et dans la miniature que nous reproduisons, et
qui est placée clans le Livre des Merveilles, dont nous avons
déjà souvent parlé. Le jeune religieux agenouillé est le
frère Lelonc d'Ypres, moine de Saint-Bernard à Saint-
Orner, et le livre est une traduction faite par ce frère d'un
« Traité de l'état de la terre sainte et de l'Egypte », com-
posé, en 1336, d'après l'ordre de Talleyrand, par Guil-
laume de Bouldeselle.

HISTOIRE D'UN ENGAGÉ VOLONTAIRE.

« Il s'est engagé! e - Combien de fois n'avons-nous
pas tressailli en entendant ces paroles! Il s'agissait du fils
d'un de nos parents ou de nos amis. Nous pensions à la
douleur de sa famille, à la ruine de ses espérances, aux
misères d'une profession où l'on a l 'air de se jeter comme

du haut d ' une falaise dans la mer. Plus d'une fois cepen-
dant, après réflexion, nous trouvions le jeune homme plus
à plaindre qu'à blàmer. N'était-ce point, par exemple, son
père qui, en racontant sans cesse avec complaisance au
coin du foyer ses aventures militaires, avait fait naître dans
son imagination le désir de courir à son tour les hasards
de la vie des casernes et des camps? Tel autre n'avait-il pas
été conduit par tin triste enchaînement de circonstances à
quelque situation désespérante d'où il ne pouvait guère
sortir plus dignement que par ce parti héroïque? Mais il
faut bien l'avouer, trop souvent aussi nous n'avions qu'à
baisser la tête sans avoir rien à répondre à ceux qui au-
tour de nous disaient : - « C ' est tin coup de tète, cela
devait finir ainsi. Jamais il n'a pu rien faire : il a échoué à
tous ses examens; il n'a persévéré dans aucun des emplois
qu'on lui avait obtenus. Que voulez-vous? il manque de
force morale; il est incapable de se gouverner lui-même.
Là-bas, du moins, il faudra bien qu 'il se soumette à la
discipline ; nais il se trompe s' il s'imagine qu'il y sera



plus heureux : il ne soupçonne pas les humiliations et les

épreuves qui l'attendent, ni combien de coups il aura à
donner et à recevoir avant d'arriver à l'épaulette... e

C'est d 'un « engagé » de cette dernière sorte qu'un au-
teur aimé du public raconte l'histoire dans le fragment
qu'on va lire (').

Ce jeune homme, désigné sous le nom un pou violent
de Jean Cassecou, est le fils d'un forgeron. Son père
l'avait mis en pension dans un lycée. Ce n'était pas un mal :
nous ne sommes plus dans un temps où l'on puissesou-
haiter que la société se divise en castes ; un assez grand
nombre de nos contemporains dont s'honore le plus la
France sont nés (ils n'en rougissent pas) dans une chau-
mière ou dans une boutique. L'honnéte forgeron était en
droit d'espérer que son fils mettrait à profit l'enseigne-
ment du lycée:l'auteur- nous apprend, en effet, que le jeune
garçon était doué d'esprit et d'intelligences; malheureuse-
ment il y avait un vice radical dans son caractère : toute
règle lui était insupportable i il était aussi plus avide de
fortes émotions qu'attiré par les pures jouissances d'une ad-
miration douce et sereine; aux oeuvres immortelles dont
ses professeurs s'étudiaient à lui faire comprendre la sa-
gesse et les beautés, il préférait des livres sais goût et sans
honnéteté. II arriva ainsi que son idée de la vie, et des devoirs
se faussa entièrement dans le milieu où on lui offrait, au con-
traire, les plus attrayants et lesplus grands modèles de
toutes les vertus. Ce pauvre adolescent avait été évidem-
ment mal'dirigé par ses parents, ou c'était une âme faible et
vulgaire. De pareilles lectures auraient dù lui répugner, ou
du moins rencontrer dans son bon sens et sa- conscience
des objections qui en eussent été l'antidote la plupart des
écoliers passent par cette expérience presque inévitable,
et, grâce à Dieu, s'en tirent le plus souvent à leur honneur.

Quoi qu'il en soit, acceptons Jean Cassecou pour ce que
l'auteur le donne, et voyons ce qu'il va devenir.

Quand son éducation fut terminée, Jean rentra dans son
humble famille. . Au lycée, l'égalité de l'uniforme et de la
vie commune avait bien pu laisser quelque illusion à
son orgueil et lui persuader qu'il était avec des égaux;
mais quand il fut de retour chez ses parents, qui étaient
tout fiers de lui, il ne put s 'accoutumer à vivre au milieu
de simples ouvriers.

Mécontent de l' élévation des riches, il souffrait encore
de la simplicité des pauvres. Par son air dédaigneux et
ennuyé il laissait voir combien la compagnie des prolétaires
lui était à charge. Il ne pouvait serrer dans sa main blanche
leurs mains noircies par le travail. La vulgarité de ses
jeunes frères, apprentis ouvriers, lui était surtout into-
lérable.

Sa soeur Marie, qui lui avait toujours témoigné une vive
affection, et qui avait tâché de dissimuler ses fautes aux
yeux de ses parents, avait cependant conservé quelque
influence sur ce coeur endurci; mais il faut convenir que
la grâce et la beauté de la jeune Marie faisaient contraste
avec le reste de la famille et flattaient sa vanité, sans quoi
il l'aurait peut-étre traitée avec la méme indifférence.

Il n'avait aucune aptitude particulière, aucun -désir de
cultiver une branche quelconque des connaissances ac-
quises; il avait déjà perdu le souvenir de ses études et vi-
vait dans un complet désoeuvrement.

Gràce à sa belle écriture et à son intelligence ouverte,
il obtint un poste avantageue dans une maison de banque;

(t) M. .T.-T. de Saint-Germain, auteur de Pour une épingle, de
Mignon, et d'une série de légendes qui ont été Men accueillies par
les familles. Le passage que nous citons est encore inédit il estex-
trait d'un livre qui paraîtra prochainement sous se titre : j^slrttld "^él1n
saura lire.

comme il manquait absolument d'esprit des conduit&, il ne
sut pas résister à beaucoup d'entraînements. D'une part
il négligea son travail, et d'un autre -côté il augmenta
considérablement ses dépenses, car il fallait tenir en rang
devant ses nouveaux amis.

Un jour vint où les chefs de la maison de banque, dans
laquelle il aurait pu faire si bien son chemin, eurent à se
plaindre de son inexactitude, et exigèrent de lui un travail
plus assidu.

Se trouvant ainsi soumis à ce qu'il appelait la servitude
du travail, et poursuivi (l'un autre côté par les réclama-
tions de ses créanciers qui Iui refusaient tout nouveau
crédit, Jean Cassecou prit le parti de reconquérir ce qu'il
appelait a sa liberté s.

» Abandonnant volontairement -une position qui aurait
par a_agréableà un travailleur, il s'engagea », ce qni est
la grande ressource des paresseux.
- Mais comment ceux qui n 'ont voulu se soumettre à
aucun joug, à aucune autorité, feraient-ils de bons soldats?
Car l'armée est le modèle le plus complet de l'ordre, de
la discipline et du dévouement.

	

-
Jean Cassecou ne daigna pas marchera pied, en portant

son sac sur le dos, comme , tantde braves gens; il lui
sembla qu'il aurait plus belle apparence sur un grand
cheval de bataille : il s'engagea donc_ dans les cuiras-
siers. Il fut affublé d 'un casque qui 1«i écrasa la tête, -et
d'une lourde cuirasse dans laquelle il étouffait quand les
rayons_ d'un-soleil d'été venaient frapper son armure. Il
était libre C

« Il était libre e, libre à condition de faire la corvée,
d'entreprendre le rude apprentissage de l'équitation, de
répondre à l'appel, de faire l'exercice à pied et à cheval,
de=tenirsonéquipement en bon état, de se soumettre à la
discipline et de remplir scrupuleusement tous ses devoirs.'
Mais ce qui est un devoir et un honneur pour les jeunes
soldats lui parut bientôt une servitude pire que toute autre.

Jean Cassecou avait révé de parader, en brillant uni-
forme, au premier sang de sa compagnies et ensuite d'aller
promener ses loisirs par la ville, en faisant l ' agréable, en
laissant traîner son grand sabre; mais ilne lui restait pas
beaucoup de liberté, car après s'être occupé de son four-
niment, il lui fallait prendre soin de sa monture. Tout son
service était fort négligé, et il no tarda pas à être noté
comme un mauvais soldat.

Il fit quelques chutes de cheval dans les exercices du
manége, fut réprimandé pour- ses maladresses, se corn-
promit dans des querelles de cabaret, subit quelques puni-
tions pour infraction à la discipline.

Lui, Jean Cassecou, le Parisien lettré et distingué-, il
trouvait le comble de l'humiliation d'obéir à des.. sous-
officiers ignorants, qui lui paraissaient ridicules, et dont il
imitait à s'y méprendre la tournure et l'accent provincial
pour égayer ses camarades.

Il répondait à ses chefs avec arrogance, et il s'attira
ainsi de nouvelles et plus graves punitions. Il prit alors en
dégoût la vie militaire, et comme il n 'avait pas le moindre
sentiment de l'honneur et du devoir, il ne pensa plais
qu'aux moyens de s'affranchir de cet esclavage volontaire.

Plusieurs mauvais écrits furent trouvés en la posses-
sion de Jean Cassecou; sa complicité dans la publication
ne fut pas établie, mais comme il fut prouvé devant le tri-
bunal,militairequ'il avait contribué à.les répandre en ca-
chette, il fut expulsé du régiment de cuirassiers et con-
damné à servir dans une compagnie de discipline.

Adieu le-brillant uniforme, le casque empanaché et kt_
cuirasse étincelante'adieu la France et son climat tem-
péré! Jean Cassecou, dans mi triste appareil t fut conduit
en Afrique pour y subir sa peine.
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Il était réservé à Jean Cassecou de préférer toujours le
passé au présent, au lieu d'envisager bravement l'avenir.

Derrière la grille du lycée, il lui était arrivé de re-
gretter les libertés de l'école buissonnière. De retour dans
sa famille, qui lui rappelait son humble condition, il com-
mença à apprécier l'égalité du lycée. Quand il fut asservi
à la régularité de la vie de bureau, il estima que le dés-
oeuvrement est le premier des biens. Enfin, après s'être
soumis volontairement à la discipline militaire, la vie de
bureau lui parut relativement une liberté enviable.

àlais quand il se trouva relégué, non comme un brave
soldat qui se fait gloire de tous les périls, mais comme un
coupable et un réprouvé, dans la partie la moins civilisée
du territoire algérien, il eut bien plus de motifs de re-
gretter l'honneur dont il n'était plus jugé digne, l'honneur
de servir son pays en portant les armes.

Au lieu de jouir des égards tout paternels qui sont ré-
servés, dans la grande famille de l'armée, aux militaires
dignes de ce nom, il se trouva, par sa faute, soumis aux
humiliations, aux privations et aux plus rudes travaux.

Couchant sous la tente, et plus souvent à la belle étoile,
employé à la construction des routes à travers le désert,
sous un soleil brillant ou sous des pluies torrentielles, il
eut le temps de réfléchir à sa vie passée.

Avant l'expiration du temps fixé pour son exil, le dé-
couragement, le chagrin, la fatigue, la rigueur du climat
altérèrent sa santé. Les médecins militaires reconnurent
qu'il était hors d'état de continuer les rudes travaux de
terrassement. Il fut transporté à petites journées dans un
hôpital de l'Algérie, car il était tombé dans un état de lan-
gueur qui lui rendait tout mouvement impossible.

C ' est alors que Jean Cassecou, livré à lui-même, dans
le silence, l ' inaction et la solitude, commença à sentir toute
l'amertume de la destinée qu'il s'était faite.

Loin (le sa famille, qu'il avait accablée de ses dédains et
de son ingratitude, oublié des amis de ses plaisirs, qui ne
songent guère aux absents, n'ayant laissé que de mauvais
souvenirs chez ses compagnons d 'armes, n'ayant jamais
élevé ses idées plus haut que ses goéts et son bien-être, il
ne trouvait, ni sur la terre, ni dans le ciel, ni en lui-même,
aucun motif (le consolation.

Comme il n'avait aimé personne, il se rendait cette jus-
tice qu ' il ne pouvait s' attendre à être aimé.

Tandis qu'il méditait sur toutes ces choses, son état de
langueur s 'aggrava d'une maladie dangereuse. Il fut re-
légué dans un département séparé de l ' hôpital, afin de
garantir les autres malades contre les mauvaises chances
de la contagion.

En proie à une fièvre ardente et à un délire intermittent,
il se perdait dans le vide de sa vie et de son coeur; inca-
pable même de remords et de repentir, il ne trouvait au-
cune consolation dans sa conscience.

Par un besoin d'affection naturel à la souffrance, son
souvenir se portait vers sa jeune soeur Marie, qu'il avait
aimée dans son enfance. Il se figurait que sa présence le
soulagerait; puis il lui semblait voir son image animée se
dessiner devant lui : il l'interrogeait, et il crbyait entendre
sa voix qui lui répondait.

Ce n'était pas sa soeur Marie : c ' était une jeunereli-
fgieuse dont la figure et la voix lui rappelaient la soeur
qu'il avait abandonnée.

Sur un ordre de sa supérieure, cette religieuse, qui îe
nommait aussi du doux nom de Marie, avait quitté son
pays. Elle était venue, avec toute l'abnégation que donne
la foi, se consacrer au service des malades sur la terre
d'Algérie, en attendant qu ' un autre commandement l'en-
voyàt mourir, s ' il le fallait, au bout du monde.

C'est elle qui, sans redouter la contagion, tendait la

main an pauvre Jean Cassecou. 1.e malade, affaibli par la
fièvre, avait été privé depuis bien longtemps d'une si douce
étreinte. Il restait sous le charme de cette illusion.

« Ne suis-je pas aussi, devant Dieu, votre soeur Marie? »
lui dit enfin ce bon ange du malheur.

Jean Cassecou admirait cette charité providentielle qui
lui rendait sur la terre étrangère l'image d'une soeur
aimée.

Il lui raconta l'histoire de sa vie, la pria d'écrire à sa
mère pour implorer son pardon. Il gotha ses premières
consolations dans les entretiens de la bonne religieuse.

L ' homme qui vient d'échapper à une mort menaçante
prend souvent des idées plus justes sur la destinée. Le
sentiment religieux était déjà rentré dans le coeur de Jean
Cassecou, et en même temps était revenu le sentiment du
devoir, puis le repentir, puis l ' espérance, puis le courage.

Quand Jean Cassecou fut entièrement rétabli, il ne
voulut revenir à son pays qu 'après avoir expié et purifié sa
vie passée par quelque action d'éclat.

I! obtint d' être incorporé dans un des régiments qui
faisaient encore la guerre sur l ' extrême frontière de nos
possessions. Celui qui avait été un soldat indigne de porter
l ' uniforme devint presque un héros. Il reçut plusieurs
blessures en se portant presque seul en avant de la co-
lonne pour délivrer un camarade. Le colonel alla le visiter
à l ' ambulance, lui dit qu'il était un vrai casse-cou, et qu'il
ne pouvait être mieux nommé. Il fut mis à l 'ordre du jour,
nommé sergent et proposé pour une récompense.

La gravité de ses blessures l'empêcha de continuer la
campagne. Il rentra enfin en France avec un congé dé-
finitif que son état de santé lui avait rendu nécessaire, et ce
fut avec la médaille militaire sur la poitrine qu'il se jeta
en pleurant dans les bras de sa famille.

Jean Cassecou avait pris ses résolutions, il n ' avait plus
aucune incertitude. Avec quelle ardeur il se livra aux
rudes travaux de son père, que l'âge commençait à affaiblir!
Il prit la direction de la forge et devint bientôt passé
maître , car en forgeant on devient forgeron. En étendant
ses relations et l'importance de ses affaires, il prouva que
l'instruction offre un grand avantage dans les plus humbles
conditions.

Devenu clairvoyant par son désir de faire des heureux,
il maria sa soeur Marie avec le contre-maître qui, en son
absence, avait secondé son père. Il prit son beau-frère
pour associé et pourvut à l'établissement de ses jeunes
frères.

La première lettre que Jean Cassecott écrivit de France
fut pour la soeur Marie, qui apprit l 'heureux retour de
l ' enfant prodigue comme une bonne nourrice reçoit avec
bonheur des nouvelles de l ' enfant qu 'elle a sauvé et qu' elle
a rendu à ses parents.

Après avoir vécu longtemps en ne pensant qu ' ai lui, cc
qui l'avait rendu si malheureux , il répandit autour de lui
la joie et le bonheur; il fut heureux parce qu ' il ne s'occu-
pait plus que des autres.

DES FAUX DÉVOTS

ET DE LA VRAIE DÉVOTION.

Aurelius peignoit toutes les faces des images qu'il fai-
soit, à l ' air et ressemblance des femmes qu' il aimoit; et
chacun peint la dévotion selon sa passion et fantaisie.
Celui qui est adonné au jeusne se tiendra pour bien dévot,
pourveu qu'il jeusne, quoy giue son coeur soit plein de
rancune, et n 'osant point tremper sa langue dedans le vin
ny mesme dans l'eau par sobriété, ne se faudra (') point

(') Ne se faudra pour ne se fera faute.
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Momie indienne trouvée dans un ancien tombeau da Pérou.

de la plonger dans le sang du prochain Iïar la médisance
et calomnie. Un autre s'estimera dévot, parce qu'il dit une
grande multitude d'oraisons tous les jours, quoy qu'après

-cela sa langue se fonde toute en paroles fàclieuses, arro-
gantes et injurieuses. parmy ses domestiques et voisins.
L'autre fera fort volontiers l'auni@ne de sa bourse, pour
la donner aux pauvres; mais il ne peut tirer la douceur
de son coeur pour pardonner à ses ennemis. L'autre. par=
donnera-à ses ennemis, mais tenir raison it ses créanciers,
jamais qu'à vive force de justice. Tous ces gens-là sont =
vulgairement tenus pour dévots et ne le sont pourtant
nullement. Les gens de Saül cherchoient David en sa mai
son Michal ayant mis une statue dedans un lict et l'ayant
couverte des habillemens de David, leur fit accroire que
o'estoitDavid mesme quidornioit malade. Ainsi beaucoup
de personnes se couvrent de certaines actions extérieures
appartenant à la sainte dévotion, et le mondecroit que ce
soient gens vraiment dévots et spirituels, mais la vérité
ce ne sont que des statues et fantosmes `de dévotion.

La vraye et vivante dévotion n'est autre chose qu'un
vrai amour de Dieu, qui nous donne la force de bien faire
et s'appelle charité.

La charité et la dévotion : ne sont non plus différentes
l'une de l'=autre que la;flamme l'est du feu.

S. FRANÇOIS DE SALES (1608).

MOMIE - D'INDIEN -AYMARA, i -

-AU PÉROU.'-

Les Indiens Aymaras, dépossédés des terres dû.Pérou
lorsque les Incas vinrent s'y établir, construisaient pour y
ensevelir leurs morts des tombeaux de briques appelés

chulpas, et qui avaient quelquefois la forme d'une pyra-
mide tronquée, à plusieurs assises en retraite, haute d'en-
viron 30 pieds; quelquefois celle d'un obélisque.-Intérieu-
rement, dans une chambre carrée, éclairée par une petite

fenêtre, ils plaçaient en cercle une douzaine de corps en-
baumés. Les voyageurs rencontrent encore aujourd'hui çà
et là sur leur route cos curieux chipas, mais vicies. Quel-
ques-unes des momies ornent les musées européens. Les
corps sont enveloppés, la figure exceptée, de sacs épais
tissés avec les : feuilles du tortora. Près d'eux, dans les
chulpas, on plaçait des gamelles, des cuillers, des pots de
chicha, des épis de maïs. ° A côté des hommes, on voyait
de plus des armes,-des instruments de chasse et de pêche;
et à côté des femmes, des corbeilles, de la laine; des na-
vettesou des aiguilles à tricoter. (!)

RESPECT- DE L'ENFANCE.

Vous respectez la vieillesse, c'est bien; mais respectez
donc aussi l'enfance! respectez clans cette âme, à peine
émanée du sein de la nature, l'image de la nature, l'image
de Dieu que l'haleine corrompue de la société n'a point
ternie encore ; respectez les desseins providentiels qui re-
posent' dans 'ce berceau:

Cet enfant sera peut-être Descartes,Wasliington, liai-
chel-Ange;- et s 'il n'est rien de tout cela, n'est-il pas déjà
pour vous le souvenir vivant des ravissements de l'amour,
le gage et comme le sourire de votre immortalité?

L'ESPRIT DE L'IGNORANT.

Quelques personnes sont peu zélées pour l'enseignement
du peuple; parée qu'elles pensent qu'il_ doit suffire à un
homme né dans une humble condition de posséder un
petit nombre d'idées et de faits pour être en état de bien
conduire sa vie.

Cette manière de voir repose sur une observation qui
ne paraît pas assez approfondie.

'Eire ignorant, çe n'est pasavoir l'esprit vide de con-
naissances. Les ignorants sont doués, comme les autres
hommes, de curiosité; ils combinent bien. ou mal des faits
et des idées; ils gardent des impressions, des opinions,
des sentiments dans leur mémoire.

Si vous pouviez faire l'inventaire de tout ce que ren-
ferme la tête de tel homme qui ne possède point les clé-
ments de culture intellectuelle constituant ce que nous
appelons l'instruction, vous y trouveriez probablement
autant de faits, de notions et même de systèmes de toute
espèce, que dans celle d'un homme instruit.

La- différence est moins dans la quantité que dans Ia
qualite.

Comment l'homme isolé et comme- emprisonné dans
l'obscurité profonde de son ignorance, réduit à ses seuls
instincts, ne serait-il pas -exposéàremplir son esprit d'un
pêle-mêle confus d'observations incomplètes, mal enchaî-
nées, et de préjugés dissipés depuis longtemps chez les
contemporains instruits, par le travail incessant d'une
civilisation qu'il ne connaît point?

	

-
Vous supposez que l'ignorant sait écarter de lui les er-

reurs et n'admettre pour son usage qu'un petit choix ex-
cellent d'idées claires, d'observations justes, de jugements -

-sains! Quel homme! quel ignorant! c'est tout simplement
le génie à sa plus haute puissance. Qui ne voudrait lui
ressembler! Mais on. est-il? C'est un être chimérique!

Non, l'ignorance ne fait pas le vide dans l'intelligence
humaine : elle l'emplit d'erreurs; -: c'est la nuit, elle
peuple l'imagination de fantômes.

Voy: te Voyage de l'océan Atlantique à l'océan Pacifique â
travers l'Amérique du Sud, par M. Paul Mucor.
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IDYLLE BRETONNE.

Salon de 1864; Peinture. - Idylle bretonne, par Tan' Dargent. -Dessin de Yan' Dargent.

TOME MU. -SEPTEMBRE 1864.
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Qu'elle nous soit présentée par la réalité ou par l'art,
l'idylle nous pie et nous plaira toujours : elle répond à cet
idéal de paix et de bonheur innocent auquel nôtre coeur
ne renonce jamais.

Si; par exemple, tandis que la vapeur nous emporte à
toute vitesse à travers les campagnes, notre regard saisit
au passage quelque joli coin de paysage, quelque scène
champêtre semblable à celle, que M. Fan` Dargent nous
met sous les yeux, - sous l'ombrage d'un beau groupe
d'arbres, une jeune femme s'apprêtant à laver clans l'eau
limpide d'une source; à côté d'elle un enfant occupé à
faire voguer un esquif de sa façon, et, prés de là, un pâtre
qui regarde, appuyé' contre un tronc d'arbre , tandis que
son troupeau paît tranquillement dans la prairie voisine,
- aussitôt nous voilé. charmés, séduits. Ah! c 'est lit qu'est
le bonheur, pensons-nous; c'est là, dans ce bel endroit,
au milieu d'occupations simples et saines, gui sont des
plaisirs plutôt que des travaux, c'estJà.qïil faudrait fixer
sa vie ! Et nous répétons à notre manière les vers si connus
de Virgile : « Bienheureux les cultivateurs, s'ils apprécient
les biens dont ils sont comblés t ...»

Mais, hélas!' si nous approchons trop près de notre
idylle, nous ne tardons pas à reconnaître qu'elle n 'est
qu'une image trompeuse, .et notre illusion s 'évanouit: En-
trous dans cette chaumière qui nous tente pénétrons dans
ce village enfoui sous la ver`durc et dont-.le riant aspect
nous attire : là aussi, dèsles t premiers pas, nous nous
trouvons face à face avec les tristesses humaines; là aussi
l'enfant pleure, la femme gémit, l`Homme s'irrite on se
plaint; sous le gai soleil, parmi l'herbe etles }fieurs, nous
rencontrons de tons côtés les lamentables vestiges de la
souffrance et du m' al. Non, ce n'est pas la douce idylle de
Virgile que nous entendons sortir des-lèvres de celabou-
reur dont nous envions le sort; c'est plutôt la triste corn.
plainte dont le paysan breton fait retentir ses belles-nnl-
tees et que`, sous des formes moins poétiques répètent Io
paysans de tous pays :

	

► ;
« Le laboureur se lève avant que les petits oiseaux

soient éveillés dans les bois, et il travaille jusqu 'au soir. Il
se bat avec la terre sanspaixni trêve, jusqu'à ce que ses
membres soient engourdis, et il laisse une goutte de sueur

tore à l'idylle et de l'espérer, malgré toutes nos décep-
tions et nos douleurs. Si elle bous échappe ici-bas, c'est
au delà de la terre que nous la retrouverons, non plus à
l'état d'image fugitive, niais réelle, mais durable, et cent
fois plus belle que-nosplus grands poètes et nos'méillo irrs
artistes: n'ont pu la concevoir.

Suite.

	

Voy. p. 163.- -

La sculpture contribua peu, comme an l'a vu, à la dé-
coration des églises construites sur le territoire des Gaules
pendant les premiers siècles de notre histoire, et elle y eut
péu de part, non-séulement parce que l'art de tailler des
figures dans le hais ou la pierre était tombé clans une
profonde barbarie, mais aussi parce que les dispositions
adoptées parlesarchitectes et l'emploi de modes différents
d'ornementation lei Iaissaient pet' de place:

Il nous reste à examiner,_ en poursuivant l'exploration
que nous avons commencée, si la sculpture trouvait son
application soit dans quelques parties de mobilier, ' soit
dans certaines constructions secondaires placées à l'inté-
rieur ou à l'extérieur de la basilique , constructions ac-
cessoires, cela va sans dire, par rapport à l'édifice dont elles
dépendaient; car quelques-unes avaient la première place
dans la_richesse des églises comme dans l'admiration et la
vénération des fidèles. De nombreuses descriptions, iL . dé-
faut dgs monuments -détruits, témoignent de la magnifi-
cence avec laquelle les autels, par exemple, ou les baptis-
tètes, étaient ornés par le faste ou par la piété des riches
et des puissants qui espéraient, 'a force de présents, se
mettre en paix avec le ciel.

Nous commenceronsparune construction extérieure, le
baptistère,, qui fut d'abord un édifice distinct, séparé de
la basilique, quoique situé à proximité, puis rapproché peu
à peu, pour plus de commodité, aii point d'y adhérer enfin
les fonts de baptême fumet introduits sous le porche, dans
une des nefs latérales, ou méme au milieu de la nef prin-
cipale, comme on le voit par le plan du monastère de
Saint-Gall, qui nous a été conservé et qui est du neuvième
siècle. Lesbaptistéres furent une dépendance «les églises
cathédrales tant que les évêques gardèrent le privilége de
conférer le bapt► m

r
, c'est-à-dire jusque vers la fin des

temps mérovingiens. A cette époque, on ne bâtit plus. dans
les Gaules d'édifices spéciaux à cette destination, si ce n'est
en Provence et dans les provinces voisines du Rhône et du
Rhin. II est aisé de se figurer, d'après ce que nous avons
dit précédemment, quel était le caractère de la sculpture
qui décorait quelques parties des murs (nous avons eu l'oc-
casion de mentionner lebaptistère de Saint-Jan, à Poitiers),
et celui des chapiteaux des colonnes qui formaient à-l'inté-
rieur de ces édifices de forme ronde ou polygonale une en-
ceinte circulaire. Mais c'est d'après les descriptions que
nous ont laissées quelques auteurs des anciens baptistères
de l'Italie que l'on pourra se faire une idée de la somp-
tuosité avec laquelle ils étaient parfois ornés, Divers ou-
vrages de. sculpture sont mentionnés dans ces descriptions.
Ainsi, dans le baptistère de Latran, à Rome , on voyeit ,
sur le bord du bassin placé au centre de l'édifice, ün
agneau en or et sept cerfs en argent qui y versaient l'eau

-baptismale. A droite de l'agneau était placée une statue
de Jésus-Christ en argent, et à gauche celle de sain t
Jean-Baptiste de mains métal.- Des colombes suspen-
dues au - dessus de la piscine contenaient l'huile pour
les onctions. Les baptistères, dans les Gaules, durent
être décorés d'une manière analogue (1 ) . on y voyait de

(» Mabillon, Liturgie gallicane p. 90.

sur chaque brin d'herbe.
» Pluie on neige, grêle au soleil, les petits oiseaux

sont heureux, le bon Dieu donne une feuille à chacun
d'eux pour se garantir; mais le laboureur, lui, n'a pas
d'abri : sa tête nue est son toit, sa chair est sa maison...

» Sa femme aussi est bien malheureuse : elle passe la
nuit à tiercer les enfants qui. crient, le jour- à remuer la
terre près de son mari; elle n'a pas même le temps de
consoler sa peine ; elle n'a pas le temps de prier pour
apaiser son coeur. Son corps est comme la roue du mou-
lin banal : il faut qu 'il aille toujours pour moudre du pain
à ses petits...

» 0 laboureurs, vous menez une vie dure dans le monde.
Vous êtes pauvres, et vous. enrichissez les autres; on vous
méprise, et vous honorez; on vous persécute, et Vous vous
soumettez; vous avez froid et vous avez faim. O labou-
reurs, vous souffrez dans la vie: laboureurs, vous êtes
bien heureux !

» Car Dieu a dit que la porte charretière de son paradis
serait ouverte pour ceux qui auront pleuré sur la terre.
Quand vous arriverez au ciel, lessaints vous reconnaîtront
pour leurs frères à vos blessures.

» Les saints vous diront :

	

Frères, il ne fait pas bon
vivre; frères, la vie est tristeot l'on est heureux de mourir.

Et ils vous recevront dans la gloire et dans la joie. »
Ils ont raison, ces derniers mots de la chanson bre-

tonne; ce sont eux qui nous donnent le droit de croire en-

HISTOIRE DE LA SCULPTURE -EN FRANC);
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méme des colombes suspendues, probablement aussi des
images de Jésus-Christ et de saint Jean-Baptiste ; enfin il
est certain, d'après le témoignage de Grégoire de Tours,
que plusieurs renfermaient des reliques et des autels dont
la richesse était sans doute égale à celle des autels de la
basilique. Il est probable que dès le sixième siècle, dans
les Gaules, le baptême étant administré aux enfants peu
de temps après leur naissance, on remplaça les anciennes
piscines, où les adultes descendaient par des degrés et
avaient de l'eau jusqu'à mi-jambe, par des cuves s'élevant
au-dessus du sol, formées de tablettes de pierre ou de
marbre assemblées, dont la sculpture décorait parfois la
face extérieure. Malheureusement, si l'on peut se repré-
senter ces fonts primitifs, ce n 'est qu ' imparfaitement, d ' a-
près quelques miniatures de l ' époque carlovingienne; dans
quelques-unes on voit au-dessus de la cuve un dais ou
baldaquin soutenu par des colonnes.

On se rappelle que les basiliques primitives étaient pré-
cédées d ' une cour, ou atrium entouré de divers bâtiments
et de portiques. Dans cette cour étaient une ou deux fon-
taines où les fidèles se lavaient les mains et le visage avant
(l'entrer dans le temple. Quand les églises furent pour la
plupart desservies par des communautés de moines, c'est-
à-dire depuis le règne des fils de Clovis, l'atrium fut trans-
porté avec toutes les constructions du monastère sur l'un
des flancs de la basilique. Les fontaines y furent conservées.
L'ancien enclos subsista néanmoins, dépourvu de portiques,
devant les églises; mais il se restreignit peu à peu: quand
il fut, à la fin, réduit à n'être plus que le parvis qui pré-
cédait le porche, on plaça vraisemblablement près de l'en-
trée une fontaine ou un vase destiné aux ablutions : de
là les bénitiers, dont l'usage a persisté. Il ne reste aucun
débris qui puisse nous faire juger comment la sculpture
pouvait servir à décorer les anciennes fontaines; une mo-
saïque (le Ravenne, du septième siècle, représente l'impé-
ratrice Théodora au moment d'entrer dans l'église, trem-
pant ses doigts clans l 'eau qui jaillit d'un vase, élégant
cratère posé sur une colonne cannelée et surmontée d'un
chapiteau à feuillage. Quant aux bénitiers, les plus an-
ciens que l'on possède en France ne sont autre chose que
des chapiteaux antiques creusés à leur sommet et placés
sur un fôt de colonne. Ils ne portent donc en eux-mêmes
aucun caractère qui aide à préciser l ' époque où on leur
donna cet emploi.

Les monuments funéraires doivent être rangés tout à la
fois parmi les constructions extérieures et parmi les con-
structions intérieures de l ' église. L'usage commun était
d'enterrer les morts dans un terrain consacré, aux environs
de la basilique, le plus souvent dans l ' ancien atrium con-
verti en cimetière, quelquefois en pleine campagne, dans
un enclos béni par le 'diocésain. Le plus bel exemple
que l'on puisse citer d 'un ancien cimetière est celui des
Aliscamps, à Arles, qui avait d'abord servi aux sépul-
tures des païens, et qui fut de bonne heure acquis par les
chrétiens pour leur propre usage. Ce cimetière, quoique
dévasté, est encore aujourd'hui rempli de ruines intéres-
santes. Mais c ' est dans le temple même que Won inhuma
les personnages d'importance, les dignitaires de l'Eglise
d'abord, à qui était accordé l'honneur de reposer à côté
de l'autel, auprès des reliques des martyrs et des confes-
seurs; puis les sénateurs, les magistrats municipaux, les
princes qui avaient mérité le même privilége par leurs
oeuvres pieuses, et particulièrement par la fondation de
nouvelles basiliques; en un mot, à peu près tous ceux
qui eurent pour sépulture des monuments apparents au-
dessus du sol. Ces monuments sont les seuls dont nous
ayons ,.à nous occuper, à cause des sculptures qui les dé-
coraient.

Jusqu'au neuvième siècle on imita, dans la forme, sinon
dans l'ornement des tombeaux, les modèles si nombreux
laissés par les Romains; c 'est-à-dire que ces tombeaux
consistaient, comme les sarcophages antiques, en un coffre
de pierre ou de marbre à couvercle plat, convexe ou pris-
matique; les faces étaient décorées le plus souvent de bas-
reliefs.

Les exemples seraient nombreux si l'on remontait jus-
qu'au quatrième ou seulement jusqu 'au cinquième siècle.
Les musées d'Arles, d'Aix, de Narbonne, de Toulouse, de
Lyon, de Marseille, de Paris, etc., j'enferment un grand
nombre de tombeaux précieux pour l'étude de l'art. On
peut suivre, en les comparant, la transformation des types
fournis par la tradition antique aux premiers chrétiens,
qui les adaptèrent d'abord timidement et avec peu de
changements aux nouvelles croyances, et qui finirent par
constituer toute une symbolique nouvelle.

Les plus anciens et les plus beaux, s'ils n ' ont pas été ap-
portés d'Italie, appartiennent à une époque où l'art gallo-
romain était encore florissant : on ne saurait reprocher à
leur décoration que la surabondance des ornements dont
ils sont parfois chargés, la monotonie dans le type et
dans l'arrangement des figures, la sécheresse ou la mol-
lesse du travail. Bientôt ces figures deviennent de plus en
phis semblables les unes aux autres, tout caractère dispa-
raît, le style, jusque-là soutenu par de longues traditions,
s'alourdit , puis s'efface entièrement ; enfin , les mains
inhabiles qui essayent encore de copier les anciens mo-
dèles sont désormais incapables de les imiter sans les dé-
grader ; les figures ne sont plus dessinées et paraissent
des ouvrages d'écoliers. Dans la sculpture des ornements
on retrouve les mêmes altérations successives que nous
avons signalées dans celle des frises et des chapiteaux.

Les sujets que l'on rencontre le plus fréquemment sur les
tombeaux des premiers siècles sont tirés, comme ceux que
nous venons d'indiquer, de l'Ancien et du Nouveau Testa-
ment : ainsi l'on y voit Moïse frappant de sa verge le ro-
cher, Daniel dans la fosse aux lions, Jonas englouti par la
baleine et revomi par elle; ou bien les miracles de Jésus-
Christ et divers traits de sa vie et de sa passion , de l'his-
toire (les apôtres, de la légende des saints; d 'autres fois les
bas-reliefs, représentant la moisson, la vendange, la cueil-
lette des olives, sont d ' ingénieuses allégories aux récom-
penses qui attendent dans le ciel ceux qui auront semé et la-
bouré ici-bas. Les figures sont ordinairement placées sous
de petites arcades supportées par des colonnes ioniques, do-
riques, corinthiennes, d'autres fois rangées, sans autre di-
vision, des deux côtés de la croix ou du monogramme du
Christ placé au centre. Nous avons un exemple de cette der-
nière disposition dans le sarcophage trouvé à Manosque,
dont le dessin a été publié dans le Magasin pittoresque (voy.
t. XXVII, 1859, p. 72) : it suffit de rappeler brièvement que
la croix est au centre, portant sur ses barres deux colombes
et surmontée d'une couronne; au pied se tiennent deux
soldats, et de chaque côté sont figurés six apôtres ; sur les
parois latérales sont sculptés, à droite, les enfants dans la
fournaise, à gauche, Adam et Ève tentés par le serpent.
Sur un autre tombeau conservé à Clermont, dont les bas-
reliefs représentent la résurrection de Lazare et d 'autres
miracles opérés par Jésus-Christ, rien ne sépare les grou-
pes qui appartiennent aux différentes scènes. Au contraire,
au Musée d'Arles, riche en beaux tombeaux chrétiens, on
en voit un, entre autres, qui est divisé en cinq parties par
de petites arcades. Au centre, sous un entablement chargé
d'ornements, on voit le Christ annonçant l'Évangile sur la ,
montagne sainte d'où sortent les quatre fleuves qui vont se
distribuer à toutes les parties du monde : à leurs eaux
viennent se désaltérer les chrétiens sous la figure d'a-



gneaux. Jésus remet un rouleau à moitié déplié, qui con-
tient la bonne nouvelle, entre les mains de saint Paul,
placé avec saint Jean sous l'arcade qui est a sa gauche ;
saint Pierre et saint Jacques sont debout sous celle qui est
à droite; aux extrémités, on voit, d'un côté Jésus s 'ap-
prêtant à laver les pieds de Pierre et de Simon, de l'autre
Jésus devant Pilate. Sur un autre sarcophage, dont la
sculpture est beaucoup moins belle,- au Musée de Mar-
seille, des arbres tiennent lieu de colonnes, et leurs bran-
ches, en se repliant , dessinent les arcades sous lesquelles
Ies sujets sont placés.

D'autres tombeaux enfin, dépourvus de sujets, sont dé-
corés de simples moulures, ou de pilastres, d'arcatures, de
rinceaux de feuillage, et quelques-uns des symboles chré-
tiens les plus ordinaires, tels que la croix, le monogramme
du Christ, Ies lettres grecques alpha et omega, la palme,
le calice, l 'agneau, les colombes, etc. On trouvera deux
exemples de ce' genre de tombeaux dans les Etudes d'ar-
chileelurè en France, publiées par le Magasin pittoresque
(voy, t. VIII, 1840, p. 2G8). L'un sert d:autel dans l'église
abbatiale de Saint-Denis : il est décoré de pilastres.. et de
cannelures ondulées; au centre est un calice surmonté d ' une
croix et entouré de branches de vigne d'un dessin élégant:'
L'autre se trouve dans l'ancienne abbaye de Moissac : ses
faces principales sont divisées par des pilastres en compar-
timents remplis par des feuillages et des rinceaux de vi-
gne; au milieu, on toit le monogramme accolé de l'alpha,
et de l'otnegr, et au-dessous deux colombes buvant dans un
calice ; le couvercle est orné aussi. de rameaux de vigne et
d'autres feuillages en forme de coeur. On remarquera l'é-
vasement du coffre, de sa base à son ouverture, et lecou-
vercle prismatique posé au-dessus; cescaractéressont cons
muns à beaucoup de tombeaux, on les retrouvenotamment
dans un beau sarcophage qui fut découvert dans les cryptes
'de l'église Saint-Seurin, ,t Bordeaux, et qui est actuelle-
ment au Musée de cette ville des pilastres divisent sa face
principale en trais panneaux; ceux des extrémités sont
ornés.chacun de deux rangs de cannelures en arête de pois-
son et séparés par une bordure; au milieu du panneau
central, on voit le monogramme entouré de pampres
chargés de fruits, et dont les tiges principales sortent de
deux calices; le monogramme est répété sur le couvercle,
et de chaque côté s'enroulent les mêmes feuillages en forme
de coeur que l 'on observe sur le sarcophage de Moissac;
l'autre côté du toit, qui ne devait pas être en •vue est
couvert d'imbrications. Le tombeau (le saint Drainai.,
évêque de Soissons, qui 4tait autrefois dans l 'église Notre-
Dame de cette ville, et qui a été transporté au Musée du
Louvre, est encore un bel exemple de dispositions analo-
gues : des colonnes sont placées aux angles; aucentre et
sur l'un des côtés, le monogramme entouré do branches
dc vigne et d'épis enlacés; sur l'autre côté, un fleuron,
encadré de la mémo manière. Le tombeau de saint VodoaI, -
qui a la même provenance et qui est aussi au Louvre ac-
tuellement, est décoré de sujets tiarés' de l'Ancien et du
Nouveau Testament, disposés sous des. arcades. Ces deux
tombeaux ont été sculptés Iongtemps avant de servir à la
sépulture' de ces saints personnages.

Il arriva, en effet, pour les tombeaux ce qui est arrivé
pour les autres monuments antiques : de mémo qu 'on pui-
saitdans les temples détruits des colonnes ou des revête-
ments, on se servit aussi des sarcophages antiques quand
on ne sut plus môme les copier grossiérement, et lorsque
les tombeaux chrétiens vinrent à manquer, on eut re-
cours aux païens, en y ajoutant seulement la croix,
le monogramme du Christ et les autres symboles chré-
tiens - les plus simples. Quelquefois on ne prenait pas la
peine d'en marquer ainsi la nouvelle destination et sur

quelques-uns;ot lit encore la formule de consécration aux
dieux mânes (diis 7nanibus). Ces appropriations furent
longtemps en usage; il semble môme que pour la sépul-
turc des morts illustres ou vénérés on choisit de préférence
les plus anciens tombeaux. On sait que lorsque Charle-
magne mourut, on fit venir d'Italie tmasarcophage antique
que l'on peut voir encore dans l'église d'Aix-la-Chapelle.
Ce sarcophage ne porte aucun attribut chrétien, et ses
bas-reliefs représentent im_sujet de la mythologie grec-
que, l'Enlèvement de Proserpine. L'empereur y fut non
pas couché, niais assis sur une chaise de pierre, et comme
le corps dépassait. la hauteur du coffre, au lieu d'y placer
un couvercle, on NUL sur l'orifice une pyramide en ma-
connerie.

Tel était, du reste, l'empire des pratiques anciennes que,
lors môme qu'on taillait encore de nouveaux sépulcres,
malgré l'opposition des croyances, on reproduisait fré-
quemment sur ceux-ci les sujets affoctiônnés parle paga-
nisme, dont le sens n'était pas compris, comme ces chasses,
par exemple, dont. les représentations sont si nombreuses.
Les artistes anciens trouvaient dans quelques fables, comme
celles du sanglier d'Erymanthe et du sanglier de Calydon,
de la mort de Méléagre ou d'Adonis , une donnée favo-
rable à la sculpture: on y vit, quand la signification du
•mythe fut perdue, une allusion r la qualité des personnages
défunts. La chasse fut toujours un plaisir privilégié des
classes nobles, et ces sujets durent plaire aux Barbares
comme ils plaisaient avant eux aux hommes de hautè-nais-
sance de la Gaule romaine; aussi les -fabricants les fai-
saient-ils figurer sur les tombeaux qu'ils préparaient -à
l 'avance. Nous en avons-un exemple dais le sarcophages i
de Déols (ladre), ouvrage gallo-romain de bas temps
sur lequel une chasse est figurée (viy. t. XIX, 1851,
p. 212). Il est_couronnépar une frise dont les figures
sont plus petites et représentent un .sujet différent de
semblables `superpositions annoncent généralement la ré-
union de deux ouvrages qui n'avaient pas été faits pour
être associés; et, en effet, la frise du tombeau do Déols
mirait d'une autre main et d'une époque plus récente que
le bas-relief qu'on voit au-dessous. Enfin le cartouche
placé au milieu et resté sans inscription est peut-être en-
'tore une preuve que cette frise avait été sculptée long-
temps avant le jour oü un mort fut -déposé dans Je tom-.
beau qu'elle décorait.

Quelle que fût la barbarie où l'art était tombé, on ne peut
nier que des - tentatives furent faites encore ça et là pour
orner les tombeaux de sculptures, aussi bien que pour
décorer quelques parties des basiliques. La crypte de
Jouarre, déjà plusieurs fois mentionnée, enferme des tom--
beaux du septième siècle. L'un, celui rie l'abbesse Tel
elride, est décoré de deuxrangs:de coquilles assez sem-
blables à celles que l'en rencontre sur tant de sarcophages
antiques séparées par des tiges vegét îles. Sur le con-
veule prismatique, on volt des enroulements de feuillage
presque effacés par un long frottement. Le tombeau ale
saint Agilbert est encore plus intéressant : une dizaine de
personnages y sont figurés. L'un d'eux, au centre, est
assis sur un siégek dossier; c'est peut-are Jésus-Christ.
Les autres sont ailés et tiennent les bras levés dans l'at-
titude de l'adoration. Il est regrettable que toutes ces
figures soient si frustes qu'on les distingue à peine,

LES CAVALIERS SAHARIENS.

Ces deux cavaliers faisant halte et scrutant autour d'eux
le désert, l'un se penchant de côté et tendant l'oreille
pour saisir le moindre bruit apporté par le vent, d'autre
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dressé sur ses étriers, s 'exhaussant de ses deux bras roidis
sur sa selle, allongeant le plus possible sa haute taille et
levant la tète pour atteindre de son regard perçant les
dernières limites de l'horizon , expriment un des traits

les plus caractéristiques de la vie des nomades sahariens.
L ' Arabe nomade du Sahara est presque toujours à elle:

val; il se promène, il surveille ses nombreux troupeaux,
il chasse l'autruche et l'antilope, il fait la guerre et il

Salon de 186t; Peinture. - Cavaliers sahariens, par G Boulanger. - Dessin de Boeourt.

prie. Travailler lui semble indigne de lui; il laisse l'agri-
culture et le commerce aux habitants sédentaires des vil-
lages, qu'il traite ironiquement d'éleveurs de poules, de
marchands de poivre.

Il est généralement grand, maigre, robuste, agile, cou-
rageux; son teint, bruni par le soleil, a la couleur du

bronze ; sa vue, sans cesse exercée, est d'une portée éton-
nante : il prétend distinguer à deux ou trois lieues (le
distance un homme d'une femme, et à cinq ou six un
troupeau de chameaux d'un troupeau de moutons.

Dans l'été, il émigre vers le Tell, où il achète sa pro-
vision de grains; puis il retourne au désert, sa vraie pa-



trie. Tous les quinze ou vingt jours, il change de campe-
ment; quand il n'est pas en selle, il est, assis en plein air,
a la porte de sa tente, causant de ses exploits de chasse et
de guerre, de' sa religion°et de ses chevaux : ces derniers
surtout, chéris et soignés comme des membres de la fa-
mille, sont le sujet d'inépuisables conversations -

Les Arabes nomadessont fiers de ce genre de vie, et
ils ne l'échangeraient pas contre les douceurs de la civili-
sation la plus raffinée. M. le général Daumas rapporte
l'opinion d'un de ces Sahariens venu à paris, et dont la
vive intelligence avait été très-frappée du merveilleux
spectacle offert à ses yeux : « Il y a dans votre pays, dit-
il, un commandement sévère. Un homme peut y voyager
jour et nuit sans inquiétude. Vos constructions sont belles,
votre éclairage est admirable, vos voitures sont commodes,
vos bateaux à fumée et vos chemins de feu n'ont rien qui
leur soit comparable dans le monde. On trouve chez vous
des aliments et •des plaisirs pour tous les âges et pour
toutes les bourses. Vous avez une armée organisée comme
des degrés, celui-ci au-dessus de celui-là. Le fer de-vos
soldats brille comme de l'argent. Vous avez de, l'eau et
des ponts en abondance. Vos cultures sont bien entendues ,
vous en avez pour chaque saison. L'ceil ne se lasse pas.
plus de voir vos légumes et vos fruits que votre sol ne se
lasse de les fournir. Vous avez de quoi contenter l'uni

vers entier en en velours, enétoffes précieuses, en

pierreries. Enfin, ce qui nous étonne le .phis, c'est lai."
promptitude avec laquellevous savez ce_qui se passe sur .
les points les plus éloignés. »

Après avoir l'ei dit justice à notre pays, il fit I'éloge de
l'Afrique en ces termes

:a
Tandis que votre ciel est sans

cesse brumeux, que votre soleil est celui d'un jour ' ou
deux, nous avons un soleil constant et un magnifique cli-
mat, Si, par hasard, le ciel vieie rà,s'ouvrir sur nous, un
instant après il se referme, le beau temps reparaît et la
chaleur nous est_ rendue. Tandis que yens eues fixés au'
sol par ces maisons que vous aimez et que nous détestons,
nous voyons sans cesse un pays nouveau. Dans ces migra-
tions, nous avons pour cortégela guerre', la chasse, les
jeunes filles qui poussent des cris de joie, les troupeaux
de chamelles et de moutons se promenant sous nos regards,
les juments suivies de leurs poulains qui bondissent autour
de nous,

,) Vous travaillez comme des malheureux; nous ne fai-
sons rien. Nos troupeaux, qui sont notre fortune; vivent
sur le domaine de Dieu; nous n 'avons besoin ni de piocher,
ni de cultiver, ni de récolter; Quand nous le jugeons né
cessaire, nous vendons des chameaux, des moutons, des
chevaux ou de la laine; puis nous achetons et les grains
que réclame notre subsistance et les plus riches de ces
marchandises que les chrétiens prennent tant de peine à
fabriquer.

» Nos femmes, quand elles nous- aiment, sellent elles-
mémes nos chevaux, et quand nous montons à cheval, elles
viennentnotis dire en nous présentant notre fusil : - O
mon seigneur, s'il plaît à Dieu; tu pars avec le bien, tu
ré5'iendras avec le bien.

.iNotre-pays, au printemps, en hiver, dans-toutes les '
saisons, ressemble à un tapis de fleurs d'oir s'exhalent les
plus douces odeurs. Nous avons des truffes et le danount
qui vaut le navet; le drill nous fournit un aliment précieux.
Nous chassons la gazelle, l'autruche, le lynx, le lièvre, le
lapin, le dol, le renard, le chacal, l 'antilope. Personne ne
pans fait payer d'impôts; aucun sultan ne nous commande.

» Chez vous, on donne l'hospitalité pour de l'argent.
Chez nous, quand tu as dit : « Je suis un invité de Dieu â ,
on te répond : « Rassasie-toi s, et l'on se précipite pour te
servir. »

Les vers suivants, composespar un marabout, peignent

fidèlement et célèbrent la vie arabe i
L'Aralie-nomade est campé dans un vaste plaine;

'Autour de lui rien ne trduble le silence,
Le jour, que le beuglement des chameaux,
La nuit, que le cri des. chacals et de l'ange de la mort.
Sa maison est une pièce d'étoffe tendue
Avec des os piqués dans le sable.
Est-il malade, son remède est le mouvement.
Veut-il se régaler et régaler ses hôtes,
Il va chasser l'autruche et la gazelle.
Les herbages que Dieu fait croître dans les champs
Sont les herbages de ses troupeaux,
Sous sa tente, il a près de lui son chien
Qui l'avertit si le voleur approche.:.
Aussi ce musulman est heureux;
I1 glorifie son sort et bénit le Créateur.
Le soleil est le foyer où je me chauffe;
Le clair de lune est mon flambeau,
Les herbes da la terne sont mes richesses,
Le lait de mes chamelles est mon aliment,
La laine de mes moutons mon retenlent.
Je me couche où nie surprend la nuit;
Ma maison ne_ peut pas crouler;
Et je suis à l'abri du caprice du sultan.
Les sultans out les caprices des enfants,
Et les griffes du liant défiez-vous-en.
Je suis l'oiseau aux traces passagères;

11 ne porte avec lui nulles provisions;
Il n'ensemence pas, il ne récolte pas :
Dieu pourvoit à sa subsistance. «i )

UN OUVRIER INSTRUIT
TRAVAILLE MIEUX QU' UN OUVRIER IGNORANT.

L'ignorance populaire, ait degré ocellé existe en France,
affecte, 'dans lâ source mémé de leurs progrès, le travail
industriel ët eggricolé S'il est un fait constamment observé
par les chefs d'indüstrle, c'est qu'en dépit de la division du
`travail qui semble condamner chaque ouvrier à un labeur
,purement matériel, le développement général de l'intelli-
-gence a toujours été suivi, dans les populations oüvriéres,
d'une amélioration sensible deseptitudes professionnelles.
Les industriels ne s'y trompent pas. En fondant des écoles-
dans leurs usines, ils font ce que leur conseilleraitl'inté-
rêt personnel, si les sentiments généreux qui honorent un
grand nombre d'entre Mn( ne suffisaient pas pour les y
déterminer. C'est qu'en effet on voit se produire danstin
atelier mille circonstances dans lesquelles l'initiative de
l'ouvrier peut jouer un rôle utile et mémo important.
C'est de lui, souvent que vint la première idée d'une sim-
plification out d'un perfectionnement. Abstraction faite
d'ailleurs de cet avantage, l'instruction primaire et l'édu-
cation religieuse, en moralisant l 'ouvrier, donnent de la
régularité à son travail, préviennent

la débauche et la mi-
sère, et font économiser au patron -sur les fonds d'assis-
tance plus d'argent que n'ont pu lui eh coêter l'école et
l'instituteur.

Beauco p de manufacturiers -français sont partisans de
l'enseignement obligatoire, en tant qu'industriels, parce
qu'ils savent qu'en peu d'années le développement _ de l'in=
structiort primaire formerait pour- Ieurs usines une pépi-
nière de lions ouvriers. Cette vérité nest pas sentie par
eux seuls. Elle a été présentée d'une manière saisissante,
en 1855, u- la législature de l'État de New-York, par
M. Victor Rica, surintendant de l'instruction publique de
.cet État, dans un rapport oit il justifie la loi récente qui
pourvoit à l'entretien des écoles -primaires gratuites par
un impôt direct annuel de 4 millions de francs, propor-
tionnelà la propriété de chaque citoyen. Nous citerons en
entier le passage suivant

(') Ces vers sontcîlés dans l'ouvrage du généralDumas : dateurs
et coutumes de l'Algérie.
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« Des considérations de l'ordre le moins élevé, tirées
uniquement de l'intérêt matériel, commandent à l'Ltat de
ne pas laisser. grandir les enfants du peuple dans l'igno-
rance. Leur aptitude comme futurs producteurs de ri-
chesse, comme travailleurs dans une branche quelconque
de l'industrie, dépend principalement de leur intelligence.
C'est grâceà la culture relativement supérieure de notre
peuple que nos manufacturiers peuvent maintenir de hauts
salaires, tout en produisant à meilleur marché qu'en Eu-
rope, où le salaire suffit à peine pour assurer une chétive
subsistance ; ce qui peut manquer aux ouvriers américains
sous le rapport de l'apprentissage professionnel est en
effet compensé et bien au delà par l'habileté qu'ils doivent
à leur éducation générale. Ce qui est bon pour chaque in-
dividu l'est évidemment pour toute la communauté. Toute
richesse privée dépend de la richesse générale... Chaque
citoyen doit donc désirer que la force industrielle de tous
ses compatriotes soit aussi productive que possible, d'où
il suit qu'il est intéressé, proportionnellement au chiffre
même de sa fortune , au progrès de leur instruction. »
(Report of the Superintendent of Public Instruction to lhe
Legislature of the State of New-York, 3'1 décembre 1855,
p. '15.)

ÉTUDE DE L'HISTOIRE.
APOLOGUE.

- Voulez-vous savoir, disait un Hindou à un Européen,
comment je voudrais qu'on initiât les enfants à l ' histoire
des hommes?

Regardez cette poignée de limon prise dans le lit de
l'Aracara aux flots dorés. Quel nombre infini de molé-
cules, et cependant combien peu de parcelles du métal
précieux que nous cherchons! Quel long et difficile labeur
ne faudra-t-il pas pour les découvrir et les dégager de la
masse de fange où elles sont enfouies!

Eh bien, il en est de même de l'histoire des générations
qui se sont succédé depuis la création du monde. 11 s'e 'st
passé plus d'événements qu'aucune langue n'en peut som-
brer; mais ceux vraiment dignes de mémoire, qui jettent
du jour sur la nature de l'homme, sur sa mission ici-bas,
qui lui offrent de nohles exemples à suivre, qui développent
son coeur et son intelligence, ceux-là sont rares et l'oeil
du sage peut seul les discerner.

N'enseignez aux enfants que des faits peu nombreux
et choisis. Epargnez-leur la fatigue de remuer de fond
en comble la montagne de débris poudreux entassés par
le temps pour y chercher quelques rares parcelles d'or.
Guidez-les de suite aux sources du vrai savoir, au trésor
que la philosophie a tiré de l'expérience de milliers de gé-
nérations éteintes.

LE SOLEIL

N ' EST PAS OU IL PARAIT ÊTRE.

Vous prenez souvent le soleil à témoin de la vérité de
vos assertions. Vous dites : « Je suis sûr de telle chose, je
puis affirmer l'avoir vue aussi bien que j'affirme que le
soleil est là. »

En parlant ainsi, vous ne mettez pas en doute l'évi-
dence de votre dernière affirmation , sur laquelle vous
faites reposer la première; vous croyez avec certitude que
le soleil est incontestablement là où vous le voyez.

Pourtant il n 'en est rien. L'astre éclatant n'est point là
où vous le voyez. A quelque instant que vous le considé-

riez , il n'est jamais là où il paraît étire : il en est à l'occi-
dent de plus de quatre. fois sa largeur.

Ce n'est pas un paradoxe. Réfléchissez un instant, et
vous en serez convaincu. Si nous voyons le soleil, c ' est
par la lumière qu'il nous envoie. Or, à la distance qui
nous sépare de lui, le rayon lumineux emploie huit minutes
et treize secondes à nous venir de cet astre. En quelque
moment que nous le regardions, nous le voyons donc, non
où il est en réalité, maïs où il était huit minutes et treize
secondes auparavant; et il précède toujours de ce même
intervalle l'image que nous avons de lui. Comme cet

'astre parcourt la circonférence entière, ou 360 degrés, en
24 heures, il parcourt 15 degrés par heure et 2 degrés
environ en 8 minutes. Son diamètre étant d'un demi-degré
environ, il est toujours de quatre fois ce diamètre eh avant
du point du ciel qu'il paraît occuper.

Il en est de même, à plus forte raison, des planètes, dont
la lumière met des heures entières à nous parvenir; à plus
forte raison encore dés étoiles fixes, dont le rayon lumineux
emploie des années à franchir l ' immense distance qui nous
en sépare.

Il est donc sage de ne pas exalter inconsidérément la
certitude donnée par les sens, et de tenir toute chose selon
son poids et selon sa mesure.

	

-

LE TISSERAND
DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SARTHE.

En passant à l'heure du repas dans les pays de fabrique
de toile, l'étranger est péniblement impressionné de voir
assis près de leurs portes des hommes pâles, aux yeux
clignotants, au dos voûté; on croirait une réunion de
convalescents : ce sont tout simplement des tisserands; la
privation d'air et de lumière, car le métier est toujours
dans un endroit frais et un peu sombre, a produit ce triste
étiolement. Quelques détails sur cette industrie compléte-
ront l'article sur le chanvre (voy. p. 143).

Le fil est confié à une femme qui place l ' écheveau sur
le guinde ou dévidoir (fig. 1); à l'aide du rouet, elle l 'en-
roule sur de grosses bobines de 20 centimètres de long,
lesquelles sont destinées à ourdir la chaîne. D'autre fil est
également dévidé sur de petits brins de sureau longs de
8 centimètres: ceux-ci serviront pour la trame; une broche
qui les traverse s 'adapte à la navette (fig. 2), qui fera courir
le fil sur la chaîne.

Voyons d'abord l'usage des grosses bobines : elles seront
enfilées au nombre de dix dans des baguettes rangées en
un cadre de bois (fig. 3); ces dix fils, réunis dans un fais-
ceau, prendront le nom de portées, iront s ' enrouler sur
l'ourdissoir (fig. 4), et formeront un écheveau de la lon-
gueur que devra avoir la pièce de toile, environ de 70 à
80 mètres. Cet écheveau monstre se nomme chaîne, parce
que pour éviter de le brouiller on le tresse avec la main
en forme de chaînons.

La chaîne montée sur le métier (fig, 5) est attachée à
l'ensuple (fig. 6); les portées sont passées dans les lames,
barres de bois de 2 centimètres carrés, garnies de fils for-
mant boucles; puis, brin à brin, on l'enfile dans le ro ou
roseau (fig. 7) placé dans la châsse (fig. 8); puis la chaîne
va se fixer à l'autre extrémité du métier sur l'ensupleau
(fig. 9), où la toile s'enroulera à mesure qu'elle sera fa-
briquée. Les fils ainsi étendus sont enduits de colle de fa-
rine à l'aide de brosses; cela se nomme parer.

Pour que le tissu conserve sa largeur, il est tenu écarté
par le temple (fig. 10): Deux marches élèvent et abaissent
successivement la moitié de la chaîne pour donner passage
à la trame lancée par la navette; ce fil est frappé un ou



deux coups par la chltsse, afin de le serrer contre le pré-

	

Dans les nouveau métiers nommés car•ibari, la navette
cèdent. Des copeaux enflammés brûlent les fils qui dépas- parcourt une gouttière ménagée dans' la chksse; elle est
sent en dessous.

	

renvoyée par- un-taquet-qui correspond à une corde que-

l'ouvrier tient dans sa main : ce moyrnplus prompt per-
met de faire des toiles d 'une grande largeur.

La Sarthe produit de belles toiles fines et des toiles à
voile d'une grande solidité; celles qui sont faites avec le

TTpograpbio de-1.Best, ruo Saint-Aaur-Saint-Getmaia,15.

gros du chanvre prennent le nom de canevas; le commua
est moitié brin et niokïé gros. Un ouvrier tisserand peut
gagner de 4 fr. 50 cent. k 2 francs a en fabriquant des toiles
ordinaires.
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LA FAUCONNERIE.

Voy. la Table des trente premières années.

Salon de 1564; Peinture. - Après la chasse, tableau de Monginot. - Dessin de Morin.

Un chevreuil et des oiseaux morts sont jetés pèle-mêle pages, regardés par un fort lévrier, présentent aux ger-
sur les dernières marches d'un escalier seigneurial, et deux I faits et aux éperviers, sur un large plat, le part, compesé

TOME X\SII.- OCTOnne 1361.
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de lanières minces de viande rient on a retiré la graisse et
les tendons : c'est du boeuf, du mouton, du pore,- jamais
de veau; parfois ces oiseaux chasseurs sont nourris de
poulet et de pigeon. Nos pages s'acquittent de leurs l'en-
tions avec une gravité tempérée par la grâce; on voit
qu'ils sont bien pénétrés de la noblesse des faucons et de
leur propre importance. Jeunes tous deux, et encore dans
l'âge de la croissance, ils aspirent â des charges qui don-
nent accès prés des rais et des princes du sang.

Bientôt peut-être, bien notés pour leur zèle, de simples
« fauconniers du cabinet », ils passeront « chefs de vol
pour milan, pour héron, pour corneille, pour les champs,
pour rivière, pour la pie, ou pour le lièvre. p Ce sont là
de belles places auxquelles ils oint droit ; ils ont déjà fran-
chi tant de degrés intermédiaires; depuis l'emploi de
«porte-duc » (partettrde Itibou)jusqu'au titre de «gentil-
homme de la fauconnerie. D Ils arriveront méme, s'ils savent
plaire, à la « grande: fauconnerie de France » ou au moins.
itla s capitainerie_ générale des_faueonniers des_ cabinets
du roi, » Plus tard, avec tin peu de=bonheur, ils seront
maréchaux de France et connétables : la fauconnerie mène
â-tout.

On est vraiment stupéfait de l'importance que prenaient
les plaisirs lesgrands. Et si. l'on ne savait, de science cer-
laine, que de.pareilles misères ont été choses sérieuses, on .
serait tenté de ne voir qu'aile mauvaise plaisanterie dans
toute la nomejlctature(IeSofflces de chasse. iiSgiusLouisXIV,
dit un auteur compétent,: le grand fauconnier prêtait ser-
ment entre les nmins ln roi. Il nommait à toutes les charges
île chefs devol vacantes par la mort_, à 1a réserve de celles
de chefs des oiseaux de lachambre et du cabinet du roi;
il nommait aussi aux ir gardes des aies » de toutes les fo-
rêts royales, et commettait telles personnes que bon lui
semblait pour vendh•e. et prendre les _ oiseaux île proie en
taus lieux di domaine. Tan les marchands fauconniers
étaient obligés, à peine de confiscation de leurs oiseaux,
de les . lui- présenter, afin qu'il pût choisir et retenir ceux
qui étaient ncessaires aux plaisirs du. roi. Il était chargé
( quelle grosse affaire!) d'envoyer tous les ans sept oiseaux
au roi d'Espagne, au lieu d'un épervier que l'ordre dé
Malte devait (t Sa Majesté Catholique; il faisait payer les
frais de voyage au chevalier que le grand maître de lilalte
chargeait tous les ans de porter douze oiseaux au roi, et
recevait ceux que le roi de Danemark et le prince rie Cour-
lande envoyaient aussi chaque année. Il avait enfin le pri
vilége île mettra l'oiseau sur le poing du roi, quand Sa
Majesté voulait le jeter elle-même, et de lui présenter la
tête de la proie s

» L'institution de la fauconnerie (CO mot n'est pas trop
ambitieux) tinte au moins de la dynastie carlovingienne;
et l'au voit, par le roman de Gama le Lahérain, que le roi
Pépin avait un « maître de_ ses oiseaux. » Jusqu 'au trei-
zième siècle, le soin des faucons dépendit de la grande
vénerie; mais, vers 1250, la fauconnerie fut délivréede
cette subordination Malaise, et vola de ses propres ailes
vers les honneurs et les gros traitements. Le dix-septième
siècle fut son apogée; non que Louis XIV eût hérité des
gottts puérils de son père, mais tout ce qui pouvait ac-
croître la pompe de sa courtine et le nombre de ses do-
mestiques brodés d'or lui était particulièrement cher: Le
siècle suivantfit de la fauconnerie une véritable sinécure
que balaya la révolution de 4789..

Quels étaient donc ces oiseaux dont les nobles_ seuls
pouvaient faire usage, et qui ont tenu tant de place dans
le high lire du moyen sage? ces meutes aériennes qui oc-
cupaient tant d'hommes aux bras vigoureux? Leur dres-
sage constituait une science presque aussi noble et au moins
aussi utile que le blason. Tons les termes qui les muer-

iraient formaient une langue a part, inconnue du profane,
plus compliquée qua l'idiome chevalin de nos modernes
sportsmen, et que litphilologie comparée rangera auprès
des argots divers mis en pratique par l'escrime, la savate
et les jeux d'adresse. On distinguait d'abord les oiseaux
de « haute volerie »», rie « leurre », tels,que les- faucons et

d'aigle; les oiseaux de«basse volerie» on du poing, comme
I'autour ou l 'épërv''er;let les oiseaux qui servaient d'appât;
comme le grand due. Tons étaient dits niais lorsqu'ils
avaient été pris au nid, sors avant la mue, hagards aplats
une ou plusieurs mues. Les-femelles étaient nommées
tiercelets.

Les,oiiseaux nobles, aux ailes minces, déliées, valent
contre le vent, lâ tète `haute, et s'élèvent jusqu'aux nues.
Leur main-ou serre est composée de doigts longs, souples,
forts,, garnis d'angles courbés et tranchants; leur bec,
arqué dés_ son origine, acéré, porte de chaque-côté une
sorte de dent. Ils attaquent résolitment, et ne quittent pas
le combat qu'ils ne soient vainqueurs; leurs proies sont le .
héron, le milan, le lièvre, quelquefois le renard et la ga-
zelle. Les oiseaux de basvol restent loin de ce typie élé-
gant et courageux; ils ont besoin d'être portés par le tient;
ils ne fondent pasde haut,-comme un trait, sur le gibier.
On les reconnaît à- ,leur aile. épaisse, échancrée à leur
serre moins agile et plus massive, à la pointe moins ré-
courbée de leur bec. Ils n'ont pas,l'oûil noir du gerfaut, et
leurs prunelles jaunes lesrapprochent du hibou.

Il s'en faut que l'éducation des faucons fût une besogne
aisée. On devait los élever en pleine liberté, les dompter
par l'habitude d'une nourriture régulière; parvenus u.
1'itge du dressage., ils étaient repris soit â l'aide de filets,
de noeuds coulants, soit par l'appàtd'un pigeon ou l'appel
fallacieux du grand due. Alors commetmait pour eux_un
rude apprentissage: portés sur le poing garni d'un gant,
ils sont privés de nourriture et de sommeil, aspergés d'eau
froide, purges mémo, et enfin chaperolinés. Le chaperon
appartient aux oiseaux de haut vol; c'est un puissant
moyen de domestication. On couvre d'abord toute la tête
et le bee; puis on dégage soit un oeil, soit tous les deux à
la fois, selon le caractère de l'élève. Une fois dompté, on
l'exerce, sans le détacher encore. On l'habitue à sauter sur
le poing, à courir sur un letrrre, qui est un assemblage de
pieds et d'ailes de gibier. Plus il mord à la . leçon, plus oit
lui allonge la corde, plus on lui offre de becquées de
viande. Bientôt on lui montre le gibier lui-même; enfin,
on lui donnel`eseap et on lui permetdevoler pour bon, Et
c'est un beau spectacle:. Sans rire,le divertissement était
agréable; mais valait-il tant de temps perdu? Le faucon
s'élève et s'abat comme la foudre sur le héron que les l -
vriers ont fait lever; il le lie avec ses mains et lui ouvre
le eràne. Le combat n'est pas sans danger pour lui, car le
héron , possède un. bec long et pointu dont il embroche

°parfois-l'assaillant. La tète de l'oiseau p,oursuivi, s'enfon-
çantentré les deux ailes levées comme deux boucliers,
ne présente plus qu 'unepointu -effilée qui se dresse vers le
ciel; si le faucon né petit s'arrêter à temps dans sa chute;
ilest perdu.

L'émerillon, le plus petit des faucons et de tous les
oiseaux de proie était fort estimé pua les rois pour la
chasse aux perdreaux, aux alouettes et autres petits oi-
seaux. .11 brillait surtout dans «le vol du pigeon cillé. »
Aprés avoir passé deux fils dans les paupières'inférietres
d'un. pigeon et lié; ces, fils sur sa téte, de manière que
l'animal ne puisse absolument voir qu'en l'air, on le jette
avec la main le plus haut qu'on peut, et, comme il ne voit
clair qu'en regardant le ciel, il se trouve obligé de monter
toujours Lorsqu'il est suffisamment élevé, on l'attaque
avec les émerillons, qui vont le gagner et le combattre
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jusqu'à ce qu'ils l'aient reconduit à terre, ce qui dure
souvent très-longtemps.

Nous ne pouvons nous empêcher de -trouver cruelles
ces tortures inutiles infligées à de pauvres êtres qui sont à
notre merci. Si la chasse a eu sa raison d'être lorsque
l 'homme en vivait, si elle est encore justifiable par notre
gourmandise naturelle et le besoin de variété dans la nour-
riture, si même on peut la recommander à la jeunesse
comme un exercice de force et d'adresse, elle doit être
sévèrement blâmée dès qu ' elle devient une tuerie à coup
sûr ou une souffrance gratuite imposée aux animaux par
le caprice du désoeuvrement.

On ne per sait pas ainsi sous l ' ancien régime, et beau-
coup de chasseurs du nouveau nous accuseront de sensi-
blerie. Mais la compassion pour les animaux n 'est pas
l'unique motif de notre jugement : elle supprimerait corn-
piétement la chasse, et nous ne sommes pas si radicaux.
Seulement, les pauvres cerveaux des fauconniers et des
veneurs d 'autrefois nous font plus pitié encore que les
hérons et les pigeons cillés. C 'est plus l ' intérêt de l'homme
que celui des animaux qui nous guide. Sans doute la vé-
nerie, exigeant de longues études préliminaires, exerce la
sagacité; mais elle la détourne d'objets plus importants et
plus dignes de l ' homme. Forcer le cerf, c 'est tout sim-
plement rivaliser avec les animaux de proie. Nous nous
contentons de cet aveu enthousiaste de M. Llzéar Blaze :
« Pour faire un bon veneur, à peine si la vie d'un homme
est suffisante ! » Voilà de quoi renoncer de bon coeur à la
vénerie. « Pour Louis XIII, dit le même auteur, un fau-
connier, un veneur, valaient mieux qu ' un général.» Aussi
Louis XIII fut-il un pauvre roi.

En somme, la vénerie et la fauconnerie nous plaisent
plus en peinture qu'en réalité; nous reconnaîtrons volon-
tiers qu'elles ont offert au pinceau brillant de M. Monginot
un très-agréable motif.

LA VALLÉE D'AOSTE.

Entre les Alpes Pennines et'les Alpes Grecques (en celte,
kraiy signifie rocher), dominée au nord par le mont
Rose, à l 'ouest par le petit Saint-Bernard et le mont Blanc,
s'ouvre la vallée de la Doire, divisée par les torrents en
vallons et en ravines verdoyantes « qui semblent les ra-
meaux d'un arbre magnifique. » C'est là le petit duché et
le val fameux d ' Aoste, qui tient, par sa situation, son as-
pect et ses moeurs, de la.Suisse, de la Savoie et de l'Italie;
l ' élément de la population en est gaulois et romain à la fois.

« Le pays d'Aoste, tait M. de Mercey, fut habité dans
le principe par une pet plade gauloise que les Romains
nommèrent les Salasses. Lorsqu ' ils eurent reconnu que
cette grande vallée ouvrait le chemin du pays des Sa-
bandes (Savoisiens). et des.autres tribus gauloises voisines
des Alpes, ils comprirent l ' importance de ce passage, et,
dès l'an de Rome 610 (142 av. J.-C.), sous le consul
Appius Claudius, ils firent de sérieuses tentatives pour
s'en emparer. Les Salasses, vaincus à plusieurs reprises
et dépouillés des mines d'or et de fer qui faisaient leur ri-
chesse furent soumis vers l'an de Home 7 20 (32 avant
J.-C.) ; mais leur soumission ne fut pas complète. Une fois,
ils pillaient le trésor impérial qui passait dans le voisinage;
une autre fois, sous prétexte d'aider une des légions à
réparer une chaussée, ils faisaient rouler sur elle tout un
quartier de montagne. Les Romains, obligés de lutter sans
cesse contre un ennemi qui ne déposait les armes que
pour reprendre haleine et les combattre plus tard avec un
nouvel acharnement, se décidèrent à détruire ces tribus
remuantes. L'extermination fut complète; toute la nation

passa par le fer, et le petit nombre des Salasses qui furent
pris, trente mille environ, furent envoyés à Ivrée (Ippo-
redia), vendus comme des bêtes . de somme ou incor-
porés dans les légions romaines. Une colonie de préto-
riens les remplaça et s'établit clans la vallée. Ce sont
ces prétoriens qui ont fondé Aoste (Auigusta-Prætoria ou
Salassiorum), lui donnant ce nom en mémoire d 'Auguste,
leur général.

» Quand les Barbares envahirent l 'Empire, les Goths
et les Lombards succédèrent aux Romains dans le val
d'Aoste », que Charlemagne réunit au royaume de Bour-
gogne. « Plus tard, ce petit pays profita de sa position
pour s 'émanciper. En 1204, nous le retrouvons sous la
domination d 'Humbert de Savoie, qui prend le titre de
comte d'Aoste. Dans le quinzième siècle, le comté est
converti en duché », et forme l ' apanage de l'un des frères
du prince régnant (le Savoie. Maintenant, le pays d ' Aoste
fait partie du royaume d'Italie, qui lui laisse une certaine
indépendance et en tire de fort minces revenus. « La po-
pulation est bien faible aujourd 'hui eu égard à l ' étendue de
la cité. Elle paraît en outre assez misérable », quoique
des montagnes peu éloignées aient renfermé des mines et
qu'un torrent voisin roule ou ait roulé des paillettes et des
morceaux d'or natif.

La terre végétale, restreinte par la montagne, ne nourrit
pas les habitants, et la misère est cause qu'ils émigrent et
voyagent durant six mois de l 'année, cherchant leur pain
dans le Piémont et la Lombardie. La moisson faite et les
semailles achevées, toute la population male des villages
exerce au dehors les professions de maçon, de chaudronnier
et de ramoneur. « Le voyageur qui arriverait à Cormayeur
d' octobre à avril pourrait croire à l'existence d'une de
ces tribus d'amazones que les anciens ont célébrées. » Mais
les femmes, demeurées seules au logis, ne s 'entaillent point
la poitrine pour élargir la place du baudrier; elles n'ont
ni arc, ni lance, ni cavalerie. L 'éducation des enfants les
occupe assez. En mai, les émigrés rentrent au logis, qui
avec cinquante, qui aveé-soixante francs; on peut évaluer
à vingt mille francs, chiffré considérable, le numéraire que
verse annuellement dans la vallée la vie nomade de ses ha-
bitants.

Les seuls hommes qui demeurent à la maison sont les
vieillards, les enfants et les crétins ou goitreux. Ces pau-
vres idiots sont en grand nombre, même dans certains
quartiers de la ville; on les appelle murons. Saussure fut
épouvanté de leur nombre à Villeneuve. « La première
fois, dit-il, que je passai à Villeneuve, tous les_étres rai-
sonnables du village en étaient sortis pour les travaux de
la campagne; il ne restait ou du moins on ne voyait dans
les rues que des imbéciles. Je ne connaissais pas encore
les signes extérieurs de cette maladie : je m ' adressai au
premier que je rencontrai pour lui demander le nom du
village, et, comme il . ne.me répondait .point, je m'adressai.
à un second, puis à un troisième; mais un morne silence
ou quelques sons articulés étaient leur unique réponse; et
l'étonnement stupide avec lequel ils me regardaient, leurs
goitres énormes, leurs grosses lèvres entr'ouvertes, leur
teint basané, avaient quelque chose de tout à fait effrayant.
On aurait dit qu'un mauvais génie avait changé en ani-
maux stupides tous les habitants de ce malheureux vil-
lage, en ne leur laissant de la figure humaine que ce qu ' il
en fallait pour qu'on pût reconnaître qu 'ils avaient été,des
hommes. »

Les occupations des habitants sédentaires consistent ,
dans le soin des nombreux moutons qui paissent sur les
flancs abrupts des collines s - couvertes de sapins, Des car-
rières d'ardoise et des affineries de cuivre, des fabriques
de goudron, de térébenthine et de poix, des eaux tirer-



males, d 'assez riches filons de fer estimé, de cuivre, de
plomb et d'argent; de manganèse et de sel gemme, consti-
tuent' la richesse du pays. La montagne da Labyrinthe,
près de Cormayeur, témoigne encore d 'une antique ex-
ploitation minière. Il y a là « des galeries creusées dans la
roche et soutenues de distance en distance par des piliers;
elles se bifurquent, fouillent le mont dans toutes . les direc-
tions, et aboutissent, les unes a

des salles plies spacieuses,
également soutenues par des piliers, les autres ti des cou-
loirs sans issue. Les fragments de minerai qu'on recueille
sur le sol indiquent une mine d'argent » ; la tradition en
fait remonter l'exploitation aux Romains, et donne aux
galeries le nom de trous des Romains. Peut-être faut-il y
voir ces mines des Salasses dont parle Strabon, et qui
furent la véritable cause de la conquête romaine. Quoi qu'iI
en soit, ces souterrains, qu'on ne pourrait parcourir en un

jour, ontété creusés il y abien des siècles. Une couche
épaisse de calcaire grossièrement cristallisé forme sur
les parois, de distance en distance; des noeuds et des pro-
tubérances anguleuses qui ressemblent à des stalactites.

L'aspect de cette vallée, depuis Cormayeur jusqu'au
rocher et au fort de Bard, qui arrêta quelques jours le
premier consul lors de la campagne de Marengo, est pit-
toresque toujours et souvent délicieux. Ce ne sont que ro-
chers énormes, châteaux ruinés au bord des abîmes, vil-
lages jetés sur le flanc de la montagne comme des écharpes
multicolores, avec leurs toitures moussues, noires ou
brunes, leurs champs de seigle et leurs plantations de
noyers_ Non, loin da village de la Salle, de profondes cre-
vasses découpent la vallée comme autant d'immenses sil-
lons. Enlevez quelques planches qui joignent les ' deux
bords de ces effroyables fentes, et toute communication est

Vallée d'Aoste. - Ancien pilier en pierre taillée. - Dessin de Perotti.

interrompue entre Aoste et les Alpes. Au delà de la cité,
a la vallée se resserre et le passage prend un aspect âpre
et désolé. Des rocs à pic pendent sur le ravin au fond du-
quel la Doire écumante bondit de roche en roche.» On
(lirait la route de Baréges ou de Cauterets qui serpente
au-dessus des gaves. « Le chemin, taillé dans la pierre
même, pénètre bientôt dans les rues d'une petite ville noire
et misérable située au pied d'un rocher de forme conique,
dont le sommet est couronné de murs et de bastions. Ces
hauteurs de Bard ferment la vallée. »

A peu près au centre de ce bassin montagneux s'étale
une jolie ville peuplée de six mille habitants qui parlent un
savoyard mitigé de piémontais, le plus abominable patois
de tout le royaume italien. C'est la cité d'Aoste. « La sa-
leté des hôtels, dit M. de Mercey, y est excessive, et la

chère que l'on y fait détestable. Les grissini remplacent le
pain ; on mangé la soupe au dessert. Les viandes salées,
le vitelle- (veau) pané et grillé; les fritures de foie et de
poumon, composent le menu de chaque repas. Quant aux
fruits et aux raisins, si célébrés par les voyageurs, un
propriétaire de bonne foi m'assurait que la qualité en
était des plus secondaires. Pour ma part, et d'après ma
propre expérience, je puis assurer qu'en fait de vin du cru
le vin d'Aoste est plus a redouter qu 'aucun autre. C'est
une boisson aigre-douce des plus singulières; on dirait un
composé de vin de Suresne et de mélasse. Le voisinage
des montagnes, qui permet• toutefois a la cigale de chanter
et aux mantes et aux lucioli de déployer leurs ailes, s 'op-
pose assez fréquemment à la complète maturité de la
vigne. »' Il faut même dire que ces passages brusques du
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chaud au froid « ébranlent singulièrement le système ner-
veux, et vous livrent à un état fébrile qui n'est pas sans
charme, mais qui doit épuiser à la longue. »

Il y a dans l'enceinte d 'Aoste beaucoup de jardins, et
aux environs, surtout vers le sud-est, de ces paysages
tourmentés et charmants que reproduisent nos deux des-
sins, avec des profils bizarres sur un horizon bleu, d'é-
troites zones de verdure, de gros châtaigniers roux où
s'abritent les pâtres, et les ruines de quelque vieux châ-
teau. Le Lépreux (de Xavier de Maistre) saluait tous les
soirs « les glaciers de Ruitorts, les bois sombres du Saint-
Bernard et les pointes singulières qui dominent la vallée
de Rhème. » En somme, on retrouve autour de soi, sans
trop de peine, les éléments de cette description que nous
empruntons encore à Xavier de Maistre : « La partie mé-

ridionale de la cité d'Aoste est presque déserte et paraît
n'avoir jamais été fort habitée. On y voit des,champs la-
bourés et des prairies terminées d'un côté par les remparts
antiques que les Romains élevèrent pour Iui servir d'en-
ceinte, et de l'autre par les murailles de quelques jardins.
Cet emplacement solitaire peut cependant intéresser les
voyageurs. Auprès de la porte de la ville, on voit les ruines
de l'ancien château dans lequel, si l'on en croit la tradition
populaire, le comte René de Chalans, poussé par les fu-
reurs de la jalousie, laissa mourir de faim, dans le quin-
zième siècle, la princesse Marie de Bragance, son épouse :
de là le nom de Bramafan (qui signifie cri de la faim)
donné à ce château par les gens du pays. »

Des monuments plus authentiques et plus anciens as-
surent à la cité d'Aoste l'attention des archéologues. Ce

Vallée d'Aoste. - Ruines du château d'Ussel. - Dessin de Perotti.

sont les débris des édifices élevés par la colonie romaine
sous le règne de l'empereur Auguste. De ce nombre sont
les fortes murailles flanquées de tours, indiquées dans la
citation précédente, une porte à demi enfouie, dans la di-
rection de Cormayeur, deux ponts, un amphithéâtre et un
arc de triomphe.

Les deux ponts sont d ' une seule arche. L ' un, « enseveli
sous un faubourg de la ville, est d 'une telle solidité,
qu ' outre le pavé de la route romaine et d ' une route plus
moderne, il porte encore le poids de plusieurs maisons. »
L'autre, qui sert à la fois de pont et d 'aqueduc, sur la
Doire, a été bâti par Caïus Avilius. La hauteur de l 'arcade
est prodigieuse. L'amphithéâtre, comme les murailles, est
dispersé dans les propriétés particulières. L 'arène est une
belle prairie où paissent les troupeaux de boeufs. « Alen-

tom`, on découvre des arcs décorés de pilastres, enterrés
aux trois quarts, et quelques fragments de colonnes corin-
thiennes. A peu de distance de là, dans un monastère
d ' augustins, on voit de belles caves circulaires, voùtées
solidement, et correspondant à l 'arène par chaque bout.
C'était là qu'on renfermait les animaux et les prisonniers
qui devaient combattre dans le cirque. »

L 'arc de triomphe, seul reste dont on puisse apprécier
les proportions, a été construit en l 'honneur d'Auguste; il
est donc parmi les plus anciens que l ' on possède. « Les
colonnes d'ordre corinthien qui le décorent du côté de la
campagne sont d'une belle conservation», et annoncent bien
la ville du côté de la route d ' Italie. Mais tous les bas-re-
liefs, tous les ornements de bronze ont disparu. L'arcade
unique, couverte d'une sorte de toit qui la préserve de la



destruction, semble par elle-méme assez solide pour bra-
•i'er le temps. Elle est formée de blocs énormes superpo-
sés sans ciment. Saussure a retrouvé sur la routa d'Ivrée
le gisement de poudingue qui en a fourni les matériaux.
La voûte a prés de 1.7 mètres de haut sur 'IO de large.

Tels sont, en résumé, le passé et le présent du val et de
la cité d'Aoste, les caractères qu'ils ont reçus de Ia nature
et du travail de l'homme.

GUILLAUME TELL ET SCHILLER.

Au quatorzième siècle, dans le canton d 'Uri, en Suisse,
un gouverneur autrichien du nom de Gessler a-t=il fait
mettre son chapeau sur une perche, au milieu de la ville
d'Altorf, et forcé tous les passants à le saluer, sous peine
de prison? Ce méme personnage a-t-il obligé ensuite un
paysan qui s'appelait Guillaume Tell, et qui n'avait pas
voulu obtempérer i► ses ordres, à percer d'un trait de son
arbalète une pomme placée sur la tète de son jeune fils,
acte abominable qui, remplissant le coeur de -ce dernier
d'un sentiment légitime de vengeance, l'aurait porté à i r
le despote d'un coup de flèche, et à donner avec ce meur-
tre le signal de 1'alfranchiesément de la contrée? Telles
sont les questions qui ont attiré sur elles l'examen d'un
grand nombre d'historiens et de critiques célèbres.

Jean de Miller pense que ce chapeau élevé au_bout
d 'une perche n 'était pas celui du gouverneur , mais le
drapeau ducal d'Autriche, placé là pour rallier tous ceux
qui étaient attachés aux intéréts de cette maison. On les
reconnaissait par l'hommage qu 'ils lui rendaient. La mort
de Gessler par la main dé Tell n'est pas certaine. Quant
au fait de la pomme, il est encore moins probable. Le si-
lence clés contemporains, l'analogie d'un événement sem -
blable raconté par des historiens danois du douzième siècle,
ont t'ait naître des doutnssur cette histoire;Voltaire, Hahn,
Iselin et d'autres la regardaient comme fabuleuse. Cepen-
dantZürlauben, Balthazar de Lucerne et I-Taller de Berne
ont recueilli lés preuves historiques qui établissent sa
vérité.

Pour nous, d'abord, il n'est guère douteux que l'archer
du nom de Tell n'ait rendu de grands set viaesà son pays
au temps de l'affranchissement: Des chapelles consacrées
à ._sa mémoire dés le quatorzième `siècle, tant sur la plate-
forme située prés_ de Flublen que- clans le chemin creux
qui condt►lt il Kusnacht, semblent l'attester: Nous croyons
ensuite que l'orgueil insensé d 'un despote subalterne peut
fort bien lui avoir inspiré l'idée de faire courber une po
pulation de pnums,montag ► ards devant sa toque, et, enfin,
que la perversité du coeur humain est malheureusement si
féconde en inventions cruelles qu'elle peut aussi, à deux
siècles de distance, et dans deux contrées différentes, avoir
forcé tin père de, famille ,à jouer la vie .de son enfant au tir

-peur ainsi dire, le feu aux poudrés, et commença la ruine -
du pouvoir autrichien. Schiller ne l'a peint oublié, et c'est
cette individualité remarquable qu'il s'est plu à faire res -
sortir dans toute l'étendue de son pohn e.'Déjà il avait,

-sous les traits du marquis de Posa, exprimé lés ardetu's
philanthropiques d'un homme des hautes classes, les ruses
d'in théoricien de la liberté cherchant à convertir le scep-
tre lui-méme en instrument de régénération. Avec le per-
sonnage de Guillaume Tell il donne un corps aux senti-
ments généreux de I'homme du peuple; il peint le citoyen
des rangs inférieurs, peu instruit mais énergique; qui sent
plus qu'il ne conçoit, et qui agit plus cht 'il ne rêve. A la
mauvaise foi`,_ l'orgueil brutal et la cruauté , il oppose
l'instinct d'un coeur franc et honnéte qui ne revendique
ses droits naturels par l'action que lorsqu'il est blessé dans
ses intéréts les plus chers, menacé dans sa vie et celle des
siens. Il y a encore bien de l 'idéal dans`cette figure file
paysan suisse; cependant le poète, en la modelant, s'est
rapproché de la nature; et, en général, _elle se montre avec
une telle simplicité de langage et une si grande force de
sentiment, que, de toutes les conceptions du méme genre,
elle est certainement celle qui offre le-piu s̀ de vie et do
réalité.

D_4 sa première apparition, Guillaume Tell dévoile tout
ce qu'il y a de bon et de brave en lui Il s'agit de _sauver
un pauvre homme poursuivi par les satellites du gouver
neur; il faut au plus vite lui faire traverser le lac, malgré
la tempéte. Plusieurs reculent; mais Tell s'avance et dit i
« L 'homme généreux ne pense point à lui-méme; fiez-vous
» en Dieu et sauvez l'opprimé. » Personne n 'osant se ris-
quer, il monte dans une barque et entraîne sur les flots le
malheureuxfugitif. Son action courageuse émeut les as-
sistants, et le doigt populaire le désigne déjà, quoique
vaguement, comme un des libérateurs du pays. Une autre
scène le représente en conversation avec. un des 'citoyens
les plus considérables du canton deSçh\Vz, Verrier Statif
facirer, Celui-ci l'entretient du despotisme intolérable de
Gessler, de la nécessité de :mettre un terme à un pareil
état de choses, et cherche a faire entrer l'honnête paysan
dans la ligue que lui et plusieurs de ses amis ont tramée
contre I'odieux officier. Hais Tell est un homme simple qui
a charge de femme et d'enfants, et qui , étant leur unique
gagne-pain ne peut s'aventurer dans des tentatives in-
utiles. Pressé cependant par les paroles-de Stautfacher,
qui lui demande si la patrie pourrait compter sur lui dans
le cas out elle aurait recours aux armes, 'il répond: « tell
1»D »ta jusqu 'au- fond

	

abîme peur secourirfin agneau,- et
il. délaisserait ses amis!.,, Quelque entreprise que "vous

» formiez ne m'appelez pas'dansvos con eils, je ne sais
'»'ni=méditer, ni- rester longtemps indécis; mais si vous
». avez besoin de moi pour une action résolue, alors appelez
»Tell, et il ne vous manquera pas. » C 'est bien parler
selon sa nature et,sa cons-1W n; et l;intelligence des me-
neurs du mouvement de résistance, comprenant cette âme
fière et naïve, lui laisse sa liberté d'action, certaine de sa
vigoureuse coopération au miment décisif.

Tandis que le complot de la délivrance s'ourditseçrétee
nient, en vue du- jour de l'explosion i jour que doivent
amener les excès etc Gessler; " Tell vaque a ses affaires et
aux sains de ss'famille. Durant le peu d ' instants qu'il
leur consacré ale fond de sa chaumière, sdn travail de me-
f ùlserie et ses réponses alternatives à sa femme et ü ses
enfants forment tin tableau dintérieur rustique des plus
charmants. C'est un père.qui aime ses dnfants; fiais qui
h e fia point; dans sa tendresse, jusqu'à lent gâter l'ame.et
en amollir la trempe; c'est un mari qui chérit sa femme;
mais, non au point de perdre; par amour pour elle, le sen=--
timent des souffrances de ses semblables; et d'oublier les

de l'arc et de l'ar baléto,
Le poète Schiller a été de cet avis. Il a accepté tous les

faits de la vie de, Guillaume .Tell , et s'est servi de cette
ligure rustique pour composer avec elle le poème drama-
tique-de la résistance au despotisme de l'étranger; ouvrage
Magnifique, un des plus purs sortis de sa plume, et dans
lequel le grand savoir de l'historien sa combine heureuse-
tuent avec; l'habileté du dramaturge:

Nous n 'éntrerdns pas dans lé détail de cette tragédie;
fidus dirons seulement quo les auteurs primitifs du tome-
lot de la résistance linment -trois braves citoyens d'Uri i

Unterwald et Schwitz, qui prététent le fameux serinent plu'
Grütli, et qui se nommaient Arnold de 'Melchtal , Werner
Stauffacher et Walter Eure. Guillaume Tel! ne fut que le
héros accidentel de-la délivrance; mais son action mit;
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misères de la patrie. Quand son épouse, inquiète à l'égard
de cette bonté d'àme qui lui fait affronter tant de dangers,
s'écrie : « Hélas! tous les miens fuiront donc la paix du
» foyer ! » Tell répond : « Ce n 'est pas pour n'être qu'un
» berger que m'a créé la nature... Je ne jouis vraiment de
» la vie que lorsque chaque jour j'ai lutté contre un non-
» veau danger. » Et, malgré les instances d'Hedwige, ayant
besoin d'aller à Altorf, résidence du gouverneur, il se dé-
cide à s'y rendre en emmenant avec lui un de ses fils.

La fin à la prochaine livraison.

LE TRAVAIL DES ENFANTS.
Voy. t. Xi, 1843, p. 1L

LES PETITS PIQUEURS DE CHAUDIÈRE.

« Il faut nettoyer une chaudière à vapeur : les incrus-
tations calcaires y sont dures et adhérentes . ; l'espace inté-
rieur est trop étroit pour qu'un homme y puisse entrer :
on choisit un enfant de dimension convenable; on l'intro-
duit dans les flancs encore tièdes de la chaudière à peine
vidée. Couché dans le bouilleur qu'il obstrue de son corps,
armé d'un mar t eau, muni d'une lampe fumeuse, le pauvre
petit pioche péniblement le dépôt qui tombe peu à peu en
poussière.

» Quelle atmosphère pour ces jeunes poumons! vapeur
(l'eau, produits de combustion de la lampe, parcelles an-
guleuses de calcaire : voilà ce que respirent ces organes
si délicats à peine formés, au lieu de l'air pur qui leur
serait indispensable!

» Et ce même enfant, de onze à douze ans à peine, déjà
étiolé, travaille ainsi de deux jours l ' un tout au moins, et
toujours sans trêve, sans repos du dimanche, sans instruc-
tion d 'aucune sorte : on tue à la foi: son esprit et son
corps... »

Voilà ce qu ' on nous écrit. De pareils faits sont-ils vrais,
sont-ils possibles? Notre correspondant nous affirme qu'il
peut en citer de nombreux exemples : nous ne saurions
douter de sa parole; un seul de ces abus suffirait d 'ail-
leurs pour rendre utile un appel à l'opinion publique.

Ingénieurs, que l'un d 'entre vous se bâte, par quelque
procédé, qu'il répugne absolument de croire impossible,
d'affranchir les enfants d'un si odieux supplice. Il y va de
l'honneur de l'industrie. Combien de prix proposés par
nos sociétés savantes, pôur des services qui sont loin d'être
aussi urgents que celui-là! Mais qu ' est-il besoin de prix,
de récompenses? Écoutez vos instincts, votre conscience,
votre coeur, et, en même temps qu'aux souffrances des
enfants, pensez aux douleurs des mères!

INCANDESCENCE
DE L 'INTÉRIEUR DU GLOBE TERRESTRE. ( 1 )

La question de la terre nous touche de trop près pour
que nous ne soyons pas curieux de savoir ce que c'est que
cette terre , et sur quels faits positifs se basent les ensei-
gnements que l'on donne à son égard dans les divers traités
scientifiques. On parle chaque jour de la chaleur centrale
du globe, de l'incandescence de son noyau, du feu qui brûle
sous nos pieds dans ce gigantesque foyer; il importe de

(') Ces lignes ont été écrites, en réponse à l'un de nos lecteurs, par
M. Camille Flammarion, auteur de l'ingénieux et savant ouvrage inti-
tulé : la Pluralité des mondes habités. Il nous a paru utile de les
publier, bien que le même sujet ait déjà été traité amplement par Jean
Reynaud dans plusieurs articles de ce recueil. - Voy. dans les Ta-
bles : Ecorce de la terre, Terre, etc.

faire connaître ce qu'il y a de vrai et de positif à ce pro-
pos et de rappeler sommairement les faits observés, sur
lesquels s'appuie la théorie rie la terre.

Le premier, c 'est l'accroissement graduel de la tempé-
rature à mesure que l'on s'enfonce dans l'intérieur du
globe.

Dans toutes les mines du monde où des observations
météorologiques ont été faites, notamment en Saxe par
M. Trebra, ailleurs par M. Cordier, dans les puits arté-
siens par M. Arago, etc., on a universellement reconnu
l'accroissement de la température avec la profondeur. Les
résultats sont unanimes à cet égard. Les premières expé-
riences avaient accusé une augmentation régulière d ' un
degré par 400 pieds; plus tard, en d'autres localités, on
ne trouva plus qu'une augmentation d'un degré par 22 mé-
tres, ou 70 pieds environ ; ailleurs, les résultats oscillaient
entre ces deux limites. Ces différences, comme on le re-
connut dans la suite, tout en proclamant l ' accroissement
de la. température, montraient qu'il ne s'effectue pas par-
tout de la même manière, et quo, dans certains cas, des
influences locales l'altèrent en plus ou en moins. Mais on
put bientôt constater,. par la comparaison d'un grand
nombre d ' observations, que l ' accroissement moyen de la
température est d'un degré par chaque 33 mètres de pro-
fondeur au-dessous du sol.

	

.
Cet accroissement ne peut avoir sa sou rce dans la quan-

tité de chaleur émise par le soleil. L'observation et la
théorie démontrent que les variations de température pro-
duites par les saisons, les climats et les jours, cessent de
se faire sentir à une faible distance clans l ' intérieur de la
terre. A cette distance, variable selon les lieux (elle est
égale à 25 mètres pour Paris), la température du sol reste
constante et indépendante de l'action du soleil. La chaleur
intérieure du globe appartient donc au globe même.

Il résulte de l'accroissement exposé plus haut qu 'à la
distance de 3 kilomètres la température du sol doit être
de 100 degrés, et que si la loi se continue régulièrement,
on trouverait à une profondeur de 400 kilomètres plus de
3000 degrés, température suffisante pour fondre tous les
corps que nous connaissons. Il est certain que ces corps
sont en fusion ; mais on ne saurait pourtant affirmer que
ce soit dès cette profondeur. De même nous nous garde-
rons d'affirmer, comme. on l'a fait récemment, que la pro-
gression de la chaleur soit régulière jusqu'au centre du
globe et que ce centre soit porté à une température de
'195 000 degrés. On est là dans l'hypothèse, car nous
n'avons pu pénétrer que la couche superficielle du globe,
et nous sommes dans l ' ignorance complète de la nature
de sa masse interne. Il faudrait pour cela suivre l ' idée de
Maupertuis : creuser un trou jusqu'au centre de la terre.
C'est dommage que l'entreprise en soit impraticable.

Ce que les observations métallurgiques démontrent d'un
côté, des faits d'un autre genre le confirment. La figure,
la densité, la consistance du globe, sont solidaires; il n'est
rien d'isolé dans l ' étude de la nature : un phénomène com-
plète l'autre; tout s'enchaîne et se commente. Ainsi la
force centrifuge a déterminé l'aplatissement du globe, et
celui-ci dénote la fluidité primitive de notre planète. Or
cette chaleur primitive a laissé des traces; de plus, elle
n'est pas éteinte et se manifeste par divers phénomènes,
autres que ceux dont nous avons parlé. Ces phénomènes,
qui établissent, chacun pour sa part et d ' une manière irré-
cusable, l'accroissement graduel de la chaleur, sont : la
température des eaux qui jaillissent des puits artésiens,
celle (les sources thermales répandues sur divers points du,
globe, enfin l'activité intérieure qui se manifeste par les
tremblements de terre, et les éruptions volcaniques qui
lancent dans l'espace leurs laves liquéfiées.
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Les sources artésiennes, d'après la loi de l'équilibre
de la chaleur, possèdent la môme température que les
couches intérieures dans lesquelles elles ont séjourné.
On sait que les sources artésiennes (') ont pour ori-
gine les eaux de pluie qui filtrent dans le sol, descendent
jusqu'à ce qu 'elles rencontrent une couche imperméable,
un lit d'argile par exemple, et forment alors des nappes
souterraines d'une grande étendue, qui suivent toutes les
inflexions da terrain 'sur lequel elles reposent. Si l'on
creuse un puits sur un sol moins élevé que le terrain d'in-
filtration où la nappe d'eau prend naissance, le liquide
jaillira à l'orifice,' comme dans les vases coinmuniquants.
Or les expériences des. physiciens qui se sont livrés à ces
études ont mis hors de doute le degré d'élévation de la
température de l'eau proportionnellement à la profondeur
de la couche où . l'eau gisait.

Les sources thermales viennent des profondeurs de la
terre, où elles ont acquis la haute température qu'elles
manifestent. Cette température est également- celle des
terrains qu'elles traversent. Au nombre des sources d'eau
bouillante, nous citerons les geysers d'Islande','qui jail-
lissent sans cesse et remplissent l'air de vapeur, et. dont
quelques- uns s'élancent à des hauteurs considérables.
Quelques-unes de ces sources ont une température de
'100 degrés.

Mais les faits qui mettent le mieux en évidence l'état de
fluidité intérieure du globe, ce sont les tremblements de
terre et les volcans. Les tremblements de terre ne sont
explicables que par la réaction des liquides et des gaz in-
térieurs contre la croùte extérieure ; les phénomènes gé-
néraux qui les caractérisent en sont, du reste, le témoignage
irrévocable. Ils se font souvent ressentir à la fois sur une
étendue considérable, et la même secousse agite le sol à
plusieurs centaines de lieues de distance. On croirait voir
en eux los convulsions du globe. Le mémorable tremble-
ment de terre qui détruisit Lisbonne, en 1755, se prolon-
gea à des distances immenses, et l'on observa en` Angle-
terre une agitation extrême des eaux. Ces secousses se
manifestent sous la forme d 'ondulations, comme si elles
étaient lerésultat d'un ébranlement lointain dans les cou-
ches inférieures du globe; l'intensité, la durée, la rapidité
et la nature de ces secousses sont très-variables. Tantôt
une secousse violente renverse en un clin d'oeil de vastes
cités, transforme l'aspect de la nature, précipite les hautes
montagnes sur les plaines qu'elles dominaient, suspend le
cours des fleuves ou soulève les flots de la mer à des hau-
teurs` effrayantes,, comme il arriva, en 4586, à Lima, où
la mer monta de 44 brasses sur une étendue de'170lieues.
Tantôt ces secousses sont si faibles que, lorsqu'elles sur-
viennent au milieu de la nuit, on ne s'en aperçoit qu'au
bruit des objets légers suspendus dans l'intérieur des mai-
sons. A. de Humboldt, en observation sur le Vésuve, res-
sentait à.peine les secousses qui se succédaient de vingt
en vingt secondes avant l'éruption des scories. incandes-
centes. Tantôt encore les tremblements sont accompagnés
d'éruptions d'eau chaude,, comme à Catane en 4848, de
vapeurs aqueuses, comme au Mississipi en 4812; de mo-
fettes empoisonnées, de tourbillons de boue, de fumée
noire et même de flammes, comme à Cumana en 4797.
Dans le trémblement de terre. de la Nouvelle-Grenade; en
4827, la quantité d 'acide carbonique qui sortit des cre-
vasses asphyxia une multitude de serpents, de rats 'et
d'autres animaux qui vivent dans les cavernes. Ainsi dif-
férent les effets physiques qui accompagnent ces secousses
terrestres; mais, quelle que soit leur nature, ils révèlent
unanimement l'existence du foyer calorifique intérieur.

('l Ce mot vient d'Arlôis, province où les premiers puits ont été
creusés.

Les volcans peuvent être regardés comme autant de
cheminées ou- conduits souterrains qui établissent une
communication temporaire ou permanente de l'intérieur
avec la surface. Onpeut encore dire, selon l'expression
de Humboldt, que ce sont des soupapes de sûreté pratiquées
dans la vaste éhaüdière du foyer interne. La température
sans égale des substances vomies par lés bouches volca-
niques, l'analogie chimique des laves de tous les volcans
de la terre, leur rapport avec les anciens minéraux du
sol primordial, les phénomènes de convulsions étranges
qui les accompagnent en tous lieux du globe : tels sont
les faits qui montrent que les éruptions volcaniques ont
leur source dans les substances incandescentes qui forment
encore actuellement le noyaufluide de la terre.

Ce noyau fluide ." immense est recouvert d'une enveloppe
extrêmement légère, - mince pellicule n_peine épaisse de
40 lieues, sur laquelle nous rions croyonssen sûreté. En
fait, si l'on pouvait avoir :des nouvelles journalières de'

V
Coupe montrant à peu près les volumes relatifs de l'écorce solide

et de la masse liquide du globe. -V, volcan.

l'état de 'cette surface; on la trouverait perpétuellement
agitée, tantôt sous une latitude, tantôt sous une autre.
Mais si nous'censidérens, d'un côté l'exiguïté de la place
que nous occupons sur le globe et la rapidité de notre vie;
d'un autre côté la lenteur des grandes révolutions géolo-
giques dont ces phénomènes ne sont plus que de piles
vestiges, on conçoit que, grâce à notre Infimité, nous puis-
sions reposer avec. confiance .sur_ ce globe , comme le petit
oiseau que le vent n'atteint pas sur le grand chêne,
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L'ORDRE TEUTONIQUE.

Le château des Chevaliers de l'ordre Teutonique, à Marienbourg (Prusse). - Dessin de Grandsire.

La première fois que je voyageai en Allemagne, je me
trouvai en tête-à-tète tout un jour, dans un coupé de di-
ligence, avec un habitant de Marienbourg-sur-Nogath.
Il ne me parla, pendant plusieurs heures, de rien autre
chose que de l'ordre Teutonique : je ne lui donnais guère
la réplique; je savais très-peu de chose sur cet ordre, et
je vis bien qu'il était confondu et presque scandalisé de
mon ignorance : j'ai dû faire grand tort dans son opinion à
l'esprit français. Nous sommes tous ainsi. Que dirait un
bourgeois de Nancy d'un étranger qui ne paraîtrait pas
bien connaître l'histoire des ducs de Lorraine, ou un Di-
jonnais d'un individu qui resterait bouche close dans une
conversation sur les ducs de Bourgogne? Comment un
111arienbourgeois supporterait-il mème l'indifférence pour
ces chevaliers teutoniques? D'abord il est lui-même une
manière de fils de ces chevaliers. C'est par eux, pour
ainsi dire, que sa ville natale, 1larienbourg , fut con-
struite ('). Il a sans cesse sous les yeux le somptueux pa-
lais des grands maîtres, bâti vers 1267, rebâti depuis,
restauré, en 1815, par le prince couronné depuis sous
le nom de Frédéric-Guillaume IV. Pourrait-il suppo-
ser un instant que vous ne comptez point parmi les mer-
veilles de l'Europe la colonne de granit qui supporte seule
toute la voûte de la salle du chapitre, le « Grosseremter ««?
Quel enfant ne raconterait l'histoire du boulet lancé contre
cette colonne, en 1410, par les Polonais, sur l'indication
d'un traître? Peu s'en fallut que du coup la voûte n 'é-
crasât le grand maître et son conseil. Mais le boulet ne fit
qu'effleurer la colonne et alla se perdre dans un angle de
la cheminée, où il est encore captif. -Et les tombeaux, et
les cellules, et les cachots des chevaliers! Que de légendes
populaires y font revivre des spectres sombres) Çà et là, le

(') Marienbourg, ville industrielle, située sur la route de Berlin et
de Dantzick à Koenigsberg, sur un bras de la Vistule qu'on nomme le
Nogath, contient environ 5 600 habitants.
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pied ne recule-t-il pas (levant quelques taches de sang que
le temps n'a pas effacées ! Est-il sûr que les annales de Venise
soient plus poétiques? Quand on voudra, on fera sortir (le
l 'histoire de l'ordre Teutonique tout un cycle d'épopées,
de drames et de tableaux. - C'était à peu près là ce que
me disait, avec la chaleur de la conviction, mon compa-
gnon de voyage, il y a quelque vingt ans. Depuis, j'ai lu
l'histoire de cet ordre des frères hospitaliers teutoniques
de Notre-Dame de Sion. Ce n'est pas, en effet, peu de chose.
L'ordre fut fondé en 1190, devant Saint-Jean d'Acre, par
quelques citoyens de Lubeck et de Brème. Les membres
n'étaiebt d'abord qu'hospitaliers et dévoués uniquement à
secourir les blessés et les malades. Bientôt ils devinrent
militaires et chevaliers, comme ceux des deux autres or-
dres de Saint-Jean et du Temple. Ils portaient une croix
noire sur un manteau blanc, et vivaient sous la règle de
Saint-Augustin. En Europe, ces anciens hospitaliers de-
vinrent de terribles batailleurs. Au treizième siècle, leur
ardeur barbare versa en Allemagne bien plus de sang chré-
tien que leur piété n'en avait jamais étanché aux blessures
de leurs frères, les croisés, en terre sainte. Ils asservirent
la vieille Prusse orientale et occidentale pour la convertir
à leur foi, puis la Pomérellie, la nouvelle Marche et la Po-
méranie. Plus tard, l 'ordre guerroya contre la Pologne et
la Lithuanie. Il absorba en Livonie l'ordre des chevaliers
du Christ. Ces célibataires ambitieux ou porte-glaive ne
tendaient à rien moins qu 'à conquérir l'Allemagne entière.
Riches, puissants, redoutés, en temps de paix ils fondaient
des villes (Koenigsberg, Marienbourg, etc.), achetaient
des pays entiers (en Brandebourg, en Esthonie, en Samo-
gitie, etc.). Mais, vers le milieu du quinzième siècle,
quelques nuages commencèrent à s 'amonceler et à menacer
cette fortune inouïe. En 1441, les villes d 'Elbing, Thorn,
Koenigsberg et Dantzick secouèrent le joug que l ' ordre fai-
sait peser sur elles. En 1466, la Prusse occidentale échappa
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à leur domination. La moralité des chevaliers se relâchait
de plus en plus. La réforme vint, et jeta parmi eux la dis-
corde. Le grand maitre Albert, margrave de Brandebourg,
rompit ses voeux, se lit luthérien, et, en 452G, épousa la
fille du roi de Danemark. Son exemple fut suivi par un
grand nombre de chevaliers. Un chapitre général élut
grand maître à sa place Walther Plettenberg; mais la dé-
cadence ne s ' arrêta plus. Vers 9550, l'ordre perdit la Li-
vonie. Les grands maîtres ne furent plus que les protégés
ou les représentants des souverainetés germaniques. En
4805, l'empereur d'Autriche prit le titre de grand maître,
et en 4809, Napoléon supprima l'ordre.

S'ennuyer est quelque chose de méprisable,
Mme DE COIGNY.

LES ŒUFS - ET LES CHEVAUX.
çpNT1, DANOIS ('J.

Il y avait une fois un homme qui parcourait les villes et
Ies campagnes avec une voiture pleiie.d'oeufsetune troupe
de chevaux. Il donnait des oeufs aux ménages où la femme
était la maîtresse, et des chevaux k ceux où le mari corne . '
mandait. -Il distribuait ainsi beaucoup d'oeufs mais. pres-
que tous ses chevaux lui' restaient.

Un jour, il arriva dans une maison où tout paràissait
indiquer que l'homme était le maître Il résolut d'y' passer
la nuit, et le lendemain matin, au moment de faire ses
adieux, il pria le mari da choisir entre deux chevaux, l'un
brun, l'autre noir.

Je prends le brun, dit l'homme,
- Non, s'écria la femme, tu n'es qu'un sot ; le noir est

le meilleur.
- Bien, reprit le mari; puisque tu penses ainsi, petite

mère, je choisirai le noir.
Mais ils furent bien penauds lorsqu'ils virent l'étranger

emmener ses chevaux, et ne leur laisser qu'un oeuf à la
place.

GUILLAUME TELL ET SCHILLER.

Fin. - Voy. p. 818.

Durant la course, le père et l'enfant conversent en-
semble, et, à propos de quelques interrogations du jeune
Walther, le bon citoyen d'Uri lui expose en peu de mots
sa politique.

WALTHER.

Mon père, existe-t-il des pays où il ne se trouve pas
de montagnes?

TELL.

	

-

Lorsque, suivant le cours de nos rivières, on descend
de nos montagnes, on arrive dans de vastes plaines où les
regards, sans que rien les arrête, embrassent l'immensité
de l'espace. Les moissons y verdissent comme de riches
prairies, et la contrée offre l'aspect d'un jardin bien cul-
tivé.

WALTHER.

Pourquoi donc, hidn père, ne descendons-nous pas bien
vite dans ce beau pays; an lieu de rester ici dans un étroit
espace?

TELL.

tette terre dont je té parlé est fertilé et riante comme

(') Tiré de Garnie dansée Nindii' 2 F'olkemundé ,' Vieux seuve-
airs recueillis de la bouche dapeuple danois, édités par Svend Grundt-
vig. Nouv. série. Copenhague, 1857, p.125.

le ciel Iui-mérite; mais ceux qui la cultivent ne recueillent
pas les richesses qu'ils y déposent.

WALTHER.

Quoi! ne possèdent-ils pas librement leur propre hé-
ritage?

TELL:

Non; Ies champs appartiennent à un évêque ou, à un
roi.

WALTHER.

Ils peuvent cependant chasser à leur gré dans leurs
forêts?

TELL.

	

f;
Les oiseaux et le gibier, tout appartient au seigneur.

WALTnER.

Ne peuvent-ils pas pécher dans leurs riviéres?
TELL.

	

-

Les rivières, le vaste océan, le sel, sont la propriété dia
roi.

WALTHER.
Quel est donc ce roi que tous doivent craindre?

TELL.
C'est celui qui Ies nourrit et les protège.

WALTHER.
-Ne peuvent-ils pas trouver dans leurs forces de quoi se

pràtéger?
TELL,

Ils n'asent se confer l'un. k l'autre les sentiments do
leur coeur.

	

WALTHER.

TELL,
Oui, mon fils, ces montagnes de glace sont moins k

craindre que les méchants t...
Quelle préparation pour le père à sa lutte terrible avec

Gesslerl et, pour l`enfant, quelle leçon de courage et de
liberté ! Quelle satire sanglante des vices dut régime féodal
et des abus de la royauté! Enfin, comme la dignité do
I 'âme, préférée aux mollesses de la vie, se fait déjà sentir
dans les réponses du jeune garçon ! C'est ainsi que se
forment les-hommes vraiment forts, qu'ils s'élèvent k la
direction de leurs propres affaires et à l'intelligence de la
chose publique. C'est la politique toute simple de la justice
et de l 'effort individuel, la bonne, à notre avis.

Guillaume et son fils sont bientêt â Altorf et passent
devant le chapeau du gouverneur. Ici le porte a marqué
le caractère de son héros d'une nuance sur laquelle il
convient d'arrêter l'attention dulecteur. Quoique Tell ait
l'esprit républicain, il n'est pas homme porté, de parti
pris, au renversement des lois établies et & la rébellion. Sa
nature n'est point agressive. II passe donc devant le cha-
peau sans le saluer; mais s'il agit ainsi ; c'est par inad-
vertance et'préoccupé d'autre chose, et Il l'avouera en
toute 'sincérité au gouverneur lui-même. Cependant, cette
omission étant regardée par les sbires comme mauvaise'
intention de sa part,. il est arrêté par eux et entraîné vers
la prison. Alors a lieu la fameuse scène de la pomme. Cette
scène est certainement une des plus boues de la pièce, et
une des plus pathétiques du théâtre allemand. On y voit
le coeur d'un père déchiré dans ses fibres les plus sen-
sibles, la tyrannie dépassant les forces de l'humanité. Point
de déclamation, rien de trop. Dans cet horrible duel, .
chaque mot qui s'échappe de la bouche des deux adver-
saires porte coup et-vous émeut profondément. Tell est un
coeur énergique, mais bon il fait tout ce qu'il est possible
de faire pour détourner l'homme inique de son action; il
le supplie, le conjure, par tout ce qu'il y a de plus sacré au
monde, de renoncer à son dessein; puis, quand il perd

Air! gnon père, on doit être à la gène dans ce grand
pays. Je préfère rester ici, au-dessous des avalanches.
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toute espérance de changer ce coeur barbare, il prend sa
résolution et invoque l'aide de Dieu, tout en s'aidant lui-
même. Enfin le courage et l'innocence triomphent; niais
la perversité n'est point désarmée. Elle persiste à accabler
sa victime. Alors le pauvre montagnard , sentant que le
combat est mortel, se décide à profiter de la première oc-
casion favorable pour en finir avec son bourreau et pour
lui ôter la vie. Le voeu qu'il a fait de tuer l'homme qui
l'exposait à immoler son fils, voeu tout spontané et arra-
ché à l'excès de sa souffrance, il le médite et réfléchit
dessus tandis qu'il attend le passage de l'oppresseur. « Je
» vivais, dit-il, tranquille et innocent; cette arme n'était
» dirigée que contre les hôtes des forêts, et l'idée d'un
» meurtre n'avait jamais souillé ma pensée. 0 gouverneur,
» tu as anéanti cette paix fortunée, tu m'as accoutumé à
» des actions dont frémit la nature!... Gouverneur, les
» jeunes et faibles enfants, les tendres épouses, il faut que
» je les sauve de ta fureur !... » Et de ce sentiment géné-
ral, il revient aux souffrances particulières qu'il a endu-
rées en dirigeant une flèche sur la tète de son fils. L'image
de ses enfants repasse devant ses yeux; il songe à ses jeux
avec eux, il pense au bonheur qu'il leur causait lorsqu'il
leur rapportait quelque chose de sa chasse. Et maintenant
c'est une autre proie qu'il poursuit; et il jette ce dernier
cri : « C ' est vous, mes chers enfants, c'est vous seuls que
» j'ai dans ma pensée; et si je tends mon arc, c'est pour
» protéger votre timide innocence! »

Schiller était père de famille à l'époque où il a composé
son drame. Il fallait qu'il le fût pour avoir si profondément
senti et si justement décrit les angoisses de la, tendresse
paternelle écrasée par la main de fer d'un pouvoir impi-
toyable.

Le méchant est tué. Aussitôt après l'avoir vu tomber
sous sa flèche, Tell retourne à sa chaumière, et, en y
entrant, ses premiers mots sont une explosion de bonheur
conjugal et d'ivresse paternelle. « 0 lledwige, Hedwige,
» mère de mes enfants, Dieu a été avec nous; aucun tyran
» ne nous séparera plus!... » Et il embrasse sa femme et
ses enfants. Cependant la douce femme tremble que son
mari n'ait commis un meurtre : «Cette main, dit-elle,
» puis-je encore la presser? - Cette main, répond Guil-
» laume avec énergie, cette main nous a délivrés ; elle
» a sauvé la patrie, et je l'élève libre vers le ciel ! » Ces
derniers mots apaisent la conscience inquiète d'Hedwige,
en montrant la tranquillité de celle son époux. Si Tell se
sentait coupable, élèverait-il sa main sanglante vers le
ciel?

Cette réponse, cependant, n'a point suffi au poète. Vou-
lant mettre son héros à l'abri de tout reproche, il a ima-
giné une rencontre entre lui et Jean le parricide, duc de
Souabe. Ce prince, assassin de l'empereur d'Allemagne,
son oncle, parce que ce dernier voulait lui ravir ses biens,
proscrit et fugitif dans les montagnes de la Suisse, vient
demander l'hospitalité à la femme du brave archer juste
au moment où celui-ci rentre auprès d'elle. Il résulte du
contact de ces deux hommes un colloque dans lequel
Schiller marque nettement la différence qu'il y a entre
l'homme qui tue dans un intérêt privé, même son ennemi,
et celui qui, prenant les armes pour sa propre défense,
celle de ses enfants et de son pays, n'agit qu'en vue de la
justice et des intérêts généraux.

TELL.

Dégouttant du sang de ton père et de ton empereur,
comment oses-tu pénétrer dans cet innocent asile? com-
ment oses-tu envisager un honnête homme et réclamer Ies
droits de l'hospitalité?

JEAN LE PARRICIDE.

J'espérais trouver dans votre coeur quelque compassion

pour mon infortune. Et vous aussi, vous avez tiré ven-
geance de l'ennemi qui vous opprimait.

TELL.

Malheureux ! oses-tu bien confondre le crime sanglant
de l'ambition avec la légitime défense d'un père? Avais-tu
donc à sauver la tète d'un enfant chéri, la sainteté des
foyers domestiques à défendre? As-tu cherché à arracher
les tiens au malheur qui s'appesantissait sur eux? J ' élève
vers le ciel mes mains innocentes, et je te maudis, toi et
ton attentat! J'ai vengé les saintes lois de la nature; mais
toi, tu les as violées. Il n'y a rien de commun entre nous,
Tu as assassiné ceux que tu devais respecter, et moi, j ' ai
défendu ce que j'avais de plus cher.

Tell, tout en séparant sa cause de celle de Jean, ne
ferme pas son coeur à la pitié. Il relève le courage du
malheureux prince, en proie au désespoir, et lui donne le
conseil d'aller en Italie se jeter aux pieds du souverain
pontife, de lui confesser son crime, et de racheter ainsi
son âme.

	

-
La scène est ingénieuse, le dialogue en est juste d'idées

et beau d'expression; niais, au point de vue dramatique,
nous la trouvons froide et peu naturelle. On sent trop
qu'elle n'est qu'un plaidoyer du poète en faveur de son
principal personnage. Il n'en avait pas besoin ; les quel-
ques mots répondus par lui à sa femme suffisaient. Schiller,
nous l'avons déjà dit, ne considérait pas l'art, et surtout
l'art théâtral, comme un simple amusement de l ' esprit, un
objet d'émotions ardentes et passagères; il voulait qu'il
flat un enseignement durable et profond, et que le specta-
teur d'une pièce de théâtre sortit de sa contemplation
meilleur et plus sérieux; il voulait, quant à lui, ne laisser
clans l'âme du public que les hautes inspirations du bien.
C'est donc à l'extrême délicatesse de son sens moral que
l'on doit cette scène finale, qui n 'est qu ' une superfétation,
et que l'on supprime ordinairement à la représentation.

En somme, cette figure héroïque de la Suisse au qua-
torzième siècle, reproduite par Schiller, fait le plus grand
honneur à son pinceau. Elle est de celles qui, comme
Lucrèce et Virginie, disent à la tyrannie, en lui décou-
vrant les sentiments profonds du coeur paternel, les pu-
deurs de la vierge et l'honneur de l'épouse : Tu n'iras pas
jusque-là; ou si tu oses, là, porter l'insulte, tu y trou-
veras certainement ta ruine.

Guillaume Tell fut le dernier ouvrage important du
grand poète; un chant de liberté honnête et populaire
termina sa belle carrière dramatique. Il l'avait commencée
en composant le drame des Brigands, oeuvre dans laquelle
la passion du droit et la haine de l'injustice s'étaient ma-
nifestées sous les formes exubérantes de la révolte et du
bouleversement. Ces sentiments s'étaient maintenus, mais
épurés dans le rive sublime du marquis de Posa, et, une
dernière fois, ils s'exprimaient noblement et virilement
pal' l'organe simple et franc d'un pauvre enfant de l'Hel-
vétie, ne demandant pour lui et les siens que le moyen de
se me, ;oir avec liberté, dignité et sécurité, dans le petit
cercle de vie où ils ont été placés par la Providence.
C'était on ne peut mieux finir.

S'il est un écrivain qui, dans les temps modernes, ait
bien mérité non-seulement de la patrie, mais de l'huma-
nité, c'est assurément Schiller. A cet égard, il devait
obtenir les sympathies de la France, qui, jalouse de le
compter au nombre de ses enfants, lui décerna en 9792,
par un décret de l'Assemblée nationale, le titre de citoyen
français ; il était aussi bien digne des honneurs qu'en
4859, et à l'occasion des cent ans écoulés depuis sa nais-
sance, presque toutes les grandes villes de l'Allemagne et
les capitales de l'Europe ont, d 'un accord unanime, rendus
à sa mémoire.
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L'ARCHIPEL DES MARQUISES

Le petit archipel des îles Marquises ou de Mendana,
dans l'océan Pacifique, fut découvert, en 1595, par un
gentilhomme espagnol, Alvaro Mendana de Neyra, neveu
du marquis de Caneta, vice-roi du Pérou. Il avait emmené
avec lui sa femme, dopa Ysabel de Barretos, et ses trois
beaux-frères, Sa flotte, composée de quatre vaisseaux
montés par quatre cents hommes, était partie du Callao
(port de Lima) le I l avril 1595. Le 21 juillet, on aperçut
une île inconnue, qu'on nomma Madeleine, en l'honneur
de la sainte du jour. C'est l'île qu'on appelle aujourd'hui
Fatou-Iiiva. On découvrit ensuite successivement les trois
îles San-Pedro (tllotane), Dominica (Hiva-Qa) et Santa-
Christina (Taouata). On donna â ces quatre îles le nom de

las . 1ffarquesas de MMendoça. Les autres îles, Houa-Poou,
Houri-Hou na, Nouka-Hiva, lliaou, Tatou-Houhou, - et l'île
de Corail, furent plus tard comprises dans le mème groupe,
Visitées, en 4774, par Cook, elles ont été occupées, en
182,` pour la France, par l'amiral Dupetit-Thouars. On
désigne aussi quelquefois cet archipel _sous le nom de
Nouka-Hiva, L'île principale, 'située par 142° 4 .5' long. O.,
et 8° 59' lat. S. Les indigènes sont bien faits, d'une belle
taille, et ont l'attitude fière. Ils se couvrent le corps do '
tatouages très-ingénieusement dessinés, et qui, â première
vue, pourraient donner l'idée d'une riche et brillante ar -
mure. « Les femmes, dit Mendana, sont vêtues, depuis la
poitrine jusqu°aux pieds, d'un fin tissu déscorce : elles ont
le visage et Ies mains très-jolis, la taille fine, le corsage
bien fait, le teint passablement blanc;en un mot, elles
sont mieux que nos plus jolies femmes de Lima. Les pi-

Sanctuaire religieux à Nouka-Hiva. - Dessin de Freoman.

rogues sont construites avec art. Nous vîmes près d'une
bourgade une espèce de sanctuaire religieux, formé d'une
enceinte de palissades, oit étaient quelques figures de bois
mal travaillées, auxquelles les insulaires présentent pour
offrandes diverses choses comestibles. s Les relations mo-
dernes ne sont plus aussi favorables aux Nouka-Hiviens
que celles des premiers explorateurs. Il est triste de con-
stator que le contact des Européens a presque toujours&d
plus funeste que favorable à ces races primitives ('),

LES MŒURS DE L'OURS.

L'ours, malgré ses membres puissants, malgré la vi-
gueur de ses muscles, n'est encore que l'ébauche d'un
carnassier. Ses armes, redoutables sans doute, sont ce-
pendant moins terribles qu'elles n'en ont l'air; d'ailleurs
il ne s'en sert pas, si ce n'est dans des circonstances ex-
ceptionnelles. Ouvrez cette gueule effroyable, et 'vous y
trouverez des dents, non pas tranchantes et aiguës, mais

('1 Voy. notre tome III des Voyageurs anciens et modernes,

larges et aplaties, plus propres à broyer qu'il couper et à
déchirer : aussi des racines, de jeunes pousses, des fruits,
suffisent-ils zLontenter cet énorme appétit; son mets fa-
vori, son grand régal, qui le croirait? - c 'est du miel.
Voyez ces pieds, dont la large plante s'appuie lourdement
sur le sol : qu'en résulte-t-il? ni bonds soudains, ni course
rapide; une marche lente, pacifique : l'animal se traîne
à pas comptés sur le sol, ou bien se hisse tranquillement;
grimpe de branche en branche aux arbres. Il semble
que les ours soient une transition des quadrumanes aux
carnassiers. On dirait de gros singes, honteux rie voir leur
visage s'allonger en Museau , leurs mains devenir des
pattes, leurs doigts tourner en griffes, et qui ne songent
qu'à se cacher. En captivité, quand leur sauvagerie s'est
adoucie, ne les voyons-nous pas faire preuve de finesse et

. de malice, se plaire a parader devant nous, se tenir et
marcher debout sur Ieurs jambes, croiser les bras, danser,
quoique un peu lourdement, saluer, avec un reste de grâce,
pour un morceau de pain ou de gâteau?

N'étant point chasseur, ayant presque toujours sa nour-
riture k sa portée, l'ours est indolent, sédentaire, taci-
turne. II vit en ermite dans les montagnes inaccessibles,
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au fond des plus sombres forêts. Il y passe son temps à se
promener, à paître, à' dormir. L'ours dort beaucoup, la
plus grande partie du jour en été, presque continuellement
en hiver ; il est si gras qu'il peut jeûner longtemps sans
pâtir. Ainsi ce monstre, presque aussi grand que le lion,
a presque les moeurs de la marmotte.

On conçoit maintenant qu ' avec de tels goûts l ' ours soit
casanier et ait besoin d'une demeure. S'il trouve dans son
domaine une cerne naturelle, un tronc d'arbre creux,
il s'en accommode ; sinon, il s'ingénie, il se met à l'oeuvre :
il apporte des branches, des feuillages, les entasse, les ar-

range, s'en fait un gîte ; il va, dit-on, jusqu'à le garnir de
mousse, pour qu'il soit plus chaud. Là, il s 'établit seul,
loin de ses pareils ; il ne consent même pas à vivre en fa-
mille. Un moment unis, le mâle et la femelle se séparent
bientôt ; la mère s'en va nourrir ses petits ailleurs ; si elle
ne les emportait pas plus loin, le mâle, bourru jusqu'à la
brutalité, pourrait les tuer.

On nous accusera peut-être d'avoir accordé à l'ours trop
de bénignité dans ses appétits, et l'on nous citera des
exemples de chevaux ou de taureaux dévorés par lui, et
même de voyageurs, de chasseurs qui de sa rencontre

Une des habitations de l'ours. - Dessin de Freeman.

ne sont pas revenus. Nous ne contestons pas ces faits;
nous ne nions pas qu'après un rude hiver, quand il est
pressé par la faim , toute proie lui soit bonne, même
l'homme, qu'en temps normal il n'inquiète jamais. Il nous
paraît également vraisemblable que, poursuivi jusque dans
sa tanière, quand il se sent percé d'une balle, frappé d'un
épieu ou d'un couteau, il se souvienne qu'il a des griffes,
se défende et se venge s'il le peut.

Ce que nous venons de dire s'applique particulièrement
à l'ours brun d'Europe. L'ours noir d'Amérique est encore
moins carnassier; on l'a vu, dans la Louisiane, affamé par
un long jeûne, pénétrer dans les cours des habitations, ne
pas toucher aux viandes qui s'y trouvaient à sa portée, et

manger seulement les grains qu'il pouvait rencontrer. Il
se loge souvent dans les arbres creux, surtout dans les
vieux sapins, et quelquefois à une hauteur considérable;
on reconnaît son repaire à la trace de ses griffes sur l'é-
corce égratignée et aux petites branches brisées autour de
l'ouverture.

Si l'ours brun est le souverain pacifique des montagnes ,
et des forêts de l'Europe, l'ours polaire est le roi plus bel-
liqueux des régions arctiques. Ce n'est pas qu'il ne soit
susceptible de s'apprivoiser aussi, et qu'en captivité il ne
vive plusieurs années avec du pain pour toute nourriture;
niais à l'état sauvage, sur les bords des mers glaciales, s'il
n'avait d'autre pâture que les maigres lichens qui tapissent



ladès ou les curieux qui vont faire une cure da raisins
dans la vallée' de l'Adige aient l'occasion de rencontrer
notre garde-vignes vivant dans l'exeecii;e de ses fonctions.»

ce sôl désolé, il mourrait bientôt de faim, et soir espèce
disparaîtrait du globe. Force lui est donc de faire la guerre
aux phoques et aux morses qui l'entourent, à moins que
la Providence, se souvenant de lui, n'envoie-échouer parmi
ses glaces quelque cadavre de baleine. Plus chasseur,
plus nomade, il se met moins en peine de s'assurer un do-
micile, bien qu'il passe aussi, dit-on, deux mois en lé-
thargie : le plus souvent il se blottit entre deux glaçons et
s'endort sous un linceulde neige qu'il laissé tomber et
s'accumuler sur lui. Si la beauté de l'ours blanc, ail du
moins si l'admirable harmonie-de sa couleur, de ses formes
et de ses moeurs avec le milieu sauvage et grandiose qui
l'environne ne suffit pas à lui concilier votre intérét, ajoutons
que ces glaces et ces neiges ne parviennent pas à refroidir
le vif attachement, on peut dire l'amour, que le mule et sa
femelle, mais surtout cella-ci, portent à leurs petits. Nous
en citerons un exemple qui nous a parts touchant.

Le vaisseau la Carcasse, chargé au siècle dernier d'an
• voyage d'exploration au pôle nord, se trouva pris dans les

glaces , et l'équipage n'avait d'autre exercice, d'autre
passe-temps que la chasse. Un jour une ourse et ses deux
oursons s'approchèrent du navire. ,Les matelots les -atti-
rèrent en jetant sur la glace dés morceaux de chair de
morse. L'ourse les ramassait, les partageait -et les-dé-
posait devant ses petits, ne se réservant pour elle-mémé
qu'une faible portion: Au moment où elle allait s'empare>
du dernier morceau, les hommes du bord visèrent les our-
sons, qui tombèrent frappés à mort. Ils tirèrent aussi sur
la mère, mais elle ne fut que blessée. e C'était un spec-
tacle à faire verser des larmes aux plus endurcis, dit un
des témoins de cette scène, dont le récit a été rapporté dans
la Revue britannique, que de voir le tendre empressement
de cette pauvre bête autour de ses petits, au moment oà
ils rendaient le dernier soupir, Quoique grièvementbles-
sée, et pouvant-à peine se traîner jusqu'à l'endroit où ils
étaient étendus, elle emporta le morceau de chair qu'elle
était venue chercher comme elle avait fait des autres, puis
elle le déchira en lambeaux qu 'elle mit devant eux, Quand
elle vit qu 'ils ne mangeaient pas, elle posa une patte d'a-
bord sur l'un, ensuite sur l'autre, essayant de le relever
et poussant des gémissements lamentables. "Comprenant
qu'elle ne pouvait les remuer, elle partit, ; mais au bout de
quelques pas, elle se retourna et les appela avec des cris
plaintifs; puis, voyant que cette : manoeuvre ne réussissait
pas à les décider, elle revint sur ses pas, tourna autour
d'eux, les flaira et se hiit à lécher leurs blessures. Elle s 'é-
loigna une seconde fois, se traîna à quelque distance, re-
garda encore derrière elle et s'arrêta en continuant de se
plaindre; mais, pas plus qu'avant, les oursons ne se rele-
vèrent pour la suivre. Alors elle revint avec toutes les dé-
monstrations d'une inexprimable tendresse; elle alla de l'un
à l'autre, les caressant avec ses pattes et poussant de dou-
loureux soupirs. Enfin, les trouvant froids et sans vie, elle
leva la tète vers le vaisseau, en adressant des hurlements
de malédiction aux meurtriers, qui y répondirent par une
décharge générale... La pauvre mère tomba entre ses
deux oursons, et mourut en léchant leurs blessures. »

SUR LE GARDE-VIGNES DE STEINLE.

Un de nos lecteurs veut bien nous écrire qu'il a vu aux
environs de Méran, dans le Tyrol italien, un garde coiffé
d'un chapeau semblable à celui que porte le personnage
dessiné par Steinle et reproduit par notre gravure de la
page 443. Les paysans tyroliens ont aussi coutume de se
parer, les jours de féte, d'une large plaque pareille à celle
qui sert de ceinture au mémo personnage. « Il n'est donc
pas impossible, ajoute notre correspondant, que les ma-

LES TIMBRES-POSTE.
Suite, - Voy. p: 59, 87, 120, 131, 159, 483, 215, 263, 234.-

Règnes des ducs Charles III et Robert le9'.

Les timbres sont rectangulaires, ils ont 22mm .5 sur
18mm. Ils portent une fleur de lis dargent dans un écu
d'azur qui est rond et surmonté de la couronne royale. Les
mots Stati Parte. (Parmens-i) sont écrits en haut, et la
valeur est en bas.

Il existe deux séries de ces timbres;
La première, qui aété en, usage ilepuis le 4 cr avril

4852 jusqu'en avril 1857, se compose de trois timbres
gravés, imprimés en couleur sur papier blanc.

5 centcsimi - jaune de chrome.
15

	

vermillon foncé.
25

	

--- rouge-brun.

a Les timbres de la seconde série ont été émis en avril
1857 ét ont servi jusqu'en 4859.. Ils sont gravés et im-
primés en noir sur papier de couleur.

5 centesimi,

	

perle vif, -
90

	

blanc.
15

	

- rose.
25

	

violet (no 166}:
40

	

bleu foncé.

Le timbre de25 centesimi a été imprimé en noir sur
papier blanc: on ignore si c'est un timbre d'essai ou une
réimpression faiteaime la planche originale.

On a créé, en 4854, un timbre mobile pour l 'acquitte-
ment du droit de timbre sur les journaux étrangers, qui
étaient jusqu'alors timbrés à la main. Il a le mémé usage
que les timbres de journaux autrichiens et Lombardo-véni-
tiens, et, comme ceux-ci, n'est pas un timbre-poste. Néan-
moins, il est placé dans les collections.

Ce timbre était d'abord de 9 centesinni; le droit ayant
été réduit, on émit, le ter novembre 4854, un timbre sem-
blable de 6 centesimi.

II est gravé et imprimé à la presse typographique, en
noir sur papier de couleur. Il est rectangulaire et a 21 mm
sur 18. Les mots Stati Parmensi et la valeur sont dans
un cadre octogone.

9 centesimi, - papier blau (no 967).
6

	

- papier rosé.
Le droit de timbre sur les journaux étrangers fut sup-

primé, dit-on, en 1858.
(') Le journal le Timbre-Poste, no 12,

DUCHÉS DE PARME ET DE PLAgNNCE,

(20 timbres, 4 types.)

L'usage des timbres-poste a été introduit clans les du-
chés de Parme et de.Plaisance, en vertu de l'article 41 de
la convention postale austro-italique.

Les timbres devaient ti tre émis cinq mois après l'échange
des ratifications; ils parurent en avril 1852 ( c ).

_
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C'est en 1857 qu'a eu lieu l'émission de timbres d'un
dessin différent qui ont servi en même temps que ceux
dont le n° 166 présente le type. Ces timbres sont rectan-
gulaires.et ont 22°" sur 18. Il sont gravés et imprimés
en couleur sur papier blanc. L'écu de Parme est dans un
cartouche surmonté de la couronne royale et accoté de
rameaux de chêne et d'olivier. En haut : Duc. di l'arma
Piae ecc. ( Duchés de Parme, Plaisance et Etats annexes);
en bas, la valeur...

25 centesimi, - bru-chocolat clair, brun-rouge ou marron (no 168).
40

	

- bleu clair.

Il a été ajouté, en 1859, à cette série un timbre de
15 centesimi, imprimé en vermillon sur papier blanc.

15 centesimi, - vermillon.

Un timbre de 25 centesimi , de ce dessin, est imprimé
en vert bleuât re sur papier blanc. Il est probable que c'est
une réimpression faite, en '1861 ou '1862, avec la planche
originale et l'autorisation ministérielle.

N° 168.

	

Parme et Plaisance.

	

No 169.

Règne de Victor-Emmanuel II.

La duchesse régente quitta Parme avec son fils le duc
Robert, le 30 avril '1859; un gouvernement provisoire
fut institué qui proclama l'annexion au Piémont et gou-
verna au nom de Victor-Emmanuel. L'autorité du duc fut
rétablie le 3 niai 1859; la duchesse rentra le 4 mai â
l'arme, qu ' elle quitta définitivement le 9 juin. Le peuple
vota, le 2 septembre, l'annexion au Piémont; l'assemblée
nationale se réunit le 6 et prononça, le '10, la déchéance de
la dynastie de Bourbon et l'annexion. Les duchés formè-
rent, à partir du 'I er janvier 1860, avec le duché de Mo-
dène et la Romagne, un État particulier appelé provinces
royales de l ' Émilie. Le peuple vota, pour la seconde fois,
le 11 mars 1860, l'annexion aux Etats sardes, qui fut con-
firmée par le parlement sarde le 13 avril. Les timbres fleur-
delisés furent supprimés le ,ter aodt '1859; mais, en fait,
jusqu ' en septembre, ils furent livrés' au public, dans les
bureaux de poste, en même temps que les timbres sardes.

Les timbres du gouvernement provisoire parurent en
septembre 1859: ils sont rectangulaires et ont 21'"m sur
'18; ils sont gravés et imprimés en couleur sur papier
blanc. Ils ne sont pas piqués. Les mots Stati Parmensi et
la valeur sont tracés dans un cadre octogone.

5 centesimi, - vert jaunâtre clair, vert bleuâtre foncé.
10

	

- brun.
20

	

- bleu.
40

	

- vermillon (n° 169).
80

	

- jaune.

Ces timbres ont servi jusqu 'en avril 1860. L'usage des
timbres-poste sardes a été introduit dans les duchés, le
Pr février 1860, par un décret du gouverneur des pro-
vinces de l'Émilie en date du 12 janvier 1 860.

Contrefaçons.

On a contrefait les timbres fleurdelisés de Parme, tant
ceux qui portent le grand écu rond que ceux avec le petit
écu ovale (Parme et Plaisance). Il est difficile d'indiquer
à quels signes &ri reconnaît les contrefaçons.

Les timbres du gouvernement provisoire ont été égale-

ment contrefaits; ils ont été lithographiés. Il y a des tim-
bres anciens, de 6 et 9 centesimi, faux, qu'i sont imprimés
à la pressa typographique; mais, comme dans les précé-
dents, les quatre pans coupés sont en ligne droite, au lieu
de présenter une petite courbure.

ROYAUME L0MBARDO-VÉNITIEN.

(32 timbres, '13 types; - 16 enveloppes, 2 types.)

L'affranchissement des lettres au moyen de timbres-
poste a commencé le P r juin '1850 dans le royaume Lom-
bardo-Vénitien, en vertu d'une ordonnance du ministre du
commerce d'Autriche en date du 26 mars 1850.

Le nombre de lettres particulières remises aux bureaux
de poste a été de 9111000 en 1855 et de 10414256 en
'1858 : augmentation, 14 pour 100. Il a été délivré par les
postes 8 600 904léttres particulières en '1859, et 81 59 641
en '1862 : augmentation, 2 pour '100.

La population du royaume Lombardo-Vénitien étant de
2 547 825 habitants en 1862, le nombre moyen de lettres
par habitant a été de 3 '/ 2 dans cette année.

228094,1 lettres officielles ont été distribuées dans le
royaume en 1862; c ' est le cinquième du total des lettres
délivrées. Il y a eu quatre émissions de timbres-poste.

Tinahaee.

Emission du ler juin 18.0. - Le timbre est rectan-
gulaire et a 21 mm .5 sur 18 mm . Il est gravé, imprimé en
couleur sur papier â la main blanc. Il porte l'écu aux armes
de l'empire d'Autriche, surmonté de la couronne impé-
riale et accompagné de palmes et de rameaux de chêne et
de laurier. On lit en haut : K. K. Post-Stempel, et en bas
la valeur du timbre. Ce timbre n'est pas piqué.

5 centesimi (Of .0435) ('), jaune (jaune-citron, jaune de chrome,
orangé!.

10 (Of.0870),   noir (n° '110).
'15 (Of.1305), vermillon.
30 (Of .2610), chocolat, brun rougeâtre.
45 (Of.3915), bleu clair.

Le tirage a été fait par feuilles, chacune de 240 timbres.

N° 170.

	

Lombardo-Vénétie.

	

No 171.

Émission du 1 e7 novembre 1858. -Cette émission a eu
lieu après la réforme du système monétaire de l'empire.

Le timbre de la création de 1858 est rectangulaire. Les
timbres de 2 et 3 soldi ont 2O mm sur '17, et ceux de 5,
10 et 15 soldi ont 21 mm sur 18.

Le timbre est gravé, imprimé en relief et en couleur
sur papier blanc; lé dessin ressort en blanc et en relief sur
le fond de couleur. L'effigie de l'empereur François-
Joseph l er , la tête couronnée de laurier et tournée ii gauche,
est dans un encadrement qui est différent pour chaque va-
leur. Il y a clone cinq dessins pour les timbres de cette émis-
sion. La valeur est inscrite an bas. Ces timbres sont piqués.

soldi (0 f .050) (-), jaune, jaune orangé.
3

	

(O f .075),

	

1° (1858 ),noir, 2° (1859) vert clair (no 171).
5

	

(0f .125 1 ,

	

vermillon.
10

	

(0 f .250),

	

brun rougeâtre.
15

	

(0f.375) ,

	

bleu clair.

(') •1 lira austriaca (lire autrichienne) - 'j3 de florin argent de
convention = 100 centesimi = Of: 87.

(4) Le nouveau Ilorin d'Autriche = 10b soldi = 2(.50.



Les timbres de 2 et de 15 soldi n'ont été émis que
dans les premiers mois de 4863. Le timbre de 3 soldi de
l'émission précédente est resté en usage, et l'on employait
également dans la. Vénétie les timbres autrichiens de 2 et
de 3 kreutzers de l'émission de 1861. Tous ces timbres
devaient n 'avoir plus cours à partir du l et décembre 1863.

.t mission du lei' juillet 9863. - La dernière émission
a eu lieu en vertu d'une ordonnance du ministre du com-
merce du 15 mai 1863.

Le timbre est rectangulaire et a 25 mm sur 21, mais le
timbra gravé, qui est ovale, a 23mm sur 49. Il est gravé
et imprimé en couleur sur papier blanc; le dessin ressort
en blanc et en relief sur le fond de couleur. Il porte l 'aigle
impériale entourée d'un cadre guilloché sur lequel on lit
en haut le mot soldi et en bas le chiffre de la valeur.

Ce timbre est piqué.

2 soldi (01.050), jaune.
3

	

(0x.075), vert clair.
5

	

(0x.125), rose.
10

	

(01:250), bleu clair.
15

	

(01.375), brun clair.

Enveeq es,

L'émission d 'enveloppes portant un timbre-poste fixe a
été autorisée, à partir du 15 janvier 1861, par l'ordonnance
du 21 décembre 1860.

Les enveloppes sont vendues '/, solde (1 centime'/,)
en sus de la valeur du timbre.
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Le timbre-poste de 3 soldi a été imprimé en vert clair
en vertu d'une ordonnance du 16 mars 1859

Les timbres de 2, 3 et 45 soldi étaient encore en usage
dans la Vénétie en 1863.

Le tirage deces timbres a eu lieu en feuillescontenant
chacune 60 timbres.

Marques dites timbres complémentaires. -Les timbres
lombardo-vénitiens des émissions de 1850 et de 1858 ont
des marques complémentaires comme les tiiinbresaiitri-
cltiens des mémes émissions. Nous renvoyons à la notice
des timbresautrichiens pour l'énumération, la description
et l'explication de ces marques; qui. sont Ies mêmes et en
mémo nombre dans les feuilles de timbres du royaume
Lombardo-Vénitien.

RoyaumeLombardo-Vénitien actuel.-Le 29 avril 4.859,
l'armée autrichienne passa le Tessin ; l 'jirmée i franco-sarde
gagna, le 4 juin, la bataille de Magenta, et, le 24 juin, la
bataille de Solferino. Une entrevue de- l'empereur des
Français et de l'empereur d'Autriche eut lieu le 14 juillet
à Villafranca, et les préliminaires de la paix furent signés
le lendemain. L'Autriche céda la Lombardie à la France,
qui la remit à la Sardaigne. L'empereur d'Autriche garda
Ia.Vénétie. Les traités de cession et de paix furent signés
à Zijrich, l e i 0 novembre 1859.

L'mission du 15 janvier 1861. - Une émission nou-
velle do timbres-poste a été prescrite par une ordonnance
du 21 décembre 1860.

Le timbre est rectangulaire; il a 25m m sur 24, mais le
timbre gravé, qui est ovale, a 22mm sur 19. Il est gravé,
imprimé en couleur sur papier blanc; le dessin ressort en
blanc et en relief sur le fond de couleur. Il présente l'ef -
figie de François-Joseph Pei dans un cadre guilloché; la
tête de l'empereur est couronnée et tournée à droite. Le
mot soldï est en haut et le chiffre de la valeur en bas. Ces
timbres sont piqués.

2 soldi (01.050), jaune,
5

	

(01.125), vermillon ou rouge pâle.
10

	

(01.250), brun rougeâtre.
15

	

(0£.375), bleu clair.
Timbres du ministère dit commerce.- Ce sont des tim -

bres-poste créés par l'ordonnance du 12 septembre 1850,
et dont il_ y a plusieurs émissions. Ces timbres ont tou-
jours été et sont les mômes pour l'Autriche et le royaume
Lombardo-Vénitien. , On trouvera tout ce qui les concerne
à la notice des timbres autrichiens.

Timbres du ministère des finances. -Nous avons donné,
dans la notice des timbres autrichiens, des renseignements
précis sur la nature et l'usage de ces timbres.

Ils sont carrés et ont 21 .m de côté. Ils sont gravés, ira-
primés en couleur sur papier blanc, et ne sont pas piqués.
L'aigIe d'Autriche, surmontée de la couronne impériale,
est dans un cadre ares-simple, dans lequel on lit : liais.
Kou. Zeitungs-Stiirnpet.

1 kreuticr (01.025), noir (no 173).
2 kreutzers (0£.050), vermillon.
4

	

(01.100), marron clair.

Les mêmes timbres, qui ont cours en Autriche, sont de
couleur différente :1 kreutzer, bleu clair; 2 kreutzers,
marron clair; 4 kreutzers, vermillon.

Les timbres et les enveloppes timbrées sont fabriqués
à l'imprimerie impériale et royale itVienne.

Le timbre de 1 kreutzer a été contrefait; les contre-
façons sont lithographiées.

LOMBAItOIE^

Le régime pestai et les timbres-poste sardes ont été in
troduits en Lombardie après le traité de Villafranca, en
juillet 1859,

	

La suite à une autre livraison.

Einissio^t dit 15 janvier 1861. -- Ces enveloppes sont
de deux grandeurs les unes ont 85mni sur 147, les autres
417mm sur 148.

L'empreinte ovale à l'angle gauche supérieur est la
méme que celle du timbre mobile de l'émission de 1861 :
même couleur que pourles timbres de 3 à 15 kreutzers.

3=5oldi (01.075), vert clair.
5

	

(01.125), vermillon vif.
10

	

(0x,250); brun rougeâtre, chocolat.
.15

	

(Or.375), bleu clair.
20

	

{0£.500); orange.
25

	

(01.025), brun foncé.
30

	

(0£.750), violet (no 172).'
35

	

(01.$75), brun clair.

Il existe des épreuves d'essai des timbres de cette
émission tirées en noir sur_papier.blane, avec reliefs trime
grande finesse.

:r mission du 1.9* 1863. - Le ministre du com-
merce a prescrit, par son ordonnance du 15 niai 1863,
l 'émission de nouvelles enveloppes marquées du timbre à
l'aigle impériale pareil au timbre-poste mobile, émission
coïncidant avec cella des timbres mobiles du môme type.

Ces enveloppes

	

85mm sur 1 47.

3 soldi (Or.075), vert clair.
5

	

(01.125),carmin.
10

	

(01:250), bleu clair.
15

	

(01.375), brun clair.
25

	

(01.625), violet.

iD isret4poue' les jomnaux.

No 173.
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LA CHASSE DE SAINTE GERTRUDE,

DANS L 'ÉGLISE DE NIVELLES

(BELGIQUE).

La Châsse de sainte Gertrude, dans l'église de Nivelles. - Dessin de Van' Dargent.

Tom XXXII. - OCTOBRE 1864.

	

42



La chlisse de sainte Gertrude, l'un des plus riches or- conclue à cette occasion, le dimanche avant, la Saint-Mat
nements de l ' ancienne collégiale de Nivelles, en Belgique, thieu 1272, entre le chapitre et les erfévres Culad, de '
représente une église gothique, terminée aux deux e tré- Douai, et Jacgtiemon, de Nivelles, présente des détails i
mités par un mur plat avec portail. Au milieu de chaque- très-intéressants La chasse doit être au moins aussi longue
face latérale, on voit tin autre portail rappelant un bras que l'ancienne, avoir une largeur et une hauteur propor-
de transept, mais d'une très-faible saillie. La toiture in- tionnées , et reproduire « la pourtraiture » on le modèle
Bique trois nefs intérieures; le vaisseau principal est ro- exécuté par maître Jacques, moine d'Anchin. Il ne peut
couvert d ' un toit ii deux égouts, dont le faîtage est orné s'y trouver ride de l'oi', de l'argent, et les pierres qui se-
d'une malte enrichie de pierreries. Ses murs latéraux sont tant remises auxdeux orferes. L'affinage a lieu aux frais
garnis de nombreuses arcades ogivales simulant la claire- de ceci =ci, sauf que le plomb nécessaire pour cette opé-
voie; les collatéraux ont des combles en appentis; chacun ration est fourni par le chapitre: Le déchet résultant de
d'eux est creusés à l'extérieur, dehuit _niches off sont des l'affinage est supporté par le chapitre, à qui doit être mn-
statuettes. La châsse a 1m.,80 de longueur, O rn.54 de laredue la cendrée qui eu résulte. Lc chapitre prend aussi à sa
gela', et 0°;.68 do hauteur, non compris les fleurons qui •charge la fourniture du métal _et lpayement des ouvriers.
la surmontent. Le tout est en argent, dont la plus grande L 'oeuvre entière peut contenir 350 marcs d'argent, avec
partie est dorée, repoussée ou ciselée, et chargée ti'émaux, une tolérance de 20 mares en moins , u. eu plus; polir la
tic pierres fineset de camécs .antiques. Le toit da la grande mise en eeuyre de chaque marc, évalué à 13 sous et 4 de-
nef est couvert-de bas-reliefs retraçant unedouzaine d'é- ;Hersesterlings,-les- orfévres reçoivent 20 sous parisis.
'modes de la vie de sainte Gertrude; celui des basses nefs Avant de procéder à la dorure, chaque partie d'argent est
est revenu d' ornements réguliers alternants, qui ireprésen- pesée; plus tard on la pose de nouveau, afin de déterini-
tent, l'an un lis enfermé dans ne losange, l'autre l'an- net la quantité d'or employée.

A
la demande de Culard et

rien portail occidental de l'église. None n'essayerons pas de immuns), Jacques apposa également son sceau à cet
d'énumérer - les eolonnettee, les roses, Ies pinacles, les ksiaccord, qui a été publié parlai. Van-Hasselt dans les-An-si

tons, les mille détails, en un mot, qui enrichissent cet ad- Malesdel'Acadimie d'archéologie de Belgique, et sui' le-
minable reliquaire. u portail occidental, dans Îa position_ quel .l mileGachet ,a écrit un bon commentai-re. D'après
que la chàsse occupe habitueliementau=dessus de l'autel, lllolanus, la translation des reliques dans la nouvelle châsse
est un Christ en croix, ayant à sa droite-sainte Agnès s'opéra le 31 mai 498, date qui est dénaturée en celle du
et trois apôtres, it sa gauche sainte -Marthe et trois allô- - 31 mai '1208 dans Kyckel ét quelques chroniques locales.
très; le portail oriental, sainte Gertrude, ayant de chaque La piété des derniers siècles décora la châsse d 'une foule
côté quatre apôtres; le portail niéridionai la Vierge avec de-bagues et d'autres objets de prix, qui, dans la suite,
l'Enfant Jésus; le portail septentrional, le Père éternel. furent aliénés pour payer des dépenses arrgentes.
Indépendamment dg quatre séraphins qui dominent les

	

Les nombreux voyages exécutés parla châsse ont exigé
portails latéraux, seize anges sont disséminés autour de des réparations fréquentes. Le 7 avril 1639, ônI'orna
l'édicule.

	

d'anges d'argentpour lesquels on avait donné cent p,tta-
Depuis sa récente restauration;'la châsse de sainte Ger- gons et un chéne On ytravailla probeblementà la lin du

trude est. recouverte d'une enveloppe en glace; elle ru- dix-huitième siècle, car, il y a--quelques années, on y voyait
fermes dans un coffre en bois, les ossements deela sainte, deux médailles; l'une de tarie-Thérèse, l'autre de Léo-
qui sont, fort délicats, avec un voile blanc et noir. Ces os= pold Il, que l'on a enlevées lus de la restauration, faite
sements furent visités le 8 juillet 1292; mais l'abbesse qui avec sucëès par M. Varigar; de Bruxelles. (')
vivait alors étant morte 1'année suivante; lesdames qui lui
succédèrent, craignant qu'une cérémonie semblable ne
provoquât lit demande d'une partie des restes de la sainte,

	

En tout la vente est une et l'erreur multiple, comme
y mirent constamment opposition La r eine régente-d'Es

	

il y n 'y a qu'une manière d 'être bien portant et mille d ' étre
pagne, ayant fait demander un fragment de ces reliques malade.

	

J.-Be PETJT -SEii e
par l'Intermédiaire du gouverneur général, marquis de

	

;.,

	

.
Cai'açena n'obtint qu'ut; refus du chapitre (II mai. 4662).
Les chanoines conservaient aussi le peigne de la sainte;
ils ne consentirent, le 119 novembre 1705,'à en concéder

	

LA 141ÂLL07l ;Dit PÈRE RASTOUL.une dent que sous promesse de fonder une grand'messe
hebdomadaire en l'honneur de sainte Gertrude. En 4794,

	

sem;yE ,E.

le corps saint fut transporté en Allemagne, à l'approche

	

Chacun a sa part de biens dans ce monde; donc je
des troupes: françaises; ce ne fut queonze à douze ans plus

	

voudrais savoir çe qui est positivement àmoi. - tiltx!
tard que Nivelles en récupéra la possession, par acte passé,

	

Ta vie appartient à Dieu; tes épargnes, à tes enfants;
Io 27 germinal an 13,' entre les chanoinesses existantes

		

coque tu. trouves chemin faisant, au passant qui t'a
précédé sas la route. Mais ce &pdt qu'on m'a confié,d'une part, le maire, le curé primaire et les marguil-

	

si on ne vient le réclames, quand m'appartiendra-t-il?
liens d'antre part. Les reliques se ;trouvaient . alors à

	

_Smuts! Devant laconscience, le temps ne créé pas
Berg- op -Zoom, d'ois elles arrivèrent le 6 vendémiaire

	

tendron; ce qûi n'était pas à toi hier, si tu ne l'as pas
an 14 (27 septembre 1805). On les déposa à l'église dit

	

loyalement gagné ou payé aujourd'hui, te de pourras ,
Saint-Sépulcre, et le lendemain, jour de la Saint-Mi-

	

pas dire demain : c'est à moi. lYltGtrcL Yinssort:

chel, le clergé les conduisit processionnellement k l'an-
tique collégiale; au milieu d'un immense. ,cdncotrrs de
monde. Quatre anciens chanoines portaient le cercueil ve-

	

Si vous aimez le pittoresque fion pais décrit» mals en
mitré de la fille de Pépin,

	

nature, je puis vous montrer, dans un coin de. l'espace,
Le coffre actuel en bois en a remplacé, en 1793, un l'un de ces merveilleux paysages, aux dimensions enappa-

autr'e qui était: entièrement pourri et servait a cet usage rence modestes, qui, tout en gardant leur sereine immobi-
depuis le 24 septembre 1514. De la fin du treizième siècle lité, se développent peu à peu et grandissent harmonica-
date la châsse, qui constitue un des plus beaux spéci-

	

({l Nous devons ces renseignements à l'obligeance de M. Cuise-
mens d 'orfévrerie du moyen âge. La convention qui fut paire, libraire à Nivelles

I. = Ca?nbajou et sonzroisin d'en haut,
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sement à vue d'oeil, en même temps qu'ils élèvent la pensée
qui les mesure.

Pour le bien voir, ce tableau, il suffit d'aller vous ados-
ser, face au levant, contre le mur en retour du bâtiment,
proche voisin de l'ancien palais épiscopal, où se lit cette
inscription qui affirme la civilisation moderne : Direction
générale de l'octroi.

Plais avant de poster là le lecteur, peut-être est-il in-
dispensabla de convenir avec lui qu'on le suppose trans-
porté à Castres-sur-l'Agout, l'un de ces beaux et hospita-
liers jardins du midi de la France oit l'étranger qu'un
hasard de la bonne fortune y conduit trouve en toute
saison la bienveillance toujours en fruit, la poésie partout
en fleur.

Au point de vue oit s'est posé l'observateur, il a devant
lui, à trente pas, une tentative de quai brusquement inter-
rompue, que bordent quelques mètres d'un parapet fort
endommagé ; mais qu'il plonge son regard vers la droite,
et, comme entraîné par un doux ravissement, il gravira,
de mamelon en mamelon, les pentes, ici abruptes, là si-
nueuses, de la Montagne-Noire, limite de l'horizon. Qu'en-
suite soir coup d'oeil, obliquant vers la gauche, prenne en
écharpe la ligne de vieilles et sordides constructions en
pans de bois, éventrées, effondrées, qui longe la rive gauche
de l'Agout, il s'arrêtera nécessairement sur le théâtre des
événements que nous voulons raconter; car il est là, parmi
ces masures pour ainsi dire pantelantes au-dessus de l'eau,
dont le mirage en mouvement fait danser une perpétuelle
farandole aux balcons qui penchent et aux murs de plan-
elles vermoulues qui inclinent vers la chute leurs toits
percés à jour.

La masure que nous voulons désigner a, ainsi que les
autres riveraines ses voisines, double entrée, par consé-
quent deux issues : l ' une, ouverte sur l'Agout, presque de
niveau avec la rivière; l'autre en terre, ferme, c'est-à-dire
de plain-pied avec le cailloutis de la voie publique paral-
lèle à l'Agout, et qui a nom rue de la Fageriè.

Il y aurait grand péril à s'aventurer étourdiment dans
l ' allée obscure qui mène de la porte de la rue aux montées,
assez périlleuses. aussi, mais où du moins les degrés, çà
et là disjoints par l'âge et par l'usage, crient : « Casse-
cou ! » sous le pas qui les fait vaciller. En bas, point d'a-
vertissement salutaire.

La lumière du jour ne pénét rant dans l ' allée, même à
l'heure de midi, que sous voile de pénombre, il importe à
la conservation personnelle de ne s'y engager qu 'avec dé-
fiance, le dos frôlant le mur, de façon à n'occuper que le
moins d'espace possible, et, même se glissant ainsi, encore
faut-il toujours, avant de risquer un pas de plus, inter-
roger prudemment le sol en le tâtant d'un pied craintif;
car, alors même qu'il se pose d'aplomb sur le plein, on
doit toujours s'attendre, un pas plus loin, à rencontrer
le vide.

C'est qu'en effet le vide, est là, ou béant, ou caché sous
une planche mobile. Cette planche est à la fois porte et
plafond pour les habitants du sous-sol, pauvres gens qui
vivent à fleur d'eau avec les rats, dans la moisissure pro-
duite par les infiltrations, jusqu'à ce que les grandes crues
de l'Agout ébranlant et déchirant leurs portes de commu-
nication avec la rivière, et que l'inondation envahissant
leurs demeures souterraines, les obligent tous, hommes et
rats, à se réfugier sur la hauteur, nous voulons dire dans
la rue.

Plus tard nous redescendrons sous ces voûtes humides
où, - justice vent qu ' on le reconnaisse, - la misère qui
végète a pour proche voisine l'industrie florissante. L'eau
de l'Agout, que le pauvre trouve à portée de sa main pour
cuire son maïs et laver ses guenilles, alimente les chau-

Bières du teinturier et les cuves du foulon; le tanneur de
cuirs et le laveur de laines ont établi dans ces substruc-
tions d'importants ateliers : ainsi l'Agout, favorable à tous
ses riverains, est la dernière ressource de la pauvreté et
la source première de la richesse.

Donc, dans une maison de la rue de la Pagerie, à son
plus haut étage, sous un toit crevant de vétusté, habitait,
il y a quelque cinquante ans, un vieux bonhomme nommé
Rastoul. Il avait dit son nom, ses rides disaient à peu prés
son âge; mais c ' est tout ce qu 'on savait de lui : il n ' était
pas du unys, on ne lui connaissait point de famille.

Co ,..; p ut vivait-il là-haut? De quoi se composait l'a-
meublement de son logis? Ce sont là deux questions aux-
quelles les mieux informés du voisinage n'auraient pu ré-
pondre. Hors de chez lui, le père Rastoul ne parlait à
personne, et il n'admettait aucun visiteur dans son galetas.
- Qu'importe? - Il était, ou du moins il semblait être
d'un monde oit d'ordinaire on se préoccupe peu les uns des
autres. Cela se conçoit : les nécessiteux ont des motifs si
fréquents et si légitimes de ne penser qu'à eux-mêmes
qu'on doit leur pardonner l'indifférence à l'endroit de leurs
semblables : aussi la charité du pauvre envers le pauvre
est-elle la plus haute vertu chrétienne. Exemple, l ' obole
de la veuve.

Vêtu comme un mendiant, ce qui revient à dire à peine
couvert, comme le père Rastoul ne disputait pas l ' aumône
aux autres misérables, ses pareils en apparence, il n'était
le prétexte d'aucune querelle, l'objet d'aucune médisance.
L'insuffisance de son costume ne.pouvait non plus donner
lieu à aucune remarque; il vivait dans un milieu et nous '
parlons d'un temps où moins encore n'eût pas semblé trop
peu. Aujourd'hui que_le luxe a pénétré partout et pro-
gressé, même en Albigeois, jusqu'à l'extravagance, les
élégantes non-seulement de la ville, mais des environs,
se permettent enfin cette folie de porter des bas et des
souliers. Toutefois, ces dernières, par mesure d'économie,
portent les souliers à la main et leurs bas dans la poche.

Une seule particularité aurait pu faire jaser sur le
compte du père Rastoul. Le bonhomme, qui ne demandait
pas l'aumône, qui n'était signalé ni comme braconnier, ni
comme fraudeur de l'octroi, payait exactement au proprié-
taire les termes de son loyer : 4 livres 10 sous par trimestre,
18 francs par an!

L'habitude invariablement prise par le père Rastoul (le
payer, à la date précise de son échéance, la dette qui
grossit d'heure en heure, et qui pour beaucoup devient
écrasante parce que peu s'avisent de lui réserver chaque
jour sa part, l'avait fait prendre en très-haute estime par
son propriétaire : aussi ce dernier ne manquait-il jamais,
à l'approche des recouvrements trimestriels, de proposer
comme modèle ce locataire exact, aux locataires embar-
rassés qui laissaient percer l'intention de demander grâce
ou délai.

- Ah! soupirait-il, mettant dans son soupir toute la
ferveur d'un voeu et fixant son regard attristé sur la
perspective d'un mécompte, si chacun ressemblait au père
Rastoul, la vie serait commode et l'argent viendrait de
lui-même dans dia poche; car je ne cours pas de risque
avec lui : il me payera au jour convenu, à l 'heure dite; il
paye toujours, le père Rastoul!

A cela, l'impuissant à payer, irrité, humilié d'une com-
paraison tout à l'avantage de l'habitant du galetas, répli-
quait avec colère :

- S'il paye, c'est qu ' il a de quoi, le vieux gueux!
Loyal père Rastoul, plus pauvre que lui l'appelait gueux

parce qu'il payait son terme!
L ' éloge soupiré par le propriétaire, inquiet sur le sort

de ses rentrées, avait ce déplorable résultat pour le père
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ilastoul,qu'il lui créait, à époques fixes, autant d 'ennemis
que la maison comptait de pauvres diables chez qui l'oisi-
veté forcée du'chômagee, les ravages de la maladie, et aussi
parfois les torts de l'inconduite, avaient bouleversé Ies=cal-
culs de la prévoyance et épuisé jusqu'aux dernières res-
sources.

	

La suite-à la prochaine livraison.

HISTOIRE DU COSTUME EN ,FRANCE.

Suite. - Voy. p. 19, 43, 251,

SUITE DU - flGNE DE LOUIS XV.

Habillement des hommes depuis 1750. - Nous parle-
rons d'abord des perruques, dont la variété fut infinie, par
les façons diverses qui s'introduisaient h chaque saison clans

les`frisures ; de là les perruques en. béquilles, en grains
d'épinards, à bâtons rompus, à marteaux, à la débâcle, etc.
Les toupets grecs, relevés de cinq ou. six pouces sur le
front, régnèrent concurremment avec les hautes coiffures
des femmes; L'art du perruquier consistait à multiplier les
boucles et 1 leur donner dû maintien par l'application du
fer chaud, puis par le masticage au moyen d ' une pàte de
pommade et de poudre qu'on appelait collure. On mettait
la dernière main à l'ouvrage en faisant voler dessus, avec
le secours de la houppe, un fin nuage de poudre. Quel
ques-uns, ennuyés de la poudre blanche, essayérent d'y
substituer de la poudre grise, puis, de la poudre blonde :
la tentative n'eut pas de succès.

La bourse fut, dans les dernières années du règne, l'or-
nement préféré pour le derrière des perruques. Elle resta
vouée au noir; maisonlui donna son mil de poudre. Les

Famille de la haute bourgeoisie en tenue de promenade; ancien militaire en habit de ville, vers 17G0, d'après Joseph Vernet.
Dessin de Chevignard.

cachés sous une rosette.
Sur les toupets relevés, le -chapeau en castor se serait

placé difficilement. C 'est pourquoi il fut généralement
porté sous le bras, et on lui donna la façon qui convenait
le mieux à cet usage en faisant la forme aplatie et en
couchant les bords. Depuis '1%'O, il y eut une_irtanitire
de chapeau toute différente; qui eut sa place sur la tète,
lorsqu 'on se coiffait de la perruque négligée de chasse ou
de campagne. Ce chapeau consistait en une forme basse,
avec une visière carrée sur le devant. Il était de feutre gris,
brun ou vert. Pour la campagne, on avait aussi des tri-
cornes de paille, bordés de Mur.

L'habit fut de moins en moins étoffé, plus court de bas-
(lues qu'il n'avait jamais été, échancré sur le devant au
point de ne pouvoir plus se fermer. Les boutons ne figu-
rant plus que polir l'ornement, on se dispensa de faire des

---------------

boutonnières. Souvent on mit _à la place des boutons, des
garnitures d'olives et de ganses. Les manches, tout na-
turellement, perdirent de leur ampleur, niais elles devin-
rent plus longues: Les parements descendirent jusqu'aux
poignets.

	

-

L'habit de cour fut le seul où. se conserva la broderie.
On faisait en ce genre des ouvrages très-compliqués, avec
mélange de paillettes, de paillons de cot.eur et de pierre-
ries fausses.

Frac est un mot polonais qui fut introduit dans la langue
pour désigner une sorte d'habit encore plus dégagé, privé
tout-à fait de boutons et qui n'avait ni poches ni pattes sur
les côtés. En revanche, le frac était muni d'un petit collet
rabattu, analogue z celü_de la redingote. On appelait cela
une rotasse ou rotonde.

La.redingote comme tout le reste, devint étriquée. Sa
retenue ne couvrit plus que la moitié des épaules.

crapauds furent des extraits de bourse, taillés en rond et
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Une roquelaure était à surtout à collet, qui se bouton-
nait par le haut. Cette mode fut remplacée paf celle des
volants , habits de dessus qui ne différaient des autres
que parce qu ' ils étaient un peu plus larges et sans dou-
blure.

La veste n'éprouva de changement que dans la forme de
ses manches, qui furent en amadis, c'est-à-dire plates et
sans parements. Ce nom vient de ce que les acteurs qui

'représentèrent l'opéra d'Amadis se montrèrent avec des
habits dont les manches étaient ainsi faites. On fit, après
1760, des vestes croisées, avec boutons et boutonnières
de chaque côté. Les termes de gilet et veston furent intro-
duits ensuite pour désigner des vestes qui n'avaient ni
basques ni poches. .

La veste et ses analogues furent tenus boutonnés depuis
le bas jusqu'au creux de l'estomac. A partir de là, le vête-
ment restait ouvert pour laisser passer le jabot de la cite-

mise. Le cou était serré par le col ou tour de col, cravate
de mousseline montée sur deux pattes qui se bouclaient
par derrière.

Aux culottes fendues par devant dans toute la hauteur
succédèrent les culottes à pont ou à la bavaroise, système
qui s'adapta plus tard aux , pantalons : nous l'avons vu
subsister jusque vers 1830. La culotte était bouclée sous
les genoux par le moyen de pattes appelées jarretières.
Elle était munie à la ceinture de quatre poches, deux
grandes et deux petites, que les tailleurs avaient seulement
la peine de monter, car elles étaient en peau de mouton
et vendues toutes faites par les chamoiseurs.

Les étoffes d'été pour habit, culotte et veste, étaient la
soie, le bouracan, le bougran, le nankin. L'hiver, on ne
portait qué du drap. Les draps de hollande avaient alors
le pas sur tons les autres.

Des bas blancs ou chinés et des souliers à boucles com-

Costumes de bal en 1762, d'après Saint-Aubin. - Dessin de Chevignard..

piétaient la mise des hommes, beaucoup plus simple dans
son ensemble que celle des femmes, beaucoup moins lancée
à la recherche du nouveau, moins exposée par conséquent
à donner dans toutes les extravagances.

LES TIMBRES-POSTE.

Suite. -Voy. p..59, 87, '120, 131, '159, '186, 215, 263,
294, 336.

ÉTATS SARDES.

(27 timbres, 5 types.)

C'est le duc de Savoie Emmanuel-Philibert qui a or-
ganisé le service des postes en Piémont; il nomma, par
des lettres'patentes du 10 juin 1561, Scaramuccia maitre
général des postes.

Le système de l'affranchissement des lettres au moyen
de timbres-poste a été introduit dans les Etats sardes par

la loi de la réforme postale du '18 novembre 1850, qui a
été mise à exécution le t er janvier 1851. L'usage des
timbres-poste n'est obligatoire que depuis le t er février
1857 ; auparavant, le public avait la faculté d ' affranchir
les lettres soit avec des timbres, soit en payant le montant
de la taxe en numéraire.

La loi sarde n'accordait aucune prime à l'affranchisse-
ment; la taxe uniforme de 20 centimes était applicable aux
lettres affranchies et aux lettres non affranchies.

Le nombre de lettres circulant dans les Etats sardes
était de '1024 625 en 1849, de 14121 505 en 1855, et de
'17 429 942 en 1859.

L'augmentation a été de 148 pour 100 en dix ans, de
'1859 sur 1819, et de 13 '/., pour 100 de la période
triennale de '1857-59 sur celle de 1854-5G.

Le nombre des lettres dans la haute Italie (États
sardes., Lombardie, Émilie et. Toscane) a été, en 1860,
de 33 236 256.
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5 eentesbni, - vert clair (vert bleuâtre, vert jaunâtre).
20

	

-= bleu foncé (no 170).
40

	

- rose.( rose clair, rose foncé, cramoisi).

Il existe des épreuves d 'essai du timbre de 20 centosimi
qui sont imprimées en vert, comme l'est le timbre do
5 centesimi.

Los lettres provenant des pays étrangers et les lettres
circulant en franchise dans le royaume ne sont pas com -
prises clans les chiffres précédents; on estime le nombre
des premières à 2 millions pour 1859.

La population des États sardes était de 5194 807 ha-
bitants en 1858'; le nombre des lettres est donc pour cette
année de 3 '/$ en moyenne par habitant.

Le nombre des imprimés dans les États sardes était
de 2 260 880 en 1849 , de _7 335 800 en 1855, et de
/30/4588 en '1859; il était en 1860, de 20 448 400
dans la haute Italie. .

L'administration des postes sardes a vende 264280 tim-
bres en 1851, 740 547 en 1854, 4 140 653 en 18. 57, et
4007 328 en 1859. Elle estimait, en janvier 1861, que le
nombre des lettres affranchies forme à peine le quart de
tontes les lettres expédiées.

II y a eu quatre émissions de timbras-poste sardes.

Ire émission. - ter janvier 185f.

Cette émission a été prescrite par le décret royal du
3 décembre 1 850.

Le timbre est rectangulaire et a 22mm sur 19mm.5. II
est lithographié et imprimé en couleur sur papier blanc.

L'effigie du roi Victor-Emmanuel II, la tete tournée it
droite, est placée dans un cadre ovale. En haut : C. (con-
tesimi) Poste, et le chiffre de lu valeur; en bas, la valeur
en lettres; à gauche et. à droite Fraucobollo,

5 centesimi, - noir.
20

	

- bleu clair (rio 174).
40

	

- rose (rose roué, rose-hortensia).

Il parait que des timbres de 40 centesimi ont été im-
primés sur papier teinté,

Cette émission a été faite en vertu da décret ryal du
7 mai 1853.

Le timbre est rectangulaire et a 2l mm .5 sur 19mm. Il
est gravé et imprimé en relief sur papier de couleur.

La dessin est le mémo que celui du timbre précédent :
la téta du roi tournée à droite et placée dans un cadre ovale.
Les inscriptions sont les rames. Le dessin, les lettres et
les chiffres sont en relief et de la couleur du papier.

5 eentesiml, ..-= vert.
20

	

- bleu-ciel.
40

	

- rose( rose pâle, chair, rose clair) (no 175).

Il y a des épreuves d'essai du timbre de 5 centesimi
imprimées sur papier bleu clair, et du timbre de 20 cente-
simi imprimées sur papier vert,

3e émission. - fer janvier 1855.

Le timbre est rectangulaire et a 22 mm sur 18mm.5 à 20.
Il est gravé, imprimé en relief et en couleur sur papier
blanc.. Il ne diffère du précédent qu'en ce que le médaillon
qui contient le portrait du roi est blanc. La tète du roi est
en relief et en blanc; tout le reste (fond, lettres, orne-
ments) est de couleur, et les lettres, les chiffres et les
ornements sont en relief.

4e émission, - jer janvier 1858.

Le décret royal du 29 novembre '1857 a ordonné une
émission nouvelle, eta créé les timbres de 10 et de 80 cen-
tesimi. Un décret royal du 26 septembre, '1860 a créé le
timbre-poste de 3 lire.

Le timbre est rectangulaire et a 21m°.5 sur 19mm . II
est gravé et imprimé on couleur sur papier blanc.

Il présente le mémo dessin que les timbres précédents.
La tête du roi, toujours tournée à droite, est seule en ro-
lief, et ressort en blanc dans le médaillon blanc. Les lettres
et les chiffres sont blancs surale fond de couleur, mais ne -
sont pas en relief; les autres parties du dessin sont de
couleur et fion en relief.

5centesimi,'- vert (vert clair, vert foncé), ,
10

	

brun (brun clair brun foncé, chocolat).
20

	

bleu (bleu clair, bleu foncé): -
40

	

--vermillon ( vermillon pille, rouge vif, groseille).
80

	

-jaune bouton-d'or (no 177).
3 lire

	

-:bronze doré, aventurine.

- Il a été tiré des épreuves d'essai sur papier blanc et
sur papier bleu

10 centesimi, - noir.

	

40

	

- hoir,

	

80

	

noir.

On remarque, parmi ces épreuves, des timbres do
80 centesimi, en noir sur papier bleu, sur lesquels l'elligie
en relief du roi a été imprimée à rebours,

Tirli,a'ee de aantrnaus,

Le décret royal du 26 septembre-a prescrit la création
de timbres-poste pour l'affranchissement des journaux et
des imprimés.

Ces timbres ont été émis le ter janvier 18. 61.
Ils sont rectangulaires et ont 20mm

sur l8. Ils sont gravés, imprimés en
noir sur papier blanc. Le chiffre de la
valeur est imprimé en relief dans un
médaillon ovale. L'encadrement rect-
angulaire porte les- inscriptions sui--
vantes : en liait, Franco bollo; à
gauche et à droite, Giornali stampe;

	

Ne 178. Sard,
en bas , la valeur en lettres. Là croix
de Savoie est dans les petits carrés d'angle.

1 centesimo, - noir.
2 centesimi, - noir (no '178).

Aucun timbre-poste sarde n'est piqué.
Les timbres-poste étaient fabriqués pour le compte de

l'État, par un imprimeur, dans l'hôtel du ministère des
travaux publics.

La suite à une autre livraison,
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FRAGMENTS ( 1 ).

LE FERMIER.

C'était un samedi soir : le fermier Simon venait de ren-
trer un chariot de foin; il avait lui-même dételé les che-
vaux et les avait conduits à l'écurie; ses petits enfants,
accourus au-devant de lui, avaient saisi son fouet, et
portaient la blouse et le chapeau qu'il venait d'ôter. Pré-
cédé de cette troupe joyeuse, il s'était assis sur un banc de
pierre, prés d ' une table placée à l 'ombre d'un vieux liétre
qui étendait ses branches sur la porte de la cour. La bonne
Marguerite, sa femme, avait posé sur la table un pot de
cidre bien frais et une miche de pain cuit par elle. Le père,
la mère, les enfants, formaient un groupe animé, plein de
vie, de joie et de santé.

Un étranger vint à passer; il s ' arrêta, et saluant Simon,
il lui demanda la permission de s 'asseoir près de lui pour
se reposer pendant quelques instants. La place lui fut offerte
de bon coeur, avec sa part au modeste repas de la famille.

- Votre gaieté m 'étonne, dit l ' étranger; vous avez des
journées fatigantes, des récoltes incertaines, de gros fer-
mages à payer, des enfants à nourrir et à élever.

- C'est vrai, répondit Simon ; mais quand j'ai employé
mes heures et nies forces au travail, quand j'ai fait aussi
bien que je peux, quand je trouve, en revenant des champs,
les soins (le ma femme et les caresses de mes enfants,
comment donc ne serais-je pas content?

LE SAGE VOYAGEUR:

Un sage visitait les villes et les campagnes de son pays
et des pays voisins; il voulait voir les souffrances des
hommes, afin de chercher des moyens pour les soulager.
Les maux des riches, des puissants, des savants, il les
connaissait par sa propre expérience; sur cela, les nations
étrangères n'avaient rien à lui apprendre, et comme il sa-
vait la cause des douleurs innombrables qui désolent ces
classes enviées, il ne s'en occupait guère. Il entrait de
préférence dans les asiles du travail et de la pauvreté.

Au sein des villes, l 'ouvrier lui faisait la confidence de
ses fatigues sans fin, de son salaire insuffisant.

Le paysan lui montrait sa chaumière délabrée, sa mois-
son détruite, ses troupeaux ravagés par la maladie, sa fa-
mille mal nourrie, mal vêtue.

Sur les bords de la mer, il voyait le pêcheur, occupé
pendant taie partie du jour à réparer ses filets déchirés,
affronter, sur une frêle barque, les périls et la mort, perdre
souvent ses peines et ses moyens d ' existence.

- Hélas! dit le sage voyageur, partout il y a des dou-
leurs ; l'égalité est dans la souffrance. Hommes, ne vous
enviez pas les uns les autres : frères, ne pensez à vos maux
que pour vous entr'aider.

La meilleure profession, le meilleur emploi, enfin la
meilleure vie et la plus heureuse est celle qui nous donne
le moyen de mieux considérer et connaître Dieu. Et, au
contraire, ce qui empêche de connaître et servir Dieu est
mauvais.

	

ARISTOTE.

VUE DU BOURENDO-GIIAUT.

RENCONTRE DE VICTOR JACQUEMONT ET DE CSOMA

DE KOROS.

Jacquemont était-il déjà sous l ' influence de la triste ma-
ladie qui l'enleva si prématurément à la science, lorsqu'il

(') Pensées des divers âges de la vie, par Alphonse Gran.

traversa une partie du Thibct pour se rendre dans le Ca-
chemire? Vit-il l'Himalaya avec des yeux désenchantés? Il
est certain que le tableau qu'il en trace ne donne qu'un
médiocre désir de visiter ces tristes montagnes. Sans cesse
le voyageur revient sur la monotonie du paysage, de même
qu'il insiste en toute occasion sur la torpeur parfois' inin-
telligente des habitants.

« Un (les traits qui distinguent surtout ces montagnes,
dit-il dans son grand ouvrage, c 'est l ' absence également
absolue de plateaux sur les cimes et de vallées à fond plat.
Les vallées les plus longues ne sont que d 'étroites ravines;
on dirait qu'elles ont servi de moules aux montagnes qui
les enferment. Les lignes horizontales que l'oeil aperçoit
çà et là dans le profil des montagnes ne sont que des
crêtes étroites et émoussées, qui se soutiennent quelquefois
sur d 'assez grandes hauteurs à un niveau égal. Des escar-
pements verticaux, d'une hauteur considérable, n'y man-
quent pas moins absolument. La même ligne pourrait
servir à représenter la section transversale de toutes les
vallées.

» L'Himalaya n'a donc pour lui que la grandeur de ses
dimensions; mais bientôt l'oeil s'accoutume à cet horizon
de montagnes, et alors il n'y trouve plus, comme dans les
plaines, qu ' une uniformité continuelle d'un autre genre. Il
n'y a pas plus de vallées verdoyantes que de cimes nues et
déchirées; les escarpements inaccessibles manquent comme
les sommets t n's qui les couronnent si souvent dans les
Alpes.

» Voilà pour les formes. La végétation qui les couvre
est tnonotone comme elles; comment en serait-il autre-
ment, puisque c 'est la diversité des sites qui produit celle
des plantes, et qu'ici tous les sites se ressemblent?... » ( 1 )

Le 13 juillet 1830, Jacquemont découvrit le col de Bou-
rendo, qui s'élève entre Miron et Rogny, à 3000 mè-
tres au -dessus du niveau de la mer. A cette époque,
le passage se trouvait obstrué par.'une immense quantité
de neige, et depuis quelques jours cependant il était de-
venu praticable. Lespir-ituel voyagetir.fnt tellement frappé
du grand aspect des :montsaqui. se , drdssaient de chaque
côté du col, qu'il semblé se repentir des expressions un peu
dédaigneuses prononcées au début de son exploration sur
l ' ensemble du paysage de l'Himalaya.

« Cette vue est belle, dit-il ; divers gradins, chargés de
forêts épaisses, s ' élèvent les uns au-dessus des antres, des
bords du Setludje jusqu'aux cimes couvertes de neiges
éternelles. Çà et là d ' immenses déchirures de terrain
opposent les teintes grisâtres de leurs roches nues à la
sombre verdure des pentes dont la végétation s ' est emparée.
De profondes 'ravines sillonnent les montagnes, et les neiges
qui s'y sont accumulées descendent jusque bien au-dessous
de la limite des forêts. » ( 2)

Ce fut à peu de distance du Bourendo-Ghaut, dans le
voisinage d'un couvent de moines bouddhistes, célèbre par
sa bibliothèque, et désigné sous le nom de Kanum, que
Victor Jacquemont vit pour la première fois ce personnage
mystérieux qui a si longtemps préoccupé les orientalistes
de tous les pays, et qui, en échange des conjectures plus
ou moins justes, plus ou moins charitables, par lesquelles
on cherchait à expliquer sa présence en ces lieux, a doté
l'Europe de deux livres admirables, le Dictionnaire et la
Grammaire de la langue thibétaine. Csoma de Koros,
c'est le nom de ce personnage bien connu aujour-
d'hui s'empressa de se rendre auprès du sceptique et
spirituel Jacquemont; mais, fidèle à ses habitudes d 'humi-

('J Voyage dans l'Inde, par Victor Jacquemont, pendant les an-
nées 1828 et suivantes, jusqu'en l'année 1832. Paris, 18d1, in-fol.,
tonie II.

(=) Journal du voyage, t. II, p. 2O9.



lité exagérée, jamais il ne voulut s 'asseoir devant' notre
compatriote, et cela, il faut le dire, ne contribua pas peu
a l'espèce de dédain qu'il inspira à celui-ci, dédain qu'aug-
mentait encore, s'il se peut, son apparence plus que mo-
deste. Cependant ce pauvre Transylvain, à la barbe in-
culte, au costume semblable en tout à celui des,bergers
montagnards, ne tarda pas à reconquérir dans l'esprit du
jeune voyageur l'estime que eloivent toujours inspirer,
méme aux plus superficiels, les grands travaux de l'intel-
ligence. Victor Jacquemont rendit, dès le lendemain, à
Csoma de Koros sa visite, et toute misérable qu'elle était
en apparence, la pauvre cabane dressée dans la.mon-
tagne donna au naturaliste une meilleure idée du savant
hongrois que la façon dont il se présentait. Rion de ce qui
constitue le modeste confort d'un cabinet européen ne
manquait dans cette demeure, un peu basse seulement
pour la haute taille de Victor Jacquemont. Loin d'y être

en désordre, les li'ires, les papiers s'y trouvaient rangés
sur une table de travail avec une minutieuse symétrie; le
méthodique philologue (et en philologie la méthode par-
fois est la grandeur), le savant digne des respects de ce
monde devant lequel' il s'abaissait, venait tout ii coup de
se révéler. Avec sa-sagacité pénétrante, Jacquemont le de-
vina, et sans la contraindre à s'asseoir, il sut mettre à profit
son entretien. __

Nous avons déjà raconté sommairement la curieuse hie -
toire d'Alexandre Csoma, né en 4 9-l à Koros, villede
la Transylvanie (').Il était venu d'Allemagne au Thibet en
vivant de-ce qu'on voulait bien lui donner en route, et par-
fois de la modeste rémunération que lui valaient ses soins
comme méçleein , Arrivé, dés 4822, dans le froid district de
Kanoum otKononm,il ÿ resta encore plus dun an après
le passage de Victor Jacquemont, toujours occupé «le ses

études. La Société asiatique de Calcutta sut comprendre

Vue du Bourendo-Ghaut. - Dessin de Freeman, d'après Victor Jacquemont.

sa valeur comme homme et ses généreux efforts comme
savant : elle le mit à la Léto de sa riche bibliothèque. Après
avoir demeuré plus de quatre ans dans une pauvre vallée,
oit s'échelonnent quelques cabanes dont l ' assemblage ne
mérite pas même le nom de bourgade, ce fut dans la ville
des palais qu 'il publia sa Grammaire et son Dictionnaire
de la langue thibétaine ( t). Il demeura neuf ans loin du mo-
nastère où il avait acquis sa science, aussi simple dans la
splendide cité qu'il l'était dans sa hutte perchée au som-
met d'une froide montagne. Il avait seulement changé la
nature de ses études; et cet homme, qua le voyageur
français jugeait Incapable d'un travail historique ou sim-
plement littéraire, abordait résolument l'analyse abstraite "
du Kandjour, la grande encyclopédie religieuse du Thibet,

(') Dictionary tltibetan and english prépared tek therissistanee
of the Bande Sangs-Cigyas Phun-Tshogs a learned Lama of Zang-
skar, by A. Csoma de Koros: Calcutta, 1834, in-4°.-Grammar of
ihe thibettrn language, prepared under the patronage of the in-
dian Gooernment Calcutta, 4834, in-40.

qui n 'a pas moins decent volumes, et qui expose le rituel
proprement dit de la religion de Bouddha. Il se fatigua de
la vie comparativement opulente qu 'il menait à Calcutta ;
il voulut revoir sa pauvre montagne,'et s'éclairer peut
être de nouveau aux sources où il avait puisé son sa-
voir : il ne pat revoir ni Iiourendo-Ghaut, ni lemenas -
tète de Kanoum ; la mort le frappa, en 4842 , sur la route
du Thibet.

On l'a dit; d'aimés un juge excellent en ces sortes de
matières, M. Pavie, s Céoma s'était livré à l'étude des
langues et des croyances; il l'avait fait avec une application
éclairée, avec un soin minutieux, et il a, le premier, ou-
vert la-voie a la connaissance d'un idiome_ et d'une religion
qu'on savait à.peine de nom. » (°}

(1 ) Voy. t. XXI, 1853, p."27O.
(-) Biographie genérale;-Revue des Deux Mondes, l es juillet

1847.
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LE GROS-BEC PADDA.

	

9

Le Gros-Bec Padda (Loxia oryzirora). - Dessinde Freeman.

Un seul coup d'oeil jeté sur le padda suffit pour faire
reconnaître en lui un gros-bec; il pourrait servir de type
à ce genre de granivores, tant le caractère particulier qui
distingue ces oiseaux est accentué chez lui, tant il a le bec
court, gros, bombé, conique en tous sens, avec la man-
dibule supérieure renflée et légèrement recourbée à sa
pointe : c'est bien là un proche parent du moineau, du
verdier, du chardonneret, du pinson.

Le gros-bec padda habite l'Inde et la Chine; il y vit en
troupes nombreuses, et il fait dans les plantations de riz
les armes ravages que nos voraces moineaux dans les
champs de blé. Le mot padda désigne en Chine le riz gui
est encore en gousse.

Le plumage de cet oiseau est remarquable par ses cou-
leurs fines et harmonieusement disposées. La tète est noire,
avec les joues et les tempes d'un blanc pur; le corps, d'un
joli gris cendré, violâtre sur le dos, légèrement rosé sous

ToiE XXXII. - OCTOBRE 1864.

le ventre; le bec et les pieds sont d'un rose vif. Outre
l'agrément des couleurs, ce plumage a je ne sais quel poli,
une sorte de duveté, de fleur comparable à celle de certains
fruits, et qui lui donne de charmants reflets.

Tout le monde peut se donner le plaisir de voir le padda,
car il abonde maintenant dans les cages de nos marchands
d'oiseaux. On reconnaîtra en lui les formes épaisses, un
peu lourdes, l'attitude ramassée de notre bouvreuil.

LA MALLOTTE DU PÈRE RASTOUL.
NOUVELLE.

Suite.=Voy. p. 330.

Mais si menaçante que filt tout d'abord cette colère
pour le bonhomme, cause innocente de l'irritation excitée
contre lui, la rancune durait peu, et, d'ordinaire, dès le
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lendemain elle était oubliée. Cependant, parmi les en-
nemis suscités trimestriellement au vieux voisin d'en haut,
il y en eut un en qui la rancune persista. Elle avait trouvé,
II faut en convenir, un milieu merveilleusement préparé
par le malheur à recevoir, à-garder, à nourrir et_ à faire
fructifier les pensées mauvaises et les sentiments hostiles.

Cet ennemi persistant du père Rastoul, c'était le Mea-
. taire du sous-sol.

On le-nommait Magloire Cambajou. Resté veuf avec
trois enfants, les fièvres l'avaient dernièrement encore re-
tenu cinq mois durant à l'hôpital général. Après son retour
chez lui, il fallut quelque temps an pauvre homme pour
recouvrer la force nécessaire au maniement de son lourd
métier de tisserand. A la réalité d'une profonde misère se
joignait, chez Magloire Cambajou, le rêve d'un orgueil
excessif. Il eût dédaigné de recevoir son salaire de la main
d'un maltro, et s'intitulait fièrement ouvrier libre, faeri--
cant en chambre, depuis qu'à titre d'héritier du père de sa
femme, - dont il avait été l'apprenti, - il possédait un
métier clans la fange desa eue. Métier, devant lequel il
aurait ou le droit, il est vrai, de ne venir s'asseoir qu'à ses
heures de bonne volonté, mais oit la nécessité le ramenait
chaque matin avant le jour, et le tenait clouté longtemps
après la nuit close.

	

e

Tant que les enfants des pauvres ne peuvent pas âtre
pour leurs parents d 'utiles auxiliaires, ce sentd de terribles
gêneurs. Tels étaient ceux de Magloire.

L'ainée de ces enfants, une fille, Élisabeth, comme on
l'avait nommée au-baptême, la Belou, comme on appelle
en pays castrais toutes les filles de ce nom, avait un peu
plus de dix ans. Elle remplaçait la mère de famille auprès
de ses deux frères, venus successivement, le cadet, trois
ans après la Belon, et le plus jeune des enfants de Ma-
gloire, doux ans après son frère cadet.

La charge du ménage était lourde pour le pauvre tisse-
rand, mémo quand il pouvait travailler sans relâche; mais
quand l'ouvrage Zonait à lui manquer, ses forces n 'y suffi-
saient plus, et il se sentait comme écrasé sous le poids du-
fardeau, De là les dures privations -de là sa longue mas°

ladie, «le là enfin l'arriéré aven le propriétaire.
Depuis sa sortie de l'hôpital, llaglon e Cambajou rece-

vait au moins une fois chaque jour, dans son sous-sol, la
visite de cet impatient et impitoyable créancier, lequel, après
maints reproches amers, blessants autant qu'immérités;
concluait toujours par cet agaçant refrain :

- Le père Rastoul a payé, lui!
Cette persistance du propriétaire à réclamer ainsi son

dtt explique comment la haine pour le locataire dit galetas
d'en haut avait pris naissance et s'était envenimée dans le
coeur da locataire dela bauge d'en bas.

Quels mauvais desseins cette haine pouvait-elle inspirer
à Cambajou? Iln'est pas besoin de s'arrêter dans là-voie
(les` suppositions, on peut aller au pire sans risquer d'aller
trop loin. Magloire Cambajou était un enfant de la Mon-
tagne-Noire; et"voici, par exemple, l'un des prétextes qui
justifient, entre gens des hautes terres, la colère montant
jusqu'au meurtre.

Que d'un sommet à l'autre, ou que de la limite inférieure
du versant d'une colline, son point le plus élevé; uu gars
slavise, sans mauvaise intention d 'ailleurs, de répéter à
pleine voix la chanson que vient de chanter un autre gars
isolé, posté hors de sa vue, sur la hauteur ou dans la
plaine, soudain le premier chanteur, pris de vertige mais
guidé par la voix de celui qui lui fait écho, prend sa course
vers ce dernier, nt dés qu'il l'a rejoint, il lui crie, brandis-
sant le couteau :

-- Tu m'as coupé mon air, il faut que je te coupe
le cou!

	

.

Autrefois c'était rarement une vaine menace; nais grâce
à la civilisation qui, même dans la Montagne-Noire, adoucit
les moeurs, met l'apaisement sur toute violence et tourné
vers les sentiments bienveillants le nafurel enclin aux pro-
cédés hostiles-, les choses se passent autrement qu'alors.
Ainsi, maintenant, faire= de loin écho à la chanson de
quelqu'un, c'est bien encore risquer d'exciter sa colère,
mais du moins l'un dos deux chanteurs n'égorge plus
l'autre : il se contente de l'assommer.

On n'était pas encore parvenu à ce degré de modération
il y a cinquante ans.

Donc la haine du tisserand à l'endroit de son voisin d'en
bain avait sa raison d'être, sinon dans la raison elle-même,
dti moins dans l'influence de Uair natal. Cette haine allait
an-devant de tout prétexte et saisissait toute occasion pour
se manifester. En mainte rencentre, soit au milieu de la
rue, soit dans l'allée obscure, la secousse d'un heurt inat-
tendu, la douleur d'un choc violent, apprenaient au père
Rastàtil que, cette fois encore, il n'avait -pas assez pris soin
de se tenir prudemment à distance de son ennemi. En vain,
pour-éviter-un dangereux contact, le vieux bonhomme's'ef_
forçait-il-de se coller au mur, de s'aplatir, de s'effacer
quand il lui fallait absolument passer près du rancunier
tisserand, la colère croissante de Cambajou trouvait tou-
jours prise et relief pour se heurter à son voisin d'eh haut
et renvoyer_ pirouetter anloin ou le faire choir sur place.

Ailleurs qu'au pays oui nous sommes,-on se serait dit :
«Maglaire Caml ajotn est un méchant homme. » Se dire
cela, c'eut été sin

g
uliérement se_ tromper. Cambajou, on

le prouvera, était n braie éceur; mais le sang mont^ïgnard
lui bouillait dans les veines, et le vent d 'antan, ee ravagent
dés champs, qui donne le vertige aux hommes, l'avait frappé
au front.

	

-
A la cependant, le père Rastoul, fatigué d& tant

d'assauts et de secousses; de plus, inquiet, pour • l'avenir,
des brutalités- de ce voisin` envers qui il ne se connaissait
aucun tarte Se décida un jour à aller porter ses doléances à
-son propriétaire.

Fourguéle solital ► eltabitant du galetas prit ce violent
parti de frapper .-à und: perte . et de demander un moment
d'entretien à quelqu'un ,ne fallait pas moins que la
grande terreur qui le poussait à cette extrémité.

Ce jour-là, il faut le dire, le père Rastoul avait invo-
lontairement justifié l'emportement et la violence de Cam-
bajou.

Comme le vieux bonhomme, toujours préoccupé de son
ennemi, et troublé, tremblant, ahuri par la crainte d'une
mauvaise 'rencontre, sortait furtivement de la maison, il
n'aperçut pas la Belou qui se disposait à rentrer dans
l'allée, tenant son plus jeune frère par la main. Dans son
empressement à gagner le milieu de la chaussée, où l'es-
pace plus grand lui garantissait un moindre danger, le père
Rastoul heurta la fille de Cambajou et la fit trébucher. En
ce même instant passait l'un de ces lourds attelages de
boeufs liés au joug, qui, du matin au soir, circulent dans
les rues de Castres. La Belou mesura le périt et sentit
qu'elle allait perdre l 'équilibre. Toutefois elle conserva
assez de présence d'esprit pour éviter d'entraîner son
jeunefrère avec elle. D'un mouvement rapide elle repoussa
l'enfant du côté des maisons, en lui criant :

	

-
- Baïten,1niizou! (Va-t'en, petit!)

	

-
Puis, s'abandonnant à l'impulsion reçue, elle s 'en allait

tomber sous la roue du chariot, .quand deux bras la retin-
rent : c'étaient ceuxde son père.

La Belou n'ont aucun mal, ce qui n'empêcha pasCam-
bajou de lancer au père Rastoul son plus mauvais regard,
et de lui dire, à travers ses dents grinçantes :

- Tu as venin tuer mes enfants; je m'en souviendrai!
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Le mal chanceux bonhomme comprit que c ' était là une
menace de mort aussi ne perdit-il pas son temps'à bal-
butier d'inutiles excuses. Un moment après l'événement,
il était chez son propriétaire, et là, grelottant sous la sueur
froide qui l'inondait, le regard effaré; l'oreille tendue aux
bruits du dehors, il formulait ainsi, d'une voix étranglée,
son ultimatum :

--- Magloire Cambajou en veut à mes jours; donc, lui
et moi, nous ne pouvons plus vivre sous le même toit. Il
faut ou que le galetas o.u que le sous-sol perde son loca-
taire. Je ne tiens pas à déménager, mais je tiens par-dessus
toutes choses à ne pas être assassiné. Choisissez donc entre
nous; niais choisissez vite, car si mon ennemi est encore
ici demain, moi je n'y serai plus.

Cela dit, le père Rastoul gravit à bas bruit les trois
étages qui menaient à son gîte, où il ne se crut en sûreté
qu 'après avoir pris soin de donner double tour de clef à la
serrure et de pousser contre la porte tout ce qui, dans son
sordide mobilier, pouvait faire barricade.

Bien qu'il fût sorti tout exprès pour aller chercher la
provision du souper, il se résigna à faire attendre jusqu'au
déjeuner du lendemain son appétit, d'ailleurs fort calmé
par ce grave incident.

Le propriétaire, qui n'avait plus qu 'à opter entre un
locataire exact aux échéances et un débiteur qu ' il pouvait,
sans l 'offenser, considérer comme insolvable, ne se prit
point à réfléchir longtemps pour savoir duquel des deux son
intérêt exigeait le sacrifice, et immédiatement il se diri-
gea vers la tanière du tisserand.

C'était pour la seconde fois dans la même journée qu'il
faisait ce voyage.

Parvenu dans l 'allée obscure, il frappa du pied *sur la
trappe en criant

- Ouvrez, Cambajou; c'est moi!
Il ne reçut point de réponse.
Après qu'il eut attendu un temps conyenable, il se

baissa pour saisir l'anneau du plancher mobile, mais sans
espoir de le soulever; car il supposa que son locataire,
s ' il n ' était sorti, se tiendrait obstinément enfermé chez lui
pour se priver d'une visite qu ' il devait prévoir.

Le visiteur se trompait : la planche céda, et en même
temps qu'il la soulevait -il vit, de la jointure entr 'ouverte,
s 'échapper une pièce de monnaie. L'enduit visqueux qui
suintait de l'escalier du caveau l'empêcha de rouler au delà
de la troisième marche.

- Il paraît que quelqu' un dans la maison a des sous
de trop, puisqu'il les sème, se dit le propriétaire ramas-
sant la pièce le monnaie.

Il remonta prestement vers la rue pour s'assurer à la
lumière du jour le la_ valeur précise de sa trouvaille, ce
qu'il n'avait pu faire tut d'abord, attendu l'obscurité du
lieu.

La trouvaille, éstimée à l ' aveuglette un sou, était une
pièce d'or de vingt francs.

- Si elle est à quelqu'un, se dit le propriétaire, qu'il
vienne la réclamer, je n'ai pas l'intention de lui en faire
tort.

Sans se demander si, pour être en règle avec sa con-
science, il ne devait pas joindre, à la louable intention de
rendre à qui de droit la pièce ainsi trouvée, la ferme réso-
lution de chercher celui qui l ' avait perdue, il la serra soi-
gneusement d .ns son gousset de montre, et reprit le che-
min du caveau.

Quand il se trouva enfin en présence de Magloire Cam-
bajou, qui ne l'avait iii-entendu descendre l'escalier, ni vu
entrer dans sa logette, le tisserand était seul; voici pour-
quoi :

Bien que la Belou, retenue par son père au moment de

la chute, n 'eùt pas même éprouvé le mal de là peur, son
sauveur, en bon père qu ' il était, ayant vu de trop loin le
danger pour le mesurer, n 'avait eu que le temps de se
l 'exagérer. Il s'était senti si"rudement atteint du coup que
l ' enfant aurait pu recevoir que, longtemps après l'évé-
nement, le coeur lui tremblait encore. Telle était én lui la
persistance (le l'angoisse que, de retour au logis avec la
Belou , redevenue comme toujours allègre et alerte, il ne
pouvait se décider à la croire, quand, interrogée par lui
sur une blessure imaginaire et sur la souffrance (m'elle
n'avait pas, l'enfant lui répondait gaiement, dans son doux
patois castrais :
- Peu dé mal, papa? pas brieo. (Moi du mal, papa?

pas du tout.)
Voyant bien que ses affirmations les plus énergiques ne

suffiraient pas pour rassurer son père, la Belou s 'avisa
d'un expédient, afin de le convaincre que la secousse éprou-
vée ne lui avait fait rien perdre de ses forces et de son
agilité. Elle souleva de terre le plus jeune (les enfants,
l'installa solidement sur un de ses bras, et de l ' autre main
entraînant son frère cadet, elle arpenta les montées en
ehantant de sa pleine voix la mélodie populaire :

L'agile] qué m'as dounat
S'en es anat

Païssé dins la prado ,
L'agnel qué m'as dounat

S'en es anat
Païssé clins lou prat.

Le coeur raffermi par cette preuve incontestable que
l ' état physique de la Belou n 'avait souffert aucun dom-
mage, Cambajou s'était remis à manoeuvrer son bruyant
métier, et le grincement des dents qui mordent le fil ne lui
avait pas permis d 'entendre venir à lui son propriétaire,
lequel, cependant, avait eu soin de tousser plusieurs fois,
autant pour annoncer sa visite que pour se donner de l'as-
surance. Il en avait besoin.

Cambajou n'était pas de ceux que l'habitude du mauvais
sort rend d'avance résignés à apprendre les plus fâcheuses
nouvelles et à accepter les propositions- qui peuvent leur
être le plus désagréables. Le brave homme qui, ayant déjà
tant sou f ert, devait naturellement s'attendre à tout souffrir,
n'était préparé à rien,' sinon à accueillir rudement qui-
conque apporterait tin surcroît à ses peines. Gare au mes-
sager de malheur! En pareil cas, avec Cambajou, il était
important de bien peser, de bien mesurer la première
parole, de peur de son premier mouvement. Il pouvait être
terrible, surtout dans ce sous-sol situé au ras de l'Agout.
L'homme, brusquement soulevé de terre par un coup d'em-
portement, courait risque de ne plus retrouver pied qu'au
fond de la rivière.

Le propriétaire ne se dissimulait pas le péril de la si-
tuation. Maintes fois il avait pu juger, à la façon dont le
tisserand recevait même ses plus courtes visites, combien
un locataire qui souffrait si impatiemment qu 'on le dé-
rangeàt chez lui, ne fùt-ce qu ' un moment, devait avoir le
déménagement difficile. Et il s ' agissait de le décider à dé-
guerpir au plus tard le lendemain!

La suite à la prochaine livraison. ,

LE ROMAN COMIQUE.

Voy. p. 212, et la Table des trente premières années.

L'OPÉRATEUR.

« .. Un peu avant le souper, la bonne compagnie
était, déjà dans l'hôtellerie .s'augmenta d'un opérateur et de
son train, qui était composé de sa femme, d ' une vieille sexy



vante more, d'un singe et de deux valets. La-Rancune lo
connaissait il y avait longtemps ils se firent force caresses;
et le poète, qui faisait aisément connaissance, -ne quitta
point l'opérateur et sa femme, qu'à. force de compliments
pompeux et qui ne disaient pourtant pas grand'chose, il
ne leur ait fait promettre qu'ils lui feraient l'Iwmi_eur de

souper avec lui. On soupa il ne°s'y passa rien de remue.
quablè; on-y but beaucoup et on n'y mangea pas moins. »

Voilà tout ce que dit Scarron de l'opérateur dans le
chapitre xv du premier livre de son Roman comique. Le
rôle qu'il fait jouer ensuite it ce personnage n'est que
celui d'un charlatan fourbe et ridicule, sans aucun intére

Scènes du Roman comique. - Arrivée d'un opérateur dans l'hôtellerie. Dessin de Pauquet, d'après Oudry.

Oudry a trouvé, dans ce peu dé lignes, le sujet d'une assez
jolie composition. Ce peintre était né en 1686, et Scarron
était mort en 1660. La distance entre l'écrivain et l'artiste
n'est pas telle que le second n'ait pu trouver encore trace,
au commencement du dix-huitième siècle, de quelques ori-
ginaux du Roman. cornique. Nous nous reprochons presque
d'avoir jugé trop sévèrement cette suite de dessins d'Ou--
(lry (i:. XIX, 1851, p. 1.15). Il y amuse; c'est beaucoup,
et comme ses costumes ne sont pas de pure invention, ils
ne sont pas inutiles à consulter. Nous croyons avoir été

plus justes dans ce que nous avons écrit sur le Roman ce-µ
Inique(t. XVIII, 1850,p a9), ouvrage qui, sans doute,
n'est plus aujourd 'hui qu'une lecture ennuyeuse, pour ne
rien dire de pis,' mais qu'on peut trouvermplaisir a voir
de temps à autre à travers Oudry,. comme on regarde quel- '
ques scènes des rues par une fenétre.

LA sCàNE, AÉ L'EsCALIll.

«fagotin s'étant trouvé auprès de M me de la Caverne,
dans le temps qu'elle sortait du jeu de paume, lui présenta
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la main pour la ramener. Il en fit autant à mile Angélique,
tellement qu'il se trouva écuyer à droite et à gauche. Cette
double civilité fut cause de beaucoup d'incommodités. Le
petit homme, qui ne venait qu'à la ceinture de l'une et

de l'autre, tirait si fort leurs mains en bas qu 'elles avaient
bien de la peine à s'empêcher de tomber sur lui. Elles es-
sayèrent souvent de se dégager; mais il tint toujours si
ferme qu'elles eussent autant aimé avoir les osselets ( i ).

La scène de l'escalier. - Dessin de Pauquet, d'après Oudry.

Elles le prièrent cent fois de ne pas prendre tant de peine.
Il leur répondit seulement : « Serviteur! » (c'était son com-
pliment ordinaire), et il leur serra les mains encore plus
fort. Il fallut donc prendre courage jusqu'à l'escalier de
leur chambre, où elles espérèrent être mises en liberté;
mais Ragotin n'était pas homme à cela. En disant toujours :
« Serviteur, serviteur! » à tout ce qu elles purent lui dire,
il essaya premièrement de monter de front avec elles, ce
qui s'étant trouvé impossible, parce que l'escalier était
trop étroit, Alme de la Caverne se mit le dos contre la mu-

raille, et monta la première, tirant après soi Ragotin, qui
tirait après soi Angélique, qui ne tirait rien et riait comme
une folle. Pour nouvelle incommodité, à quatre ou cinq
degrés de leur chambre, ils trouvèrent un valet de l'hôte,
chargé d'un sac d'avoine d'une pesanteur excessive, qui
leur dit à grand ' peine, tant il était accablé de son fardeau,
qu'ils eussent à descendre, parce qu'il ne pouvait remonter
chargé comme il était. Ragotin voulut répliquer; le valet
jura tout net qu'il laisserait tomber son sac sur eux. Ils

( 4) Petit instrument de torture.



défirent donc avec précipitation ce qu'ils avaient ftitfort
posément, sans que Ragotin voulût encore llcherles mantes
fies danses. Le valet, chargé ti'tivoitie; les pressait étran-
gement, ce qui ffit cause que` Rïigotin fit ' nui faux pas, qui
ne l ' eut pas pourtant fait tomber, se tenant, comme il fài-
sait, aux mains desames; mais its'attira sur

.-
le corps

141" de la Caverne`, laquelle se soutenait mieux que sa
Pillé, ii cause de l'avantage dii lieu. Elle tomba donc sur
lui, et donna de la tête contre celle de sa fille si i utiement
qu'elles en tombèrent l'une et. l'autre. Le valet, qui crut
gtté tant dé monde rie se relèverait pas de sitôt, et £fui ne
pouvait relus supporter la pesanteur de sen sac d'avoine,
le'décliargea enfin sur les degrés, jurant comme uirvalét
d'li6tellerie. Le sac se délia ou se rompit... a

SUR LE BATTEMENT DE CŒUR ('}.

Le coeur est le centre des mouvements vitaux qui en-
tretiennent en nous la chaleur et la vie. 1, chaque pulsation,
des flots de sang sont lancés dans les artères et se dissé -
nminent jusqu'aux dernières ramifications du-système, tandis
que le sang des veines retourne au mer, venant sabir
l'élaboration chimique qui le régénère et le transforme en
sang artériel. Or, les principes de la mécanique ration-
nelle no permettent pas de douter qu'a chaque pulsation
1e.coeur éprouve un mouvement de recul. Toutes les fois
que, par suite de l'action de forces intérieures, une partie
du système matériel en repos se met en mouvement dans
un sens, il se produit nécessairement, dans d'autres par-
ties du système, un mouvement égal et en sens contraire,
de telle sorte que les quantités de mouvement projetées dés
deux parts sont équivalentes. C'est là un principe incon-
testable de mécanique. Il suit de li qu'eu moment où les
ventricules du Coeur, remplis de sang, se contractent pour
Iancer. le sang dans les artères, la double. jet liquide qui se
produit ainsi,- par deux orifices-situés d'un même côte du
coeur, détermine nécessairement un mouvement de•'Ia
massé du coeur Iui-même dans :-un sens opposé, an d'autres
termes, un mouvement de recul de son centre de gravité.
Si le coeur =serve constamment la tnUnie position ïi l'in
térieur du corps, c'est que ëe mouvement de recul est
aussitôt contréJaalancé-par-Ïa réaction 'des organes

auxquels muera tadhérent..

	

--
Un savant physiologiste a récemment émis devant l'Aca-

démie des sciences la proposition que le battement du coeur
était dtl à ce mouvement de recul: Nous devons dire que si
le fait mécanique décrit plais haut est mathématiquement
vrai; il n'en est pas de même de cette conclusion. Elle ne
doit encore être considérée qu'à titre -d'hypothèses

JOHN HARISSON.

DE LA DEOOUVERTE DES LONGITUDES, É;;i MER;

Avant l'invention des chrdriomètfes r les navigateurs
pouvaient facilement, ait mdyeu de la boussole, se diriger

(t) Voy. ce cju'est` itu larme; t. ViJ; 1839; p. 272.

au nord ou au midi, â l'est ou irl'ouest, mais ils_ étaient
dans l'impossibilité -de se `rendre' compte d'une manière
précise des distances qu'ils avaient paiscotirues 'ce qui
les- exposait '-à de` graves accidents -ou ' it depertes dÇ
temps préjudiciables aux Hommes comme aux marclian-
dises.

Philippe HI, roi d'Espagne, convaincu de l'importance
des longitudes en mer, promit une récompense de cent
mille écus à celui qui en ferait ladéca ivj rte:' Les Etats
de Hollande imitèrent bientôt l'exemple do ce prince, et
ils proposèrent un prix de trente mille florins pour cet
objet.

Les Anglais, devenus- au 'commencement du . dix-lieue-
tiéme siècle les premiers navigateurs de laterre, devaient
naturellement se préoccuper de la science des longitudes :
aussi,' le 30 juin 014, le parlement nomma un comité
pour l'examen de cette gravequestion. Newton, Cliu te et
Wistlionyassistèrent. Newton présenta un mémoire dans
lequel il exposadifférentes méthodes`propres'à trouver la
longitude en mer, et les difficultés de d'aulne. Pour l'hon-
neur-de l 'horlogerie, le premier moyen préposé par le-plus, -
grand homme qui ait paru dans lacarriéré des sciences
fat celui de la mesure exacte du temps . Plnsieurscoiifé
ronces eurent lieu entre les commissaires, et, sur leur
avis, il fut présenté un bill aux Communes, par lequel la
reine .,Anne promettait vingt mille livres sterling à celui
qui remplirait: les conditions du programme. Ce bill fut
adopté -à l'unanimité ; et, à compter de ce moment, un
grand nombre de savants de toutes les nations européennes
se mirent ii Itoeuvre avec l'espoir de réussir:-

L'horloger Sully, soutenu par la puissante protection
du régent;_fut le premier en France qui, entrant hardi-
ment en lice, se ,t remarquer par l'invention -d'une hor-
loge dont la rrlarcJ e parut` d'abord très-régulière ; mais,
malheureusement, cette horloge n'était pas sans défauts
elle se dérangea, et l'artiste ne se présenta pas au con-
cours.

cette époque, Londres possédait plusieurs horlogers
justement renommés; tels étaientParlow, EIlicoot, Gra-
lem,'Thomas_ Mage, etc,: chacun d'eux fit, des tenta-

, n'eurent pas précisément le résultat qu'ils en
attendaient; niais elles eurent pour effet d'enrichirl'hor-
logerie de plusieurs inventions utiles.

L'honneurs de la découverte de la Iongitude en mer était
réservée à John Harisson, dont les travaux vont nous oc-
cuper tant l'heure; mais il convient d'abord de dire quel-
pies mots sur la manière dont on opère, depuis l'invention
des_ chronomètres, pour trouver la longitude a bord des
Satire: "--

On sait qu'en partant de l'équateur, sa l'on. se dirige
constamment et directement vers le nord ou vers le midi,
on ne change pas de méridien, et que tous les lieux ou
l'on-se trouve ont le midi au meule -instant. 11 - en est au
tr`ement:lo rsqu'on se dirige vers l'occident ou vers 1'tirient,
car alors on change it chaque instant de longitude ou de
méridien; et l'on serait dans limpossibilité d'apprécier les
distances si l 'on était privé, comme autrefois, d'une montre
marines -

Aujourdhui; lorsque l'on a constaté l 'Heure dit lieu oui
l'on navigue en' prenant la hauteur du soleil ou d'une
étoile à l'aide da sextant, ce qui donne la latitude, il suffit;
ptiur avoir la longitude, de•ebnnaltre exactement l'heure
qu'il est au lieu ,dont ore est parti. Supposons que Ce
nit Paris, èt gtid le nabii'e ait été dirigé `vers la Mura
nique : onsera enblié de ce port dé mer quand, le chrono-
mètre marquant 4 heures '13, minutes du'soir, il nesera
que midi ale lieu de l'observation ; car alors on aura pari
Couru un arc de 63° 15' vers l'occident, ce qui donnera la

On peut faire toute sa vie avec dégota et seins succès
tin métier «lu on fait mollement et k moitié; muais il est
sans exemple qu'on ne finisse pas par trouver le sucés et
même le plaisir dans un métier auquel on se- livretout
entier. On s'attache à tout ce qu'on fait, quelque pénible
que la chose ait paru d'abord,ghanij.on la fait pendant un
certain temps avec continuité d'efforts.

A. DE TocQuev1LLE.
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longitude, si le chronomètre n'a pas varié; c'est là le point
capital.

John Harisson, dont le nom est attaché à cette belle dé-
couverte, naquit à Barrow, canton de Lincoln, en 1694.
Il exerça la profession de menuisier jusqu ' à l ' âge de dix-
huit ans ; mais déjà il avait senti naître en lui un goût
très-prononcé pour la mécanique, et les biographes an-
glais assurent que, dès l'âge de seize ans, sans maître et
sans le secours d'aucun livre, il avait construit une horloge
en bois d ' un travail admirable : l'échappement, qui était de
son invention, marchait sans huile et sans produire aucun

°frottement.
A vingt ans, ayant tout à fait la conscience de ses heu-

reuses dispositions pour l'horlogerie, Harisson vint à Lon-
dres pour y exercer sa nouvelle profession et pour y
acquérir, par l'étude et la fréquentation des meilleurs
artistes, les connaissances qui lui manquaient. Dès '1726,
il s'était déjà fait un beau nom à Londres par l'excellence
de sa main-d ' oeuvre, et surtout par sa belle découverte du
pendule à compensation, dit balancier à gril, dont on fait
encore usage aujou rd'hui.

Ce fut par suite de ces divers succès que Harisson en-
treprit la construction d'une horloge propre à trouver la
longitude en mer. Il y travailla pendant plusieurs années
avec un courage et une persévérance qui ne se démentirent
pas un seul instant ; et il eut tout lieu de croire qu'il avait
réussi, car son horloge ayant été soumise à l'approbation
de la Société royale (le Londres, en '1749, Folkes, prési-
dent de cette Société, lui remit la grande médaille d'or que
l ' illustre compagnie décernait piibliquement chaque année
à celui qui avait fait la découverte la plus curieuse et la plus
utile dans les arts industriels.

Harisson jugea cependant que son horloge était suscep-
tible de perfectionnement; il voulut surtout en diminuer
le volume ; bref, après avoir exécuté successivement quatre
horloges, et ayant donné la préférence à la troisième, la-
quelle n'occupait pas plus d ' un pied carré avec tous ses
accessoires, il crut devoir s ' adresser à la commission des
longitudes, qui, après divers délais, consentit à ce que l'é-
preuve de la montre de Harisson fût faite conformément à
l'acte du parlement. Harisson le fils fut désigné, sur la
demande de son père, pour faire le voyage de la Jamaïque.
Cette destination fut choisie parce que, pour y arriver, la
machine est dans le cas d'éprouver des températures fort
différentes.

L'horloge fut embarquée sur le navire le Deptford, le-
quel partit de Portsmouth le 18 novembre 1761. Les dé-
tails de la traversée sont fort intéressants. Après dix-huit
jours de marche, le G décembre de la méme année, les pi-
lotes du vaisseau se faisaient par 13° 50' de longitude est
à l'égard de Portsmouth, tandis que la montre donnait
'15°1 9'; ainsi la différence était d'un degré et demi, de
sorte que déjà on la condamnait comme inutile et mau-
vaise. Mais Harisson ayant dit qu ' il se tenait pour assuré
que si l ' île de Portland était bien marquée sur la carte on
la verrait le lendemain, le capitaine tint ferme pour ne pas
changer de route ; et, en effet, le lendemain, à sept heures
du matin, on découvrit cette île, ce qui rétablit Harisson
et son instrument clans l'estime de tout l'équipage du
Deplford, qui, sans l'exactitude de la montre, n'eût pas
abordé l'île de Portland, et par là eût manqué, pendant
toute la traversée, des rafraîchissements dont il avait be-
soin.

La reconnaissance de la Désirade, l'une des Antilles,
fut pour Harisson un nouveau sujet de triomphe ; car, au
moyen de sa montre, il annonça cette île, ainsi que toutes
celles que l'on rencontre de là jusqu'à la Jamaïque. Le
navire toucha enfin le Port-Royal.

Le retour de Harisson à Portsmouth ne fut pas moins
favorable à son instrument. Dès qu'il, eut obtenu les certi-
ficats nécessaires des vérifications faites à la Jamaïque, il
se rembarqua sur un très-petit bâtiment pour l ' Europe.
Harisson entra à Portsmouth après cent soixante et un'
jours depuis son départ. On fit alors les observations né -
cessaires pour constater l'heure que marquait la montre
après un intervalle de temps si considérable, et l 'on trouva
qu 'elle l'avait conservée à 1' 5" près, ce qui ne donne
qu'une erreur de 18 milles anglais, ou moins d'un tiers de
degré, dans les deux traversées. On ne laissa pas, dans le
bureau des longitudes, d'élever des difficultés tendant à
affaiblir ces avantages. Harisson répondit à ces difficultés
d ' une manière satisfaisante; mais le bureau, entraîné par
des suggestions dont l'artiste s'est plaint, ou dans le but
de mieux constater la découverte, déclara que ce premier
voyage n 'était pas suffisant, et il en exigea un second plus
décisif. Harisson consentit à faire cette seconde épreuve de -
sa montre; mais, désirant y changer quelques pièces, il
demanda un délai de quatre à cinq mois qui lui fut ac-
cordé. Le bureau des longitudes lui donna alors, comme
à-compte, une somme de 61 500 francs, lui promettant le
surplus de la récompense-si le second voyage avait un plein
succès.

Harisson fils partit donc une seconde fois pour l'Amé-
rique, le 28 mars 1764: le terme de son voyage fut la
Barbade, où il arriva le 13 mai; le 18 septembre de la
même année il était de retour en Angleterre. Muni des
pièces qui constataient sa réussite, il se présenta devant
les commissaires, qui reconnurent unanimement qu'il avait
déterminé la longitude de la Barbade, même en deçà des
limites prescrites par l'acte de la reine Anne pour la ré-
compense entière.

5000 livres sterling (225000 francs) lui furent accor-
dées; le surplus devait lui être payé lorsqu'il aurait dévoilé
la construction de sa montre et mis les artistes à portée
d'en faire de semblables. Harisson satisfit à. ces dernières
conditions; mais on parlait encore, avant de le payer
complétement, de lui en imposer de nouvelles : l'artiste
réclama, les commissaires n'insistèrent pas. Harisson re-
çut enfin la totalité de la récompense promise : il avait
alors soixante-quinze ans. Quatre ans plus tard, il écrivit
les principes de sa montre dans un mémoire qui produisit
à Londres une profonde sensation.

Ce grand artiste, dont s'honore encore aujourd'hui
l'Angleterre, mourut en 1776, à l'âge de quatre-vingt-
deux ans.

VÉGÉTATION DU CORAIL.

Voy., sur le corail, la Table des trente premières années.

Lorsque Persée voulut purifier dans les flots de la mer
ses mains souillées par le meurtre de la Gorgone, il posa
pendant quelques instants son trophée sur le rivage. Le
sang qui coulait encore de la tête que le héros venait de
trancher rougit une plante voisine, et la changea en ro-
cher.

Voilà, suivant la Fable, l'origine du corail, la pierre
de sang des poètes arabes, la demeure d'un animal qui a
perdu jusqu'au don de se mouvoir. Car le corail n'est pas
seulement, comme l'huître, fixé sur un rocher, il est rocher
lui-méme.

Cependant la nature ne lui a pas mesuré trop avare-
ment sa part de la beauté répandue sur toute la création ;

Lorsque quelques gouttes d'un blanc laiteux viennent
humecter ses pores, arrêtez-vous pour contempler ces . ra-
meaux d'un beau rouge vermillon. Bientôt vous verrez



sortir du. calice une espèce de corolle transparente et. blan-
châtre, aussi douce que la coupe d'un lis. Rien de plus
varié que la forme qu'elle peut revétir. Tantôt l'animal
apparaît comme un tube cylindrique uniforme; tantôt obi

aperçoit une espèce de dépression formant un col à la
partie supérieure, et de ce col sortent des bras offrant une
série prodigieuse d'attitudes différentes : lorsque ces bras
sont épanouis, on en compte jusqu'à huit s 'agitant indé-
pendamment les uns des autres et groupés autour d'un
orifice commun à tous les besoins de la vie animée. Cha-
cun d 'eux est garni de barbüles qui sont douées d'une ex-
quise sensibilité. Touchez la plus petite d'entre elles; elle
commence par se replier sur elle-même; touchez-la en-
Bore, c'est le bras qui se contourne. Persistez, et la fleur
va rentrer clans l'épaisseur de sa coquille.

Sur une des tues que nous avons dessinées; on voit une

fleur à peine >entr'ouverte les blancs pétales. finement
frangés sortent d'un calice écarlate ; mais Ies blancs et les
ombres ne peuvent donner qu'une faible idée de l'harmo-
nienie des couleurs animées par un rayon- de soleil sous-
marin. Un peu plus loin, la corolle vivante prend la forme
d'une urne élégamment ciselée, A côté, l'animal se montre
sous la forme d'une espèce de roue. Quelquefois les bras
se courbent en arrière et se cambrent comme les pétales
d'un lis épanoui.

Le corail n'a pas toujours été fixé par la base à un mo-
bile-rocher. Embryon d'abord, puis étrevivant, doué d'une
assez grande mobilité, c'est une espèce-de ver hérissé de
cils vibratiles, ne pouvant jamais marcher qu'à reculons.
Mais bientôt, comma fatigué de cetteexistence active
pour laquelle il n'a pas étéTait, il se jette sur un rocher.,
oit il s'établit pour former une colonie nouvelle. L'ancien

\rdgétations da corail.

animal n'est plus alors qu'un obscur polypier; il travaille
pour se fonder une demeure.

Le premier acte de cette propagation par bourgeonne-
ment est la formation d'une espèce d'abcès produit par la
concentration d'une certaine quantité de tissu vivant. Cette
plaie se creuse; elle finit par produire un véritable orifice
qu'un bourrelet ne tarde point à garnir. Les huit bour-
geons qui en sortent deviennent huit tentacules bientôt
garnis de barbules : voilà un second individu- créé. Ce
nouveau-né travaille à son tour à la conservation et à la
multiplication de l'espèce. Il n'y a pas, en effet, de temps
à perdre quand on n'est qu'un atome et que l'on veut créer
un monde. Aussi le besoin de se propager, de croître,
est-il impitoyable. Quand deux colonies voisines de poly-

piers viennent à se rencontrer dans ce pèle-mêle qui règne
au fond des mers, il se produit une lutte d ' un acharne-
ment étrange, et chacune ne semble devoir ressentir de
satisfaction qu'en étouffant sa rivale. Si elles sont de même
force, elles s'adossent l'une contre l'autre et s'élèvent ver-
ticalement, sans se nuire.

Quoi qu'il arrive, jamais une colonie vaincue ne se tient
pour battue. La force d'expansion des vainqueurs s'épuise
par le triomphe mémo, tandis que l'énergie des vainéus
s'exalte en se concentrant. Après un intervalle souvent
immense, ceux qui avaient succombé se raniment miracu-
leusement et se manifestent par des constructions qui se
superposent d'àge en âge:

-
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LA ÇONVOITISI,

t5alon de 1864; Peigtufe, - Convoitise, par E. Marc. - Dessin de E. Marc.

La fenêtre du cellier ouvrait sur le jardin, et tout
contre cette fenêtre se trouvait une table sur laquelle on
déposait, avec d'autres provisions, les fruits cueillis pour le

dessert.
Or c'était précisément de ce côté du jardin que Juliette

aimait à venir jouer. Pourquoi? A cause de l'ombre qu'y

répandait un bel arbre touffu, ou bien à cause de la fenêtre
du cellier, par laquelle une petite fille de sept ans pouvait
aisément regarder, pour peu qu'elle eût l'idée de monter
sur une pierre et qu'elle se haussât sur la pointe des
pieds? Je n'en sais vraiment rien; ce qu'il y a de sûr, c'est
que, ce jour-là, Juliette était postée à cette croisée, la tète
à demi passée entre deux barreaux de bois qu'elle tenait
des deux mains. Elle ne bougeait pas : évidemment elle
était plongée dans une profonde contemplation ; et le fait
est que le spectacle en valait la peine : jamais le cellier
n'avait été garni de tant de fruits, et quels fruits ! melon,
raisins, figues, pêches, poires, débordant, ruisselant d'un
grand panier comme d'une corne d'abondance, tous jaunes,

dorés, pourpres, mûrs à point et odorants ! C 'était à qui
répandrait le parfum le plus délicieux.

Juliette n'aurait pas eu besoin d'étendre beaucoup la

main pour saisir quelqu ' un de ces fruits, et particulière-
ment certaine pêche qui avait roulé en avant des autres,
ou telle grappe de raisin qui avait l'air ' de s'offrir elle-
même. Fut-elle tentée de le faire? Je ne dirais pas non ;
il est certain que ses yeux brillaient de convoitise ; mais je
vous affirme que ses petites mains restèrent cramponnées
aux barreaux qu'elles serraient : elle se contenta du plaisir
innocent de regarder ; elle ne prit rien, pas même un seul
grain de raisin, dont assurément personne n'aurait pu re-

marquer l'absence.
Pour moi, qui crois naïvement à l'influence de la litté-

rature sur les passions, j'incline à penser que Juliette

Toms \'XXII. - OCTOBRE 1864.

n'aurait peut-être pas été si scrupuleuse si elle n'avait eu
présente encore à l'esprit l'historiette suivante, que sa
mère lui avait fait apprendre par coeur le matin même
dans son petit livre de vers :

Rose et Julien jouaient dans la salle à manger.
Leur mère venait d'y ranger

Des biscuits sur une assiette.
Julien les aperçut. -Regarde donc, Rosette,
Comme ils sont beaux! dit-il en avançant la main;'

Et ce grand plat, comme il est plein!
Maman, je suppose,

Ne les a pas comptés; nous pouvons ben
En prendre deux ou trois, elle n'en saura rien...
- Mais peut-être que Dieu les a comptés, dit Rose.

Et Rose avait raison-: Dieu compte toute chose.
Rien n'est trop petit pour ses yeux.

De nos plus fins cheveux,
Tout comme des soleils qui roulent dans les cieux,

II sait exactement le nombre.
Aussi bien qu'en plein jour il voit dans la nuit sombre,

Il connaît tous les sentiments
Cachés dans le coeur des enfants.

'Vous pouvez bien tromper la mère qui vous aime;
Vous pouvez réussir à vous tromper vous-même,
En étouffant la voix qui vous parle tout bas;
Mais quant à tromper Dieu, vous ne le pouvez pas.

LA MALLOTTE DU PÈRE RASTOUL,

NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 330, 337.

Donc la peur du visiteur était grande; mais l'intérêt du
produit net de sa maison était lié au succès de la négocia-
tion qu'il allait entreprendre auprès de son dangereux lo-
cataire : il surmonta sa peur et se prépara_ à opposer à la
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pour eux.
- C'est possible, repartit le visiteur, louvoyant encore,

c'est-à-dire allant vers. son but par des détours à la façon
des loups ; c'est possible, mais cela n'empêche pas que tu
foras bien de chercher au plus vite à te loger ailleurs.

- Mais ne vous inquiétez donc pas! riposta Cambajou,

continuant à se tromper sur la véritable intention de ce
conseil; les enfants n 'ont jamais été malades ici, moi je ne
le spis plus : donc le changement d'air est aussi inutile
pour eux que pour moi.

	

_.

- -Soit; niais pour moi il estindispensable quevous chan-
giez d'air pas plus tard quo demain, dit cette fois le proprié-
taire k bout de diplomatie. Puisjne je n'ai passu me faire
comprendre a demi-mot, ajouta-t-il, je te le déclare car-
réaient, Cambajoa; non, je ne peux plus te gaï^dcr ici .
j'ai besoin de ma cave, -il nie la faut demain.

C'était en reculant toujours, afin de se tenir tiers de la
portée de Cambajou, qu'il avait osé lui donner cetaurla-
cieux coup. Comme il achevait de parler, son pied heurta
la première _marché da sous-sol, les jambes lui manque-
gent, il se laissa choir.

1 e maledcontreu ` propriétaire n 'avait pas aneoi e eut le
temps-de se remettre sir pieds, quo tléjà Cgrubrlos'était
élancé sur lui, -mais pour le relever.

	

-
- Ce n'est pas à vous que }'en euv luidit-il en le ra-

massant à bras le corps et en le maintenant _debout jusqu'à
ce que le-_j bonhomme eût repris adO aplomb. Je v.oïts con-
nais, poursuivit Canbajou, vous nauriez jamais été ca-
pable de ti'otiver tout seul co que v;ous tes: venu .die dire.
C'est tin autre gnivous a soufeévotre,_leçon Il r en a be-
soin d'unie à sontour; je trie charge de lit lui enfoncer dans
la tête.

Et lâchant le propriétaire qui se tenait à peu prés
droit, mais fort tremblant, Cambajou leva son poing fermé
pour indiquer piar grief procédé-il entendait luire péné-
trer dans la cervelle de cet autre la leçon dont il le me-
naçait.

--Mais à qui en as-tu? où vas-tu, Cambajou? demanda
en balbutiant lepr-opriétaire, voyant celui-ci se diriger vers
le haut de l'escalier du caveau:

Ce fut seulement quand il eut atteint la dernière marche
que l'ennemi du père Rastoul lui répondit i

- Je ne vous ai pas demandé le nom de celui qui veut
me faire déménager de,forcc; c'était inutile, je le connais.
Vous êtes venu jaser de l'affaire avec votre locataire d'en
bas, moi je vais en causer avec le locataire d'en haut. Gare
là-dessous ! cria-441u propriétaire qui le suivait dans
l'escalier souterrain; et il fit retomber la trappe qui don-
nait issue au dehors.

Pour surcroît d'obstacle aux efforts que ne manquerait
pas de faire son prisonnier pour sortir du sous-sol, Cam-
bajon roula une grosse pierre sur la trappe; puis, repre-
nant son élan, il gravit avec rapidité les trois étages qui
menaient au galetas du père Plient.

Cependant, après mainte tentative inutile, le proprié-
taire, réunissant, dans un mouvement énergique, les forces
combinées de la tête, (les bras et du dos; parvint à soule-
ver la trappe, non pas assez pour se retrouver en pleine
liberté, mais autant qu'il en fallait pour donner passage à
sa voix. Il appela à son aide ; quelques voisins l'entendirent ;
on vint le délivrer.

En quelques mots il informa ses libérateurs du péril qui
menaçait le père Rastoul. On s'intéressait peu à celui-ci
dans la rue-de la Pagerie: aussi ce fut moins pour lui
.prêter main-forte quelar curiosité qu'on se décida à suivre
le propriétaire chez son locataire en danger.

On s'arrêtait i, chaque étage pour se rendre compte de
ce qui se passait en haut; et comme aucun bruit ne venait
de là, déjà on se disait

C'est fini, Magloire Cambajou a tué le père Ras-
toul !

violence ce carme imperturbable qui, presque toujours,
finit par la désarmer.

-- Encore vous! lui dit Cambajou , quand il l'eut enfin
aperçu;.

	

^- ._..-

	

_

Puis, tour à tour le toisant et jetant vers la rivière un
regard inquiétant, il ajouta

-- Le diable vous en veut donc bien qu'il vous pousse
si souvent ici?

Souriant benoîtement au terrible homme, mais en même
temps promenant la so ue autour de lui afin de s'assurer oû
il lui faudrait s'adresser, et' èas d'attaque, pour niettrë la
main sur «le arme défensive, le propriétaire répliqua:

Je viens pour causer d'amitiéavec toi, mon petit
Cambajou.

- Je ne suis le peint à personne, repartit l'autre. Ge
dez votre, amitié pour vous-même, je ne saurais: qu'en
faire. Si vous avez là démangeaison _de jaser, allez Vous
gratter ailleurs, et laissez-mai travailler à min gi ise 'Sieua
voulez que je volis paye un jour l'avenirs-

Cette date incertaine d'un payement douteux n'offrait
pas au propriétaire do la nasarc. une- perspective assez at-
trayante . pour lui ôter le désir= de sa séparer de Cambajou.
Il arriva par un détour au motif de sa visite:

Mais pour travailler agréablement, objecta-t--il il
faut être au mains à;peu près bien . éliez soi, et je crois que
tu te trouves très-n alsiei.

-Bali.! on s'y fait; mais, au surplus, si vous avez
mieux àm'offrir pour Ietnicme prix, je m'en arrangerai.

- Mieux à t'offrir? je le voudrais mon bon Cambajou,
foi d'homme je le pondrais =niais, par mlllieur, le n'ai
rien de libre dans ma maison. Tout est pris par des loca-
taires qu'il m'est impossible de mettre à la porte, même
en ta faveur... ils payent si exactement leur loyer!

Cela dit par allusion à la mauvaise créance qui lui te-
nait au coeur, il s'empressa d'ajouter, pour atténuer ce re-
proche indirect

- Après tout, s'ils payent, c 'est parce qu'ils peuvent
payer; toi, tu ne le peux pas. Mais pour en revenir à ton
logement, vois-tu, Cambajou, insinua-t-il avec douceur, il
ne suffit pas de se plaire chez soi : quand on est, comme
toi, un bon père, et lorsqu'on s'aperçoit que les enfants
ont besoin de changer d'air, ce qui serait très-nécessaire
aux tiens, je t ' assure, dans 'ce cas-là, mon bon ami, il faut
prendre son parti et faire la sacrifice de ses_petites habi-
tudes.

Cambajou avait arrêté son métier pour écouter le pro-
priétaire aussitôt que celui-ci s'était avisé de lui parler
de ses enfants. Comme le tisserand n 'était rien moins que
doué de la perspicacité qui permet de voir au delà de ce
qu'on dit ce qua précisément on a voulu faire entendre,
il crut que le propriétaire s'intéressait vraiment à ses bam-
bins, et si cette sollicitude l'étonna fort, elle le toucha en-
core plus.

- S'il ne s'agit que des petits, tranquillisez-vous, ré-
pondit Cambajou, cette-fois avec toute la bonhomie que
pouvait comporter sa rudesse, Nous demeurons en. bas, il
est vrai, mais, tout le long de la rivière, il y en a beaucoup
qui sont logés an même niveau que moi; leurs enfants n'en
sont pas plus malades pour ça, et je n'en connais pas, dans
le quartier, qui se portent mieux que les miens, La preuve,
c'est que le médecin, que j'ai souvent rencontré comme il
montait en haut, n'a jamais eu besoin de descendre ici

Voyez quelle _est, chez les hommes, la passion _pour la
justice : maintenant qu'on supposait mort ce vieillard dont
on se souciait si peu de son vivant, chacun pensait à le
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venger, et c'était le long . de l'escalier un bou rdonnement
de voix semblable à l'orage qui gronde.

Ceux qui arrivèrent, les premiers à l'étage supérieur
s 'arrètèrent tout à coup dans l'attitude de la surprise, à
l'aspect du soi-disant meurtrier, et ils invitèrent les autres
à faire silence.

Silence! à quoi bon? Aucun bruit n'aurait pu distraire
Cambajou de ce qui l'occupait en ce n'ornent.

Il n ' était pas encore•entré chez sou ennemi; niais, arrété
devant la porte du galetas, le dos courbé, l'oreille tendue,
il mettait toute sa puissance d'attention à recueillir mot à
mot la conversation qui avait lieu dans la chambre du
vieillard entre celui-ci et la Belou.

Par moment les guetteurs l'entendaient mu rmurer, ha-
letant d ' émotion :

- Bien dit! c'est cela, brave enfant! Oh! oui, brave
enfant!

Un mouvement des voisins qui se groupaient sur l ' es-
calier pour mieux voir Cambajou le fit se relever soudain
et se tourner vers eux; _mais il ne les entrevit qu'à travers
un brouillard. L'attendrissement avait mis un voile d'hu-
midité sur ses yeux.

S'apercevant seulement alors qu'il pleurait, et honteux
d'avoir été surpris pleurant, Cambajou lança un gros juron
aux curieux, et, des deux poings se pressant les pau-
pières, il renfonça ses larmes.

II. - La trouvaille du cadet.

' Donc, entre la Beloti et le père Rastoul, il y avait, en
ce moment, conversation très-animée, ou, pou' mieux
dire, vif débat dans lequel la petite disait au vieillard des
paroles si émouvantes qu ' en les recueillant le rude ouvrier
tisserand, posté comme on sait aux écoutes, sentit son
coeur paternel se gonfler d ' orgueil, puis se fondre d'atten-
drissement.

liais avant de les rapporter, ces . paroles, il est néces-
saire d'expliquer pourquoi la fille de Magloire Cambajou
se trouvait alors chez le voisin d'en haut, et comment elle
avait pu pénétrer dans ce mystérieux galetas dont le loca-
taire, justement effrayé, avait, une heure auparavant, pris
si grand soin de barricader la porte. .

Après l'événement de la rue, afin de témoigner aussi
énergiquement que possible, devant son père, de sa force
et de sa bonne santé, la vaillante enfant, portant l'un de
ses frères et tirant l'autre après elle, avait, en chantant,
remonté d'un pied ferme les degrés du sous-sol. Quand
elle fut là-haut, au niveau de la rue, s ' entend, la Belou
lâcha le frère cadet pour qu ' il ptit, à son gré, cou rir, rou-
ler, se bouler dans la poussière, et, posant à terre le pitzou
(le tout petit), elle s'en alla avec lui, comme à l'accou-
tumée, devers Saint-Jacques de \'illegoudou, sa paroisse,
pour se joindre aux enfants du voisinage, qui, le soir, ani-
ment de leurs jeux et remplissent de leurs cris les allées
ordinairement silencieuses et désertes du boulevard IIôtel-
Dieu.

Tant que la Belon suivit tout droit la rue de la Pagerie,
elle crut, ne voyant pas son frère cadet courir devant elle,
qu'il s ' attardait à jouer en arrière, ce qui ne l'étonna ni
ne l ' inquiéta point. Mais, arrivée à l'endroit où les rues se
croisent et le chemin fait coude, elle s'arrêta et appela
l'enfant, sachant, par expérience journalière, qu'il y avait
danger à le perdre trop longtemps de vue. L'enfant ne ré-
pondit pas. La Belou se retourna, afin de donner meilleure
portée à sa voix, et alors l'étonnement lui vint, l'inquié-
tude la saisit. Aussi loin que son regard put plonger dans
la direction qu'elle venait de suivre, la fille de Cambajou
n'aperçut pas son frère, qu'elle avait supposé s'amusant
derrière elle, à la distance de quelques pas seulement.

- Qué let rourpia t ' en farfago ! grommela la Belon, em-
pruntant, dans la vivacité de son émotion, le juron le plus
familier à son père. Et', soudain, reprenant la route du
logis, elle alla de porte en porte demander à chacun des
nouvelles de l'enfant dispa ru.

Il n'était entré chez aucun de leurs voisins; personne,
aux environs, ne l'avait vu.

La recherche scrupuleusement continuée, à droite et à
gauche, dans la rue, ramena, sans plus de succès, la Belon
jusqu'à la maison d 'où elle était partie, preste et allègre,
avec les deux enfants. Revenue là, elle s'assura positive-
ment que son frère cadet n'était pas redescendu auprès du
père, dans leur caveau. Pont' cela faire, il lui aimait fallu
soulever le plancher mobile qu'en partant elle avait laissé
retomber, et les forces du bambin ne suffisaient pas encore
à cette lourde tache. Mais s 'il n'était pas là non plus, où
donc était-il?

La Belon s'assit sur le seuil de l'allée ; puis, sans quitter
des yeux le pitzou, qui essayait de se dédommager de la
promenade interrompue en se vautrant aùx pieds de sa
soeur, elle se prit le front à deux mains et se mit àsonger
un moment.

Ce n'était pas naturellement une songeuse; c 'était déjà,
ce qui vaut mieux, une de ces tètes fortes que l'imprévu,
si troublant qu ' il puisse être, ne met jamais en désarroi :
aussi elle n ' eut pas plutôt accroché deux réflexions l ' une à
l'autre que, relevant tout ir coup la tète et frappant des
mains, elle se dit avec conviction :

- Pour sûr, le cadet a trouvé quelque chose, et il est
allé le fourrer dans une cache. Debout, le pitzou! allons
un peu voir ça.

La fille de Magloire Cambajou connaissait trop bien son
frire pour qu'il y eût erreur dans sa supposition. Quand on
ne voyait pas le cadet polissonner dans la rue on se rouler
dans la cave, on pouvait aflirmet r , sans craindre de se trom-
per, qu'il était occupé à enfouir dans quelque trou une
trouvaille, quelle qu'elle fût, dont il avait grand soin de ne
parler à personne.

On retrouve toujours l ' instinct inné de tel ou tel animal
dans les penchants naturels de l'enfance. Ces penchants, il
est vrai, plus tard, Dieu aidant, l ' éducation les atténue, les
modifie et même les transforme de telle sorte que, pa r fois,
elle tire une force de ce qui était une faiblesse, une vertu
de ce qui menaçait d'être un vice. Mais l'éducation, cette
culture morale qui change du mal au bien nos inclinations
natives, était alors peu pratiquée dans la rue de la Fagerie.
Elle n'y florissait guère que çà et là, comme tradition de
famille et seulement .à hauteur d'étage honorable. Or,
comme elle n ' était pas encore descendue chez les habitants
des sous-sol, ceux-ci, même avec l'âge, ne perdaient du
tranchant et des aspérités de l'instinct brutal que ce qui,
forcément, s'émousse et s'effleurit au contact des hommes.
Quant aux enfants, rien ne gênait en eux l'épanouissement
de la bête, et le moi humain , trop peu résistant, éclatait
violemment sous la vigoureuse poussée du lui animal, qui
prenait décidément le dessus. De là l'enfant-loup, l ' enfant-
singe et aussi l'enfant-agneau; de lie le malfaisant et l'in-
offensif, le caressant et le stupide. Et pour en revenir au
bambin qui, depuis un moment, mettait la Belon en peine,
de mémo que parmi les rongeurs l'économe du Nil, de
mème que dans l'ordre des passereaux notre pie d'Europe,
le fils cadet de llagloire Cambajou était né animal cacheur.

Certes, il n ' eût rien dérobé pour se l'approprier; ainsi
l'objet soigneusement serré ou seulement mis en place, il
le respectait; mais tout ce qu'on avait laissé tomber, soit
volontairement, soit par mégarde, bout de ruban, tète de
clou, pièce ou fragment, étoffe ou métal, il le ramassait,
le faisait sien, et n 'avait plus qu ' un souci, celui de l'em-



magasiner secrètement. Ce souci, d'ailleurs, lui durait
peu dans cette masure oit le temps, trouant le bois, Iézar-
dant la pierre, avait comme pris à tâche de lui multiplier
les réserves. Elles étaient si nombreuses gn 'onne pouvait
manquer d'en rencontrer bientôt une, sur quelque point
qu'à hauteur d'enfant on s'avisât de sonder Ies murs du
caveau, ceux de l'escalier souterrain ou de l'allée obscure.
Cette multiplicité de trous et de lézardes avait permis à
l'enfant cacheur d'éviter la confusion, le pêle-mêle, et
d'établir, par ordre distributif des choses à peu près sem-
blables, l'emmagasinement des richesses dont se composait

ce singulier bazar approvisionné brin à brin, de jour en
jour, par toutes les reheontres-du hasard.

La suite à la prochaine livraison.

COSTEBELLE -.-
PRIS D ' HYÈRES (vAR). -_

Nous avons maintes fois. parlé déjà (') de ce rivage _de
la Méditerranée si renommé par la merveilleuse dou-
ceur de son ciel, qui, depuis Toulon et Hyères; extré
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mité méridionale de la Provence, remonte, par Saint-
Tropez, Fréjus, Antibes, Nice, Monaco, Menton, jusqu 'au
golfe de Gènes. Les Alpes maritimes, en prolongeant jus-
que clans la mer leurs derniers sommets, forment-une suite
de promontoires et de baies ou de vallées dont l 'aspect
rappelle, au dire des voyageurs, certaines parties des côtes.
de l'Italie, de la Grèce ou de-la Syrie; aucun autre point
des nôtres ne pourrait en donner une juste idée. Des ar-
bres qui gardent toute l'année leur verdure descendent
le long des pentes jusqu'au milieu des eaux; l'olivier y
croît en hautes futaies; le palmier dattier y porte des fruits;
toutes les plantes des tropiques s 'acclimatent sans peine
dans les jardins; l'oranger, cultivé pour ses fleurs et ses
fruits, forme d 'épais bosquets; le rosier, le jasmin, le
cassier, la violette, des champs qui alimentent un commerce
immense. Mais c'est surtout la pureté de l 'air, l 'égalité de
la température, qui attirent et retiennent tant d'étrangers
dans cette contrée privilégiée. On y éprouve, en effet, à
respirer, une douceur ailleurs inconnue; on s 'y sent à vivre
une facilité nouvelle; il semble même que l'esprit s'y ouvre
au sentiment de beautés jusqu'alors imparfaitement goû-
tées : certes, un Français, un Anglais, un AlIemard,com-
prendront mieux, par exemple, le style des paysages du

Poussin, ils sentiront mieux le charme des idylles de Théo-
crite et des églogues de Virgile, après avoir quelque temps
vécu au sein de cette perpétuelle verdure, en face de cette
mer d'un bleu si intense, de ces montagnes dont la ligne dé-
coupée termine si majestueusement l'horizon, sous ce ciel
qui baigne tous les objets d'une lumière si limpide et si
éclatante. Qui pourrait s'étonner que beaucoup de per-
sonnes, venues dans ce pays pour y passer une saison, y
aient acquis des propriétés, fait bâtir des maisons, et que
quelques-unes s'y soient fixées pour toujours? Aujourd'hui
ce ne sont plus les principales villes seulement qui se dis-
putent les visiteurs de toutes nations ; ils commencent
connaître les moindres villages situés dans•le voisinage, et
à apprécier Ies avantages particuliers titre tel coteau mieux
exposé aux rayons du soleil, tel vallon mieux protégé
contre le vent, offre aux personnes affaiblies ou malades qui
viennent y chercher la santé.

Pour ces personnes, le choix d'une station d'hiver, même
sous cet heureux climat, n'est pas sans importance. Si la
température moyenne est partout à peu près la môme, on
comprend néanmoins que l'air plus vif, plus excitant des
bords de la mer ne convienne pas aux mômes affections que

(') Voy. la Table de trente années.
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l'air plus mou, imprégné d'une certaine humidité, que l'on
respire dans les replis des collines situées à quelque distance
du littoral. Cette distinction de deux zones est formellement
établie dans un rapport médical que nous avons sous les
yeux (') : « Il n'est pas besoin de nombreux arguments, y
est-il dit, pour reconnaître que les conditions toniques, sti-
mulantes, se trouvent à proximité de la mer, dans la zone
que j'appellerai marine ou du littoral ; tandis que les con-
ditions tempérées, sédatives, se rencontrent de préférence en
s'internant dans les terres, dans la zone dite des collines.
Si de l'étude des maladies de poitrine l'on rapproche celle

des personnes fatiguées de maux de nerfs, l'on se trouve
en présence des mêmes types, des mêmes besoins. La zone
marine conviendra dans les névroses, où le système ner-
veux est déprimé, engourdi, frappé pour ainsi dire de stu-
peur. La zone des collines sera utile chez les sujets dont
le système nerveux est irritable, surexcité... Les types de
la zone du littoral sont représentés par Hyères ( Coste-
belle ), Cannes, Nice ( quartiers (les Ponchettes, de .la Pro-
menade des Anglais), Menton, Alger (Saint-Eugène).
Les types de la deuxième zone se rencontrent à Hyères, au
Cannet, dans la campagne de Nice. Il suit de là qu'une
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même station offre réellement les deux types principaux
des climats correspondant aux deux catégories distinctes
(le maladies. » Et, en effet, quelquefois ces types se trou-
vent si rapprochés qu'ils sont presque réunis dans la
même localité, comme dans le territoire compris à Ilyères
entre les collines et la plage. « L'un des quartiers les
mieux situés de la station , lisons-nous encore dans le
mème rapport, et qui mérite par son avenir une mention
spéciale, se trouve constitué par le versant méridional des
collines de Costebelle, Saint-Pierre des [loris, Sylvabelle
et l'Almanar. Ce quartier, (listant de quatre kilomètres de
la ville et d'un kilomètre environ de la nier, présente une si-
tuation ravissante. Les villas qu'il renferme sont plus abri-
tées que toutes les autres par une ceinture de collines
boisées : la température y est plus élevée de un à deux
degrés, et l'air qu'on respire est parfumé par les émana-
tions résineuses des pins d'Alep et les senteurs des plantes
aromatiques les plus variées. » Un autre médecin distin-
gué, le docteur Barth, dans sa Notice topographique et mé-
dicale sur la ville d'Hyères, parle en particulier de CostA-
belle avec les mêmes éloges. « Cette campagne, (lit-il,

(') Les Climats du midi de la France, rapport au ministre
d'État, par le docteur de Pietra-Santa; 1862.

n'est éloignée de la ville que d'une demi-lieue vers le sud;
mais comme elle est située sur le versant méridional des
collines qui bornent de ce côté le vallon d'Hyères, elle se
trouve ainsi doublement abritée eontre les vents du nord...
La température de l 'hiver est extrêmement douce, et l ' été
n'est point aussi brûlant qu'on pourrait le penser. La cha-
leur reste modérée en mars, s'accroit légèrement en avril,
s'élève davantage en mai, et se soutient ensuite longtemps
d'une manière continue; mais elle est adoucie à Costebelle
par une brise de mer qui répand une fraîcheur agréable,
et le thermomètre ne dépasse guère 28 à 30 degrés cen-
tigrades... Pendant les mois les plus froids de l'année,
décembre, janvier et février, la chaleur moyenne varie de
10 à 15 degrés à l'ombre et de 25 à 30 au soleil... »

SOUVENIRS D'UN AMI.
JEAN REYNAUD.

Suite. -Voy. Te 135, 194,'23$.

Certaines âmes, une fois qu 'elles se sont penchées sur
les grands mystères de la vie, ne peuvent plus s 'en dis-
traire : c ' était une de ces âmes-là. Ses deux années de



solitude en Corse lui avaient révélé sa vocation. II quitta
Pile, et de retour en France, après la révolution de juillet,
il renonça à ses fonctions d 'ingénieur pour « se mettre en-
tièrement au service des idées. » Ces dernières expressions
sont de lui (') : sa vie et ses oeuvres les expliquent. Aucun
de nos contemporains ne s'est voué à la philosophie avec
une plus grande sincérité de coeur, une vigueur plus vail -
lante de l'esprit, une ardeur plus constante et plus sou-
tenue.

Cette décision hardie, après des études si ardues, et à
l'entrée duite carrière si enviée n'inquiéta sérieusement
ni sa famille, ni ses amis : on avait la confiance que quelle
que fût la direction ou il lui conviendrait de s'engager, il
s 'y montrerait supérieur et saurait s 'y rendre utile. Oi
n'avait pas à craindre, d'ailleurs, qu'il perdit pied dans le
vide. Initié aux sciences et à leurs applications plus` . que
dans une mesure ordinaire, il en avait naturellement' le
goût : il lui eût été impossible de se désintéresser d 'elles
et de leurs progrès; il les considérait comme des éléments .
indispensables à la recherche de la vérité. Isoles l ' étude
de l'homme de celles de la vie sociale et de l'univers ,c 'és
tait, à son sens, sortir de la large voie de l'observation et
réduire la philosophie, qui doit are la plus générale des
sciences, aux proportions d' une spécialité littéraire. Jasais
qu'on lui a fait surtout le reproche de ne pas n olr assez:
tenu compte des limités qu'on vent_étab!u de nos jars'
entre la philosophie et la théologie : ce n'était pas son avis
qu'elles dussent être aussi séparées l'ano de l'autre.

J'ai dit qu'il était alors absolument sans fortune. Sut
ce point secondaire, il n'y avait pas même de question a
se poser : sa force, calme et fière, répandait: visiblement
à tout. Sobre, dur à lui-même, indifférent au luxe, plein
de mépris pour le désir-puéril de e paraître il n 'avait
besoin que du strict nécessaire , et il eût été hortec , lé
demander, s'il l'eût fallu, pour se ménager la liberté de
la pensée, à un travail matériel quelconque; étant l'esprit
dn monde le plus dégagé de tout sot préjugé:.siïr les pro-
fessions (4). Il n'eût pu aimé, j'imagine, à polir sans cesse
des verres de lunettes «orne Spinosa, ou àmal copier de
la musique comme J.-J. Rousseau ; mais je vois vingt états
où il ne lui aurait pas déplu, tout en se réservant ses heures
de méditation, d'exercer son goût et ses forces. Que l'on
relise une de ses plus charmantes pages, intitulée : Jardi-
nier! (e) Il y a là autre chose qu'un jeu de son esprit,
et sous le doux enjouement du style on sent ire convic-
tion ( 4).

Je l'ai connu tour à tour pauvre et riche, et je ne sau -
rais presque dire quelle est celle des deux conditions qui
lui convenait le mieux. Pauvre, c'était un bien noble et
salutaire exemple de dignité à proposer aux âmes faibles
il entretenait autour de Iui, pariai les jeunes écrivains et
les jeunes savants dénués comme Iui de patrimoine, l'en-
'train, le courage, la confiance, l'amour du travail, et,
pour récompense, les plaisirs variés et vivifiants de la na-
ture qui ne les vend pas. En sa présence, on aurait eu
'honte de se plaindre d'un régime.trop frugal ou d'une
'chambre trop étroite. Qu'importait, pourvu que la .nourri-
ture fût saine, assaisonnée des agréables entretiens de l'a-
mitié, et que la'fenêtre s'ouvrit sur la campagne où °sen -
lument sur le cieli Je l'ai vu, pendant uh dur hiver,
â pied, portant sous ses bras ou sur son épaule d'énormes

(') Notice inédite sur sa vie.
(') «11 n'y a pas une seule industrie utile qui ne soit rehaussée par

1m certain côté de grandeur.» (Encyclopédie nouvelle.)
(') T. XX, 1852, p. 46.
(6) Il a, d'ailleurs, donné des.•preuves positives de son aptitude

'en horticulture. Deux jardins qu'il a créés eten grande partie faits de
sa main, à Paris aux Charoes-Nlysées et ï< Cannes, ont été acquis à
des prix élevés, l'un par la ville de Paris, l'autre par lady H...

in-folio, saint Augustin ou saint Thomas, depuis les bi-
bliothèques deParis jusqu'à une maisonnette bien humble
qu'il avait louée au fond d'une gorge,_ entre Fontenay et
Sceaux, Le front levé cdntrè les après souffles du vent,
riant de l'intempérie, marchant d'un pas sonore, il récitait
cle beaux vers pour nous réconforter le _coeur ou s'amusait
à improviser gaiement de fières harangues en l'honneur
de la patrie; de quelqu'une des grandes causes humaines
ou de nos espérances de l 'avenir. L'avantage le plus mar--
qué de la fortune a été- pour lui, ce me semble, dé le
dégager d'une sorte 'd'attitude un peu haute et froide qu'il
ne pouvait se défendre d'opposer à l'orgueil naïf de cer-
tains riches, de même qu'à la familiarité non moins dé-
plaisante des sottes gens qui n'imaginent pas qu'on puisse
Ieur être supérieur dès que l'on est aussi pauvre qu'eux.
Quand fuit arrivé;dans la dernière période de sa vie, A.
quelque chose de plus que l'aisance, il lui devinttrès-fa-
elle de se détendre et de laisser son âme s'épanouir libre-
ment dans sa bienveillance naturelle, giiiaucune des per--
sonnes plus jeunes qui l 'ont alors connu élans ses diverses
retraites ne peut se rappeler sans in`sentiment de res -
pect attendri.

	

Lit suite à une autre livraison.

L'Allemagpe et les villes de la Flandre nous avaient )i -
cédés dans l'utile institution despompiers-que tout le monde
apprécie aujourd'hui, lorsque l 'inventeur ingénieud'un
système del seaux fabriqués en cuir, lequel est désigné
sous Ie-nom de Pierre Lebrun, présenta àl'édilité pari-
sienne un projet pour éteindre les incendies il avait fait
fabriquer à ce sujet don échelles d'une construction parti-
culière, qu'il voulait qu 'on tint toujours appendues dans
les°cleitres dela capitale et sous les porches des édifices

=publics pour s 'en servir au premier signal du danger. Ce
projet, présenté dés le 5 mars-1 619, fut approuvé « par
le prévost des marchands et lés esehèvins le 5 jan-
vier 1620. » Les échelles construites pai s Pierre Lebrun
ne dépassaient pas la demi-douzaine; et le promoteur de
cet utile projet dut se contenter d 'abord, pour récom-
pense de ses.. efforts, de ce que lui rapportait la vente des
seaux en cuir. Ces seaux à incendie devaient être, comme
il le dit lui-même, « enfilez d'ordre dans tin baston, pour
les prendre plus facillement au besoing: » La chose une
,fois adoptée, l'usage persista plus de deux siècles; car,
avant l'admirable organisation du service des pompiers,
on voyait encore à Paris, sous les porches des ministères
et de quelques édifices, de longues files de seaux à incen-
die, que l'action atmosphérique et la poussière ne tar -
daient pas à détériorer. Pierre Lebrun voulait que l'on
eût dans les maisons autant de seaux qu'iI y avait de che-
minées, et, il avait propgsé, dans l'origine, de les faire
peindre aux armes ,et devises de chaque propriétaire.
(Voy. Cimber et Danjon, Archives curieuses de l'histoire
de France, 2e série, t. II.)

FOURMIS A MIEL.

Ces 'curieux insectes vivent sur le beau territoire
d'Oaxaca; que Fernand Cortez avait obtenu de Charles
Quint pour en former son apanage:

« C'est dans la bourgade de Tecô ►natlan; qui fait partie
de la juridiction de Nochistlan, que l'on rencontre cette es

D'UN SE11i?ICE 1tlac'LIER I'oiua liTaiNuIÎa LES INCI;NDI58
.DANS LA VILLE DE PÀIIIS.
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pèce particulière de fourmi; on la désigne clans le pays
sous le nom de ticodudo, ou fourmi à miel. Sa tête est
menue, mais ses pattes sont surtout démesurément pe-
tites. Le ticodudo construit sa fourmilière en lui donnant
l'aspect d'une voûte.

» C'est la chose du monde la plus curieuse que de voir
pendre par milliers des fourmis de toutes les couleurs, qui
sont là comme de petites bouteilles suspendues à la voûte
en question. Le miel fait récemment est d'un jaune clair,
qui ensuite prend un ton plus foncé et paraît parfois d'une
couleur vineuse ; toutes, ces nuances réunies font un fort
joli effet. Ceux qui ont mangé du miel fabriqué par le ti-
codudo l'ont trouvé pénétrant et d'un goût agréable. »
(J.-B. Carriedo, Estudios histôricos y estadisticos del Es-
tado Baxaquei"to. Baxaca, 1850, petit in-4°.)

Ni les sociétés, ni les individus n'oublient impunément
les principes éternels de la morale ; que s'ils opposent à
ces principes les vils conseils de l'intérêt, ils périssent tût
ou tard clans leurs propres combinaisons. L'intérêt que
l'on érige en idole ne tarde pas à devenir victime à son
tour : l ' expérience est là pour l ' attester. Cette vérité se
trouve écrite à toutes les pages de l'histoire en caractères
de sang..

	

J. BALULS.

DERNIER MOT D'UN IVROGNE.

En visitant une pauvre famille, un docteur apprend
qu ' à l'étage au-dessus gît un malheureux malade et sans
secours. II se rend à l'endroit indiqué, et, clans un angle
d'une mansarde, aperçoit une forme humaine étendue sur
quelques restes de vctentents disposés en guise de lit. Il
n'y a pas un meuble ; seul, un vieux coffre sert de table
et de chaise. Le médecin s'y assied et examine le malade,
qui d'abord ne parait pas remarquer sa présence, et reste
comme hébété, l'oeil hagard, le corps agité d'un tremble-
ment continuel. A force de questions, le docteur arrive à
recounaitre que cet homme, âgé de quarante-cinq ans à
peine, est épuisé par la misère et surtout par l'abus des
boissons enivrantes. Peu à peu ce malheureux paraît plus
attentif. Il lixe son visiteur d'un regard animé; puis, tout
à coup :

-- l'est donc toi, Philippe? s'écrie-t-il.
- Quoi! Gustave! répond le docteur, saisi d'une sur-

prise douloureuse.
Ce Gustave qui périssait dans le dénûment avait été son

compagnon au lycée, et donnait alors de grandes espé-
rances.

- Pauvre Gustave ! En quel état L.
- Que veux-tu ! j'ai trop usé de la vie, et, pour tout

dire, car on dit tout au médecin, c'est moi qui me suis mis
dans cette position.

	

.
Et ton petit avoir?
J 'ai tout liquidé..
Et ta place dans la fabrique de MM. N...?

- Perdue! et bien d'autres encore, parbleu ! et cha-
cune parce que... le vin, toujours le vin ! J'ai une femme
et deux fils...

- Où sont-ils?
- Dispersés, malheureux. J'ai été leur ruine, leur

fléau ; ils me craignent, ils me détestent et me méprisent.
- Qui prend soin de toi, maintenant?
-- Personne. Une voisine vient quelquefois le soir après

son travail, et m'apporte...
- A manger?
- Manger? Mon estomac ne suppo rte plus rien que...

Tu devines?

- De l'eau-de-vie, n'est-ce pas? Malheureux, c'est
précisément ce poison qui énerve ton estomac. Si tu as
quelque chance de guérir, il faut y renoncer absolument.

- Renoncer! Y penses-tu? Impossible! Cela me tue
peut-être : eh bien, je préfère mourir.

Mourir ! Il n'en était pas loin, l'infortuné.
Philippe lui ordonna quelques. remèdes.
- C'est moi qui te les enverrai, dit-il.
- A quoi bon? Il est trop tard! reprend Gustave. Il

fallait y'penser plus tôt:
Puis il parut plongé dans de sombres réflexions. Il je-

tait un long regard sur le passé.
-Philippe, dit-il enfin, je meurs misérable, incorri-

gible, repoussant, et pourtant alors je valais autant que
toi... Si à vingt ans j'avais eu...

- Quoi? Un père plus énergique?
- Non. L'influence du meilleur père n'est pas tout. Si

j'avais eu des relations honnêtes, une société d'amis, de
mes pareils, qui, au lieu de m ' exciter à boire et à payer,
m'eussent donné l'exemple de la sobriété et de l'économie,
j'étais sauvé. Comment voulez-vous que l'ouvrier soit
sobre, quand, après le travail ., il ne sait où aller se ré-
créer, si ce n 'est au cabaret? quand, au jour des paye-
ments, la poche un peu garnie, il n'a aucune facilité pour
placer cent sous à un intérêt un peu élevé, et ne trouve
que des occasions de vider sa bourse? Sais-tu ce que c'est
que n'avoir pour relations que des jeunes gens dont les
prévenances se traduisent toujours en ces mots : « Je paye
chopine », ou bien : « Payes-tu chopine? »

Il y eut un instant de silence pendant lequel le visage
flétri de l'ivrogne parut s'illuminer sous l ' empire d'une
bonne pensée.

- Docteur, dit-il, c'est fini de moi. Eh bien, avant de
mourir, je veux du moins faire une bonne oeuvre. Je te
charge, toi qui restes dans ce pauvre monde et qui vois
toutes sortes de gens, de raconter à tous mon histoire
pour les faire réfléchir. Raconte-la aux jeunes ouvriers, en
leur conseillant, de la part d'un mourant, do s 'associer
entre eux pour employer leur temps et leur argent à
quelque chose de mieux que la consommation des liquides.
Raconte-la aux riches, en leur disant le bien qu'il leur se-
rait facile de faire s'ils voulaient offrir àux ouvriers quel-
ques ressources de récréation et d'instruction pour l ' em-
ploi de leurs soirées; et aux financiers pour les presser do
fournir aux petites économies du pauvre des placements
faciles et avantageux. Personne ne corrigera, un vieil
ivrogne comme moi. Mais honneur et succès à.qui fera un
sacrifice de temps et d'argent pour préserver l ' ouvrier du
vice et de la misère.

Le docteur a promis à Gustave de se conformer à sa
dernière volonté, et il a tenu parole.

Il nous a fait ce triste récit, qu'il a terminé en disant :
- L'expérience de ce malheureux et de cent autres

pareils doit-elle être perdue? On méprise l'ivrognerie et
l'on déplore ses ravages ; mais a-t-on tout essayé pour en
prévenir le développement? Les écueils où se brise la vertu
de l'ouvrier ne sont-ils pas les heures de repos mal rem-
plies et l'argent de poche mal employé? En procurant à
ces heures et à cet argent un emploi utile, agréable et
facile, ne préserverait-on pas bien des individus et des fa-
milles de l'avilissement et de la , pauYreté?

Ces idées fécondes ne peuvent être sans résultat. Déjà
nous apprenons qu'une société de jeunes gens s'est fondée
récemment sur les principes suivants : iristructior, épar-
gne, sobriété. Nous faisons des voeux pour que cette insti-
tution ait du succès et ne reste pas la seule de son espèce.
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LES PANS.

Pan et Ours, tel est le nom que M. Fremiet a donné à un
charmant groupe exposé au Salon de cette année. Un jeune
pan au malin regard, â la bouche rieuse, s'amuse ..partager
entre deux petits oursons des rayons de miel. On connaît
le talent particulier de M. Freiniet comme scnlpteurd'a-
nimaux; on sait avec quelle finesse il ohserv e ses modèles,
avec quelle justesse il saisit et reproduit lems mouve-
ments, leur caractère, leur physionomie; la vie abonde
dans ses ouvrages. Cette fois, l'artiste s 'était donné pour
tâche le mélange de la nature humaine et de la nature
animale dans un de ces êtres fantastiques, moitié boucs et
moitié humains, dont une crainte superstitieuse fournit les
premiers traits à l'imagination frappée des pâtres grossiers
de l'Arcadie; ces traits se déterminèrent ensuite avec plus
de précision dans les fictions des pontes, et reçurent enfin
une beauté accomplie de la main des artistes : les sculp-
teurs de l'école de Praxitèle en particulier en donnèrent
des modèles dignes d'être placés fit côté des plus pures
créations de l'art grec.

« Un grand nombre de populations primitives, établies
sur la lisière des forêts ou campant avec leurs troupeaux
dans de solitaires vallées, ont conçu, sous des traits ana-
logues dit M. Alfred Maury ('), les dieux dont ils se
croyaient protégés. Le silence des clairières,I'épaisseur

des fourrés, le jeu des ombres et des lumières dans les bo-
cages et sur le penchant des montagnes boisées, le bruit
des cascades et le retentissement de l'écho, entretiennent
dans l'âme simple et crédule des pâtres et des bûcherons
mille craintes superstitieuses. A la tombée de la duit, ils
s'imaginent sans cesse. apercevoir les esprits malfaisants
on les dieux mystérieux dont ils peuplent les lieux qu'ils
habitent. C'est ainsi que le paysan arcadien, â la moindre
apparence insolitecroyait distinguer la.fige e bizarre du
dieu de ses troupeaux, et, sous l'empire de cette imagina-
tion, était saisi du plus air effroi, la (erreur panique. Il
prêtait à cette divinité rustique toutes les occupations
auxquelles il se livrait lui-même , la chasse, la pêche,
l'élève des bestiaux, la musique champêtre : voila coin
ment Pan devint le protecteur de tous ces arts. n

11 y eut en effet un dieu Pan par excellence, dont la figure
se détacha peu à peu de la famille_ confuse des pans ou pa -
nisques et en_ concentra les formes et les attributs. C'est
le dieu qui est peint deji avec tant de charme clans 1'hymne
homérique ; « Pan, aux pieds de chèvre, au front armé*
deuxcornes, aux accents retentissants, qui, sous la fraîcheur
du bocage, se mêle aux choeurs dei nymphes :celles=ci,
franchissant= les hautes montagnes, adressent leurs prières
â Pan, dieu champêtre, -fit la chevelure superbe et désor-
donnée. 11 reçut, en partage les monts couverts déneige et
les sentiers rocailleux; il marche de tous côtés a travers

Salon de 1864; Sculpture. -- Pan et Ours, groupe pas Fremiet.	Dessin de Chevignard.

les épaisses broussailles; tantôt i1 gravit les roches escar-
pées, et de leurs cimes élancées il se plaît à contempler les
troupeaux. Souvent il s'élance sur les montagnes couron-e
nées de blanches vapeurs; souvent, dans les vallons, il
poursuit et immole les bêtes sauvages qui ne peuvent se
dérober â ses regards perçants; d'autres fois, lorsque la
nuit approche, seul, revenant de la chasse, il souffle dans
ses chalumeaux tin air mélodieux. L'oiseau qui, sous la
feuillée du printemps fleuri, répète d 'une voix plaintive sa
douce chanson, ne l'emporte point sur cette divinité. Alors
se réunissent auprès de lui, à pas pressés, â côté d'une
fontaine profonde, les nymphes des montagnes à la voix
éclatante. Écho fait résonner le sommet des monts; le
dieu se mêle au hasard au choeur des danses, et, sans les
rompre, les pénètre d'un pas léger; ses épaules sont cou-

vertes d'une peau de lynx; son coeur est réjoui par les ac-
cents mélodieux:.:: »

Cette danse de Pan-qui entre dans le_ cercle et en sort
tour à tour est celledes bergers de la Grèce, encore au-
jourd'hui en usage. Comme les pasteurs, le dieu portait
la houlette et la flûte de roseau qui a gardé son nom ; les
sons qu'il en tirait animaient d'une vie mystérieuse les re-
traites (ou panées) qui lui étaient consacrées. Des traits,
des attributs, des caractères semblables furent donnés à
toute la famille des pans légers et folâtres, que la mytho-
logie a placés à côté des satyres et des nymphes dans la so-
litude des rochers et des bois. Ils avaient le dernier rang
dans ce monde imaginaire où la poésie et l'art se sont plu
à réaliser, comme dans autant de.types supérieurs, les in-
stincts, les impressions, l 'attrait persistant de la nature
jeune et sauvage.

(') Religions de la Grèce antique, t. Ies, p. 112.
TFpegraphie de I. Mest, rie Saint-Maur-Saint-Germain, i6.
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Il naquit, le 00 juin 1 789, aux galeries du Louvre, off
les Vernet avaient un logement depuis plus de vingt ans.
Son éducation, comme celle de beaucoup de ses contem -
porains, fut très-incomplète. Il ne reçut pas de première
instruction littéraire, et apprit même le dessin et la pein -
ture sans règle et sans discipline. Son père, ravi de ses
précoces essais, le laissait produire avant de s'instruire.
On raconte qu 'à onze ans il avait fait, pour Mme de Péri
gord, une Tulipe qui lui fut payée vingt-geatre sous; â
treize ans, il avait ses commandes, sa clientèle; il faisait
des dessins à six francs et des tableaux â =ingt. Il jouait
avec le crayon et avec le pinceau. Cependant;il passa quel-
que temps dans l'atelier de Vincent, et sous ce maître de
tant d'artistes: distingués il apprit la correctionAçidessin,
qui est l'orthographe de l'art. II concourut rnèntp pour le
prix de Rame, conformément au désir de son père; -mais
il échoua et ne se présenta plus. Aussitôt il prit sa revanche
en composant son premier tableau militaire, la Prise rl;une
redoute.

Son père, qui déjà l'avait fait réformer comme impropre
nu service militaire, craignait-il néanmoins l''cntratnornegt
d'une autre vocation que celle de l'art et voulut-il couper
court -à toute velléité guerrière? Dès vingt ans, il le maria.
Peu de temps après, il obtint pour lui le titre de dessina-
teur du dépôt de la guerre, dent il était le peintre attitré.
Horace suivait ainsi partout la trace de-Carte; il l 'imitait
encore en composant les amusantes caricatures ales In-
croyables et des Merveilleuses, puis les Uniformes an-
glais et pressions qui parurent, de 9841 ,t _I 15, dans le
Journal des modes. L'invention de la lithographie lui
fournit bientôt un moyen plus direct de communiquer avec
le public. Il le saisit avec empressement sou premier ou-
vrage en ce genre est de 1816, c'est t-d iire de l'année
norme ait Engelmann présenta à l'Académie ses premiers
essais, et tout de suite il Ÿfu.t maître._ Chaque almée, à
partir de cette époque, on vît pareille quelques-uns de ces
croquis militaires si connus qu'il suffit encore. aujourd'hui_
d'en citer la légende pour que chacun revoie la scène en-
fière : le Général Gérard à Kowno,

	

Tiens ferme l
Coquin de temps ! - Mon lieutenant, c'est un conscrit!
- Hoa caporal, je n'ai pua avoir Oc ça! --- Qui dort
dîne ! T Soldats jouant ae jeu de la drogue, etc., etc. Il
fit aussi en lithographie plusieurs portraits très-vivants,
dessinés d'une main habile et Ingère.

Mais il ne s'en_ tenait pas aux dessins. En 1812, à
vingt-trois ans, il avait tlébute,au Salon par un tableau,
la Prise du. camp retranché de,Glatz-eu Silésie par Wroi,
de Westphalie, qui avait obtenu une. médaille d'or. L'an-
née suivante, il reçut du prince qu'il y avaiLpeint une nou-
velle commande, et une autre de l'impératrice Marie-
Louise. Cependant il n'était alors rien moins qu'un peintre
impérial; ce furent les_ revers et l'héroïsme des dernières
années de l'empire qui l'attachèrent de coeur aux souve-
nirs de cette douloureuse époque. En 18.14, il= reput des -
mains de pl;tpoléon la croix d'honneur. Et ce -n'était pas
par sa peinture qu'il avait niéritè cette récompense, alors
peu prodiguée, mais par sa conduite devant l'ennemi, et
en prenant part fit la défense de la barrière de Clichy, qu 'il
devait peindre quelques années plus tard dans un de ses
meilleurs tableaux.

La restauration acheva de le rendre bonapartiste; plus
que personne il contribua, par une foule de compositions
devenues aussitôt populaires, à perpétuer et à colorer les
souvenirs de Napoléon e.r de la grande armée : le Soldat
laboureur, la Hart de Poniatowski, la Dernière cartouche,
les Adieux de Fontainebleau, Napoléon le soir de Wa-
terloo, tous ces sujets qui faisaient vibrer la fibre patrio-
tique se répandaient, reproduits par la gravure, dans la

-France entière. On les voyait, clouëâ sur les morailles,
jusque dans les chaumières:' Le gouvernement essaya de-
désarmer cet adversaire plus dangereux avec son crayon
que tel autre avec ses discours, son journal ou ses chan-
sons. ILn'y put _parvenir, ni par ses avances ni par ses rie
gueurs. Le due de Berry lui ayant demandé cieux tableaux,
payés ensemble cinq mille francs, Vernet fit deux petits
chefs-d'çepvrede sensibilité, d 'esprit, d'observation; mais
les sujets: der Chien die régiment et du Trompette blessé
ramenaiente'ju jrq tement_ l'intérêt sur les soldats de la
cause.pros crtte ri. t mécontentement du-pouvoir lui valut
lit protectie commandes des chefs tee l'opposition
libérale, et gfti:premtère ligne celle du duc d'Orléans. Au
Salon de 1 8 9'e,envoya seize au dix-huit tableaux; dix
appârteuaiettt a'ca prince, et plusieurs` représentaient des
épisodes de s<̀ rvie.

1;n 9522, n'essaya de fermer- les portes du-Salon au
peintre qui navilit pas voulu remplacer dans sestableaux
la cocarde tricolore par la cocarde blanche. Horace Vernet
avait surtout compté à-ce Salon sur le succès de la Défense
de la berrièie de 1iph et de la Bataille de Jeinintcpes. Il
présentait ces=dcue<,tab1eaux en compagnie du Soldat de
Waterloo, du ,51oldat laboureur, du Capucin en méditation
devant _Mjn poignard, d'une Scène de fanatisme =espagnol,
de la vrié_delloiilogne pendant les préparatifs..de lades-
eeute en Att leterru, etc.; des Portraits du duc d'Orléans
et du duc de Chartres, du général Drouot, de hi. Dupin,
des deux gdier de i49ontjau, de Chauvelin. Le jury laissa
passer una ipartie e ces peintures, peu faites assurément
pour =plaire au pouvoir; mi's' il 'cuit le malheur d'exclure
les degx meilleures, Jenamaapcs et Clichy, ' en alléguant les
cocardes dont couleurs blessaient les yeux..Le peintre
retira tout le e stc;,,il ue'laissa. 'qu'un 'seul tableau repré-
sentant son grand-père Joseph se faisant attacher à tin

.mètpendant la tempête, tableau dont il avait choisi le su-
jet, mais qui était une commande de, la maison du roi.
Puis il ouvriG son atelier de la rue delle lieur-des-Dames,
oit il avait exposé quarante-cinq tableaux. Le public s'y
rendit en foule. Deux écrivains en vogue firent le compte
rendu du ,Salon d'Florace Vernet, et eurent eux-mêmes
un prodigieux succès. Il faut consulter cette brochure si
l'on veut se reporter au milieu des luttes et des passions
du temps et se faire une idée de la popularité extraor-
dinairedont jouissait le peintre de'i'opposition; niais cet
enthousiasme était un peu trop politique polir enivrer un
homme d'un bon sens missi elalavoyant pie celui d'-Horace
Vernet.

	

`

II y avait à cette exposition-un-tableau qui attirait tous
les regards : c'est celui qüi'représentaitl'atelier du peintre,
oit il s'était plu ii grouper avec quelgtrës-uns des artistes
ses amis les soldats de l'empire et les libéraux qui le visi-
taient. A défaut du tableaui on petit reproduire la descrip-
fion d'un. feuilletoniste da temps: «.,.Une foule de' jeunes

_ gens occupaient, dans les attitudes -les plus diverses, tous
les coins de la salle, et paraissaient, comme dans les classes
oit les écoliers sont mis en retenue, livrés è tout le dés-
ordre -des - amiiseinentts les plus bizarres. Deux des assis-
tants faisaient des armes, l'un la pipe aâ la bouche, l'autre
vêtu.d'un grand sarrau de toile bleue. Celui-ci donnait
du cor, et ses joues, énormément gonflées, m'eussent
averti de la quantité d'air qui s'en échappait, si mes oreilles,
déchirées par d'effroyables sons, n'avaient rendu tout autre
avertissement inutile; celui-là soupirait une romance; cet
autre battait la générale; il y en avait d'assis, de levés,
d'accroupis, dans toutes les situations et dans toutes les
poses. Un jeune homme lisait à haute voix un journal au
milieu de ce chaos, un antre peignait, un autre dessinait.
Parmi les acteurs de cette scène tumultueuse se trouvaient
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des militaires de tout gracie, des artistes, des virtuoses,
une chèvre, un chien, un chat, un singe et un superbe
cheval...» Ce pittoresque désordre, cet atelier plein de
bruit, de vie et de gaieté, où s'étaient donné rendez-vous
des artistes, des écrivains, des hommes politiques que tout
le monde nommait, répondaient bien, même en l'étonnant
un peu, à l'idée que le public se faisait du peintre qu'il
applaudissait. Vernet se- laissait applaudir et disait, peut-
être en riant, que c'était ainsi que se passaient « les heures
de sa vie les plus laborieuses. » « Mais, disait naguère
M. Sainte-Beuve en citant ce mot., l'étude a des lois in-
variables, et, si prodigieuses que soient la mémoire, la
facilité, la dextérité, la verve, rien ne saurait suppléer à
l'observation et à un premier recueillement si court qu'on
le suppose. Aussi Iiorace Vernet n y échappait pas. Il
avait de grand matin, et avant l'invasion des visites, des
heures à lui de travail, de secret, des heures non banales
et, à leur manière, sacrées ; et ce n ' est qu ' ensuite qu ' arri-
vaient les amis, les camarades, les brillants colonels ; il
continuait avec sa merveilleuse facilité de main à exécuter
ce qu'il avait posé auparavant... En un mot, son improvi-
sation, comme toutes les belles et bonnes improvisations,
était très-méditée. Il était le premier en d ' autres moments
à en convenir : « On nie loue de ma facilité, disait-il, mais
» on ne sait pas que j'ai été douze et quinze nuits sans
» dormir et en ne pensant à autre chose qu'à ce que je vais
» faire; quand je me 'mets en l'ace de nia toile blanche,
» mon tableau est achevé. » Et Charlet disait également
d'Horace, avec ce tour narquois qui était le sien : « On se
figure qu'il est toujours à faire de l'escrime d'une main,
de la peinture de l'autre; on donne du cor par ici, on joue
de la savate par là. Bast! il sait très-bien s'enfermer pour
écrire ses lettres, et c'est quand il y a du monde qu ' il met
les enveloppes. »

L'exposition de 1822 mit le comble à la faveur du
peintre. Poussé, vanté,: fêté par les amis de son talent et
par ceux qui se donnaient le plaisir en le soutenant de faire
acte d'opposition politique, il ne pouvait désormais, quelles
que fussent son abondance et sa promptitude, produire
assez pour satisfaire les demandes de tous ceux qui vou-
laient avoir une bataille, une chasse, un sujet de genre,
un portrait de sa main. Beaucoup de ces ouvrages, qui
sortaient de la vraie ligne de son talent, sont oubliés au-
jourd'hui ou méritent de l'être. Laissons-les dans l'oubli ;
mais rappelons ceux qui restent ses vrais titres à la renom-
mée et qui justifient encore le bruit qui se faisait autour
de son nom, comme les batailles de Hanau, de Montmi-
rail, de Valmy, que lui commanda le duc d'Orléans pour
faire suite à celle de Jemmapes, comme le Passage du pont
d'Arcole, qu'il peignit pour M. Laffitte. A côté des sujets
anecdotiques et des épisodes militaires dont il avait fait un
genre à lui, par un mélange nouveau d'esprit et de sensi-
bilité, par l'intelligence de la mise en scène, le choix fin
des détails, la vivacité et la précision du dessin, Vernet,
dans la peinture des batailles, prenait dès lors une place à
part. Non pas qu'il ait, le premier, comme on l'a donné à
entendre, remplacé par des représentations complètes et
fidèles ces fictions qui reléguaient au loin les véritables
combattants, en faisant figurer au premier plan les princes,
les généraux, à qui seuls on attribuait l'honneur de la vic-
toire; ou encore ces mêlées où quelques groupes à peine se
distinguent au milieu de la fumée ou de la poussière qui en-
veloppent tout le reste. Il ne faut pas oublier ce qu'avaient
fait avant lui et Carle Vernet son père, et Gros, et Van
der Meulen même, à qui on l'oppose ; car clans les ou-
vrages de ce dernier se trouvaient déjà la stratégie unie
au pittoresque, l ' exactitude de l'historiographe avec la
couleur et le dessin d'un peintre. Horace Vernet n ' avait

pas renoncé d'ailleurs aux petites scènes particulières se
détachant dans le grand drame, ni aux portraits de l'état-
major au premier plan ; mais, en effet, il savait mieux
subordonner l'intérêt des épisodes à l'action générale; il
rendait aux véritables acteurs, aux bataillons, aux esca-
drons, à l'artillerie, les rôles principaux, et sans faire de
ses batailles des bulletins officiels, il rendait à chacune son
terrain, son ciel, son mouvement, son caractère, sa phy-
sionomie.

	

La suite à une autre livraison.

IMMENSITG !

Ah ! si notre vue était assez perçante pour découvrir,
là où nous nu distinguons que des points brillants sur le
fond noir du ciel, les soleils resplendissants qui gravitent
dans l'étendue et les mondes habités qui les suivent dans
leurs cours ; - s ' il nous était donné d'embrasser sous un
coup d'oeil général ces myriades de systèmes solaires ; --
si, nous avançant avec la vitesse de la lumière, nous tra-
versions pendant des siècles de siècles ce nombre illimité
de soleils et de sphères, sans jamais rencontrer nul terme
à cette immensité prodigieuse où Dieu fit germer les
mondes et-les êtres; - retournant nos regards en arrière,
mais ne sachant plus dans quel point de l'infini retrouver
ce grain de poussière que l'on homme la Terre, nous nous
arrêterions fascinés et confondus par un tel spectacle, et,
unissant notre voix au :concert de la nature universelle,
nous dirions du fond de'notre âme : «« Dieu, puissant ! que
nous étions insensés de croire qu'il W y avait rien au delà
de la Terre, et que notre pauvre séjour avait seul le privi-
lége de refléter ta grandeur et ta puissance! » (Camille
Flammarion, la Pluralité des inondes habités.)

LA CHEMINÉE.

Il ne faut 'pas trop se hâter de'cotidamner la cheminée :
elle consomme plus de combustible, sans doute, que le
poêle et le .calorifère; mais quel excellent ventilateur!
Elle attire sans cesse, pïtr les.joints des portes et des
fenêtres même les mieux; fermées, l'air frais et pur du
dehors. Si cet air resttiit-stagntiht dans la chambre, il ne
tarderait pt s'à s'y vicie; ruais. elle ne lui permet pas de
s'y reposer: elle l'aspiré èt l'emporte par-dessus les toits.
Un feu actif petit faire 'écouler, dans une cheminée ordi-
naire, de 600 à 800-mètres cubes d'air par heure. Le
poêle 'et surtout le caloriférë'introdnisent dans la chambre
de l'air nouveau et dudit]; mais, à moins de dispositions
spéciales, ils ne retirent point l'air vicié : de là une gène
sensible dans la respiration, des maux de tête, une séche-
resse sensible de la peau, l'absence d'appétit, la somno-
lence. Rien n 'est plus funeste aux enfants qu'un séjour
prolongé dans une chambre où l ' air n 'est pas incessamment
renouvelé. Il faut de toute nécessité ouvrir de temps à
autre, non la porte, mais la fenêtre, pour éviter ces
influences insalubres des chambres sans cheminée ; or,
c'est là même un expédient dangereux : ces alternatives
de chaleur suffocante et d'invasion subite d'une grande
masse d'air froid peuvent faire beaucoup de mal. Si ,
par motif d'économie, on est Obligé de se servir d'un
poêle, il est prudent du moins de ne pas boucher complè-
tement la cheminée. Il vaut mieux se contenter d'un
moindre degré de chaleur et ne pas s'exposer aux consé-
quences funestes de l'air vicié non renouvelé : tout au
moins est-il indispensable d'adapter à une fenêtre une (le
ces petites roues de fer-blanc qui facilitent l'entrée de l'air
dans une mesure modérée. Le mieux serait que les pro-
priétaires eussent soin, lors de la construction des maisons,
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de veiller à l'établissement des poêles: et des calorifères
selon les règles et méthodes recommandées par les hommes
spéciaux. Combien d'affaiblissements da la santé et de ma-
ladies n'ont pas d'autre cause que l'inobservation des pria-
cipesd'liygiène les plus élémentaires! (t)

LES ARAUCANIENS
(AMtmQUE DI! sin).

Le pays des Araucaniens-ou Araucanos est borné= au
nord et au sud-ouest par le Chili, à l'ouest par l'océan
Pacifique, à l'est et au sud-est par la Patagonie.

Sa population totale est d'environ vingt-cinq mille âmes,

sud-est.
On peut citer Ies Araucaniens parmi fus rares peuplades

sauvages de l'Amérique qui se sont élevées, sous l'influence
des Européens, à _un certain degré de-civilisation. Ils ne
sont plus dans l'état de barbarie où les avaient trouvés les
conquérants espagnols. Ils ne miment plus une vie no-
made, et il ne leur faut point d'immenses espaces pour se
procurer leur nourriture. lls sont agriculteurs : ils pos-

Une Famille de caciques araucaniens. -Dessin de Yan'-Dargent;

On évalue que, sur ce nombre, deux mille cinq cents
hommes au plus sont en état de prendre les armes. Les
Araucaniens sont divisés en très-petits groupes, comnlan-
dés par_ des chefs nommés caciques.

Ils ne dépassent point la Cordillère; leurs plus proches
voisins sont les Peguenches au nord, -les Iluilliehes au

sèdent des maisons, et des champs où ils cultivent surtout
le blé et le maïs.

Ils ne se servent point d 'arc et de flèches. Leurs armes
sent de longues lances fabriquées avec une espèce de ro-
seau, armées d'une pointe de fer, et des butas, boules de
pierre ou de métalréunies-par une courroie.

Ils ne pratiquent pas le tatouage' et ne connaissent pas
l'usage du tabou.

On croit qu'on les convertirait au christianisme si les
prêtres chargés de cette mission étaient plus éclairés et d'une
vie plus édifiante. Toutefois ils paraissent très-attachés à

(') Parmi les ouvrages récents sur ce, sujet, le plus complet est
celui de M. le général Arthur Morin, Ensiles sur la ventilation,
2 vol. Hachette, 1803.

leur ancienne religion. Ils adorent un dieu bon, Pillan,
et un dieu méchant, Guecirou Goulroubou : ils leur offrent
en sacrifice des fruits et quelquefois des anfmaux. Ils liono-
rentaiissi et prient les' niontagnes, les arbres, les rivières.
Leur culte consiste à se réunir devant leurs divinités, en
poussant de grands cris et en pleurant. Leurs prêtres et
leurs prêtresses sont désignés sous le motu de machi.

II faut bien que ces pauvres gens aient de bonnes qua-
lités; plusieurs Européens ont aimé à vivre parmi eux.
Ainsi, don Simon Rotirigues; précepteur-de Bolivar, habi-
tait avec sa famille, vers 1840, une ferme sur leurs fron-
tières; M. Lorier, ancien élève de l 'École polytechnique,
s'était établi au milieu dès Araucanos vers la mémo épo-
que, et il assurait que la société des Araucanos était
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préférable à celle des nations prétendues civilisées de l ' A-
mérique du Sud.

L'attention publique a été appelée récemment sur un
autre Français qui avait tenté de réunir les Araucaniens et
les indigènes voisins sous sa souveraineté , Orllie-An-
toine I e , roi d'Araucanie et de Patagonie. Le Chili, qui a
eu plus d'une fois à redouter les invasions (le ces peu-
plades, n'a nullement goûté ce projet, et a lait arrêter
notre ambitieux compatriote. La sécurité de cette répu-
blique veut, en effet, que les tribus indiennes ses voisines
restent divisées : ce serait, d'ailleurs, plus naturellement à
elle qu'il appartiendrait de les civiliser et de se les incor-
porer si la chose était possible.

Le territoire des Araucanos est fertile et d'une beauté

remarquable. Dumont d'Urville parle avec une sorte d'en-
thotisiasme de tout ce qu ' il y a vu : « Des montagnes
couvertes d'arbres immenses, de jolis vallons au milieu
desquels se promène lentement une rivière capricieuse, des
bois de pommiers surchargés de fruits, de riches pâtu-
rages, de gras animaux. »

Ce célèbre marin a rendu compte d 'une curieuse con-
férence qu'il eut avec les caciques araucanos, où il en-
tendit parler avec faconde et volubilité les caciques Cou-
roumilla (or noir) et Trangail-Ianec (ravin profond).
On s'accorde à dire qu'en général les discours arauca-
niens sont interminables; niais la raison principale paraît
en être que leur langue est très-pauvre et qu'ils sont obligés
de répéter très-souvent les mêmes mots. Ils ont un grand

d'après des photographies envoyées du Chili par M. Ernest Charton.

respect pour les vieillards ; ils sont de bonne foi clans les
transactions. Par malheur, aux vices de leurs anciennes
traditions, superstition, polygamie, oppression des fem-
mes, ils ajoutent quelques-uns de ceux que viennent leur
inoculer les étrangers chrétiens qui cherchent à les ex-
ploiter, et, avant tout, celui qui dégrade le plus les hommes,
l'ivrognerie.

LA MALLOTTE DU PÈRE RASTOUL.
NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 330, 337, 345.

Bien en avait pris à la soeur du cadet de suivre quel-
quefois de l'oeil le manège de son frère procédant à la

distribution méthodique de ses trouvailles. La Belou, char-
gée, bien que toute jeune encore, de la surintendance des
guenilles de la maison, où autrement les fournitures de mer-
cerie nécessaires eux menus raccommodages auraient fait
souvent défaut, savait, quand besoin était, dans quelle fente
du mur glisser la main pour remplacer le bouton absent ou
l'aiguille qui venait de se casser dans ses doigts. L'indis-
crète, en s'attachant à guetter son frère cadet, avait appris
que, parmi toutes ces cachettes qu'il croyait si bien igno-
rées, il y en avait une destinée particulièrement aux ob-
jets précieux, c'est-à-dire aux choses qui brillent : éclats
de miroir, éclisses de bois doré, rognures de papier mé-
tallique et grains de verroterie. Jusqu'à ce jour, les prin-
cipaux joyaux de cet écrin avaient été la moitié d'un hou-
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thon de carafe taillé à facetteset l ' un de ces grelots de la
sonnaille qui tinte aux colliers des boeufs.

Pour assurer contre le danger d'un coup de main cette
partie notable de son trésor, l'enfant cadreur avait dû né-
cessairement lui choisir un lieu de sûreté moins chanceux
que le caveau né vivait la famille, ou que l'allée ouverte à
tous les passants. Ce lieu de sûreté, le cadet l'avait trouvé
an pied même de l'escalier; sous la pente des premières
marches. D'abord c'était une ouverture étroite et basse,
une sorte de chatière, puis une cavité tout au plus assez
grande pour contenir l'enfant et lui permcttce de se re-
tourner afin de sortir du réduit comme il y était entré, en
rampant. Malgré la sécurité que devait lui inspirer cette
merveilleuse cachette, sa confiance en elle n'était pas tel-
lement solide qu'il ne jugeât prudent de laraffermir par
de fréquentes visites à son trésor. talais, de peur d'une
surprise préméditée ou d 'une rencontre fortuite, également
dangereuse pour le secret, il avait soin de saisir le imo-
ment favorable à sa mystérieuse inspection; et quand il
jugeait que ce moment était venu, avant de -se glisser par
la chatière, il s'avançait jusque sur le seuil de l'allée pour
s'informer, d'un coup d'oeil, si personne dans la rue ne se-
dirigeait vers la maison; puis, du bas de la rampe, pré-
tant l'oreille, il écoutait si quelqu'un ne descendait pas,
ce qu'il n'aurait point manqué d'entendre dans cet esca-
lier, dpnt les marches, fatiguées du service, sn plaignaient
bruyamment sous le poids du pas le phis léger. Ces pré-
cautions prises, le prudent cadet se couchait à plat ventre,
se faisait mince, serrait les épaules, et, au risqua des
écorchures du nez et du menton labourant le sel, il pénétrait
furtivement dans la cavité comme le lièvre quirentre au
terrier. Là, il avait toute liberté pour compter, pour in-
ventorier ses richesses, mais rien qu'au toucher, à l'aveu-
glette. Or, se rendre compte ainsi de ce qu'on a, c'est tout
au plus le posséder à demi. C'est l'affirmation par -les
yeux qui fait la possession complète. Lepoéte l'a dit voir,
c 'est avoir. Mais dans ce t'ati, sons l 'escalier, voir était
précisément la chose impossible, et, précisément aussi,
l'enfant cacheur, s'irritant de l'obstacle, sentait plus forte
la tentation de palper du regard ce qu'il ne 'pouvait re-
garder que du bout des doigts. Quand tette tentation de-
venait invincible, il fallait bien y céder. Sucre de pré=
cautions alors. Il glissait peu à peu sa tète hors du trou,
se tenant prêt à répondre : « Je dormais N, à qui lui eût
demandé : « Que faisais-tu là? » Remis en communication
avec la pénombre de l'allée, lumière: suffisante pour lui
qui venait de plonger dans l'obscurité profetde, il tirait à
lui un de ses bras, et enfin sortait de la cavité sa main
pleine, mais qu'il ne se hasardait à ouvrir qu'après avoir,
autant que possible, acquis la certitude qu'aucun guetteur
ne prendrait part à la faite qu'il voulait donner àses yeux.

Ce n'était pas seulement le désir d'une fête semblable
qui avait ramené le cadet sur ses pas, tandis qtîe sa soeur
s'en allait avec le pitzou du côté du boulevard hôtel-Dieu.
Un motif plus important le rappelait dans sa cachette : il
avait à l' enrichir d' une nouvelle trouvaille dont, certes, il
n'appréciait pas exactement la valeur, mais qu'instinctive-
ment il estimait chose plus précieuse encore qu'un bouchon
de cristal à facettes et même quo le grelot tombé d'une
sonnaille.

La Belou, on le sait maintenant, ne s'était pas trompée
sur la cause de la disparition subite de son frère. A peine
venait-elle de se lever pour se renseigner sur la bonne
aubaine que, tout à l'heure, la fortune.itvait rait rencontrer
au cadet, qu'un brait de frôlement dans la cavité lui fit se
dire tout bas

- Ne cherchons pas ailleurs, il est lb!
Aussitôt d'aine main fermant la bouche au pitzou pour

le forcer au silence et lui disant à l'oreille son dessein elle
le posa sans bruit sur une marelle de l'escalier, se mit à
genoux prés- de lui , et tous deux la tete passée entre les
montants de la rampe, juste au-dessus du trou de lit°°-cita-
tière, ilsguettèrent la sortie du cacheur.

Celui-ci, avant de se montrer hors-dutrou; demeura
longtemps hésitant, indécis; tant il -avait I Bine, cette fois,
à se dessaisir «le l'objet trouvé, même pour le coifier à sa
cachette, tant il était désireux de le contempler encore
avant de se séparer de lui. Enfin la tète du-cadet parut au
dehors, puis "sa main Ternie.

Du poste d'observation oii 'se tenaient attentifs la saur
aînée et le pitzou,. leur frère ne pouvait les voir; d'ailleurs
il les croyait bien loin, et, n'entendant personne, il so
croyait bien seul, alors qu'à quelques centimètres seule-
ment ail-dessus de lui deux paires d'yeux braquaient avi-
dementleurs regards sur sa main qui allait s'ouvrir. Elle
s'oïavrit, et laissa voir enfin la précieuse trouvaille.

C'était un petit disque d'un métal jaune et brillant,
moins grand que les sous que, par hasard, on rencontrait
chez Magloire Cambajou, mais qui portait, comme ceux-ci,
l'empreinte d'une image sur lime de ses faces.

Dès que la main du cadet se fut ouverte, un cri de sur-
prise retentit an-dessus de sa tete ; au mémo instant -un
bras s'allongea vers lui de haut en bas, et deux doigts
agiles saisirent dans sa main, qu'il n 'eut pas le temps de
refermer, le petit disque de métal jaune, et brillant.

Abasourdi, stupéfié par ce cri poussé presque à ses
oreilles et par la saisie au vol de sa trouvaille, il demeura
un moment muet et immobile, la boucha béante, l'ocil ha-
gard, comme si la baguette d'une fée, soudain le Mu--
chut ; l'eût instantanément pétrifié dans l'altitude et avec
L'expression de la surprise effarée. -Le bruit d'une voix
coimiie lui rendit bientôt la liberté de la pensée et du
mouvement. La Belon disait à son jeùnefrére, qu'émerveil-
lait. l ' éclat du métal

Ça, vois-tu, c'est de l'or, mon pitzou ; c'est du vrai
or, je le reconnais.

Ainsi donc la fille de Cambajou savait ce que c'est que
l'or. Oui, elle en avait vu, elle en avait même touché, et,
le croirait-on? chez son père! Mais ricin qu'un fois, par
exemple; à peine estait nécessaire d'ajouter que cet or
n'était venu là que par suite d'une erreur.

Un jour, le tisserand ayant été livrer son ouvrage au
marchand qui lui fournissait du travail, trouva, de retour
chez lui, -en vérifiant le salaire reçu, un napoléon de vingt
francs qui s'était fourvoyé dans la monnaie de billon dont
se composait sa paye. L'intention de profiter de l'étourderie

'du marchand n'effleuraméine pas sa conscience d'honuête
homme. Mettant la pièce d'or dans la main de la Belon, il
lui dit

- Va-t'en bien vite reporter ça à ma bestiassede pa-
tron; tu lui diras que je n'ai pas mon compte, saute bide!
il nie manque un sou.

Elle eut, cela vasans dire, le sou-.qut manquait à la
paye de son père, par suite de la restitution du napoléon,
et, de plus, elle rapporta de chezlemarchand, comme prix
de son message, un si beau ruban pour nouer son opu-
lente chevelure blonde, qu'elle conçut, û partir de ce
jour, la phis haute estime pour -cet or qui, fidèlement
rendu, pouvait valoir, en échange,, de si magnifiques ca-
deaux.

Quand le cadet eut quitté sa cachette; la discussion fut
vive entre lui et sa sceau à propos de cette pièce d'or, que
l'un réclamait comme étant son bien, et que l'autre s'obsti-
nait à retenir, non pour la garder, mais; au contraire, pour
la restituer à quiconque établirait mieux que le cacheur
son droit à la possession.
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C'est à moi, disait-il avec colère, usant ses forces

	

- Allons donc! repartit la fille de Cambajou, haussant
pour obliger sa soeur à desserrer les doigts.

	

les épaules en signe de pitié ; est-ce que vous avez jamais
- Prouve-le, répondait-elle, fermant plus fort sa main; promené la pareille de celle-là dans nos rues de Ville-

l'as-tu gagné?

	

goudou !
- C'est tout comme, vu que je l'ai trouvé.

	

Puis, serrant de toutes ses forces le napoléon entre le
- Oui, parce qu'un autre l'avait perdu, objectait la pouce et l'index, elle le fit miroiter au soleil. Comme au

Belon ; donc c'est à celui-là.

	

foyer d 'un miroir ardent, les regards de la Fouine s ' allu-
-- Ça n'est plus à lai, riposta l'enfant, puisque je l 'ai mèrent : avançant la main, il semblait prêt à se précipiter

ramassé.

	

sur la pièce d'or; mais déjà l 'autre passant s 'était inter-
Ses données sur le tien et le mien n'allaient pas au delà, posé dans la lutte imminente et avait changé, par son attia

on le voit, de cette détestable argumentation qui n'a pas tude sévère, l'élan du vaurien vers la Belon en un mous
encore perdu tout crédit dans ce monde :

	

veinent de rrecul. Et tout en reculant, la Fouine, intimidé
« Ce que tu prends soin de garder est à toi ; ce que tu par une intervention qu'il savait dangereuse pour lui, hal-

as la maladresse (le perdre m'appartient si je le trouve. »

	

butiait comme excuse :
Pour appuyer sa revendication d'une démonstration - On ne lui veut pas de mal à cette fillette, moussu ion

qu'il croyait victorieuse, le cadet, tirant sa soeur par la commisari; elle montrait quelque chose, on voulait voir
robe, la conduisit dans la rue, et lui indiquant du pied ce que c'est, voilà tout.
une place sur la chaussée, à trois pas de la maison, il s'é-

	

- Tu peux regarder, reprit le commissaire, après avoir
cria :

	

d'un geste demandé la pièce d'or à la Belon, qui s'eni=
- Je te dis que c'est là, là dans la poussière, que j'ai pressa de la lui donner. C ' est un napoléon de vingt francs.

fait ma trouvaille.

	

Tu dois savoir qu'il n'a jamais été à toi; moi, j'en suis
L'endroit qu ' il désignait en piétinant dessus était préci- d'autant plus certain, ajouta-t-il on examinant la pièce,

sèment celui où, une heure plus tôt, Cambajou, arrivant face et revers, que je puis dire à qui elle appartient.
au secours de sa fille, avait fait pirouetter le père Ras-

	

- En ce cas, interrompit vivement la fille de Cambajou,
bol. dites-moi où il faut aller la reporter, pour que j 'y conduise

Un homme qui passait au moment où le cadet pronon- le cadet : ça lui apprendra à rendre ce qu ' il trouve.
rait ces cieux mots : « ma trouvaille », s 'arrêta soudain.

	

La Fouine, qui ne prévoyait aucun bénéfice à retirer
Excepté le groupe, quise composait alors de ce passant et de l 'entretien, se disposait à s ' éloigner.
des trois enfants de Magloire Cambajou, on ne voyait per- - Reste, lui dit le commissaire; tu n 'es pas de trop, et
sonne d'un bout à l 'autre de la rue de la Fagerie. La je prends mes sûretés eu te mettant dans la confidence,
Belon éprouva une certaine inquiétude quand le nouveau Celui qui a perdu cette pièce d 'or en possède beaucoup
venu s'approcha d'elle. On le connaissait dans ce quartier, d'autres ; il a jugé prudent de me le déclarer, afin que,
ce qui n'était pas, tant s'en faut, un motif suffisant pour s'il était victime d ' un vol, on pût ajouter foi à sa plainte.
se sentir rassuré par sa présence. Son nom de guerre di- Comme signe de possession, il a marqué d ' une croix dm-
sait de quels méfaits l'opinion populaire, sinon l'accusait cuve de ses pièces; tiens, de même que celle-ci. Tu as
ouvertement, du moins le jugeait capable. On l'avait sur- bien vu, n'est-ce pas? cela suffit; s'il t'en tombe jamais
nommé la I'cc'ine, - la Fouine, - et s'il est vraiment des une semblable sous la main, tu te rappelleras que j'ai dit
mots qui peignent, on peut assurer que celui-ci valait un à cette enfant qu 'il fallait aller la reporter à un vieux
portrait du quidam aussi bien au physique qu'au moral. bonhomme qui demeure au dernier étage de cette maison.

S'immisçant dans le débat du frère et de la soeur, il es-

	

En finissant, le commissaire désigna la masure où lo-
saya de le tourner à son profit.

	

geait la famille Cambajou.
- Comme ça tu as _trouvé quelque chose, marmaillous?

	

- Ce serait au père Rastoul! s'écria la Belon.
demanda-t-il, s'adressant au cadet.

	

Et sans attendre d'autre réponse qu'un signe de tete af-
- Mais oui que j 'ai trouvé, et quelque chose de beau firmatif, - elle reprit la pièce d'or de la main du commis-

encore, répondit imprudemment l'enfant, en dépit de la •saire, après quoi, entraînant à la course le cadet, elle dis=
Belon qui lui pressa et secoua le bras, n'osant lui dire tout + parut dans l'allée de leur maison, et, le pitzou sur le bras,
haut de se taire.

	

gravit rapidement les quatre étages qui amenaient chez le
--Beau ou laid, continua la Fouine, ça pourrait bien voisin d'en haut.

être à moi, attendu que j'ai déjà passé par ici aujour-

	

Le commissaire, qui avait compris l'intention de l'hou-
d'hui.

	

néte enfant, trouva ce départ précipité si naturel et si
- A vous? répliqua la soeur du cadet, tout à coup en- louable qu ' il ne s' en occupa que pour le protéger; c ' est

hardie; et quoi donc auriez-vous à perdre?

	

dans ce but que, quittant la place, il invita formellement
Ce qui lui donnait maintenant l'audace d ' interpeller la Fouine à marcher devant lui. Et, chemin faisant, il

ainsi ce réclamant suspect , c'était la présence inopinée lui dit :
d'un autre passant qu'elle seule avait vu venir et qui s'é-

	

-Tu sais qu ' il ne doit pas arriver de mal ni à cette
tait arrêté à quelques pas en arrière de la Fouine. L'as- petite ni au vieux bonhomme.
pect de cet autre passant suffisait pour rassurer complé-

	

- Mais si le mal leur tombe sans que je m'en mêle, on
tement la jeune fille, Il était taillé en force, vêtu comme ne pourra pas dire que c'est de ma faute.
un riche monsieur de la ville , et son regard semblait

	

- D'où qu' il leur vienne, pour moi ce sera toujours par
dire :

	

ta faute ; tu m 'entends?
-Parlé sans crainte, et, au besoin, compte sur moi

	

- Aùtant dire alors que vous me les donnez en garde
pour te défendre.

	

pour que je les protége.
Ainsi encouragée, elle renouvela sa question :

	

- Tu as parfaitement 'compris; j'entends que tu les
- Mais dites donc ce que vous pouviez avoir à perdre? protéges de loin, par ton absence.
- On ne sait pas, répondit effrontément le vaurien ;

	

Comme en discourant ils étaient irrités tt leur point de
j'ai changé de veste tout à l'heure sans penser à visiter les séparation, le commissaire ajouta
poches : fais toujours voir ce que le marmaillous a trouvé,

	

- A partir de ce jour, tu n'auras plus affaire dans ht
je saurai bien si c'est à moi.

	

rue de la Fagerie; si l'on t'y rencontre, on viendra me , le
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dire, et alors lieus causerons une dernière fois ensemble.
C'est, dit, continue ton chemin.

La Fouine ne se fit pas répéter cet ordre; il fila tout
droit devant lui, tète basse et le dos courbé sous le poids
de la menace; mais quand il jugea que la distance par-
courue le mettait à l'abri de regards du commissaire, il
se redressa insalemmènt., exhala sa colère dans mi épou-
vantable juron, et menaça du poing celui qui, lui montrant
la fortune dans la rue de la Pagerie, venait de lui interdire
le droit de rôder de ce côté-là.

	

*
-Patience! murmura--t-il, les hommes ne se rencon-

trent pas seulement en plein jour, et je ne dors pas tontes
les nuits. Tu l'as dit : nous causerons une dernière fois
ensemble,

	

La suite it la prochaine livraison.

Toutes les saintes pensées se tiennent par la main ;
lorsque l'une d'elles s'est° emparée de notre conscience,
elle appelle ses soeurs d'un signe mystérieux, et leur ouvre
la porte de son nouveau domaine.

	

.

	

SANDEAU.

JUSTICE ET CIIARITE.

Il y a tille société éternelle, sous des formes qui se re-
nouvellent sans cesse. De toutes parts on se demande oui
ya l'humanité.-Tâchons plutôt de reconnaître le but sacré
qu'elle doit Poursuivre. Ce Mil sera peut nous are obscur;
grâce à Dieu, ce-que nous devons faire ne l'est peint.
est de principes subsistent et suffisent à nous guider
parmi toutes les épreuves de la vie et dans la perpéteelle
mobilité des affaires humaines.

Ces principes sont à la fois très-simples et d'une im-
mense portée. La plus pauvre d'esprit, s'il a en lui Un
coeur humain, peut les comprendre et les pratiquer ; et ils
contiennent toutes les obligations que peuvent rencontrer,
dans leu développement le plus élevé, les individus et les
États.

C'est d'abord la justice, le respect inviolable que la
liberté d'un homme doit avoir pour celle d 'un autre.homme; c'est ensuite la charité, dont les inspirations vi-
vifient les rigides enseignements de la justice, sans les al-
térer.

La justice est le frein de l'humanité; la charité en est
l'aiguillon. Otez- l'une ou - l'aetres l'homme s'arréte ou se
précipite. Conduit par la charité, appuyé sur la justice, il
marche à -sa destinée d'un pas réglé et soutenu. Voilà l'i-
déal qu'il s'agit de réaliser dans les lois, dans les moeurs,
et avant tout dans la pensée et dans la philosophie. L'an-
tiquité, sans méconnaître la charité, recommandait surtout
la justice, si nécessaire aux démocraties. La gloire du
christianisme est d'avoir pat:lamé et répandu la charité,
cette lumière du moyen âge, cette consolation de la servi-
tude, et qui apprend it en sortir. Il appartient aux temps
nouveaux de recueillir le double legs de l'antiquité et du
moyen âge, et d'accroître ainsi le trésor de l'humanité,.

Vins& CoUSIN.

	 su_

CONSTRUCTION DES CONES VOLCANIQUES.

La NopvelleeZélande n'est pas moins remarquable par
ses curiosités naturelles que patules hommes et les am-

Coupe fictive montrant la formation d'un des cônes volcaniques de la Nouvelle-Zélande,

bouleversées par une coulée de laves venant de l'intérieur
du globe et soulevées par une force énergique les amenant
d'une grande profondeur. On voit facilement, à la disposition
de ces remarquables éminences, que la lave qui les à con-
stituees a commencé par remplir la crevasse que le soulève-
ment-brusque, des terrains de sédiment a produite dans le
sol. L'afflux des matières liquides continuant à se produire,
les matières volcaniques ont débordé de partout comme
d'un vase trop plein. Cette seconde partie du phén omène
a produit une seconde montagne, dont la constitution géo-
logique est tout à fait différente de là première, et qui est
venue la surmonter. Nos deux figures permettent de
se rendre compte de cette disposition, qu'il est facile de
concevoir. ltlais_cette seconde montagne se termine elle-
même par une cavité; or cette cavité n'est antre que l'ori-
fice du conduit par lequel s'accumulent une foule de dé-
tritus des éruptions postérieure§ à l'établissement de cette
espèce d'exutoire. C'està la suite de beaucoup d'éruptions
dont très-peu certainement ont conduit la lave jusqu'au
niveau du cratère que le volan a fini par se boucher.
Quant à la partie extérieure, quise compose des couches

.du terrain ordinaire soulevé, elle porte toutes le§ traces
de l'actioh du feu par laquelle elle a été modifiée, comme
si elle avait subi sur plue une espèce de cuisson.

La Nouvelle-Zélande offre un nombre considérable de
volcans parfaits; aussi avons-nous cru inutile d'indiquer
la situation précise de celui que nous avons dessiné.

		

maux étranges qui vivent sur ses rivages ou dans les
profondeurs de ses bois. On comprend facilement qu'une
île longue, étroite et coupée par une haute chaîne de mon-
tagnes, puisse étre le siège de réactions volcaniques incas-

Un cône volcanique de la Nouvelle-Zélande.

santés; la terre zélandaise a dut successivement éprouver
un nombre prodigieux de submersions et d'exhaussements
alternés.

Comme partout, les couches des terrains stratifiés ont été
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Le palais impérial d'hiver, à Saint-Pétersbourg, con-
struit sous le règne de Catherine II par l'architecte ita -
lien Rastrelli, est borné au nord par la Néva, dont le
sépare un large quai, promenade du monde élégant pen-
dant la saison rigoureuse; au sud s'étend une place demi-
circulaire , mi s'élève la' cultisme dédiée à l'eiffpereur
Alexandre Itr ; à l'ouest sont les bâtiments de l'Amirauté,
et à l'est ceux de l'Ermitage, da l'antre côté d'en canal
qui rient se jeter dans la Néva l'Ermitage se relie au
palais par un pont d'une seule arcade d'un effet monu-
mental.

Le palais est de forme carrée, mais ses faces latérales
ont moins d'étendue que les deux autres. Le qu'il ren-
ferme de richesses est, dit-on,.au-dessus de ce qu'on peut
supposer, malgré les ravages du grand incendie de 1838.
Les étrangers n'en connaissent u tière que les magnifiques
services d'argenterie, d'or mmsif et de porcelaine de vieux
Sèvres qui ornent les tables lors des grandes agapes im-
pennies, assez fréquentes pendant Io séjour de la cour à
Saint . Pétershourg.

Les salles et les salons qui cemposent ce que l'on
nomme « la grande réception )) sut vastes et splendides.
Quelque prodigieux que soit le nombre des invités; l'es-
pace ne manque jamais; on a le bon esprit, en Russie, de
ee pas s'étouffer, sous prétexte de s'amuser. Des centaines
(le dômest,iques, revétus de livrées d'un luxe éblouissant,
circulent sans cesse au milieu de la foule des invités pour
leur offrir des rafraîchissements, et lorsque, dans la salle
Saint-Nicolas, on se réunit autour «les tables couvertes de
tout ce que l'art„des Vatel peut ajouter a la nature, la nombre
dès serviteurs est, prose aussi considérable que celui des-
convivesi

C'est dans ce palais que sont conservés les diamants de
la couronne : le plus célèbre est copia sois le nom d'Or-

-

LA MALLOT'l'E DU PERE RASTOUL .
NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 330, 337, 345, 358.

Cependant la Belon et ses frères étaient arrivés devant
la porte de leur vieux Voisin; mais en vain elle appela, en
Vain ils frappèrent, rien ne bougea à. l'intérieur, personne
ne répondit. Le cadet, suivant le conseil que lui donna sa
soeur, se coucha par terre et, glissa son regard sous la
porte, qui ne joignait pusiexactemènt avec le sol.

Le père Rastoul est là, dit-il ; je vois ses pieds.

Alors, reprit la Mou, après qu'elle eut inutilement
redoublé sas coups é la porte, c'est donc qu'il se sera en-
dormi.

	

'
Non, le père Rastoul ne dormait pas; mais la me-

nace de Cambiljeu, qui bourdonnait encore à ses oreilles, le
tenait en si grande défiance de ami ennemi que tout bruit
da dehors lui semblait l'indice d'une tentative de meurtre.
Aussi, dés qu'il entendit les enfants, il crut deviner un.
piège dont ceux-ci, suivant lui, devaient être complices, et
sa terreur, créant p n fantôme, lui montra son sinistre voi-
sin se dressant tout à coup devant eux pour leifrapper.
Ceci le décida, par quelque ruse, par quelque tapage qu'on
essayât (le le fuira sortir de chez lui, à demeurer obstiné-
ment silencieux derrière sa porte barricadée. Faible rem-
part, sans doute, contré l'effort puissant d'une violente
résolution ; mais, pour le péril extréme, le père Rastoul
tenait, en réserve un suprême moyen de défense.

Dans la ruelle du grabat qui lui servait de lit, il y avait
un vieux fusil, toujours chargé, dont le canon reposait sur
une petite malle de cuir, comme pour indiquer que c'était
uniquement celle-ci qu'il gardait.

Tant que le bruit continua it la porte, l'habitant du ga-
letas, qui craignait à tout moment, de la voir céder sous
l'attaque d'un robuste assiégeant, resta debout, à demi
courbé, les regards fixés sur sa barricade et le bras tendu
vers son fusil; mais les coups et les appels cessèrent, et le
père Rastoul, que suffoquait le besoin de respiration trop
longtemps contenu, eut enfin un soupir de soulagement.

Le silence qui succéda au dehors à ce grand tapage
n'indiquait pas, comme on l 'aurait pu croire, que la Belou
avait renoncé à son projet de restitution ; ce n 'était pas en
de ces esprits faibles et lâches que les obstacles découra-
gent. Elevéa dans ce champ de luttes qu'on nomme un
ménage de pauvres, l'expérience lui avait appris déjà que
devant la volonté aucune difficulté n 'est une barrière sans
issue, et que si l'on ne peut pas toujours en forcer le pas-
sage, toujours, du moins, on peut ou la franchir ou la
tourner.

	

'
(Test donc pour prendre le détour qui devait la ramener

à son but que la fille de Magloire Cambajou s 'était éloignée
avec ses deux frères de laporte oé elle avait si longtemps
appelé et heurté en vain. A côté de cette porte s'ouvrait
un long-corridor tournant qui, à l'attire extrémité, pre-
nait jour par une lucarne située directement en face de la
fenétre da galetas. L'intervalle d'une cour séparait cette
fenétre de la lucarne. Vide profond, mais si étroit que, de
celle-ci à celle-là, deux hommes de haute taille, se pen-
chant l'un vers l'autre, auraient pu se toucher la main. A
une si faible distance, il aurait donc été facile d'entrer en
pourparler avec le père Rastoul si, en ce moment, sa fe-
nétre eût été ouverte, ou si seulement, comme les autres
croisées ses voisines, elle avait reçu la lumière du ciel par
des carreaux de vitre; mais ce n'était qu'à travers des ap-
pliques d'un papier huileux, bruni par le soleil et voilé
d'une épaisse couche de poussmre, que le jour pénétrait
chez le voisin d'en haut. La Belou, postée à cette lucarne,
se garda bien d'appeler de nouveau celui qui ne voulait pas
répondre. Ce qu'elle se demandait maintenant, c'était un
moyen d'obliger le défiant à se montrer; le succès obtenu,
elle saurait bien lui ,prouver, par un signal intelligent,
confirmé d'un seul mot, son pacifique et loyal dessein. Et
tendis qu'elle l'évita suce moyen, le cadet, peu convaincu
de la nécessité de se ,denner itaut de peine pour en arriver
à la restitution de la pièce d'or, qu'il persistait à trouver
infiniment mieux placée dans sa cachette que chez le; père
Rastoul, le cadet,_ qui n'avait, suivi sa soeur avec tant
d'empressement dans-le <corridor, que parce qu'en même
temps il suivait sa trouvaille, prenait tin sl médiocre roté-

.
Dans une petite chambre stuee au rez.7de-chaussee, du

côté de l'ouest, on voit un lit de fer sur lequel est repliée.

	

.
une capote militaire,_ deux tables et quelques chaises;
sur les murs des aquarelles, de peu de valeur. C'est dans
ce réduit qdun hemme qui a pesé longtemps sur les des-
tinées de l'Europe, l'enipereur Nicolas let, a rendu le der-
nier soupir. C'était là sa chambre à coucher et son cabi-
net de travail.

Le palais est bâti en briques ; toute l'ornementation est
en revêtement de stuc. Le granit et la brique sont les seuls
matériaux dont l'architecture dispose à Saint-Pétersbourg.
Le granit n'est paS d'un emploi commode pour la déco-
ration ; il se chaufferait difficilement à l'intérieur, et d'ail-
leurs, quand on a pu voir sur les quais de la Néva le ma-
gnifique granit de la Finlande se fendre et, se_ déliter sous-
l'influence du froid et de la pluie, on comprend qt?on lui
préféré la brique, plus modeste, mais- qui a l'avantage de
défendre l'intérieur contre toute =humidité et de résister
aux froids les plus intenses.
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rêt à l'embarras de l'honnète enfant, qu'au lieu de penser à
lui venir en aide il s'amusait à dégrader le mur ét comp-
tait les bonnes cachettes que lui découvraient les plâtras
qu'il faisait tomber. Au, bruit de ces plâtras frappant. le
sol, la Belon cessa de réfléchir; son moyen de forcer le
vieux voisin à se mettre en rapport avec elle était enfin
trouvé.

- Ramasse et apporte, pitzou, dit-elle au petit frère
en lui désignant les menus morceaux de plâtre que le cadet
semait autour de lui.

	

.
L'entant obéit, et aussitôt une volée de projectiles lancée

par la jeune fille traversa les ca r reaux de papier qui gar-
nissaient la fenêtre du galetas. A cette attaque inattendue,
venue du côté meule où il -se croyait le plus en sûreté,
l'étonnement du père Rastoul fut tel qu'il demeura sans
voix, sans mouvement, les veux ouverts mais n'y voyant
plus, et la pensée en si grand désordre que, durant quel-
ques secondes, il ne put se dire s'il était mort ou vivant.
Cependant la Belon, ne voyant pas encore paraître celui
qu'elle attendait, s'arma de nouveau pour recommencer
l'attaque; le pitzou et le cadet, excités par son exemple,
l'imitèrent, et une triple volée de plâtras acheva de mettre
en lambeaux les carreaux de papier. Cette seconde dé-
charge d'artillerie, encore plus dommageable que l'autre,
- elle perçait à jour le mystérieux galetas, -- cette se-
conde attaque, disons-nous, rendit le père Rastoul à la
conscience de lui-même; niais aussi elle lui fit s'exagérer
le danger jusqu'à supposer que sa vie était menacée. Se
croyant donc dans la nécessité d'une légitime défense, il
saisit furieusement son fusil, l'arma avec précipitation,
ouvrit le châssis dé la croisée pour mieux viser au but, et
coucha en joue l'ennemi, qu'il croyait déjà voir devant lui.
Il ne vit que trois petites têtes blondes, trois frais visages
d'enfants qui riaient de sa frayeur, et, parmi ces enfants,
la Belon, dont le bras tendu de son côté lui montrait la
pièce d'or.

-- Elle a la croix, criait-elle; regardez bien, père Ras-
toul, elle est marquée de votre croix.

A ces mots, il releva le canon de son fusil, posa la crosse
à terre, et se penchant à mi-corps sur le bord de sa fe-
nêtre, il fit clignoter ses petits yeux gris afin de se rendre
compte de ce que la fille de Cambajou lui montrait. Mais,
de cette fenêtre à la lucarne, il ne pouvait que voir bril-
ler l'or, et non vérifier l'identité de la pièce : aussi, au
risque de rencontrer sur son chemin le terrible locataire
du sous-sol, il se hàta de quitter sa croisée, d'ouvrir sa
porte, en un tour de main débarricadée, et d'arpenter le
corridor, d'où il ramena chez lui la Belon, tout en mau-
gréant contre le sort qui l'obligeait à introduire enfin
quelqu'un dans son galetas. C'était une exigence de la
jeune fille qui le réduisait à cette pénible extrémité. Dé-
fiante à son tour, elle lui avait dit, retenant le napoléon
dans sa main solidement fermée :

- Ah! mais j'y pense, père Rastoul : peut-être le com-
missaire se trompe-t-il, ou encore peut-être l'avez-vous
trompé; faites-moi voir les autres pièces d'or marquées
de même, pour que je sois sùre que celle-là est bien à
vous.

-Allons, viens comparer, reprit avec un soupir dou-
loureux le bonhomme; mais rien que toi, par exemple,
ajouta-t-il en l'entraînant ; je ne veux que toi seule chez
moi.

Il avait parlé trop tard. Au détour du corridor, le cadet
et le pitzou, s'étant glissés entre la muraille et leur soeur,
avaient pris les devants, si bien que lorsque le père Ras-
toul eut fait entrer la Belon et fermé derrière lui sa porte,
il aperçut, en se retournant, les deux bambins installés
dans le galetas. A son sourcillement, à son geste, qui tra-

hissaient une intention facile à comprendre, la jeune fille
répondit résolùunent :

- Tant que je serai ici, il faudra qu'ils y restent. C ' est
la volonté du père. Il les a mis sous ma garde. Ailleurs
que chez nous, je ne dois pa les perdre de vue, et il leur
est défendu de me quitter. `'oyez si vous voulez nous
garder tous les trois, ou si vous aimez mieux venir, avec
des preuves convaincantes, réclamer votre pièce d 'or au
père.

- Soit, qu'ils restent, répondit le bonhomme épou-
vanté de la proposition. Mais, pour l'amour de Dieu,_pour-
suivit-il, que le cadet se tienne en repos, et qu'il cesse
surtout de tourmenter ce fusil, ou il va nous arriver mal-
heur, car il est chargé.

- Ah! fit la Belon, palissant un peu et repoussant vi-
vement son frère après lui avoir a rraché l'arme des mains.
Ainsi c'est donc pour tout de bon que, tout à l'heure, vous
étiez prêt à tirer sur nous? Alors le père avait raison de
dire que vous vouliez nous tuer.

Honteux de l'intention de meurtre qu 'avait pu lui inspi-
rer l'exagération de la peur, le père Rastoul courba la tète
devant le regard de cette brave enfant. A son tour, il
s'empara du fusil, le désarma avec précaution, puis il alla
silencieusement le cacher dans la ruelle du grabat, d'où il
souleva avec effort la petite malle de cuir que gardait le
fusil chargé. Il la posa à terre : c'était son siège ; ensuite
il plaça une planchette sur son lit : c'était sa table. Cela
fait, il s'assit sur la mallette, - ou vulgairement la mal-
lotte, pour parler comme au pays, - et ainsi placé devant
sa table improvisée, il plongea les deux mains dans les
poches de son pantalon.

- Tu vas tout voir, dit-il à la Belon, se résignant., .par
intérêt, à la confiance forcée envers elle.

De ses deux poches il tira deux petites bourses de
cuir; mais d'abord il n'en ouvrit qu'une, d'où il fit sortir
sans bruit, l'une après l 'autre, jusqu'à cinquante pièces de
vingt francs.

Chacune d'elles portait, tracée à la pointe de l'acier,
une croix semblable à celle qui avait permis au commis-
saire de désigner, sans hésitation, le propriétaire du napo-
léon trouvé par le cadet.

-- Bon, dit le père' Rastoul, dans celle-ci il y a bien le
compte ; voyons l'autre à présent.

Il la prit; mais, pour vider celle-là, il n'eut pas besoin
de dénouer le cordon qui la fermait. A peine l'eut-il sou-
levée que les pièces d'or, s'échappant une à une du fond
de la bourse trouée, tombèrent toutes, qui sur le grabat,
qui par terre, où elles roulèrent çà et là.

-- Ne bougez pas! cria le bonhomme aux enfants.
Et du geste autant que de la voix il les retint immobiles.
Par mesure de précaution, il remit dans sa-poche la

bourse pleine, réunit en un tas les napoléons épars sur son
lit, et, veillant d'un oeil sur le petit monceau d'or, de
l'autre cherchant à terre, il ramassa les pièces tombées.
Durant ce travail, il ne cessait de répéter à la Belon et à
ses frères qui, à chaque instant, se baissaient pour lui
venir en aide :

- Dites-moi où vous en voyez encore; mais, pour Dieu,
mes enfants, ne bougez pas!

L'absence du nécessaire f_tisait tant de places vides dans
ce logis qu'elle y rendait les recherches promptes et fa-
ciles ; aussi le père Rastoul eut-il bientôt terminé les
siennes. Quand il fut bien certain d'avoir ramassé jusqu 'au
dernier des napoléons qui venaient de rouler dans la pous-
sière de son taudis, il revint s'asseoir sur sa mallotte, puis
compta ce qu'il avait recueilli de sa bourse trouée. Arrivé
à la dernière pièce d'or, sa vue se troubla, un frisson le
saisit.



ses aces-

L'île de Lady-Billot ( Australie). - Dessin de Yan' Dargent.

-Il on manque deux! murmura-t-il.
Supposant une erreur de sa part, il compta de nouveau.

Lacontre-épreuve lui donna pour résultat le méme-déficit.
Le frisson redoubla, la sueur lui monta au front; mais
presque aussitôt une pensée rassurante lui vint a l'esprit.
Il posa la main sur les pièces d'or, et se tournant vers la
Belon, il lui dit

- Tu ne m 'en as montré qu'une; mais c'en est deux
que tu me rapportes, n'est-il pas vrai, petite?

-Ah! mais non, fit-elle; je n 'ai que celle-là à vous
donner.

	

La suite à la prochaine livraison..

LES ILES DE CORAIL DE L'AUSTRALIE.

Le navigateur qui suit le contour de l'Australie entre
l'île de Sable et le détroit de Terrés est surpris du nom-
bre considérable de récifs et d'îlots dont cette côte dan-
gereuse est seméée._En les- observant avec attention,---
et il est difficile au marin soucieux de son existence
de rester inattentif, - on remarque que ces récifs, ro-
chers ou flots, ont généralement une forme ovale et irré-
gulière; e leurs bords, qui découvrent tl mer basse, dit le
commandant Yule dans son Australia directory, sont for-

més d 'une substance molle, spongieuse, composée de dé-
bris de coraux, sur laquelle sont répandus çà et 1àquel-
ques blocs de rochers de corail que leur aspect bizarre, à
différentes époques de la marée, a'fait appeler Tètes de
nègres. Par leur disposition, ces récifs forment souvent (les
lagunes é petit fond, au milieu desquelles surgissent de
loin en loin quelques plateaux de sable. Lorsque ces pla-
teaux se sont accumulés en masse suffisante pour résister
à l'action de la lame, ils deviennent le refuge des oiseaux
de mer; les graines que çes hôtes emplumés y déposent
et celles qui y sont probablement apportées par les cou-
rants de l'Océan y germent, poussent, et finissent par
produire une épaisse végétation qui de récifs en fait des
îlots. »

Cette production pour ainsi dire spontanée d'îlots a
longtemps préoccupé les vieux navigateurs; elle cessa de
paraître mystérieuse lorsqu 'on fut obligé de reconnaître
que ces formations imprévues étaient le fait du travail
d'une quantité prodigieuse de petits animaux zoophytaires
vulgairement nommés coraux, bien connus de nos lec-
teurs ( t):

L'île de Lady-Elliot, que représente un de nos des-
sins, est une dedes productions coralliféres qui abondent
sur la côte nord-est d'Australie. D'après le rapport des

(') Voy:, dans les Tables, l'indication des articles sur le corail et
sur les îles madréporiques, et dans ce volume, p. 343.

officiers du navire de S. N. Britannique the Fly, qui la
relevèrent en '1843, elle fait partie_ du groupe dit du Ca-
pricorne, et est située par 24° 7 latitude sud, 450 0 25'2 1"
longitude est, et à 45 milles dans le nord-ouest quart nord
du cap Sandy; elle a environ un mille de circonférence,
et elle est couverte de broussailles et d'arbres rabougris
qui atteignent une élévation de 45 mètres au-dessus do la
hante mer. Elle diffère lieu, en résumé, des îlots qui l'en-
tourent, tous de mémo origine qu'elle, et qui, eux aussi,
formeront des îles dans un avenir prochain.

Le groupe du Capricorne n'offre pas assez de ressources
pour être habité; il sert d'asile à une multitude d'oi-
seaux de mer.: colombes marines, fous, râles de terre,
mouettes, hérons, milieux, huîtriers, etc. Lus marins
les plus habitués à la navigation périlleuse de ces mers de
corail ont remarqué que les vols de ces_ armées d'oiseaux
annoncent souvent le voisinage d'un danger. Les voya-
geurs ajoutent qu'un grand nombre de tortues viennent
déposer leurs oeufs sur les plages de sable de ces îlots,
tortues vertes et tortues bec d'épervier:' L'écaille de ces
dernières et la grande quantité de trépangs que l'on petit
ramasser sur les récifs suffiraient, dit le commandant 'Yule,
pour appeler l'attention du commerce, maintenant surtout
que la colonisation de l'Australie. s'est étendue vers le nord
jusqu'à Port-Curtis: on sait que les Chinois sont très-friands
de trépangs, et qu'ils les achètent volontiers à des prix élevés.
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L'île Raine , également située sur la côte orientale
d'Australie, mais plus au nord (i '1° 35' 50" latitude, et
141.° 4211 " longitude est), a une origine analogue it

celle de Pile Elliot : elle a un tiers de mille de longueur,
un quart de mille de largeur, et environ six mètres d'élé-
vation au-dessus du niveau de la mer, à marée basse.
La partie inférieure de l'île est un rocher formé de gros
coraux et couvert d'une légère couche (le sol très-riche
et de guano; elle est entourée d'une ceinture de corail
qui s'étend à un mille et quart au large. Les instruc-
tions nautiques , seuls documents où l'on trouve des

renseignements sur cette ile, la recommandent comme un
des points les plus sûrs où les navires qui vont des
colonies mi détroit de Terrés puissent atterrir. Aussi y
a-t-on placé une balise en 1544. C'est une tour ronde en
pierre, surmontée d'un dôme en bois terminé par une
boule, et divisée en plusieurs chambres superposées et
communiquant ensemble par des échelles. De temps en
temps, le gouvernement anglais y fait déposer de grands
approvisionnements qui sont une ressource précieuse pour
les naufragés et pour les navires manquant de virées; en
outre, une caisse en fer, pouvant contenir cinq tonneaux

L'lle Raine (Australie).-Dessin de Tau' Dargent.

d'eau, a été placée à la base de la balise pour recevoir et
conserver les eaux de la pluie qui tombe sur le toit.

L'île Raine produit une espèce d'arbuste, une herbe
très-épaisse, et enfin un légume qui ressemble aux épi-
nards et les remplace même avec avantage. Les hirondelles
de mer y déposent une quantité considérable d'oeufs aux-
quels les marins, qui ne sont pas, il est vrai, des gou rmets,
trouvent le goût des oeufs de poules.

LA PHOTOGRAPHIE.
Fin. -Voy. p. 92,107,151, 218, 275.

PAR LES SUBSTANCES INERTES.

Positifs au charbon. - La difficulté .d'obtenir par les
sels d'argent et d'urane des épreuves positives absolument
fixes et comparables, pour la durée, aux images produites
par la gravure et la lithographie, a fait chercher à les
obtenir au moyen d'une substance inerte et parfaitement
indélébile. Le charbon et ses composés ont été expérimen-
tés avec un certain succès. Il serait imprudent de se pro-
noncer dès à présent sur la fixité de ces épreuves, car les
corps au moyen desquels on obtient l'adhérence au papier
des substances inertes sont certainement très-accessibles
à la décomposition. Voici l'un des procédés les plus simples.

Dans '100 grammes d ' eau bouillante, dissolvez à satu-

ration du bichromate de potasse, et ajoutez 10 grammes
de gélatine blanche; les feuilles de papier bien satinées
seront mises à flotter quelques secondes seulement sur la
surface de ce bain tiède, enlevées d'un mouvement uni-
forme et suspendues à sécher. Quoique préservé de la
lumière, ce papier ne cônserve que peu de jours ses pro-
priétés photographiques. Lorsqu'il est sec, on l'expose
comme le papier positif ordinaire, environ un temps quatre
fois moindre. A ce moment, les grandes ombres ont pro-
duit sur le papier, teint en jaune, une coloration un peu
rougeàtre. Rapportant la feuille dans le cabinet obscur où
l'imprégnation a eu lieu, on la fixe, avec un peu de gomme
aux angles, sur une glace, l'épreuve en dessus. On étend
alors sur toute la surface de l'image de la poudre de char-
bon d'une ténuité extrême, du noir de fumée, par exem-
ple, dont on obtient l'adhérence au papier en estompant
sa surface avec un tampon de coton.

On place alors la feuille, le côté noirci en dessus, an
fond d'une cuvette, et l 'on verse dessus une couche d'eau
bouillante, qui dissout la plus grande partie du bichro-
mate de potasse ; on agite un moment, on jette cette eau ; on
verse de nouvelle eau chaude, et, au moyen d ' un pinceau
très-doux, on procède au dépouillement du dessin. C'est
en promenant ce pinceau sur toutes les parties de l ' épreuve
que l'on découvre celles que la lumière n'a pas impression-
nées, et où la couche de gélatine, étant restée soluble, se



détache et entraine avec elle la poudre noire qui la couvre.
L'action d'un ciel voilé mais Iumineux est préférable,

pour obtenir les demi-teintes, à l 'éclat d'un soleil vif, qui
attaque trop rapidement la couche sensible.

SUR COLLODION DIRECT.

Composition du collodion. Les images positives sur
collodion direct ont l'avantage de pouvoir être obtenues
par une posa excessivement courte; mais les blancs sont
difficilement vifs, et les épreuves d'une teinte généralement
jaune ou grise peu agréable.

Le collodion que l'on emploie doit être beaucoup plus
fluide que celui dont on se sert pour les négatifs. II finit
qu'il contienne le plus d'éther possible, et, en mène temps,
une ioduration faible, parce que l'épreuve doit étre formée
à la surface.,

Collodion pharmaceutique normal à 3 0/,, 100 grammes,
Éther sulfurique ..: 	 150

	

-
Liqueur sensibilisatrice« 	 10

Cette liqueur se compose de:

Iodure decadmium -<	 7sr.50
Bromure de cadmium	 e.25
Chlorure de cadmium	 Osr.25 .
Alcool à 40 degrés	 1 OOsr.00

Bain d'aryens:-Puisque la couche doit être fort mince
et peu iodurée, il faut que le bain d'argent soit peu riche
et assez fortement acide.

Prenez
Eau distillée... 100 grammes.
Azotate d'argent cristallisé:..: 	 4
Liqueur sensibilisatrice. .

	

.:	 quelques gouttes.

Pose. --L'exposition est environ quatre .fois moindre
que celle qui sert it l`obtention des négatifs. Ott ne doit
pas craindre de la faire trop courte; c'est le seul moyen
d'avoir, des noirs et des blancs purs. Si l'on pose trop Iong-
temps, les blancs, offrant des détails inutiles en transpa-
ronce, ne les laissent plus voir par réflexion; souvent
mémo l ' épreuve est voilée en partie oit en totalité.

Si, avec une_pose juste, les blancs n'offrent pas les dé-
tails qu'ils doivent comporter, c 'est que la couche de col
lodion est trop iodurée. Le remède est facile : il suffit,d'a-
jouter du collodion pharmaceutique et de l ' éther dans les
proportions indiquées. Entre deux écueils est la réussite.

Développement. - La liqueur au protosulfate de fer
indiquée au chapitre des négatives est parfaite pour déve-
lopper les épreuves dont nous nous occupons. L'image,
sous ce développement,' doit être .i peine visible, et l 'im-
pression des parties blanches tout à fait superficielle; elle
ne doit apparaître que lors du dépouillement par l'agent
fixateur.

Fixage.-On dissout les sels. solubles contenus dans la
couche de collodion, et on dépouille 1' Image en même temps,
en versant à sa surface une solution de cyanure de potas-
sium à 1 pour 100; 'on lave abondamment, et l'on met à
sécher sur du buvard, le long d'un mur, verticalement.

Vernis. - L'épreuve positive sur collodion devant se
voir à travers le verre qui la porte, il faut, pour donner
clo l 'intensité aux noirs, placer sur le collodion ou. un
velours noir, ou une couche du vernis suivant :

Essence de térébenthine	 100 grammes.
Bitume de Judée pulvérisé	 20
Noir d'ivoir e	2
Ci re blanche	 5

On peut encore se servir du vernis noir épais du com-
merce; mais il est long à sécher.

Ces épreuves se montent nécessairement clans un passe-
partout, leur fragilité imposant ce mode de conservation.

LES T'IMI131IUS-POSTE.

Suite, -Voy. p. 59, 87, 120, 131 ,. 150, 186, 215, 203,
294, 326, 333.

ROYAUME D 'ITALIE.

(87 timbres, 25 types.)

La loi en vertu de laquelle Victor-Emmanuel II a pris,
pour lui et ses successeurs, le titre de roi d'Italie, a été
promulguée le 17 mars 1861.

La loi du 5 mai 4862 a`établi un régime postal uni-
forme dans tout le royaume d'Italie; elle a été mise en
vigueur le 4" janvier 1863. Cette loi adonné au gouver-
nement le monopole du transport des correspondances;
l'Etat n'avait pas auparavant ce privilége en `I'oscabe.

Avant la loi da 5 mai 1862, nue ordonnance ministé-
rielle avait déjà rendu obligatoire l'usage des timbres-
poste pour l'affranchissement.

Le port =des lettres est uniforme pour tout le royaume
et réglé d'après le poids: Le poids de la lettre simple est
de 10 grammes.

Les lettres non affranchies payent double port.
Sur 100 lettres, il n 'y en avait que 45 affranchies en

1862; mais depuis la nouvelle loi postale,'qui a donné une
forte prime â l'affranchissement, le nombre- des lettres ,
affranchies s'est élevé à 80 sur 100.

L'affranchissement des journaux et des imprimés sous
bande_est obligatoire.

Le nombre des lettres circulant dans le royaume d'Italie
a été de 60655200 en 1864, et de 71502770. on 1862.
Les lettres étrangéres et -Ies lettres officielles ne sont pas
comprises-dans ces chiffres.

La population du royaume étant do 21776953 habi-
tants au i e' janvier 1862, la moyenne est de .3 lettres par
habitant polar 1861.

Le nombre des imprimés circulant dans le royaimiea
été de 28 721000 en 1861, et de 40 030 530 en 1862
non compris les imprimés venant de l'étranger.

Il a été vendu, en= 1862, 40886530 timbres-poste,
dont un peu plus des trois quarts en timbres de 1, 10 et
20 centesimi, à peu près également.

Le gouvernement italien a commencé par adapter les
timbres-poste sardes' et par étendre leur usage à toutes
les provinces du royaume. Ces timbres avaient été déjà
introduits en Lombardie après le traité de Villafranca, en
juillet 1859, et dans les provincestle l'Émilie par un dé-
cret du gouverneur en date du 12 janvier 1860.

Les timbres suivants sont donc tout à fait semblables
aux timbres sardes.
5 centesimi, - vert (vert-émeraude, vert foncé, vert-olive).

10

	

- brun ( gris cendré, brun clair, brun rougeâtre, brait
foncé, chocolat).

20 "

	

- bleu clair, bleu foncé.
40

	

_troue.

	

( vermillon, rouge pâle, rouge vif, rouge-brun,
carmin, groseille).

80

	

jaune bouton-d'or, jaune brunâtre (na 179 ).
3 lire,

	

-bronze doré; aventurine.

Le timbre-poste de 15 centesimi a été créé par le dé-
cret'royal du 30 novembre 1862, et anis le l et janvier
1863. 11 est du même dessin que les timbres précédents.

15 centesimi, - bleu clair.

Les timbres-sardes n'étaient pas piqués. La direction
générale des postes a fait piquer, en 1862, à titre d'essai,
une certaine quantité de timbres-poste. Cet essai ne ré-
pondit pas aux désirs de l ' administration, qui remit en
vente des timbres non piqués, et ce sont ceux dont on
s'est servi jusqu'à l'émission de 1863.

L'essai des timbres piqués a été fait en juillet ou août
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18112, et ces timbres ont été employés de septembre 1862
à janvier 1863.

N°179.

	

Italie.

Un nouveau type de timbre a été adopté par un décret
royal du 11 janvier 1863, et il a été fait, le 111' mars 1863,
une émission de timbres de 15 centesimi de ce type.

Le timbre est rectangulaire; il a 21" n 1 sur 19. Il est
gravé et imprimé en couleur sur papier blanc. Il n ' est pas
piqué.

L'effigie de Victor-Emmanuel est dans un médaillon
ovale; la tète est tournée à gauche. On lit dans l'encadre-
ment rectangulaire : Franco bollo postale italiano. La va-
leur est en chiffres aux angles et en lettres au bas du
timbre.

	

-
15 centesimi, - bleu clair (no 180).

Il a été tiré (les épreuves d'artiste de ce timbre; elles
sont-imprimées en -rouge- sur-rafle glacée;- et - avant - la
lettre, c'est-à-dire avant que l ' on ait gravé l'inscription.
On remarque une différence dans le dessin (les petits car-
touches d'angle, (lui est plus élégant dans l ' épreuve d ' essai.
L ' impression en a été faite avec beaucoup de soin.

Les timbres de journaux sardes ont été conservés; mais
comme le timbre de 1 centesimo et celui de 2 centesimi
étaient de même couleur et souvent confondus pour cette
raison, une ordonnance ministérielle du t er mai 1862 a
prescrit l ' impression des timbres de 2 centesimi en bistre
ou jaune brunâtre. En comparant les timbres (le journaux
de 1861 et du commencement de 1862 avec ceux qui ont
été tirés dans les derniers mois de '1862 et en 1863, on
peut constater que, tandis que les premiers sont imprimés
en noir, les autres le sont en noir très-pâle et plutôt en
gris noirâtre.

Les timbres de journaux ne sont pas piqués.
t centcsimo, - (1861-1862) noir; (1862-1863) gris noirâtré.
2 centesimi, - (1861-1862) noir; (1862) gris noirâtre; (1862-

'1863 ) bistre ou jaune brunâtre (u° 181).

Tous ces timbres ont eu cours ,jusqu'au ter janvier
1801, aux termes du décret du 29 octobre '1863.

Le gouvernement italien a décidé que toute lettre non
affranchie, écrite et distribuée dans la circonscription d'un
bureau de poste, doit être revêtue d'étiquettes imprimées
d'une valeur uniforme de '10 centesimi, représentant en-
semble la taxe exigible (règlement pour l'exécution de la
loi du 5 niai '1862). Les chiffres-taxes sont toujours ap-
posés sur les lettres par les agents des postes.

Italie.

	

N° 182.

Cette étiquette est rectangulaire et a 2-l"°' sur 24. Elle
est lithographiée, imprimée en bistre ou ,jaune brunâtre
sur papier blanc; elle n'est pas piquée. Elle porte un
timbre ovale; les mots 10 c. et Segna lassa sont dessinés
dans un cartouche.

10 centesimi, -bistre ou jaune brunâtre (no 182).

L'usage de cette étiquette a commencé le l e L' janvier
1863.

	

-
Tous les timbres-poste qui précèdent ont été fabriqués

dans l'hôtel du ministère des travaux publics, à 'Purin.
La loi du 5 mai 1862 avait laissé au gouvernement le

soin de fixer par décret la forme et la valeur des timbres
italiens, dont la fabrication est réservée à l'Etat.

On dit que ce décret a été rendu en 1862, et qu'il an-
nonçait que les timbres porteraient les armes du royaume
et seraient de huit valeurs.

Quoi qu'il en soit, plusieurs projets ont été soumis au
gouvernement italien.

Le premier timbre proposé est même antérieur à la loi
de '1862; il a été fait, en 1861, par MM. Bradbury, Wil-
kinson et C 1e , graveurs à Londres, qui l'ont placé à l'Ex-
position universelle de 1862. Ce timbre est rectangulaire
et a 31 mm sur 27. Il est gravé en taille-douce et imprimé
en couleur sur carte blanche. Il porte l'effigie du roi d ' Italie,
la tète vue de trois quarts et tournée vers la gauche. Il a
été gravé deux valeurs : 10 et 20 centesimi; le dessin est
différent. Dans le timbre de 10 centesimi, la tète du rôi
est dans tin cadre rectangulaire. fermé à la partie supé-
rieure par une ogive en trèfle; en haut,. C. poste . 10; à
gauche, Franco; à droite, Bollo; en bas, C. dezi. Dans
le timbre de-20 centesiiiii, la- tête-est-dans-un-médaillon
rond; en haut, Poste; à gauche, Bollo; à droite, Franco;
en bas, Venti.
10 centesimi, - noir rougeâtre, vermillon vif, bleu clair.
20

	

- noir rougeâtre, vermillon vif, bleu clair, vert clair
(no 183).

N° 183. Italie.

Le second timbre proposé est rectangulaire et a 22 mm .5
sur 19mm .5. Il est gravé, imprimé en couleur suit papier
blanc; il est piqué. Le dessin représente un écu aux armes
du royaume, surmonté de la couronne royale et entouré
du collier de 1'Annonciade. On lit en haut Italia; aux angles
supérieurs, dans de petits cartouches, la valeur en chiffres;
en bas la valeur en lettres sur une banderole, et au-dessous

j le mot Poste; enfin, à gauche, Franco, et à droite, Bollo.
Ce timbre est signé : A. Sparre script.

3 centesimi, - noir sur papier mi-blanc.
15

	

- vert sur papier blanc verdâtre (n e 181).
15

	

- marron sur papier teinté.
15

	

- bistre sur papier teinté.
30

	

- noir sur papier mi-blanc.
40

	

- noir sur papier mi-blanc.
80

	

- noir sur papier mi-blanc.
On peut assigner à ce timbre la date de novembre 1862;

il ne fut pas accepté.

Un autre modèle, qui avait été fait antérieurement pour



10

	

- roux.
15

	

- bleu clair.
30

	

brun (no 4881.
40

	

- carmin.
60- violet clair ou lilas.

2 lire,

	

- vermillon.

2 centesimo, - vert de nier_ (no 487)..
5 centesinu,

	

gris verdâtre foncé.
le gouvernement des Deux-Siciles, fut proposé. Il porte la
tète de Mars, couverte d'un casque et couronnée delau-
riers. Il a été décrit dans la notice des timbres tics Deux-
Siciles. Dans le timbre proposé au gouvernement napoli-

tain, il n'y a que les mots Franco belle; dans celui-qui a
été proposé au gouvernement italien, on a ajouté en haut
et en bas Saggio G. Perrin. Ce timbre est gravé, imprimé
en relief et en bleu-lapis sur papier blanc (no 185) (').

A la fin de 1862, d'habiles graveurs de Gènes MM. Pei-
las frères, se mirent sur les rangs; ils présentérent un
timbre gravé sur pierre et imprimé à la pressé lithogra-
phique, offrant d'ailleurs do graver sur métal le typé dé-
finitif et de l'imprimer à la presse typographique. Il est
rectangulaire et a 25mm sur 21mm.5: II est imprimé en
couleur sur papier glacés La acte de-Victor-EmmannellI,
tournée ii gauche, est dans un cadre ovale. On lit en haut
Poste italiane, en bas la valeur en lettres, et le chiffre de-
la valeur est répété aux quatre coins. La tete du roi, des-
sinée avec finesse, paraît en relief, par le travail de la gra-
vure, comme sur tin camée. L'idée est ingénieuse, le
timbre est original, et les épreuves d'essai dans les cou-
leurs foncées sont jolies. .

2 centesimi, - (no 186).

Ce timbre a été imprimé en quinze couleurs : noir, brun,
bleu foncé, bleu-saphir, bleu-ciel, vert bleuâtre foncé,
vert-émeraude, violet, pourpre, rouge-amarante, carmin,
vermillon , orange, jaune bouton-d'or, jaune-soufre. Cet
essai a été tiré en petites feuilles de 44 centimètres sur 5,
contenant 8 timbres, et le nom de Poilas ést au bas de
chaque rangée de 4 timbres.

C'est le 19 mai 1863 qu'a été signée l 'ordonnance mi-
nistérielle qui adoptait le type proposé par MM. Thomas
de la Rue et Cie, de Londres, et leur concédait la. fabrica-
tion des timbres-poste italiens.

Ces timbres ont été émis lt la date du 4er décembre
1863, en vertu du décret royal du 29 octobre 1863.

Ils sont rectangulaires et ont 22 n,m sur 19. Ils sont
gravés sur acier, imprimés à la presse typographique, en
couleur sur papier blanc glacé. ils sont piqués. Le timbre
de 4 centesimo porte le chiffre I entouré de fletirons et de
méandres. Les autres timbres présentent l'effigie du. roi
tournée à gauche et placée dans un cadre ovale. Les -.or-
nements des angles, d'un dessin élégant, sont différents
suivant la valeur. On lit sur le cadre-ovale, en haut, Poste
ilaliane, et en bas la valeur en lettres.

MM. de la Rue ont imprima pour le gouvernement deux
séries d'épreuves d'essai pouf juger des couleurs :

4" série. 2• série.
1 centesimo, - brun. Orange.
5 centesimi, vert. Gris verdâtre foncé (")

10 - violet. Vert-olive.
15-bleu clair. Brun rougeâtre.
30 jaune.
40 - carmin. Carmin.
60 - violet-pourpre. Violet clair.
2 lire, - vermillon. Vermillon.

Il y a eu d'autres épreuves d'essai; on cite les suivantes :

1 centesimo, -- roux.
5 centesimi, - gris-bleu foncé.

10

	

- brun violacé.
10

	

- carmin.
10

	

bleu-ciel
2 lire,

	

- vert clair.

Il reste â donner les couleurs des timbres qui s sont en
usage.

(') Le dessin reproduit le modèle napolitain.
($) les noms en italique marquent les couleurs qui ont été adoptées

pour ces valeurs.

Ces 8 timbres, sur lesquels le mot Saggio (essai) a été
imprimé en noir, ont été annexés au numéro du recueil
officiel des lois et décrets qui contient le décret du 29 oc-
tobre 862. Les collectionneurs placent dans leurs albums
la séria des timbres frappés du mot Saggio avant la série
des timbres non estampillés. Ces timbres ont été imprimés
chez MM. Thomas 'de la Rue et Cie , a Londres, sous la
surveillance d'un commissaire du gouvernement italien.

Dans les premiers mois de 1864, il a été fait une nouvelle
série de timbres proposés, sur l'origine de laquelle nous
n'avons aucun renseignement certain, et qui paraît ne de-
voir pas être adoptée par le gouvernement,

Les timbres sont réctangulaires. Le timbre de 45 cen -
tesimi a 22mm .5 sur 20nm1; celui dé 60 centesimi_ a 22 nun
Sllr`49niin 5; les antres ont 23° 1m sur 201001 .5. Ils sont
gravésen taille-douce, imprimés en couleur sur papier
blanc, et ne: sont pas piqués. Le timbre de 1 centesimo a
un grand chiffre 1 sur un fond guilloché, et le chaire est
répété a chaque angle. Les antres timbres sont à l'effigie
du roi, dent la tête est tournée it gauche. Elle est dans un
cadre rond sur les timbres de' 5, 30, 40 centesimi et
2 lire, dans un cadre octogone sur le timbre de 10 cente-
simi, dans un cadre ovale sur celui de 15 centesimi, dans

:un cadre rectangulaire irrégulier sur celui de 60 centesimi.
Le cadre est.surmonté de la couronne royale sur le timbre
de 2 lire. Onjit en haut Poste italiare, et en bas la va-
leur en lettres; la valeur en chiffres est répétée, soit aux
quatre angles, soit a deux, soit sur les côtés. Chaque tim-
bre a deux épreuves d'essai, chacune de douleur différente.

série. 2' série.
1 centesimo, - noir. Jaune brunâtre (n° 180).
5 centesimi, - vert jaunâtre clair. Bleq clair.

10 - orange. Marron. clair.
'15 - violet. Noir (no 190).
30 brun. Violet.
40 - marron clair ou brun

rougeâtre. Noir.
60 - bleu clair. Lie-de-vin.
2 lire, - brun foncé. Vert jaunâtre clair (no 191).

N°189.

	

Italie.

	

N° 190.

	

Italie.

	

N° 131.

Contrefaçons.

Les timbres-poste italiens ont été contrefaits en 1861
et en 1862. On a arrété à. Naples, en septembre 1862, des
faussaires qui n'avaient encore mis en circulation de faux
timbres-poste que pour une centaine de ducats.

La suite a une autre livraison.
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UN PORTRAIT DE MOLII RE

EN COSTUME DE THÉATRE ( I ).

Voy., sur Molière, la Table des trente premières années.

Molière, d'après un tableau du foyer des artistes de la Comédie française. - Dessin d'Eustache Lorsay.

On remarque au foyer des artistes de la Comédie fran-
çaise un tableau qui a longtemps appartenu à un prince de
l'Église, au cardinal de Luynes, archevêque de Sens,
homme de savoir, homme d'esprit, membre de l'Académie
des sciences et de l 'Académie française, où il eut Florian
pour successeur. De la galerie du prélat le tableau, après
avoir passé sans doute dans plusieurs mains, devint la pro-
priété d'un amateur de Sens, M. Lorme, qui en fit présent,
il y a vingt-cinq ans, aux sociétaires du Théâtre-Français.

Ce tableau représente la scène d'un théâtre qu'éclairent

Toue XXXII. -NOVEMBRE 1864.

quelques lampions fumeux et six lustres de cristal garnis
de chandelles; on y voit un certain nombre de person-
nages en costume de théâtre, diversement représentés,
mais n 'ayant entre eux aucun rapport qui indique que
l'auteur ait voulu figurer autre chose que des portraits;
dans le haut de la toile se déroule une banderole sur la-
quelle on lit : FARCEURS FRANÇOIS ET ITALIENS DEPUIS

60 ANS JUSQU'EN 1670.

(') Ce portrait n'avait pas encore été gravé. il serait peut-être utile
de faire la même indication à propos de beaucoup de nos gravures.
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Comme peinture, ce tableau a peu de valeur, mais il-
est curieux à titre de renseignement. C'est -t ;tOis ans avant
la morto de Molière, décédé le 11 ï février 46î3, gnila été°
peint; il n'est, en grande partie, gelé la reproduction de _
quelques gravures connues de Callot et d' Abraham Bosse,
représentant Joclelet, Scaramouche, Gaultier-Garguille,
Trivelin, Gros-Guillaume, GuiIlot-Goiju, le lllatamaie,
Pantalon , Mezzetin et autres, tous acteuis •itt iëiis l de
l'hôtel de Bourgogne ou de la Comédie italiene; mais
deux d'entre eux vivaient encore, ou appartenaient du
moins k la scène, â la date indiquée sur la toile, et ce sont
ceux que l'artiste a représentés t la droite dç_ son ta-
bleau, Molière le premier, et Raymond Poisson le seènnd.

La figure de Poisson nous est bien connue; Edeelinck en
a laissé un portrait gravé d'après Netscher; dont 1e ta-
bloau original est au foyer de la Comédie frali taise, k
quatre pas de celui qui nous occupe. La coinpuraison est
facile; la figure de la-peinture de Netseheitt êst'pius gille,
niais les deux portraits se rapportent bien :l°an ,l i'tçttié,
et la. ressemblance de Poisson nous parait une présom%tien
en aveur de celle de Molière.

	

i"t
Pour qu 'on ne doutât pas, d'ailleurs, de identité

d'

ses;
personnages, le peintre a pris'la ptéea- tiotf d'inscr ire.
leurs noms au-dessous de chacune des figures guai les re-
présentent; mais il est juste de reeomntxtlccuc les etn . .-
Portraits de Molière et de Poussoir se ilah-tara indefi pue'`
une exécution plus ferme, par un dessin quia pTas de`cor '
rection, et que, comparés aux mitres tigtirés A ces deux
portraits témoignent de plus d'étude 2et `d'tun mneeau qui`
a même quelque finesse.

	

i
Faut-il donc, dans la figure' très-fidélen}ér c p ée pat

notre dessinateur, reconnaître Fauteur-du1112saitfltt©pè?
Avons-nous sous les yeux un portrait costumé et exact de
ce grand comédien, *rangé par son peintre ''ecOnnu% itmsi
que Poisson, un autre célèbre et véritable iirttyte, di _le
groupe des farceurs que son tableau rèpi'ésente? Notes
n'hésitons pas à l'affirmer.

Assurément cette physionomie si joyeuse aî est 91s celte
du visage méditatif popularisé par le ciseau de Iloudoq, et
que la postérité s'obstinera à considérer comme la ressem-
blance la plus exacte de la figure de Molière, parce qu'elle
est l 'expression la plus juste de son génie.

e

plais le lïor-
trait que nous a laissé de lui la fille de son camarade D r

-croisy (Mme Paul Poisson) ne s 'accorde-t-il pas bien d'a
bord avec notre gravure?

«Il n'était ni trop gras ni trop maigre, dit-elle. II avait.
la taille plus grande que petite, le port noble; ia jambe
belle. Il marchait gravement, avait l'air très sérieux, le
nez gros, la bouche très-grande, les lévres épaisses, le
teint brun, les sourcils noirs et forts, et le s divers niouve ;
monts qu'il leur donnait lui rendaient la physionomie ex-'
trèmement comique. »

Plus heureuse que l 'Angleterre, qui n'a de Shakspeare
que quelques portraits douteux, sinon apocryphes, la
France, outre le portrait quo l'on toit au llusçe dn Louvre,
doit k Mignard deus portraits de Molière peints it diffé
cents âges, et gravés, le premier par Audran, lesécond,
avec un graird caractère de vérité, par Nolin; si les deux
peintures de Mignard . ont disparu; il nous resté 1'çeiivre
des graveurs, qui, on le sait, furent les contemporains tfo

Molière. Sïtr
,

le portrait de Nolin, c'est à peine si l'on apee-
colt la moustache si fortement accentuée dé notre gra-
mure, mais c'est lâ une moustache de héltré, et "'°"''
à en juger par différents passages de ses pièces, aimait â
l'y porter ainsi exagérée.

jlnoi! se peut-il, Monsieur, qu'avec l'air d'hommesage,
I;t cette large barbe au milieu du visage... ?

(Tartufe, acte ter .)

Jls'appelle SganarelIe ; mais il est aisé à connaitre : c'est un homme
qui a une large barbe noire et qui porte une fraise.

(Le Médecin maigre lut, acte Ier.)

. ''Mais ce quiconstate-le mieux l'irrécusable ressemblance
de notre portrait, c'est l'inventaire des biens et du mobi-
lier de Molière, fait après sa mort; document si curieux,
et dont l'inespérée découverte est due â la sagacité pa-

'tiente de _l'auteur des Recherches surtillolière et sur sa -
famalïe,iM.'Eud. SotiIié : on trouve dans cet inventaire
l'état des costumesde thélttre de Molière, et l'habit de
Sganarelle, de l'Ecole des maris, y est ainsi décrit :

<e Un habit, consistant en haut-de-chausses, pourpoint,
manteau, col, escarcelle et ceinture, le tout de satin cou-
leur de musc. »

OI ; cctte.couleur de musc, espèce de couleur brune
(.D)ct dë<<1 Âéitd.) d'un ton jaunâtre, très en usage au
temps de tourie est celle du portrait peint; en outré, la
description cie l.huissier prieur répond de point en point
â ces vers de Molière, ou plutôt de Sganarelle, dans l'École
des maris

te.

	

.t
-Quoiqu il en soit, je suis attaché fortement
! ticdénrordri: point de mon habillement;

,,,,, Je voulue ëôilïtire,` eu dépit de la mode,
Sous qui toutema,t@te ait un abri commode;
Unhm pourpoint Men long, et fermé comme il faut,
Qui.e bien digérer, tienne l'estomac chaud;
lJn lïaiiv-de-chausses tait justement pour nia cuisse;
Dessoufiers oùides- pieds ne soient point au supplice,
Ainsi qu'en out usé sagement nos aïeux.

qui;me trouvu„mal n'a qu'à fermer les yeux.

Alouterf enfin .que, -sauf un changement insignifiant
dans lai çbfffure, le costume denotre portrait est iden-

,tiquement semblable a celui de Sganarelle gravé en tète
de 1 editign princeps de l 'Eeole des maris, et qu 'ainsi,
âpres avoir donné (t. XXVIII,.1860, p. 280) un costume de
Violier tns le rôle de Mascarille des Précieuses ridicules,
nous po wons 'encore aujourd'hui offrir avec certitude à
nos lecteurs, comma aux futurs éditeurs des oeuvres de
Molière, tin portrait qui se recommande k leur attention
par une authenticité non moins bien établie.

C0MBIEN VAUT-ELLE?

II y a de bonnes et de mauvaises habitudes en Angle-
terre comme en tout autre pays. L'une des plus blâ-
mables, à mon gré, est celle-ci. Laplupart des Anglais
(et aussi des Américains du Nord), lorsqu'il s'agit d'une
personne qui leur est inconnue, font tout d'abord cette
question « Combien vaut-elle? » c'est-à-dire : ii Quelle
est sa fortune? » Préjugé pour préjugé, il semble qu'on
ne répugnerait pas autant â l'ancienne-question française :
«Est-elle de qualité? » II n'était pas déraisonnable de
supposer que, l'héritage de la noblesse devait obliger à un
certain respect du soi-même et à la recherche de quelque
degré de vraie distinction, tandis qu'on ne voit pas que la
seule possession des biens matériels, qui s 'acquièrent de
tant de manières différentes, autorise aine prévention aussi
favorable. Le mieux est encore de s'enquérir directement
de la valeur morale et intellectuelle des gens, puisque ce
sont 1k, -incontestablement, les véritables supériorités.
'c Pourquoi, dit Montaigne, estimant un homme, l'estimez=
Vous-tout enveloppé et empaqueté?... _I1 le faut juger par
Iui-même, non par ses atours. I'ilesurez-lesans ses écj}asses.
Quelle âme a-t-il? Est-elle belle et, capable? »

LE 130UT DE LA ROUTE.

Jean le charpentier et Pierre le serrurier, ouvriers la-
borieux, instruits, étaient partis ensemble pour faire leur
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tour de France. Ils comprenaient qu'on apprend beau-
coup par les voyages; niais ils ne cherchaient pas la vie
errante : c'est au pays natal qu'ils voulaient rapporter les
fruits de leur expérience, et ils n'avaient salué de leurs
adieux le clocher de leur village qu'avec la ferme intention
de revenir pour aider la vieillesse de leurs parents, exercer
loyalement leur état, et dormir en paix dans le cimetière
de leurs ancêtres.

Ils cheminèrent d'abord à travers des plaines vastes et
fertiles ; les champs bien cultivés, les habitations élégantes,
les ombrages et les fleurs, semblaient sourire à leur pas-
sage ; ils marchaient sans fatigue. Bientôt ils s'engagèrent
dans les vallées, arrivèrent au pied des hautes montagnes,
et durent gravir les rampes les plus rudes. Parvenus à un
plateau, ils voyaient sans cesse de nouvelles cimes se dres-
ser sur leurs tètes. Ils ne se décourageaient pas.

- Jean , dit Pierre à son compagnon , ceci est comme
notre vie : dans notre enfance , tout nous était gai et fa-
cile; aujourd'hui, le travail pénible; demain aussi, et
longtemps encore, le travail. liais persévérons, et au bout
de notre route Dieu nous donnera son repos. (')

LES ANIMAUX DOMESTIQUES. (°)

Septième article. - Voy. p. 123, 155.

La quantité d'espèces d'oiseaux que l'homme pourrait
s 'approprier est presque illimitée. Mais c 'est surtout sur
ce terrain qu'il importe de se mettre en garde contre le
prestige vies conquêtes. Le point de vue de l'agriculture
difiére essentiellement de celui de la zoologie, car ce qui
compte à son égard n'est pas le nombre des espèces, mais
le nombre des services. Aussi, sans nier le plaisir que trou-
veraient les yeux à se promener sur une plus grande va-
riété d'animaux que celle dont ils ont eu jusqu ' à présent
jouissance, convient-il de faire une sérieuse différence
entre l'acquisition d'une simple nouveauté de forme, de
couleur, de plumage, et celle d'une race domestique réelle-
ment supérieure sous le rapport du bon marché, de la
qualité, et surtout de l 'originalité de l'emploi. Si même,
en ce qui concerne les mammifères, cette observation mé-
rite d'ètre bien pesée, à plus forte raison doit-on en tenir
un compte sérieux pour la classe des oiseaux. Quel que soit
le nombre d'espèces que cette classe nous a déjà données,
et le nombre au moins aussi grand que nous pouvons en
attendre encore, le nombre de services ne demeure pas
moins limité, p uisqu'il n'y a guère à en tirer que des ali-
ments de luxe et des animaux d'ornement.

Dans le sens le plus strictement économique, on peut
dire que la classe des oiseaux ne nous fournit que de la
viande, et seulement par cinq producteurs bien caracté-
risés : la poule, qui se nourrit des débris de basse-cour; le
dindon et le pigeon, qui vivent aux champs; l'oie, qui pâ-
ture; le canard, qui cherche sa subsistance dans les eaux.
Tout le reste n'est que variation et fantaisie.

La poule est hors ligne : outre sa chair, qui, dans cer-
taines races et moyennant certaines conditionsde nourriture,
est d'une nature exquise, elle donne ses oeufs, qui, par leur
bas prix et leur utilité, peuvent être rangés de pair avec
le lait. Elle pond presque toute l'année, couve facilement
et élève elle-même ses petits, sans demander pour eux
aucun soin particulier. Elle est sobre, docile, sédentaire,
et épluche, sans se lasser, tous les débris; bref, elle est
le modèle de l'oiseau de basse-cour, qu 'elle égaye encore
par la gentillesse de son allure et son caquetage. Ses cou-
leurs sont variées et agréables, et celles du mâle sont telle-

(*) Pensées des divers âges de la vie, par Alphonse Grün.
(") Article inédit de Jean Reynaud.

ment éclatantes, que la trop grande habitude que nous en
avons nous empêche seule de reconnaître dans cet animal
un dos plus beaux types de la création.

Le coq est originaire d'Asie; il vit à l'état sauvage dans
les îles de la Sonde et dans plusieurs parties du continent.
Les naturalistes le désignent sous le nom de 13ankiva,
et très-souvent, malgré les influences séculaires de la
domination de l'homme, nous voyons reparaître exacte-
ment le même type dans nos basses-cours. Sa domestica-
tion est fort ancienne, et il otTre tant de qualités qu'il
n'était pas possible de choisir un meilleur commensal.
Aucun peuple ne l'a tenu en plus grand honneur que les
Perses, qui en avaient fait leur oiseau sacré. Les institu-
tions de Zoroastre ordonnaient à chaque fidèle d'en entre-
tenir au moins un, comme symbole de la vigilance et du
salut matinal au soleil. C'est par la Perse qu'il est arrivé
en Occident. Il n'a cependant été connu des Grecs que
postérieurement à Homère, et l'Italie ne l'a reçu que plu-
sieurs siècles après la Grèce. Il serait intéressant de re-
chercher si la Gaule, qui avait tant de rapports avec la
Perse, et dont le nom a été appliqué par les Romains à la
désignation de la race galline, ne l'aurait pas possédé avant
les péninsules. Il se petit que le nom de pallies persiens, que
l'on rencontre quelquefois dans les auteurs latins, nê se soit
appliqué qu ' à une variété particulière importée d ' Orient.

Les présomptions tirées du nom de gallue, coq, dans
lequel il paraît difficile de ne voir qu'une coïncidence for-
tuite, inexplicable d'ailleurs, avec le nom de . Gallus, Gau-
lois , trouvent une confirmation que l'on peut regarder
comme décisive dans une ancienne tradition conservée par
les bardes, et d'après laquelle la poule avait un rôle im-
portant dans la cosmogonie celtique. Il fallait que l 'es-
pèce remontât bien haut dans l'histoire de la Gaule pour
que la mythologie ait pu imaginer de la faire conteut-
poraiue de l'origine du monde. Quoi qu ' il en soit de la
justesse de ce point de vue, que nous soumettons à qui de
droit, il est de fait que la révolution française,- en relevant
l ' esprit de la Gaule, a relevé aussi l ' emblème du coq, et le
peuple, devançant l'histoire, a salué le coq gaulois.

Le dindon est originaire de l'Amérique septentrionale.
On le trouve encore aujourd'hui en troupes immenses clans
les plaines de l'Ohio et chu llississipi, où il se nourrit de
graines et de baies qu ' il ramasse dans les bois. Il se fami-
liarise si aisément que des individus sauvages rejoignent
quelquefois dans les fermes les individus domestiques qui
s 'y trouvent, et aussi la domestication de cette espèce
n'a-t-elle pas du demander beaucoup de peine. Elle a été
introduite en Europe par les Espagnols, au plus tard au
commencement du seizième siècle, car on la connaissait en
France dès le règne de Louis XII, et Belin nous apprend
que vers 1550 elle était déjà commune dans nos métairies.
Bien que le dindon ne soit pas aussi facile à élever dans le
jeune âge que la poule, bien qu'il demande plus de sur-
veillance et qu'il ne produise des oeufs-qu'en petite quantité,
la facilité qu'il y a de le nourrir pendant une partie de
l'année , en le menant picorer dans les champs, fait que,
pour le prix de revient de sa chair, il demeure à peu près
au niveau de'la poule, et comme en même temps il est
préférable, sinon par la délicatesse du moins pour le vo-
lume des pièces d'apparat, il se vend bien sur le marché,
et les agriculteurs trouvent, dans beaucoup de localités,
de l'avantage à en entretenir des troupeaux.

Le pigeon peut à peine se nommer un animal domes-
tique. Il habite à côté de nous plutôt que chez nous, et ce
long voisinage n'a modifié que très-légèrement ses habi-
tudes naturelles. Il est vrai de dire que presque toute
l'année il est libre tout le jour, vit à sa guise, et ne vient
chercher que le soir l'abri que nous lui avons préparé.
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C'est là qu'il niche, et le profit vient de ses-petits que nous
lui enlevons. Bien que sa ponte ne soit ordinairement que
de deux oeufs, comme il se remet à pondre avant mémo d 'a-
voir élevé sa couvée, il jouit en somme, surtout quand il est

Convenablement nourri, d'une grande-fécondité. La déter-
mination de son origine ne fait pas question, tant le type
domestique s'est peu écarté du type primitif. On trouve
même très-souvent, parmi nos volées de bisets, des indi-

vidas complétement identiques jusqu'aux moindres acci-
dents de coloration avec l'espèce sauvage, la colombe
livia des naturalistes. Aussi arrive-t-il à celle-ci-de se

`joindre à nos bisets et de se ranger d'elle-dème à la vie,
semée de temps en temps de quelques largesses, que nous
leur faisons ; d'autre part, il arrive à ceux-ci de quitter
nos colombiers pour rentrer dans la vie d'indépendance. .
Malgré cette persistance remarquable dans sa première
condition, le pigeon est `susceptible de se modifier beau-
*coup quand il est tenu de plus près, et c'est à cette facilité
de variation que sont dues les nombreuses races caracté-
risées, sous le rapport de Ieur origine comme de leur ré-
gime, sous le nom de pigeons de volière. Il n'est pas rare
de rencontrer dans Ies produits de ces races, même les
plus singulières, des individus qui répètent, au moins par
quelques traits, l 'image de leurs ancêtres, complétement
effacée dans Ies générations précédentes. On ne tonnait ni

Le Pigeon biset (Columba liviaj.

l ' époque ni le lieu de la première domestication du pigeon.
On sait seulement qu 'il n'a paru chez les Grecs que pose=

térieurement aux temps d'llomçre, et qu'au cinquième
siècle avant notre çre la variété blanche, importée selon
toute apparence de Perse, était chez eux une nouveauté.
Comme l'espèce sauvage existe dans Fi plus grande partie.

-de l'Asie, il:semble permis de conjecturer, dans le silence
des monuments, qua c'est dans ces contrées, où noué le
voyons possédé par l 'homme dès l'antiquité, qu'il a dé tare
conquis pour la première -fois, à moins qu'il ne doive être
disputé à l'Orient par l'Égypte, qui l'a possédé égale-
ment.

On peut s'étonner que la pintade n'ait pas réussi jusqu'à
présent à se faire admettre d'une manière normale dans le
domaine agricole. Par la spécialité de sa chair, compa-
rable à celte d'un gibier, elle -y aurait_ une place à part.
Il faut en accuser le goût du public, toujours lent à se
former en faveur des nouveaux aliments; et aussi le natu-
rel de l'oiseau , demeuré toujours un peu sauvage et se
prêtant-mal àla vie régulière et casanière des basses-cours.
Son élégance suffirait peut-être pour lui donner accès
dans les parcs, si l'incommode sonorité de son cri ne for-.
çait à le tenir loin des oreilles délicates. Il y en a deux es-
pèces, l'une à caroncules bleues, originaire des parties
occidentales de l'Afrique, l'autre, plus rare, à caroncules
rouges, originaire desparties orientales. Les Romains,
qui faisaient grand cas de la chair de de volatile et qui en
élevaient de grandes quantités, connaissaient les deux-es -
pèces. On ne sait si les Grecs étaient aussi avancés à cet
égard, niais il est certain, d'après le témoignage d'Athé-
née, qu'ils connaissaient l 'espèce à caroncules ronges. Dès
le temps d'Aristote, on entretenait une troupe de ces oi-
seaux-auprès du -temple de Minerve dans l'île de Lems.
Mais c'est seulement: sous la domination romaine, par l'in-
fluence de la gastronomie, quela pintade est devenue
commune dans les_ métairies, Le moyen age, moins re-
cherché dans ses goûts, l'avait laissé disparaître, et ce
n'est qu 'a l'époque de la renaissance -qu 'elle a reparu
parmi nous, rapportée de la côte d'Afrique par des-Portu-
gais, et domestiquée de'.nouveau, si tant est que ce nom
puisse convenir .à un serviteur d'humeur aussi sauvage.

C'est également aux Grecs que l'Europe doit le paon,
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le plus beau, sans contredit, de ses oiseaux. On en avait
vu en Gréco dès l'époque de Périclès, niais c'est seule-
ment à partir de l ' époque d 'Alexandre qu'il y est devenu
commun. On peut donc le considérer avec raison comme
un des trophées de l'expédition de ce conquérant, qui pé-
nétra en Asie jusqu'aux contrées où vivait à l'état sauvage
ce magnifique oiseau. Son cri, plus désagréable encc r
que celui de la pintade, nuit à sa propagation dans nos
parcs, où par la vivacité de son plumage il s ' harmonise si
bien avec les fleurs. Au moyen âge, on avait l'habitude de
le faire figurer sur la table dans les festins d'apparat;
mais, quoique sa chair soit assez estimable, son usage n'a
point prévalu, peut-être par un sentiment involontaire de
respect pour sa beauté.

Nulle part peut-être il ne nous reste à réaliser plus
d'acquisitions que dans l'ordre si riche des gallinacés,
auquel nous devons déjà tant, sans parler des diverses es-
pèces de faisans, que l 'on peut regarder comme à demi
domestiques, puisqu'elles vivent en partie par nos soins et
y vivraient tout à fait si nous le voulions; nous sommes
maîtres d'adjoindre à notre paon, le paon japonais, le lo-
phophore, le napaul, les euplocomes; à notre dindon, le
magnifique dindon de Honduras, le hocco, le marail, et,
plus près de nous, le coq de bruyère et la gelinotte; à nos
pigeons, le goura et tout ce qu'il nous plaira de choisir dans
la nombreuse famille des colombes. Mais toutes ces es-
pèces , si précieuses qu 'elles soient, se rapportent bien
plutôt à la classe des oiseaux d'ornement qu'à celle des

Le Coq de bruyère (Tetrao urogallus).

oiseaux utiles, et ne paraissent pas destinées à causer ja-
mais une augmentation véritable dans la richesse agricole.

LA MALLOTTE DU PÈRE RASTOUL.
NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 330, 337, 345, 357, 362.

Il supporta le choc en homme qui a fait provision de
force pour le combat; un léger sourcillement trahit seul la
commotion produite par la réponse de la fille du tisserand,
et, essayant de sourire, il poursuivit avec une sorte de bon-
homie que démentait son regard tout empreint de dé-
fiance :

- Sans doute, mon enfant, sans doute, tu crois n'avoir
que celle-là à me donner parce que tu as voulu te payer
toi-même la commission; mais tu n'es pas raisonnable, la
petite; tu prends trop.cher.

La Belou comprit l'injuste supposition que le père Ras-
toul enveloppait de ses mielleuses paroles; elle lança à
celui-ci un foudroyant coup d'oeil, et jetant la pièce d ' or
sur le grabat, elle riposta, pourpre d'indignation :

- Pour me croire une si mauvaise pensée, il faut que
vous soyez un bien mauvais homme!

Elle fit aussitôt quelques pas vers la porte; ses frères
la suivirent; mais le vieux voisin, dominé par l ' idée que la
fille de Cambajou retenait par devers elle l'autre moitié
de ce qu'il avait perdu, s'empressa de lui barrer le che-
min et insista, mais avec douceur, mettant dans sa voix le
ton le plus caressant, dans ses yeux le regard le plus ve-
louté, pour l 'amener restitution complète.

La Gelinotte ( Tetrao bonasia).

- Tu comprends bien, la Belon, que je n 'ai pas voulu
te fâcher. J'ai eu tort, j'en conviens, de croire un moment
que l'idée de garder l 'autre pièce était venue de toi. Non,
tu n'y es pour rien ; c'est quelqu'un qui t'a conseillé cela,
quelqu'un que je connais. Certes, je ne lui en veux pas; au
contraire, je trouve même qu ' il est très-beau de la part
d'un pauvre homme comme lui de faire rendre par ses
enfants la moitié de ce qu'ils ramassent, surtout quand
c'est de l'or; oui, c'est beau, c 'est superbe pour lui; mais
pour toi, qui es une honnête enfant, insinua le père Ras-
tout, tu dois te dire que garder la moitié quand on n 'a
droit à rien, ce n 'est pas rendre assez.

Cela dit, il attendit, la main ouverte, l'effet de son in-
sinuation.

Ce qui lui faisait croire au succès de son éloquence,
c'était l'attitude de la Belon : elle semblait réfléchir et
hésiter. En effet, elle réfléchissait à ce discours qu ' elle
croyait avoir mal entendu, mal compris, tant il lui sem-
blait blessant pour son père; elle hésitait à reconnaître ce-
lui-ci dans ce quelqu'un qu'on supposait capable de con-
seiller le mal.

- A la fin des fins, dit-elle, coupant court à ses ré-
flexions, laissez-nous partir : le père ne sait pas que nous
sommes ici, il nous croit au boulevard Hôtel-Dieu ; il peut
venir nous y chercher, et s'il ne nous y trouvait pas, bien
sûr, ça lui retournerait le sang.

- Comment! c'est de toi-même que tu es montée ici?
ce n 'est pas par ordre de ton père?

- Est-ce qu'il peut se douter que j 'ai en affaire chez
vous, puisqu ' il ne sait rien de la trouvaille du cadet?

- Ah ! il ignore cela? riposta vivement le père Ras-
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tout.- Et, saisissant au vol cette occasion de viser urneder-
-nïère fois à son but, il continua :'Raison de plns, mon en
'fut, pour me rendre l'autre pièce d'or. Si tu crains que l
ton père ne se fiche en apprenant que tu m'as tout rendit,
ne lui parle de rien, entends-tu? quant à moi, je t'en ré-
ponds, je n'ai envie de causer avec lui ni de cela ni d'autre
chose. Te voilà rassurée, f espère; à présent tu peux me
donner ce que tu dois avoir encore dans ta pellette donne
tout, chère, petite.

La Belon retourna fièrement sa poche; il n'en tomba
qu'un petit couteau que le cadet s'empressa de ramasser
et de cacher sur lui, tandis que sa soeur,, attachant son
limpide et tranquille regard sur le vieux voisin, répondait
ainsi à son geste de surprise :

- Mais oui, père Rastoul, je n'avais que cette pièce
d'or à vous rendre quand j'ai crevé votre fenêtre; il faut
me croire : pourquoi, d'ailleurs, en garderais-je une autre?
est-ce qu'elle pourrait nous servir, puisqu'elle n'est pas à
nous? Pour ce qui est du père, poursuivit-elle, oh! non,
je n-'ai pas peur que quelqu'un lui dise ce que moi et mes
frères nous sommes venus faire ici, car j'irai lui en par-
ler moi-même aussitôt que vous aurez ouvert cette porte
et que nous serons descendus chez none. .

- A quoi bon lui en parler? demanda le père- Rastoul,
effrayé de cette réponse comme d'une menace.

- A quoi bon 1 répéta la Belon; on voit bien que voies
ne savez pas comment ça se passe è. la maison. Le père
n'est pas méchant, mais il entend _que`je lui-rende compte
des commissions qu'il me donne.

Je te prends à mentir, la T3elou, observa le bon-
homme. Ton père n'a pas pu t'envi chez moi, puisque
tu nie disais tout à l'heure qu'il ne te. savait pas ici.

--- C'est vrai, répliqua-t-elle; il ne le sait pas; mais
c'est lui tout de même qui m'envoie.

Un esprit délicat eût été touché de ce qu'il y avait de
soumission filiale et d'honnéteté chrétienne dans cette naïve
réponse

« Je viens remplir ici un devoir de probité; mon père
n'en sait rien, et cependant &est lui qui m'envoie.. »

Mais la délicatesse d'esprit, cette sensibilité exquise du
tact moral qu'impressionne le sentiment qui vibresous des
paroles voilées, n'était pas, il s'en faut du tout; la faculté
maîtresse du père Rastoul. Pour s'émouvoir,-il faut com-
prendre le bonhomme n'avait pas compris. Et cgmnie;.
excepté ce qui, l 'intéressait personnellement; rien n'était

= intéressant pour lui, il ne se fût pas donne la fatigue de
chercher à deviner l'espèce d'énigme que la Delon, semblait
lui proposer, si celle-ci nelui etrytt épargnécè rude travail
on poursuivant, d'abondance et avec chaleur

- Mais certainement que je 'viens de là part dii père
vous rapporter votre pièce d'or,11 ne m'a pas dit ce soir t
« Ta vas monter chez le voisin d 'en haut „, puisqu' il n'y a;
chez nous, que le pitzou et moi qui sachions la trouvaille;
mais un jour, il y a longtemps, ça se trouvait être la fête
du père, et il était à l 'hôpital à causé de ses fièvres; la
voisine qui nous faisait la soupe nous avait donné à cha-
cun une fleur, et nous étions-partis pour l'hôpital, moi et

, mes frères. Pendant quo nous traversions le marché, le
cadet, qui ramasse tout, avait perdu sa fleur en ramassant
quelque chose. De sorte que ça lui fit le mur gros de n'a-
voir rien à donner quand il vit le contentement du père en
recevant nos fleurs. II en. avait tant de larmes dans les
yeux que cela mettait en peine le malade; voyant que ce
chagrin-là ajoutait à son mal, pour en finir,,je dis au ca-
det : « Donneau père ce que tu as trouvé, ce sera comme
si tu n'avais rien perdu. » Aussitôt dit, je lui ouvrela
main qu'il serrait ferme, et nous voyons une.petite'clef de
montre'en argent. Le père, qui était trop faible pour s'e

soulever, se 'trouva.-assez fort polir se lever tout à fait dès
qu il eut vu la troue Ille da cadet Le pire, qui n'avait
phis dn voix pour- autant dire, cria â faire trembler les

-vitres - « Où as-€u pris cela ; gi,cdin ? )t II avait-les lèvres
violettes, le sang dans les-yeux , :et tout son corps trem -
blait de colère. Ah t c'est qu'iI est honnéte, le père, bon-
néte et bon,t voyez-vous. Il se 'saignerait âIournous donner
ce qu'il noms faut; il nous tuerait,pout une épingle prise
à un autre. Quand il sut comment la, 'ctet -de'iiioitrè était
venue dans la main du cadet, Il nous eivoya et nous di-
sant : «Retournez-vous-en au marcli&,'dei'n dez à un
chacun s'il ni pas perdu quelque chose; questionnez,
cherchez jusqu'à ce que vous trouviez l'homme etia perdu
sa clef de montre, et quand vous l'aurez trouvé,'rehilez-lui
ce qui lui appartient. Souvenez-vous" bien qu'il ne vous
devra rien pour ça; niais s'il ne vous donne pas quelque
chose, vous pourrez lui dire de ma- part qu'il n'est qu'un
vrai tesson (un pourceau): Et nous avons laissé le père
et nous sommes revenus aii;inarché, oit nous avons bientôt
rencontré l'homme qui cherchait encore sa petite clef d'ar-
gent. Il ne nous a rien donné pour notre peine; mais ce
n'est pas moi pourtant qui l'ai appelé tesson; c'est une
bonne femmedu marché Voyant que pour toute réeom-
pense il = se contentait de nous demander notre nom et
notre adresse, et , puis qu'ïl s'en était allé en nous disant :
«Je ni en souvrendbat,» , Iabanne femme., à qui pourtant nous
n'avions eui.ien à_rejidre, rions mit d chacun trois grosses
figues dans la niainFallait voircomtnp le père était con-
tent'denous quand-il a vu que no,us içvenions àl'Iiôpital
sans la clef d'argent I Il a eu un bon moment ce .jn là :
notre soupade au pied de son lit, = avec nos figues; Ida lui a
fait une vraie fête; Et puis quand est venu le moiiient de
nous en retourner 'à la maison, le péireüous a dit : « N'ou-
bliez pas le jour d'aujourd'hui, mes enfants. Ramassez,
ramassez toujours ce'ga'on aura perdu dans la rue ; c'est
très-bien ; niais ne l'appui tep jamais chez -nous tant que
vous ne pourrez pas me dire, ,la main devant Dieu : J'ai
cherché celui à qui la chose. appartient, et je no'''l'aip lis
trouvé: » Voilà 'ses 'paroles, père Rastoul ; voilà liouriiltbi
je vous disais tout à. l'heure lepère a beau ne pas savoir
que le cadet a trouvé Notre pièce d'or, c'est lui tout de
même qui m envoie-vous la rapporter. '

C'est ce récit que Magloire Cambajou venait d 'entendre
du dehors, à travers Ja=por;to_ fermée,- et qui l'avait atten-
dri jusqu'aux larmes. _A l 'aspect des voisins groupés ;
comme on sait; au`plus haut del' esc'ther, la faussé honte
attiédit:iiri moment son enthousiasme -paternel ; ,mais'if se
r`av iva soudain .t la voix de 'sa fille: Cette fois, la Belon,
dressant t ses frèètes,leur disait

-- Sflrtôns d'ici ; j'en' ai assea de parler a un -sourd qui
ne nous donnera rien non plus pour notre. recoepense :
c'est-égal, nous serons toit de même payée; c'est le`pére
qui nois dira merci

Comme laBelou finissait de parler, une vigoureuse at-
taque du pied et du poing jeta én dedans la porte, d'ail-
leurs peu résistante, et Magloire Carnbajou s''élança dans
le galetas. A cette soudaine arrivée de l'.habitant.du sous-
sol, le père Rastoul se précipita sur sonor à corps perdu,
c'est'le mot exact, car, la face sur son grabat, les yeux
fermés, le dos tendu, et recommandant ;son àme à Dieu, il
n'attendait plus quéle coup de la mort. Presque au même
instant; le ,propriétaire et les voisins àvaient fait irruption
cbez le bonhomme, se disposant à l'arracher des mains de
son ennemi: Pouvaient-ils douter du massacre? ils venaient
d'entendre un cri d'angoisse-Mais Canibajou ne songeait
guère en ce moment' àmaltraiter ,le père RastouL C'est
lui-même qu'il injuriait ; qu'il maudissait; c'est :à lui-
même qu'il'ettt voulu du mal comme chàtiment de celui
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qu'il avait fait. En forçant, par un coup de violence, la porte
du galetas à s ' ouvrir, il n ' avait pas pris le temps de pen-
ser que quelqu ' un pouvait se trouver derrière cette porte,
recevoir le choc, en être blessé, et cependant ses enfants
étaient lit ! L'un d'eux se trouva à portée du coup : ce fut
la Belou. Un angle de la serrure, qui faisait saillie au de-
dans, la frappa au front et y creusa une entaille d'où le
sang coula. Pourtant ce n ' était pas la fillette qui avait
poussé ce cri d'angoisse dont les voisins s ' étaient émus,
mais le père, quand il vit la blessure saignante. Sans se
préoccuper du lieu où il se trouvait, des curieux qui avaient
Ies yeux sur lui, il prit la Belon dans ses bras, examina
avec effroi cette blessure, étancha le sang avec un lam-
beau de toile arraché à l'une des manches de sa . chemise,
et de la loque qui pendait alors à son bras nu il fit un
bandeau pour la blessée. Et pendant cette opération du
pansement, l'émotion que Cambajou s'efforçait de con-
tenir se trahissait brusquement par des fusées de colère :

- Gueuse de porte ! disait-il ; et de son poing fermé il
menaçait la serrure.

- Elle ne s 'est pas ouverte toute seule, observait la
Belon, qui, naturellement dure à elle-même, ne se plaignait
pas de son mal et gardait dans la souffrance toute sa pré-
sence d' esprit.

- Gredin de père Rastoul ! reprenait Cambajou, diri-
geant alors son poing vers le bonhomme encore affaissé sur
son grabat ; c'est lui qui est cause de tout!

- Excepté de mon mal, observait encore la Belon ; car
ce n'est pas lui qui m'a blessée.

- Oui, ce sont mes malheureux poings; j'aurais dù
me les briser contre la porte pour nie punir.

C'est moi et nies frères qui serions punis, dit la Be-
lon, sourcillant moins de sa douleur que d'impatience à
ces dernières paroles de son père. Mais si, par malheur,
tu avais brisé tes mains, est-ce que tu pourrais me panser
maintenant, et après, qui est-ce qui gagnerait du pain à la
maison?

Ainsi, grâce à la raison précoce de l ' enfant, qui saisis-
sait toujours l'à-propos d'une objection sensée pour l'op-
poser comme calmant aux emportements de son père,
l'apaisement se fit peu à peu dans cette nature violente, et
quand le pansement fut terminé on put s'expliquer et s'en-
tendre.

Le père Rastoul, à peu près rassuré, quitta son atti-
tude de victime courbée et tremblante sous le couteau du
sacrificateur, et comme en se relevant il laissait voir, bien
malgré lui, les pièces d'or que tout à l'heure il couvrait
de son corps, la Belon répondit au cri de surprise des as-
sistants par un bref récit de la trouvaille du cadet et de sa
rencontre avec le commissaire, laquelle motivait la pré-
sence des enfants de Cambajou chez leur voisin d'en haut.
Les éloges qu ' on donna à la blessée furent si vifs, si cha-
leureux, que l'enthousiasme gagna même le père Ras:-
tutti.

- Oui, c ' est bien, c' est beau ce qu'elle a fait, dit-il;
aussi elle en sera récompensée. J'avais perdu deux pièces
de vingt francs ce soir : elle vient déjà de m'en rapporter
une eh bien, l ' autre est pour elle si on la retrouve.

- Elle est retrouvée, reprit le propriétaire, la tirant de
son gousset de montre.

Et pour prévenir les récriminations, il se hâta d'a-
jouter :

- Je ne la rapportais pas parce que je n'ai pas ren-
contré le commissaire, moi ; et si je m ' étais adressé au
premier venu, il n ' aurait pas manqué de me dire : « C 'est
à moi. »

Qu'il se repentit ou non de son élan de générosité, le
bonhomme Rastoul avait lui-même trop positivement taxé

sa reconnaissance pour essayer dé revenir sur sa parole
,quand il vit la pièce d'or près de passer de la main du
propriétaire dans celle de la Belou. Nous disons qu'elle
fut prés d'y passer, mais non qu'elle y passa; car au mo-
ment de s'en dessaisir, le propriétaire hasarda cette ré-
flexion :

-Si Cambajou me la laissait, il ne me devrait plus
qu'une demi-pistole.

Le père de la Belou se montra d ' autant plus accommo-
dant sur ce point que le bonhomme aux pièces d'or dé-
clara qu'il s'estimerait heureux de continuer à avoir pour
voisin un homme qui inspirait à ses enfants un si grand
respect pour l'argent des autres. Ainsi, pour quelque
temps du moins, le sous-sol et le galetas conservèrent
leurs locataires.

	

La suite à la prochaine livraison.

TAG cs.

Ce génie dont les patriciens, les membres de la caste
dominante et sacerdotale en Etrurie, gardaient les doc-
trines, était sorti du sillon tracé par un laboureur, avait
la sagesse des vieillards, sous la ligure d'un enfant. On
recueillit ses discours, qui furent le fondement de la science
des aruspices.

VIEILLES MAISONS DE ROUEN.

Les maisons en bois du quatorzième siècle se ren-
contrent assez fréquemment encore. Elles se terminent
par un pignon en angle aigu, dont la saillie, supportée par
deux pièces de bois formant ogive, abrite les étages infé-
rieurs, dans lesquels la charpente apparente constitue le
seul motif de décoration. Ces pièces de bois étaient ordi-
nairement peintes et souvent recouvertes d 'ardoises ou (le
petites planches de bois appelées essences, simulant l'ar-
doise, afin d'assurer leur conservation : le seul ornement
qu ' on y trouve quelquefois consiste dans la sculpture des
poteaux corniers et de quelques autres parties des pans de
bois. Le rez-de-chaussée est occupé par des boutiques, et
une étroite entrée donne accès dans l'intérieur. » (De La-
querrière , Anciennes maisons de Rouen.)

Au quinzième siècle, l'aspect et la construction demeu-
rent à peu près les mêmes; seulement les étages sont le
plus souvent établis en encorbellement, de telle sorte que
les pièces du premier débordent et surplombent celles du
rez-de-chaussée, et ainsi de suite. « Les rues étroites se
trouvaient, pour ainsi dire, à couvert sous les maisons,
dont les façades se touchaient presque par le haut »; dis-
position adoptée en Orient contre le soleil et en France
contre la pluie. A chaque étage, au-dessous de l'appui des
croisées, courait un larmier couvert d'ardoises et destiné à
garantir les pans de bois. Ces étroites et hautes façades,
fort communes encore à Reims et dans beaucoup de
villes de province, présentent un ensemble de décoration
rationnel et harmonieux. « En laissant franchement appa-
raître les membrures, en manifestant au dehors les exi-
gences des besoins intérieurs, , et en. acceptant les consé-
quences des conditions préexistantes, n'a-t-on pas le
double avantage d'éviter la nudité des surfaces et de laisser
à l'air le bois , qui se pourrit promptement quand on l'en
prive? Comme complément de cette décoration, outre la
brique, des émaux colorés, de formes et de dessins variés,
s'établissent dans les intervalles, comme on en voit un
exemple bien conservé à Beauvais, rue Saint-Thomas ; ou
bien du plàtre couvert d'ornements en creux, puis rempli
de mastic de diverses couleurs, comme rue Saint-Pierre,
à Caen; ou bien de jolies figures de bas-relief en terre
cuite et peintes, comme dans- la rue de la Grosse-Horloge,



à Rouen. Pour mettre la sculpture sur bois en harmonie
avec ces surfaces colorées, on y appliquait ailleurs des
peintures . brillantes et mémo de la dorure. C'est ainsi
qu'avec les éléments les plus simples on arrivait à pro-
duire un ensemble séduisant et d'un effet très-agréable. »

Le système des encorbellements fut accepté etenjolivé
par la renaissance; mais des mesures administratives l'in-
terdirent, et il ne survécut guère à l'année 1520. li brille
â Rouen dans un certain nombre de maisons remarquables
et bien conservées : rues de la Savonnerie et de la Tuile
(maison Caradas); rue Herbière, nos 90 et 92 celle-ci a
failli perdre, en 4819, ses petits bas-reliefs et des figures
de saints échappées aux destructeurs de l'an 2; le pro-
priétaire avait reçu l'injonction municipale de rendre la
façade unie l Des façades du seizième siècle , rues des
Charrettes et de Damiette, n'ont pas été aussi heureuses:
l'une est entièrement rasée et revêtue de plâtre; le pro-
priétaire de l'autre avoue lui-même avoir détruit « les pe-
tites statues dont la façade de sa maison était décorée
jusqu'à trois pieds de terre, par ce singulier motif que la
poussière s 'y amassait.» Du temps de Louis XIII, il reste,
rue Malpalu, no 12, un second étage couvert de riches
médaillons et d'arabesques, et rue des Arpents, une façade
où l'on aperçoit encore la place de figures détruites. Plus
loin, même rue, une archivolte surbaissée porte de sage
distique latin :

«Cuidomus est victusquo deeens et patria duleis
ü Sent salis hem vitm; cmtera cura, Tabor.»

(Douce patrie, aisance et demeure modeste
Suffisent à la vie. Ennuis que tout le restai)

Mais la plus belle maison antérieure à '1520 est certai-
nement située rue de la Grosse-Horloge, nos 129-131. Elle
estnrevétue d'arabesques et de ligures en relief; les mon-
tants du premier étage sont formés de figures grotesques,
et les belles corniches du pignon sont enrichies de sculp-
tures.

Quelques édifices voisins, presque du même temps
(4523 environ), présentent les plus riches spécimens de la
renaissance. Telle est la maison Détencourt, même rue, 73
« L'intérieur présente, dans une cour assez vaste, trois
parties de bâtiments en bois » ; le côté de l'est, très-bien
conservé, se fait remarquer par ses colonnes corinthiennes
engagées, ses pilastres et les entrelacs de sa frise; à l'in-
térieur, une superbe galerie de 45 pieds de long, détruite
et rabotée par son -propriétaire, contenait de précieuses
peintures; les muraillesétaient tendues en or basané (ha
soue dorée). C'est aux nos 115-117 de la même rue qu'on
peut admirer encore dans toutesa beauté première le vé-
ritable-joyau de Rouen, une grande maison ornée de pi-
lastres, statues et bas-reliefs; elle a'deux étages : sous
l'appui des fenêtres, une suite de losanges séparées par des
balustres contiennent des figures finement sculptées dans

La vieille rue du Battoir, à Rouen. - Dessin de Catenacci..

des poses diverses; la grande frise de l'entablement est dé-
corée de trois bustes en médaillons soutenus par des figures
de fantaisie.

Après cette merveille, on ne peut guère citer une â une
toutes les maisons du même temps où se développent des
rinceaux élégants, des bas-reliefs à légendes, épisodes de
la Bible, sujets allégoriques ou pastoraux. Un marchand
de laine commandait à l'artiste un troupeau de moutons;
un poissonnier se réjouissait de voir sur sa porte la Pêche
miraculeuse; une Espérance tenant une ancre était l 'attribut
d'un armateur retiré. Pour quelque pieux personnage, la

Trinité était la meilleure enseigne, et le sculpteur naïf
plaçait le Fils en croix entre les genoux du Père, et le
Saint-Esprit, sous forme de colombe, au sommet de la
croix. Enfin, la plupart des bourgeois de Rouen faisaient
représenter leurs patrons, sortes de pénates protecteurs.
Les maisons où naquirent les deux Corneille, rue de la Pie,
n» 4, Jouvenet, rue aux Juifs, no 9, et Boïeldieu, rue aux
Ours, n« 61, sont peut-être les moins ornées de toutes,
mais les plus sûres de durer, grâce â leurs illustres enfants.

Le règne de Louis XIII semble avoir mis fin à l'usage
des pans de bois apparents.
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LES FRANCISCAINS.

Cuisine du couvent des Franciscains de Sassuolo (Italie), tableau par Armand Leleux. - Dessin de Bocourt.

L'ordre des Franciscains remonte au commencement du
treizième siècle. Saint François d'Assise, son fondateur,
est né en 1182; il appartenait à une latinile riche, et il
commença par vivre dans le monde. Mais, à l'àge de vingt-
quatre ans, il fut saisi d ' un ardent désir de perfection
morale, et il songea à se consacrer à la vie spirituelle. Il
renonça à l'héritage de son père et lit voeu de vivre dans
la pauvreté. Dès lors, il ne s'occupa plus que d'oeuvres de
charité, secourant tous les pauvres qu'il rencontrait, échan-
geant ses habits contre leurs haillons et les consolant en
leur parlant du ciel. Sa vie extraordinaire enflamma d'une
sainte émulation plusieurs de ceux qui en étaient témoins.
Bernard de Quintavalle, un des principaux citoyens d'As-
sise, et Pierre de Catane, chanoine de la cathédrale, se
joignirent à lui et furent ses premiers disciples. Il leur
donna son habit en 1209, et c après avoir obtenu l'appro-
bation verbale du pape Innocent III, il alla vivre avec eux
dans une petite cabane, ,près d'un ruisseau nommé Rivo-
Torto, aux environs d'Assise. La réputation de François
s'étendit, et bientôt il eut cent vingt disciples. Le saint
leur composa une règle, sorte de recueil de maximes
évangéliques ; il y ajouta quelques observances particu-
lières pour entretenir l'uniformité dans la manière de vivre :
il y exhorte ses frères ' au travail des mains, mais il ne
veut pas qu'ils reçoivent d'argent ; il leur permet seule-
ment de recevoir les choses indispensables pour leur sub-

Toue X1\[I. - Noveui me 1864.

sistance. Dans les enseignements qu'il leur donnait, nous
trouvons des pensées aussi sages qu'élevées. En voici
quelques-unes :

« L'homme n'est en réalité que ce qu'il est aux yeux de
Dieu.

» Quand les hommes honorent Dieu dans ses créatures,
et même en moi qui suis la dernière de tôutes, je ne con-
sidère que lui seul:

» Un ,homme ne doit pas se glorifier parce cju'il jeûne,
qu'il pleure, qu'il châtie son corps, toutes choses que
peut faire un pécheur; il n'y a qu'une chose qu'un pécheur
ne fait point, c'est de servir Dieu fidèlement et de lui at-
tribuer purement ce qu'il nous donne.

» Gardez-vous de mépriser ceux qui vivent autrement
que vous : Dieu est leur maître comme il est le vôtre, et
il peut les appeler à lui par d'autres voies. »

François vit se former, en moins de trois ans, soixante
maisons de religieux attachés à ses principes. Il leur donna
le nom de Frères mineurs, afin qu'ils se rappelassent sans
cesse qu'ils devaient se regarder comme les derniers des
hommes.

Mais il ne se contenta pas de travailler à son propre
salut et à celui des siens. Il se sentit appelé à prêcher la
pénitence au monde par la parole et par l ' exemple. Il en-
voya des missionnaires en Grèce, en Afrique, en France,
en Espagne et en Angleterre, et ils furent reçus partout

48
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comma do vrais serviteurs de Dieu. Il seréserva à lui--
mémo la mission de Syrie et d'Égypte. En.Syrie, il ne
craignit pas do passer du camp des croisés, quiassiégeaient
Damiette, clans celui des Sarrasins, dans - le but de con-
vertir le soudan. Celui-ci le traita avec -.respect.

Après une vie toute remplie d'activité, de travail, nussi
bien que de•pénitences e cessivcs, d'extases et de isions,
François d'Assise mourut en 1226,t l'âge de quarante .

-cinq ans. II fut canoniséderux ans après par le papa Gré-
poire IX.
' L'ordre de SaintFrançois se divisa en religieux cuve-

tuas et en religieçix de l'observance. Les premiers, qui
remontant au temps mémo du saint, obtinrent le droit do
vivre dans de grands couvents et de recevoir des rentes et
tics fondations. Les Obser'antins ou Pères de l'observance
réguliè re suivirent la régné dans toute sa pureté, demeu-
rant dans des ermitages on dans des maisons basses et
pauvres. Ceux de France ont été nommés Cordeliers, à
cause de la corde qui leur servait de ceinture..

La réformé raite de Récollets (reeoltecti, recueillis) fut
établie en -Espagne; dans l'année 1500, pair le père Jean
de la Guadalupe ; elle fut bientôt reçue en Italie, puis
en France:

Les Capucins sont encore une branche particiilière de
ce premier ordre. Etablis en Toscane, l'an 1525, parIliat-
thieu Baschi i Urbain.,ils se:distinguaient-par leur longue
barba et par le capuchon pointu de_leurfroc brun.

Le second ordre de Saint-François est celui ries Cla-
risses (dia nom de sainte Glaire). Les unes , installées à
Longohamps; prèsde Paris, par sainte Isabelle,sai;ur de
saint Louis, ei11260, et confirmées par le pape Urbain IV,
prirent le nom d'Urb wriistes. Les. autres furent appelées:
Pauvres Clarisses. La rcfur;mo des Capucines fûtronunen-_
de à Naples en 1558, et introduite à Paris, en 160?, par
la duchesse dellercoeur,

En 12V, salut Fiançois ^rvait aussi fondélul mémeun
tiers ordre potin les personnes «le l'un et de l'ai.itra sexe
engagées-dans le monde, qui s'assujettissaient ^crtairies.
pratiques de piété compatibles avec leur état. -Plus tard,
plusieurs personnes de ce troisième ordre se sont réunies
en communauté et, gardant la clôture, ont prononcé les.
voeux de pauvreté, tle'chasteté et d'obéissance. C'est da cet
ordre que,sortirent les Béguins (du mot allemand beggen,
demander, prier) ou liraticelbi, et les Piopures, ainsi
appelés du monastère de Picpus, qui se trouve maintenant
compris dans le faubourg Saint-Antoine, à Paris.

MES DE 6L:1CE:

On rencontre des lies de glace flottante (le 31x. 8 kilo-.
mètres dé longueur etde30 à 60 mètres de.h^uteur. La
partie qui baigne dans la mer doit être (d'après les `den-
sités relativos do la glace et de l'eau de mer) six ou huit
fois plus considérable que la partie visible. L'épaisseur
totale peut donc être de 500 à 600 mètres.

LA hIALI.OTTE DU PÈRE RASTOUL.
NOUVELLE. -

Suite. - Voy. p. 330, 337, 315, 357, 3G3, 378,

fil. - Le juillet et jours suivants.

Le soir même de la tumultueuse visite au. galetas du
pire Rastoul, la nouvelle 'du trésor découvert chez le
vieux bonhomme avait marché si rapidement, grâce aux
commères du quartier, que, de Viliegoudou passant par le
pont Neuf, où devisent les bonnes langues, elle défrayait

l'entretien de I'aprés-souper jusque dans,les ménages de
la place de 1'Albingue, située, comme chacun le sait, à .
l'autreextrémité de Castres.

	

-
L'imagination, prodigue envers les riches, s 'évertua

naturellement a broder _l'aventure, et si magnifique clovint
la broderie qu'elle, donnait des.éblouissementsaux hro
deurs eux-mêmes. Ainsi, les deux napoléons trouvés, ce-
lui=ci par le propriétaire, celui-là par le 'cadet, ne furent
plus que Ies deux première - gouttes d'une pluie d'or rais-,
selànt par toutes les poches du financier de la rue de la Fa-

Au lieu de se borner à conjecturer sur les deux
bourses de, cuir, ..-d'ailleurs honorablement garnies, c'était,.
disait=on_, à pleins sacs à farine à pleine paillasse dit lit
que sé pouvaient compter les pièces. da vingt francs logées,
sous l'enseigne de-la misère, dans le mystérieux galetas.
Quanta cette mallette gardée par un fusil chargé, elle

-avait- été' si empiétement ensevelie'sous los fantaisies nie
l'exagération que' personne ire songeait a parler d'elle,
alors , qu'elle ,était cependant le seul contenant solide et
réel offert aux conjecturés raisonnables.

Il résnltade ces dires fabuleux une grande gèle pour
le, péré Rastoul quand, le lendemain de l'invasion qu'il
avait subie; il essaya d'aller enfui-renouveler ses provisions
do bouche, épuisées depuis lé déjeuner de la veille.

Le-bruit de la merveilleuse découverte avait féru d'une
rage de curiosité las habitants des deux rives de l'Agout
si bien ;dite, dans la rue de la Pagerie, .ce n'était que pro-
cessioct de gens venant de toute part se grouper et l'aire
foule de val-4 la maison du bonhomme qui,.disaieiit quel-
ques-uns, isemait l'or en marchant.

A la vuetle tant de regards braqués sur lui, au brou-
haha du populaire, la surprise arrêta le timide vieillard
qui se disposait à sortir; la frayeur Iui vint, et, à tort, au

.gurant mal pour _lut de l'émotion causée par. sa présence,
il moula dans l'allée obscure et -en ferma brusquement la
parte, afin de se dérober à la curiosité publique:

La clameur qui s'éleva soudain devant cette porte fer
née lui rit i cendré	 la résolution de ne passe montrer au
dehors avant la chute du jour. Ainsi il s'était couché sans
souper et le déjeuner allait lui faire faute.

Le père Rastoul soupira douloureusement; puis, rési-
gné, il reprit à.pas lents le chemin des montées'.

A peine avait-il gravi quatre on cinq marches que tout
à coup il s'arrêta, se pencha sur la rampe de l'escalier, et,
le nez au vent, il huma,dans une aspiration profonde, une
savoureuse vapeur qui filtrait à travers les interstices de la
porté du"sous-sol

-Ça- sent la soupe aû laid! se dit-il avec une sorte
d'attendrissement.

,Et comme attiré par l'appétissant fumet, après un mo-
ment d'hésitation', il descendit une marelle, aspira et huma
de nouveau les molécules onctueuses qui montaient jusqu'à
lui. La double analyse de cette vapeur, recueillie dans les
deux éprouvettes de l'odorat et du goût, lui donna, comme
mi premier jugé, soupe au lard t ce qui lui fit descendre
une seconde' marelle.

	

_
- Ces gens-là, reprit le bonhomme d'un ton d'amer-

tume , se plaignent de leur misère, et ils font bom-
bance!

Son accès d'indignation céda à cette réflexion qui lui
vint

-- Ils sont quatre en bas; ils ont-del faire de la soupe
au moins pour cinq. Peut-être seraient-ils disposés à
m'en donner, ou du moins ne refuseraient-ils pas de m'en
vendre.

	

-
Cette supposition l ' amena sur 1' avant-dernière marche,

niais il ne put se décider encore à aller plus loin. Bien que
les péripéties de la :cène `du galetas' eussent amené ne
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apparence de pacification entre lui et sou voisin du sous-
sol , elle ne les avait pas. laissés sur un tel pied d'intimité
qu'il n'eût qu'à se présenter à l'heure du repas, chez le
père de la L'elon, pour avoir aussitôt place à sa table. Donc,
l'hésitation le reprit.

Mais les succulents effluves qui venaient d'en bas con-
tinuaient à envahir son. cerveau ; bientôt ils surexcitè-
rent jusqu'à l ' exaspération les impérieux désirs de son
estomac, et, la folie de la faim le poussant, il se dit :

--- Quand je devrais à moi seul payer la part de tous les
quatre, j'aurai ma portion de soupe au lard !

Quelques minutes , après', l'affamé locataire du galetas,
assis chez Magloire Cambajou devant une écuelle copieu-
sement servie, avait pour vis-à-vis la Belon, qui, sous le
bandeau cachant sa cicatrice, riait aux éclats de la prodi-
gieuse activité que mettait ce convive inattendu à dépêcher
son potage.

On pourrait dire que la Providence voulait du bien an
père Rastoul, puisqu ' elle avait permis que le jour oui il
avait si grand ' faim .fût justement jour de grasse cuisine
chez le pauvre tisserand, dont le menu quotidien n'était
rien moins que bonne chère. Mais quels que fussent les
obstacles de la misère, il y avait une date dans l'année qui
marquait-invariablement fête chômée pour la famille Cam-
bajou. C ' était le 8 juillet,- - jour de la Sainte-Élisabeth
d 'été, -autrefois double anniversaire quand le ménage
était au complet : on y célébrait en même temps et le jour
de naissance de Bénédicte Cambajou, la femme de Ma-
gloire , et celui de leur mariage. Par suite de sa reli-.
gieuse confiance dans cette date, confiance que justifiaient
d 'heureux événements dans la famille, Bénédicte avait
voulu que sa tille aînée fût placée sous l'invocation de
la patronne honorée ce jour-là : de là le nom donné à
la soeur des deux bambins ; de là l'observance de ce
même jour férié survivant à celle qui en avait été la
reine.

Cette pieuse tradition de famille, la mort n ' avait pu la
briser, gràce à ce nom d 'Élisabeth, qui permettait de con-
fondre la fête du baptême de l'enfant avec la double fête
de da naissance et du mariage de sa mère. La défunte,
quand ce jour revenait, était moins absente : on buvait à la
Belon en mémoire de Bénédicte.*

Donc, qu'elle fût plus ou moins bien fournie, la table,
chez.le pauvre tisserand,-l'était toujours mieux, à pareille
date, qu'en aucun autre temps de l'année. Toutes les
épargnes, .toutes les privations allaient à ce but, et plus
d'une fois on jeûna la veille pour dîner complètement ce
jour-là.

Bien qu 'on nie sortît pas d'une passe aussi difficile, ce-
pendant, lorsque, le matin de ce 8 juillet, Magloire Cam-
bajou annonça à ses enfants qu'on dînerait à midi d'une
soupe au lard, les cris de joie et les folles gambades du ca-
det et du pitzou à cette importante nouvelle auraient pu
faire croire qu'ils venaient d'être soumis à la rude épreuve
du repas ajourné, si la tartine de razirnat n 'eût déjà écrit
sur leurs ,joues le démenti du jeûne forcé.

Quant à la Belou, consultée par son père sur son goût
personnel, .elle répondit

Votre idée est bonne, papa : les petits sont con-
tents; ça ferait plaisir à la mère.

Ce n'était pas par indifférence, mais comme sincère ap-
probation qu'elle disait cela ; elle se rappelait que, de son
vivant, Bénédicte voulait que sa fête fût, avant tout, celle
de ses enfants.

Dans les honnêtes familles, le souvenir de ceux qui ne
sont plus protège ceux qui restent.

Malgré cette approbation, Cambajou, que sa conscience
tourmentait, insista auprès de sa fille :

- Tu trouves que c' est bien, la Belon', c'est déjà bon,
reprit-il ; mais si pourtant tu as une meilleure idée, il
faudrait la dire : le jour de ta fête, c'est ton vouloir qui
est. le naître ici; ça 'a toujours été comme ça, tu le sais
bien, et, nom d'un nom, je n'entends pas que ça change!

En parlant du passé, le père de la Belon altérait un peu
la vérité ; jamais, même lorsqu'il laissait le plus de liberté
à sa fille, il ne lui avait dit :

-- Je cesse, pour un moment, d 'être le maître clin moi.
Mais jamais non plus il n'avait vu, dans un pareil ,tour,

au front de la pauvre enfant, un bandeau voilant une .
blessure laite par lui à sa fille. La nuit passée sur ce mal-
heureux coup de vivacité n'avait pas apaisé son remords.
A peine le sommeil l'emportait-il au pays des rêves, qu'il
se voyait, dans un accès de folie, assommant ou égorgeant
la Belon ; n'osant dormir, il se nuit à chercher dans son
imaginative quel bouquet assez beau il pourrait donner à
la blessée comme dédommagement, et Iinur se . consoler
lui-même de l'accident de la veille.

Son goût particulier aidant, il finit par trouver cette
soupe au lard.

- C'est bien, avait dit la Belon.
Mais, pour son père, ce n ' était pas assez. Il eût voulu

trouver pour elle quelque chose qui fût pour lui un sa-
crifice, et, s ' il était possible, une 'sorte . de châtiaient. A
force d'y penser, il le trouva. Cambajou se souvint qu'un
jour la Belon; empêchée dans une de ses volontés d'enfant,
avait dit :

- Ah! si j ' étais la maîtresse!
.0r, comme son autorité souveraine chez lui était le

'bien auquel son orgueil tenait le plus, il résolut de l'abdi-
quer au moins pour un jour en faveur de sa fille. Seule-
ment, quand il s'agit d'expliquer à celle-ci que c'était
comme réparation du mal dont elle souffrait encore qu'il
lui cédait ce pouvoir duquel il était si jaloux, la fausse
honte lui vint, et, faussant:le passé, il mit sur le compte
d'un usage qui n ' existait point l ' expiation qu ' il s ' imposait.
voilà pourquoi il lui dit

- Le jour de ta fête, c'est toujours ton vouloir qui est
le maître ici.

Et, à l'appui de ses paroles, voilà pourquoi, sur la
seule invitation de la Belon, le voisin d 'en haut put, sans
conteste, prendre place à la table de Magloire Cam-
bajou.

La journée fut bonne pour le père Rastoul, par cette
raison que le locataire du sous-sol fut à peti près excel-
lent. Il n'oublia pas plus de cinq ou six fois que, pour
quelques heures, il avait - cessé d'être lé -niaître chez lui; et
encore, quand sa nature violente le poussait à cet oubli, la
Belon, sans cesser de plaisanter avec les autres et de lui
sourire, le rappelait au respect de l'autorité. Elle avait lu
dans la pensée de son père et deviné que le pouvoir qu'il
lui avait cédé sur toute la famille, même en le comptant,
elle le devait bien moins à la fête dn joua qu'if sa bles-
sure de la veille. Aussi, dès que l ' irritable Cantlrtjou
commençait à sourciller et que l'éclair de son regard
annonçait un subit éclat de colère, la blessée, par tut .
mouvement naturel, portait la main à son front comme
pour rajuster le bandeau prêt à se détacher. Elle n ' allait
pas jusqu ' à montrer sa blessure. A quoi bon, d'ailleurs?
Sans qu'elle la découvrit, son père l'avait vue : il la voyait
toujours! Et ce simple geste suffisait pour le . rendre
calme et soumis comme un enfant, devant l'enfant investi
pour un jour de l'autorité du chef de famille.

L'habitant du galetas retrouva le lendemain, devant la

porte de la rue, ce même obstacle â son passage qui; la
veille, l'avait fait rétrograder dans l'allée,'puis descendre
chez son voisin le tisserand, ce qui valut à celui-ci une



PEINTURE SUR FXiENCE.

La manufacture de Sevres a exposé à Londres,clans le
palais de la dernière Exposition universelle, à côté des spé-

nouvelle visite du bonhomme. Le dîner de fête avait non-
seulement familiarisé le père Rastoul avec les enfants,
mais encore il 's'était enhardi de telle sorte auprès de
Cambajou qu'il n'hésita pas à lui faire part d'un projet
qu'il venait de concevoir pour se dérober, aussi longtemps
que besoin serait, à l'inquiétante curiosité de la foule.
C'était, au lieu d'aller chaque jour aux provisions pour sa'
subsistance, de venir à l'heure' des repas s'asseoir, en qua-
lité de pensionnaire, à la table où; déjà une fois bien'ac-
cueilli,il avait été gratuitement si bien traité.

Un jour plus tôt, la Beleu, maîtresse du logis, eût dit
- Je veux que cela soit ainsi.
Et c'eûût été chose convenue ; mais, au lendemain de la

fête, le père avait repris à peu près toute son autorité.
Oui, seulement à peu près, car désormais il en abandonna
une part à sa fille, d'abord comme indemnité de lables-
sure, et, depuis, comme regret dé l'ineffaçable -cicatrice.
La proposition. du pèaeRastoul no souriait guère à Cam-

bajou. Il avait, sans trop d'impatience, souffert ce convive

un jour de gala; niais il pensait à la venue probable des
jours d'insuffisance, même de privations, et autant le ri-
chard prenait souci de cacher. son or, autant le pauvre ar-
tisan se souciait peu de montrer sa misère: Cependant
diverses considérations que firent valoir le père Rastoul
et la Belou, qui se donna voix au chapitre, déterminèrent
le consentement de Cambajou : le pensionnaire vivait de
peu , et si tant est qu'il dût être gênant pour son voisin
d'en bas, la gènene pouvait être de_longue durée; les
curieux se lasseraient de faire en vain le pied dé grue, et
la rue deviendrait libre pour lui; enfin, gràce à lui, on
ne devait pins qu'une demi-pistole au propriétaire!

La suite à là prochaine livraison.

La Mare aux Vaches, en Bretagne.-Peinture sur faïence de M. Michel Bouquet. - Dessin de Lancelot.

timons de ses plus beaux produits, quelques échantillons
de faïence émaillée, parmi lesquels étaient deux plats peints
par M. Michel Bouquet. Notre planche qui donne l 'es-
quisse d 'une de ces deux peintures ne peut évidemment
reproduire l 'aspect particulier de la faïence peinte : ce
sont de ces effets que la gravure réussit à peine à imiter
avec l'aide des couleurs; mais la composition est, agréable
en elle-même, et nous donne l'occasion d'exprimer le re-
gret que les architectes ne fassent pas plus souvent em -
ploi, dans la décoration des édifices publics et privés, de
ce genre' de peinture qui, aux qualités de l'éclat et de la
vigueur, unit celle d'une résistance presque invincible à
toutes les influences qui rendent si précaire la durée de la
peinture à l'huile.

LE - COLLÉGE ARABE-F'RAN'ÇAIS,

A ALGER.

Le Collège impérial arabeefrançais est situé dans le
quartier Bugeaud, le plus beau d'Alger.. Avec ses srpt
portiques percés d'arcades cintrées, il peut passer pour
une des œuvres architecturales ,les plus remarquables de
la ville. Les cours sont spacieuses; les réfectoires, les
classes, les dortoirs, sont bien aérés; la mosquée, la salle
des ablutions, le gymnase, ont des proportions convenables.

L'un des moyens les plus propres à assurer notre in-
fluence sur la race arabe et â la diriger clans la voie qui
convient à nos intérêts est, sans contredit, l'instruction,
car l'instruction, eri'développant l'intelligence, a pour effet
d'abaisser les barrières élevées par la différence des mœurs
et des croyances. n (Rapport du gouverneur,' 14 mare
1857.)
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Le Collége marche progressivement vers ce but utile;
les jeunes Arabes, mêlés avec les élèves européens qui fré-
quentent le Collége, dans les récréations, les classes et tous
les enseignements, adoptent promptement les mêmes ba-
bitüdes de vie et de langage, les mêmes principes de mo-
ralité, fraternisent en toutes circonstances, et préparent
ainsi les bases du rapprochement et de l'association des
deux races.

La plus grande difficulté, consistait à gagner la con-
fiance des familles indigènes qui, soupçonneuses et dé-
fiantes, surtout en matière de religion, et craignant
d'ailleurs quelque tentative de prosélytisme, pouvaient
refuser d'envoyer leurs enfants au Collége. Il fallait donc

leur donner une garantie certaine P cet égard : il fallait
instruire leurs enfants dans les pratiques de leur culte,
leur faire apprendre le Coran, leur .assigner un iman ou
directeur religieux. Tout cela a été fait. Il a suffi pour
arriver à ces résultats de ne pas admettre comme pen-
sionnaires des élèves européens pour lesquels il eût fallu
un enseignement catholique.

Les Arabes, étant les véritables hôtes du Collége, se
voient tenus en une.sorte de considération qui les relève
à leurs propres yeux. Ils sont comme chez eux ; rien ne
les inquiète au point de vue de leur foi.

Aujourd'hui, le Collége compte plus de cent élèves in-
digènes et un nombre presque égal d'externes européens.

Le Collége arabe-français d'Alger. -Dessin de Lancelot, d'après une photographie.

Déjà cinquante élèves indigènes environ sont sortis du

Collége soit pour rentrer dans Ieurs tribus, oû ils ont ap-

porté des idées nouvelles et l ' estime de la France, soit pour
aller acquérir dans d'autres écoles, à l'Ecole de Saumur,
à l'Ecole normale de Versailles , à l'École de médecine
d'Alger, les connaissances spéciales qu'exige la carrière
qu ' ils désirent embrasser, soit pour entrer dans l'inter-
prélat après des examens subis avec succès, soit pour en-
trer dans les administrations françaises, soit enfin, quoique
jeunes encore, pour diriger des tribus sous le titre de caïds.

Le Collége a eu , dans le principe, pour directeur,
M. Perron, orientaliste. Ce savant, aujourd 'hui inspecteur
des établissements d'instruction publique ouverts aux in-
digènes, a été remplacé par l'excellent humaniste M. Cher-
bonneau, ex-professeur de langue arabe à la chaire de

Constantine, qui a vécu pendant dix-huit ans en Algérie,
au milieu des Arabes, et parle leur langue avec facilité.

SOUVENIRS D'UN AMI.

JEAN REYNAUD.

Suite.-Voy. p. 135, 194, 238, M.
Depuis plusieurs années déjà, la France offrait, à ceux qui

regardent avec les yeux de l'esprit, un spectacle étrange.
Le monde intellectuel et moral paraissait envahi et agité
par des tourbillons. Les jeunes générations, enflammées
d'une passion extraordinaire de réforme et de renou-
vellement, s'élançaient vers tous les points de l'horizon ;
c ' était comme une armée en marche, non pas, il est vrai,
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avec l'.ensomble et•l'intioh qui avaient assuré' le succès de
mouvements semblables à_certainesgrandes émgtes d 'e
l'Itistoiée., mais pai'.groupes indépendants et,- ii première
vue, disparates. Le romantisme, le plus malmena et le
-moins profondément.novateur en apparence, n'en était déjà
plus ase frayer tumultueitsementune route; il avait des cris
de victoire; un autre groupe; austère; presque'sombre;
avait envoyé 'trois des siens ii Rome pour l'inviter à tenir
plus de compte des tendances libérales du siècle; un trot-
siéme, faisant irruption dans la politique avec une ardus
prématurée, répandait l'alarme et suscitait des défiances
qu'on était trop porté à imputer seulenient à lai classe
moyenne. Entre ces extrêmes s'étaient formées des associa-
tions d'un caractère' plus indéterminé, où l'on agitait à
outrance desquestions de toute nature,-philosophiques,
historiques, économiques, sociales : elles n'avaient d'abord
excité qua la curiosité, la surprise ou l'intérét; mais;
étant arrivées ù porter la main à ce qu'on est habitué à
considérer comme les assises mêmes de la société, l'opinion
comnlençait.à s'en inquiéter età hésiter entre « deux partis:
rire do ces tentatives comme de folles entreprises, ou s'en
irriter comme d'une conspiration sérieuse ou tout au moins
d'un scandale. Jean Reynaud avait été affilié a la plus
célébre de ces associations, lorsqu'il n'était encore qu'aux
bancs de l'école et en pleine étude des sciences-exactes.:
elle ne se composait guère, avant sondépart, en 1829,
que d ' une vingtaine de jeunes gens;-presque tons élèves
de l'Lcole polytechnique, et,qui, pour la plupart, ont
compté dans la suite parmi Ies hommes les pins influents
du pays; il avait entretenu avec quelques-tins d'entre eux
une correspondance du Iiaut de son i1e, mais sans avoir pu
bien juger, a cette distan:ee, des développements i tpides de
la société et surtout de.ses secrètes directions,. A son re-
tour, en 183i, it la trouva considérablement agrandie-,
presque transférmée et ne se satisfaisant . plusda théories:
Ses anciens condisciples plus ardents, plus actifs, s'étaient
engagés avec one convection de plus en plus intrépide et
confiante clans l'enseignement public de quelques-uns-des.
principes qu Il avait adaptés dés l'origine, de deux surtout
auxquels il resta toutesa_vie- fidèle le premier, qui affirme
comme loi -fondamentale la perfectibilité linmaiee; le se-
cond, qui assigne pourr but supériamft tontes les institu-
tions l'amélioration morale, intellectuelleut physique de
la classe la plus nombeeuse<Os a vu qu'il était libre, prêt
a tout sacrifice, et, comme-il I'avait déclaré en .résignant
ses fonctions d 'ingénieur, résolu à se mettre.:« ail service
des idées », c'est-à-dire des forces invisibles qui seulévent
les hommes au-dessus de l'oppression de l'ignorance et
de la misère, et les portent des ténébres à la lumière,
des erreurs à la vérité. lI pt la violence nécessaire aux
instincts de sa vigoureuse individualité qui Iui conseillaient
plutôt un travail isolé, ci il se donna provisoit'ementà la
Séciété saint-simonienne, tente mélangée de bien et do
mal qu 'elle lui.pat'tt't dès cette époque, Malheureusement
('et j ' emploie ici à peu près ses termes Mémés ( t )), il ne
tarda, pas à s'apercevoir de tcndandes funestes qui mena-
çaient de compromettre de plus en plus les aspirations phi-
losophiques dont la générosité l 'avait séduit; il voulut, il
espéra conjurer le péril; il avertit, conseilla, puis protesta
énergiquement. Ce fut peine perdue. Vaincu-, il s'éloigna
avec quelques amis, et la fin dci $31, l'amléelm@me où il

'était revenu de Corse, il avait rompu à jamais avec cette
association, la seule a laquelle il ait jamais appartenu. Ses
espérances avaient été extrêmes; sa déception fuç 'cruelle;
sa tristesse proportionnée à sa force,- c'est-â-dire terrible:
ëlle faillit, comme à plusieurs autres, lui ,coùter «la vie.
Cependant il avait vingt-sit ans à peine, et ce' dénetlment
' (') Notice inéditedéjü citée.

fatal de re que j'ai entendu appeler dans sa famille ü la
grande aventure de sa jemesso u, n'eut lias le: pouvoir de
porter atteinte à son courage et à son inébranlable volonté

-da im dévouer. «Ne le savions-nits pas, me disait-il, qu'il
» y a. autres champs de batailla que ceux oiis'entre-cho-

queptles armes- etles corps, d'autres béroïsmesque.ceiix
=» de l'épée, d'autres sacrifices que ceux du sang et dr la
» vie! » Il sortit, d 'ailleurs, de cette' épreuve de quelques
mois avec plus d'expél'iénce que d'autreshommee n'en sa-
eut tirai des_levains d'un demi=siécle, Laissant derrière
lui ce`qu'il.avait condamné comme contraire à la raison, à
la dignité et à liiliberté`liuilunes;.'il rentra dans l'entière
possessiondelui-même et de cequi avait 'toujours été le fond
de sa foi. Il emportait d'ailleurs, avec des aperçus nouveaux,
nés du contacte : du labeur de ttmtos_ces jeunes intelii-
gencee inspirées de l'amour du _bien, un sentiment plus
net des écueils i` éviter et des chimères fi encor de son ho-
rizon ainsi que la conviction qu'il devait 'désormais assez
comptersurrsavaleur et sa ptiibstinccpersonnelles polir
ne plus partager la responsabilité des opinions d'autrui et
laisser i

qui que ce soit le droit cl'» entamer son indépen-
dance.» (i) ll ne permit pas à la douleur de l'arrêter longe
temps dans l'inertie. II continuases travaux, et exposa
'successivement ce que lui persuadèrent ses études et ses
méditations dans la Revue encyclopédique (183:?-l833) et

-dans l'l±rncyctopédie nouvelle 018344847).. Ce fut pendant
ces années laborieuses que, sans souci de fortune, satisfait
de la très-modeste rémunération qu tl devait a ses écrits,
inaccessible et indifférent à toutes les séductions vulgaires
du monde,ne cherchant le délassement et la réparation de
ses forces que dans lies jouissances les plus pures et les plus
élevées de la nature et des arts, il acheva. de fonder, sur
des bases qui ne chanèelerent jamais dans sa conscience,
l'unité. de sa doctrine de la vie.

La suite à une autre livraison.

PRQMENAII1?S D'1 T1 ,

i'by. p. 141, •1 .75, 217, 21070.

Iti1:LEXtONS D ' tliv BOTANISTC.

. Le nom colnnnm étant connu, d est facile de déter=
miner la plante. Mais lorsque cet élément est lui-ni&no
inconnu, comment put-on arriver à rés i die le problème,
à déterminer=le:genre et l'espèce de le plante ( u'on a sous
les yeux?

- On _y arme en suivant la,classtTcatinn linneenne,
fondée principalement sur le nombre clés étamines et des
pistils ï vous n'avez qu'â compter les étamines pour savoir
immédiatement à quelle classe de Végétale vous avez af-
faire.

- C'est, en effet; ça que j 'avais lu dans les livres, et
je, me promettais bien de me.cenf'ormer à cette régie. 1' 'ce
nez, -Voici. justement la plante sur laquelle j'en fis larire-

application, Elle croît dans cet endroit un. peu ma-
reca ei.ix, à côté dent}tee chemui; je vais aller la cueillir.
Je n y compte que deux étarni.ncs. Elle appartient donc a
la dlandric ou à la deuxléme classe de Linné; et comme
son pistil est simple, elle est dé la snoiiügynie ou du pre-
mier ordre de Linné. Ces caractères étant identiques avec
ceux du troène, du,lilas et dulasniin, rien ne nie semblait
plus naturel que de la ranger, a côté de ces arbrisseaux,
dans la même classe et dans le même ordre.

- Est-ce que vous n'éprouviez pas d 'abord quelque ré-

(') Expression de N1. Charles da Rémusat, Journal des Débats;
20 agtlt 18G I i «L'écrivain, le: penseur, et,_ que tout celas l'homme,
était du premier ordre..,Jamais ceux auxquels il (Jean Reynaud) s'est
uni n'ont 'entamé son indépendance. »
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pngnance i( placer sur le amène rang une plante herbacée de plantes appelé Lycopus, qui ne renfermait qu'une seule,
et un arbrisseau?

	

espèce, le Lycopus europwus : j'en comparai le signale-
- Je n'y trouvai rien de clinquant, depuis que j'avais ment avec la physionomie de motu inconnue. Cette fois, je

vu le robinier ou faux acacia porter des fleurs et des tenais le mot de l'énigme la plante palustre que j'avais
gausses exactement semblables à celles du haricot. Mais, devant moi, c'était le Lycopus europ(eus ( fig. ). Je sau-
tians mon manuel, toutes les plantes sont classées d'après tais de joie. Quel plaisir de trouver ce qu 'on cherche!
la méthode de Jussieu. Et c'est lirsurtout que. commençait

	

-- Vous étiez, je le vois, aussi content qu ' Archimède
mon embarras. Comme: cette méthode consiste clans le quand il eut résolu le problème que lui avait soumis Ifiéron.
groupement des végétaux par familles naturelles, quoi de - Sans doute, j'étais content de pouvoir étiqueter de
plus naturel, me disais-je en moi-môme, que de l'an- son nom scientifique une pituite qui m ' était inconnue. Sen-
gel' dans la même famille les plantes qui ont deux éta- lement ma découverte n ' a rien de commun avec celle que
mines et un style unique? Je m ' attendais donc à. l'en- fit Archimède en comparant le poids et le volume d'un
contrer sûrement la plante que je venais de cueillir, mon corps avec le poids et le volume de l'eau déplacée par son
espèce palustre, dans la famille naturelle des oléacées, corps. Un nom, c'est bien'peu de chose. D'ailleurs je n'ai
tout à côté de l'olivier , du frêne , du troène , etc. jamais. pu m'expliquer pourquoi nia plante s ' appelait Lyco-
Mais j'eus beau interroger tous les arbres et arbris- pus, qui, vérification faite avec mon dictionnaire grec, si-
seaux de cette famille ,. ils l'excluaient obstinément de gnifie pied de loup.
leur parenté. Comment' faire'? Je voyais bien que les - On a voulu voir quelque ressemblance entre les pattes
feuilles de ma plante palustre, feuilles à larges dents, pro- dut loup et les incisions (les feuilles du Lycopus europteus.
fondémeut incisées, différaient complétement de celles (les Mais il ne faut pas y regarder de si près quand il s'agit
oléacées, qui sont presque tontes entières, non divisées; de l'explication de noms auxquels leurs auteurs eux-mêmes
mais je savais aussi que Jussieu et Linné n'avaient tub- n'attachaient souvent aucune signification. La plupart
cité aucune valeur, comme moyen de classification, à la de ces noms ont été empruntés par Linné aux écrivains
forme des feuilles. Je fus donc obligé de tourner rues re- classiques, tels que Théophraste , Dioscoride et Pline.
garde d'un autre côté. La tige fixa bientôt mon attention : Les plantes auxquelles les rapportaient ces naturalistes ne
je vis qu'elle était carrée, et je pus m'assurer que la tige croissent pas toujours dans nos climats et sont rarement
d'aucune de nos oléacées, peu nombreuses d'ailleurs en les mêmes que celles que décrivent nos livres. Voilà.pour-
genres , et en espèces, n'est de l'orme quadrangulaire. Cette quoi il ne faut pas accorder 'aux noms plus de valeur
vérification fit d'abord naître le doute; puis ce doute se qu'ils ne méritent. Mais continuez le récit de vos tribu-
changea en certitude par l'examen de la fleur et du fruit. lations.
Dans les oléacées, telles que le troène et le lilas, la co- - Le même labeur se renouvelant à chaque plante que
roue e.,t régulière , divisée en quatre lobes égaux ; les je rencontrais, je n'eus bientôt plus aucun plaisir à pour-
fleurs sont disposées, à l'extrémité des rameaux, en pa- suivre l'étude de la botanique. Je m'en dégoûtai d'autant
nicules pyramidales ; les fruits sont tantôt une baie, tantôt plus vite que je ne comprenais rien à la nécessité de ces
une capsule à deux loges. Rien de tout cela dans ma fatigantes nomenclatures. Est - ce qu'il ne vaudrait pas
plante palustre. Là, la corolle est, au contraire, sensible- mieux classer les végétaux suivant les localités qu'ils ha-
ment irrégulière, divisée en quatre lobes, dont le supérieur bitent?
est un peu plus large que les inférieurs ; les fleurs, assez - On l'a fait. Ainsi, les végétaux qui habitent les en-
petites, à pédoncules très-court, sont serrées les unes droits humides, marécageux, s'appellent palustres, ex-
contre les autres à l'aisselle des feuilles, de manière à pression dont vous vous êtes déjà servi. On pourrait les
donner l'apparence de verticilles étagés; le fruit se con- ranger à côté de ceux qui croissent aux bords des rivières
pose de quatre graines contenues au fond d'un calice entr'- ou (les fleuves. Tous ces végétaux, palustres et fluviatiles,
ouvert et persistant. Tous ces caractères réunis, leur ont, en effet, le même air de famille : leur vigueur con-
comparaison et leurs différences me décidèrent à retran- traste avec l'air malingre, chétif, des plantes qui se plai-
cher définitivement mon inconnue de la famille des oléa- sent sur les collines arides, broutées par les moutons. Il y
rées. Enfin , son mode d'inflorescence, la disposition de a même des plantes qui vivent tout à fait dans l'eau; les
'ses fleurs, le caractère. de son fruit, me conduisirent, ii unes n'en quittent jamais le fond, tandis que les autres
force de recherches, à la famille des labiées. Mais, à mon viennent fleurir et fructifier à la surface. Vous connaissez
grand désespoir, le caractère le plus saillant me manquait : les nénuphars blanc et jaune de la Seine et de quelques
la corolle de mon inconnue, dépassant à peine le tube du étangs de nos environs. A cette occasion, je vais vous ap-
calice, n'offrait pas franchement la forme bilabiée , les prendre une particularité que vous ne trouverez pas dans
deux lèvres propres aux fleurs de cette famille. Le lobe les livres. Vous pourrez la découvrir vous-même par l'ex-
plus large pouvait, à la rigueur, passer pour une lèvre périence suivante. Arrachez une de ces fleurs aquatiques
supérieure ; mais celui-là, avec les trois autres lobes, ne avec son long pédoncule, et mettez, dans un vase rempli
faisait, bien compté, que quatre divisions de la corolle; et d'eau , seulement l'extrémité inférieure du pédoncule qui
il m ' en fallait cinq, à eu juger du moins par les labiées que porte la fleur, Mettez ensuite, dans le même vase, égale-
j'avais prises pour termes de comparaison. J'avais sous ment l'extrémité inférieure du pédoncule d'une plante non
les yeux la mélisse, l'origan, le lierre terrestre : je voyais aquatique , telle que la primevère , le narcisse, la ja-
avec désappointement que leurs corolles étaient à deux ciuthe, etc. Au bout de quelques jours, la fleur du nénu-
lèvres bien saillantes, dont l'inférieure à trois lobes bien phar sera complétement fanée, pendant que la fleur de la
distincts, et la supérieure à deux lobes moins marqués. plante non aquatique aura conservé toute sa fraîcheur. A
Heureusement je ne tardai pas à me procurer une labiée quoi tient cette différence? Voyez la portion de la tige on
où la lèvre supérieure ne formait qu'un seul lobe, ce qui, du pédoncule du nénuphar qui est restée_ plongée dans
avec les trois lobes (le la lèvre inférieure, faisait exacte- l 'eau : elle est saine, ,turgescente, gonflée d'eau; mais
nient mon compte. Cette labiée, c'était la menthe : les l'eau ainsi absorbée s'arrête brusquement là où la tige
quatre lobes de la corolle y sont presque égaux; le supé- commence à s'élever au -dessus de la surface du li-
rieur seul est un peu plus large et légèrement bifide. En- quide. Rien de pareil n'existe pour la plante non aqua-
fin, à côté des menthes se trouvait, dans le livre, un genre tique : là, l ' eau absorbée parcourt toute la tige et s 'élève



lownia fut donc semée en serre chaude et soignée comme
une plante tropicale : elle ne leva point. L'année-suivante,
on essaya de la serre tempérée ; la graine leva, mais la
plante devint rachitique ; _elle s'étiola, et finit par mourir.
Ce fut alors qu 'on eut l'idée de la faire venir en pleine

de proche en proche jusqu'aux organes de la fleur; qui
continue de se développer. Que conclure delà? C'est que
l'organisation de la tige de la plante aquatique diffère de
celle de la plante terrestre : dans la dernière, -Peau peut
s'élever verticalement, tandis que cela est impossible pour
la première. En variant l'expérience, on arrive à démon
trer que l'eau n'y pénètre. que 'latéralement. Si par
exemple, vous tenez plongées dans l'eau les deux extré-
mités opposées de la tige da nénuphar, pendant que la
partie moyenne reste en dehors, 'vous remarquerez que
cette partie seule se dessèche_, et que les deux extrémi-
tés, malgré leur séparation, conservent leur turgescence

(fig. 2). .
- Ce caractère ne suffit-il pas lieur réunir toutes les

plantes aquatiques en une seule et même famille natu-
relie?

- Non pas :. pour former une famille-naturelle, il fuit
la réunion de plusieurs caractères ; . et les plantes qui la
composent peuvent croître dans des lieux et des climats très
différents.

- C'est là,précisément, hélas ! ce. " qui rend l'étude de
la. botanique si difficile pour un commençant. Aussi ,
dilssé-je passer pour un obstiné corainuerai je à étaler
les plantes suivant Ies:localités c u':etles habitent.

Je n'y trouva rien â redire; au contraire, je vous y
encourage. Étudier lea`plantes suivant leur habitat , c'est
adopter la classification que la nature nous a _tracée elle-
même. D'ailleurs, la' classification des plantes en parcs-

tees, aquatiques, sylvatiq:ces; carnpestres, prairiales, etc.;
nous est imposée, que nous veuillions où non `l'adopter.

- Voilà ce que je ne comprends pas ; l'homme n'est-il
pas libre de suivre ses goûts, ses idées, en dépit de la na-
ture, au risque même de se tromper?

- Si fait : en face de la'nature, l'homme est libre de
faire ce que bon lui semble. liais s'il n'y trouve. pas son
avantage, s'il perd son temps t suivre sa volonté, il ne tar-
dera pas a changer, de sentiment et à. reconnaître lui-mémo
qu'il s'est trompé. Ainsi, vous ne réussirez jamais, par
exemple, à faire pousser dans des plaines les plantes qui
ne croissent que dans les bois, et réciproquement. Il ya
des plantes alpestres qui ne réussiront jamais dans nos
jardins, Beaucoup de graines qui viennent des pays loin-
tains ne lèvent pas même dans nos serres, parce qu'on ne
tient pas compte de leur milieu naturel. A cette occasion',
je vais vous raconter une curieuse histoire. Vous ,avez
certainement remarqué, au jardin des PIantes, le beau
Paulownia iynperialis, qui croît en pleine terre au bas de
la grande serre, en face de la galerie de minéralogie. Bien
qu'il n'ait que trente ans, c'est l 'aîné dé tous les Pautow-
nia que l'on rencontre aujourd'hui en Europe. On aime
ces arbres à cause de leurs grandes et belles fleurs bleues,
d'une odeur suave, et ayant la forme de la digitale. Ils
sont originaires du Japon. Le Muséum en avait reçu quel-
ques graines en-1830. Or, il est de tradition de cultiver en
serre chaude tout ce qui vient de loin. La graine du Pau- nos contrées d'Europe.

	

a seule à Une autre livraison,
TnoSraphje de j Dest, rue SaiQt-![^a^-Saipt-çerp^h, 3 .

terre. La plante est aujourd'hui un bel arbre qui date seu-
lement de 1834, pomme l'indique l'étiquette qu'il porte.
On n'aurait pas passé par tous ces tâtonnements si l'on eût
songé que les conditions climatériques du Japon diffèrent
bien moins qu'on ne se l'imagine de celles de plusieurs de
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LA GLANDÉE (').

La Glandée. - Dessin de Charles Jacque.

Minerve dit à Ulysse : « Rends-toi d'abord chez le
» gardien de tes porcs. Plein d'amour pour toi, il chérit
» également ton tus et la prudente Pénélope. Tu le trou-
» veras prés de ses troupeaux, qui, non loin de la roche
» du Corbeau et de la fontaine ArétIuse, s'engraissent eu

Tou XXXII. -- DÉcEHBRE 1861.

» paissant les glands dont ils se délectent, et en buvant une
» eau bourbetise. Reste auprès de lui, et interroge-le avec
» détail... »

(') Voy., pour l' origine et les caractères du porc, t. XXXI, 1863,
Animaux domestiques, deuxième article.
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» Oependant Ulysse s'éloigne du port et monte par un
âpre sentier, à travers les forêts et les collines, on. lui a dit
Minerve, chez son pâtre divin, le plus diligent des ser-
viteurs qu'il a jadis achetés et qui veillent sur ses do-
maines.

» II le trouvaassis sous le portique, au lien où, dans
une clairière, il a bâti de grandes étables isolées-Le pâtre
lui-môme, en l'absence du roi, sans le secours de sa maî-
tresse ni du vénérable Laërte, les a construites en pierres
brutes et les a encloses d'une haie d'épines. L'extérieur
est fortifié par des palissades de coeur de chêne solides et
serrées. Dans l'intérieur de la cour s'élèvent, les unes
prés des autres, douze étables où couchent les porcs.
Chacune d'elles renferme cinquante femelles pleines qui
s'étendent sur le sol. Les mâles dorment en plein air. Ils
sont moins nombreux, car les divins prétendants les dé-
vorent, et, chaque jour; le pâtre leur envoie le meilleur
de tous ceux qui sont robustes et gras. Il n'en reste que
tirais cent soixante. Alentour veillent quatre chiens sem-
blables u des Utes fauves, nourrispar la main d'Eumée,
chef des pasteurs. Celui-ci, à ce moment, taille des san-
dales autour de ses pieds, dans une peau de boeuf bien
teinte. Les autres serviteurs sont dispersés dans l'île avec
leurs troupeaux. Ils sont trois; le quatrième, contraint
par la nécessité, est allé à la ville conduire aux superbes
prétendants le pore le plus beau, pour -qu'ils le sacri-
fient et rassasient leur-âme de ses chairs délicates...

e Euméerelève sa tunique, qu'il passe dans sa cein-
ture; puis il 'va à l'étable où est le troupeau" de jeunes
pores, en prend deux, les apporte et les sacrifie. Il brûle
ensuite -leurs soies, divise les chairs et les traverse de
'broches. Lorsqu'elles sont rôties, sans les retirer des hm
elles, il les pose brûlante devant Ulysse, les saupoudre de
blanche farine, mélange dans un vase de bois du vin doux
comme le miel, et s 'asseyant vis-à-vis le héros, il l'excite
par ces paroles

« Rassasie-toi, ô.men hôte, de ce mets abandonné aux
» serviteurs; les prétendants se réservent les porcs les plus
» gras... Que de richesses avait mon maître!Nuiroin'en
» possède autant, ni sur le continent ni dansIthaque elle-
» môme. Vingt hommes réunis ne rassembleraient pas de
» tels biens. Je vais te les détailler : sur le continent,
» douze grands troupeaux de boeufs, autant de bergeries,
» autant d'étables à porcs, mitant de larges étables nohé-
» vres; sont surveillés par des étrangers ou par ses propres
» pures.,. Moi, j'ai soin de ces porcs... »

» Comme ils achèvent cet entretien, les troupeaux et les
pitres approchent. Ceux-ci renferment les pores dans les
étables où ils passent la nuit; l'air retentit de l'immense
rumeur de ces nombreux troupeaux. Cependant le divin
L'Innée donne ses ordres à ses compagnons :.« Conduisez--
» moi un pore des plus succulents, afin queje le sacrifie
» pour cet hôte qui vient de contrées lointaines. Nous-
» mérites nous nous délecterons à ce repas:» A. ces.mots,
il fend du bois avec l'airain tranchant; ses compagnons
amènent un porc (le cinq ans, florissant de graisse, qu'ils
étendent devant le foyer. Mais Eumée n'oublie point les
immortels, car il est plein de bons sentiments. -Pour les
prémices, il enlève les soies de la tête de la victime et les
jette dans la flamme en suppliant tous les dieux de rame-
ner dans sa demeure le prudent Ulysse. Eqsuite, il sou-
lève un éclat de chêne qu 'il s' est réservé quand il a fendu
le bois, et en frappe la victime, que la vie abandonne
à l'instant, Les pâtres, soudain, la font saigner, la brû-
lent, et ouvrent ses flancs. Eumée, pour en faire l'offrande,
prend des morceaux crus de tous les menibiies, les couvre
de graisse, et les jette'dans l'ardent foyer en les saupou-
drant d'orge sacrée. Alors ils divisent les chairs, les tra-

versent de broches, les rôtissent avec soin, les retirent du
'feu et les placent sur la'table. Eumée, debout, les distri-
bue, car son esprit n'ignore rien de ce qui est équitable;
il fait d'abord sept parts en priant:'il consacre la première
aux nymphes et à Mercure, fils de Maïa, en leur faisant
des voeux; il donne chacune des autres a chaque convive,
et honore Ulysse en lui offrant le dos entier du porc
aux dents blanches.

» Il dresse prés-du feu un lit qu'il recouvre de peaux.
Ulysse s'y étend, et le pâtre jettesur lui un épais et vaste
manteau qui lui sert à changer; et dont il se revêt lors-
qu'une pluie violente inonde les champs, Ainsi repose
Ulysse; les jeunes pâtres se couchent auprès de lui. Mais
Eumée ne petit se résoudre à dormir loin de ses troupeaux;
il sort avec ses armes. Ulysse se réjouit du soin qu'en son
absence il prend de ses richesses: D'abord le - serviteur,
autour de ses foutes épaules, jette un glaive acéré; il
s'enveloppe de la peau velue d'une grande cl ►èvre, et
saisit une javeline aiguë pour se défendre des chiens et des
voleurs.C'est ainsi qu 'Eumée, pris de ses troupeaux, va
chercher le sommeil datte une grotte profonde; où dor-
ment ses porcs, à l'abri du souille de Borée. » ( t )

On ne se lasserait pas d citer le divin IIomére. Il sait
tout, iI dit tout, et avec un charme infini. Que nous reste-
t-il à apprendre sur la simplicité des héros antiques et
leur appétit naïf? N'e-savons-nous pas maintenant nourrir
les porcs, leur construire des étables, les dépecer et les
rôtir? Homère n'a même pas oublié l'àe où il est bon de
les tuer.

Quelle noblesse et quellefidélité dans le divin Eumée!
et comme elle est dignement reconnue par ses maîtres! Il
embrasse Télémaque en sanglotant, et lorsque Ulysse s'est
révélé àlui, il combat ir ses tés contre les prétendants,
Walter Scott a certainement imité Homère, et_ avecbon-
heur, lorsqu'il donne à Ivanhoe, pour serviteur et pour
écuyer, le porcher saxon Gsell.

,Eumée, fils d'uo riche Crétois, trahi_ par la fortune et
la tempête, ne perd rien de sa grandeur et de sa bonté
native dans l'étable ou le sort l'a jeté. Ait lieu de liai pa-
raître, comme à un_autre ,Eniant prodigue, le comble de
l'abjection, le gouvernement des porcs devient par lui Une
fonction utile et noble. Prenez-le pour modèle, vous
qui, dans lesPyrénées, conduisez au pâturage, à l'école,
dites-vous, les porcs des métairies voisines; n'objectez pas
votre pauvreté quant -à votre ignorance, il ne tient qu'à
vous d'en savoir plus qu'lumée, tout fils de prince qu'il
était. Bien certainement il ne lisait ni n'écrivait; mais en
lui respiraient Ïa fidélité, la sagesse et la grandeur mo-
rale.

Les porcs, comme les autres animaux, cessèrent bientôt
de constituer la grande richesse desAiommes. Les ln-
tiens de porcher perdirent clone de leur importance. Mais
« les animaux aux dents blanches » :continuèrent a pa-
raître sur les autels des lares et des sylvains, de Bacchus,
de Cérès,d'Hercule, et sur la table du riche comme du
pauvre. La préparation de leur chair en arriva à constituer
une profession distincte. Aujourd'hui des usines américaines
reçoivent le pore vivant et-le rendent, vingt-quatre heures
après, en lard, en salé, en jambons et en saucisses.

Les Romains, à la fois gloutons et gourmets, semblent
n'avoir pas été surpassés dans l'art .d'assaisonner et de
servir le porc. La cuisine latine différait autant de la cui-
sine d'Homère que le banquet de Trimalcion de celui
d'Eumée. Qu'on en juge

« On venait de desservir le premier service au sou des
instruments, lorsqu'on vit arriver dans la salle trois porcs

(') IIomére, Odyssée, chants XIII,XIV, XVI (trad. do P. Giguet)i
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blancs (vivants) ornés de clochettes et de riches muse-
lières. Et Trimalcion ; « Lequel des trois souhaitez-vous
» qu'on nous serve à l'instant? Un poulet, un faisan, sont
» chère de rustres! Mes cuisiniers ont coutume de mettre
» cuire un veau entier dans un bassin. » Incontinent, il fit
appeler le maître d'hôtel, et, sans attendre notre choix,
ordonna de tuer le plus vieux Utes porcs... Trimalcion
n 'avait pas débité encore toutes ses sottises que te porc
apparut sur un vaste reposoir. La compagnie aussitôt
d'admirer tant de rapidité, et tous (le s'écrier qu'un poulet
même n'eût pu être rôti si vite ; ce qui doublait l'étonne-
ment, c'est que le porc paraissait plus gros même que le
sanglier servi tout à l'heure. De son côté, Trimalcion re-
gardait, regardait. « Eh! quoi, dit-il, ce porc n'est-il pas
» vidé? Vraiment non! Que veut dire? Faites venir le
» chef. » Le cuisinier, tout confus, avoue qu'il a oublié.
« Comment! oublié? s'écrie le maître. Passe encore si tu
» n'avais oublié qu'un peu de poivre ou de cumin! Qu'on
» le dépouille! » Ce ne fut pas long; et le pauvre diable
avait l'air si triste que tout le monde demanda sa grâce...

» Bientôt l'air sévère de Trimalcion se détendit en hila-
rité : « Allons, dit-il, puisque ta mémoire est si mau-
» vaise , vide ce porc devant nous. » Aussitôt le cuisinier,
ayant remis sa camisole, prit son couteau, et, d'une main
qui semblait tremblante., coupa çà et là le ventre de l'ani-
mal ; et, des blessures élargies par le poids intérieur,
quantité de saucisses et de boudins s'échappèrent alen-
tour, On applaudit l'amphitryon et le cuisinier, »

e

FARINE ET PAIN.

Les farines commerciales contiennent plus d'eau et
moins d ' azote que les blés; la diminution de la proportion
d'azote est de plus du quart; et comme on ne retire en
France que ï0 de farine pour '100 de blé, la moitié des
principes nutritifs est perdue pour l'alimentation dans le
système de fabrication du pain blanc.

Le rapport moyen de la croûte à la mie est de 24 à 16
pour '100 de pain ; les pains de fantaisie ont, en général,
près de 30 pour 100 d'eau ; les autres pains en contien-
nent près de 40 et quelques-uns jusqu'à 45 pour 100.

La croûte est plus riche en matières azotées que la mie;
le rapport est souvent celui de 2 à 1 et s'élève quelquefois
à 2.5; en même temps la croûte est plus soluble dans
l ' eau que la mie. A'insi s'explique la préférence que l'on
doit donner au pain bien cuit sur le pain qui a subi une
cuisson insuffisante.

LE CIIENE DU TASSE

ET L ' HÉMICYCLE DE PHILIPPE DE NERI,

AU MONASTÈRE DE sANT-ONOFUto, A ROME.

Non loin de Saint-Pierre de Rome, à l'entrée de cette
longue rue de la Longara qui traverse le Transtévère d'un
bout à l'autre et qui a retenti jadis la dernière des pas du
divin Raphaël, on trouve, sur la gauche, une ruelle étroite
et montante : elle conduit au monastère de Sant-Onofrio.
C'est là que, le 4 e3' avril 1595, le Tasse, déjà mou-
rant, vint chercher un refuge auprès des moines orato-
riens (').

Après avoir traversé l'église à l'aspect sombre et véné-
rable qui renferme la tombe du poète, on entre, par une
petite porte latérale,'dans un cloître solitaire, décoré de

!') Vol• t
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fresques à demi effacées, et de là dans le jardin du cou-
vent.

« Ce jardin, d'une médiocre étendue, dit M : V. Cher-
buliez ('), est situé sur la crête même du Janicule. Le
sentier que l'on suit court entre un potager et une vigne
en pente qui enlace ses pampres à de longs roseaux. Bien
de plus simple que cet agreste décor : un champ de to-
mates, des fèves, des figuiers, un bassin de fontaine aux
marges moussues et ombragé de lauriers-roses, le bruit
léger d ' un ruisseau qu ' on ne voit point, des saules qui se
penchent pour écouter la plainte de cette eau fugitive qui
s 'échappe en se dérobant sous leurs pâles feuillages, A
quelques pas plus loin, le terrain se relève brusquement
et l'enclos se termine par un tertre de gazon. Du côté du
couvent, ce tertre présente aux regards une grotte dont
l'entrée est obstruée par des gravois et des ronces, et que
surmonte une niche décorée d ' une urne brisée. Là, tout est
laissé à l'abandon; là foisonnent à l'envi les folles herbes,.
le lierre, l'ortie, la laitue et les mille jets fantasques d ' une
vigne sauvage qui s'entortille à des buissons et à des
osiers ; mais sur la pente du petit monticule qui regarde
Rome a été pratiqué un petit hémicycle dont les gradins
en brique sont dominés par une rangée de cyprès. C'est
là que Philippe de Neri (2) rassemblait ses jeunes élèves
et leur enseignait une musique d'église toute nouvelle ;
c'est sur ces gradins que sont nés, avec les harmonies du
drame chanté, ces opéras sacrés qu'on appelle des ora-
torios.

» Au bas de l'hémicycle, une étroite terrasse est bor-
dée par un petit mur en ruine; à main gauche s ' élève
l'énorme tronc du chêne du Tasse, dont une branche maî-
tresse a été fracassée par la foudre... C 'est à l'ombre de
cet arbre séculaire que le poète aimait à s'asseoir dans les
derniers jours de sa déplorable vie. Est-ce une légende?
Est-il vrai que le véritable chêne du Tasse a été abattit
par la foudre il y a quelques années? Peu importe ; ces
jardins ont vu le poète, la mort sur les lèvres, se pro-
mener d'un pas chancelant parmi leurs ombrages , et c ' est
de cette terrasse que ses regards, près de s ' éteindre,
ont contemplé pour la derniére fois la ville éternelle. .

» Ah! quel tableau embrassaient de là les regards du
divin poète! A droite, le prolongement en courbe du Jani-
cule avec son Transtévère à ses pieds, avec ses bosquets,
ses vergers, ses terrasses couronnées d'églises, jusqu'à ce
qu'en face de l'Aventin il dévale brusquement dans le
Tibre, resserré à sa sortie de Rome par ces deux hauteurs
rivales; de l'autre côté, s'abaissant en pente rapide, un
bois d 'yeuses,. de noirs cyprès et de pins d ' un vert velouté;
en bas, le Tibre qu' on voit à peine, mais dont le cours
se fait reconnaître à la longue rangée de maisons sur
pilotis qui l'accompagnent, hautes masures lézardées,
ébréchées, jaunes comme les eaux qui en baignent le
pied, et percées d'étroites fenêtres oët pendent des gue-
nilles,

» Au delà s'étend Rome tout entière, Rome immense,
depuis la place du Peuple jusqu'à la pyramide de Cestius;
Rome avec ses toits rustiques recouverts d'une mousse
flétrie et jaunâtre; Rome avec ses splendeurs que rien n'é-
gale, et qu 'annoncent dans un langage superbe ses dômes
et ses coupoles. Au lôin, on aperçoit les ombrages du
Pincio, les jardins de Salluste, le grand ravin verdoyant
qui sépare le Quirinal de l'Esquilin et que domine Sainte-
Marie Majeure; plus près, la tour du Capitole, le Palatin
avec ses cyprès, ses myrtes et ses grenadiers entremêlant

(') Le prince Vitale.-Essai et récit à propos de la folie du Tasse,
par M. VictorClierbuliez (Revue des Deus Mondes du
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leurs feuillages aux immenses arcades ruinées du palais
des Césars, l'Aventin désert et ses églises solitaires envi-
ronnées de cultures, le Celius à la croupe allongée qui se
termine par la sublime basilique de Saint-Jean de Latran.
Plus loin, la plaine onduleuse et nue; plus loin encore, les
monts Albains baignés d'une lumière violette; puis les
plans fuyants des montagnes de la Sabine, qui noient leurs
cimes dans de fauves nuées, et dont la teinte purpurine va
se dégradant, par des nuances insensibles, jusqu'au gris
cendré des lointains aériens.

» En retournant la téta, on aperçoit le mont Vatican,
Saint-Pierre, une ligne de pins se dessinant sur l'horizon
étincelant, des figuiers et des broussailles imprégnées
d'une poussière d'or. On aperçoit aussi ce long corridor
aérien qui, passant au-dessus des toits de tuiles brunies,
relie le Vatican au fort Saint-Ange, ce mausolée devenu
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citadelle, qui tour à tour servit aux papes de prison et
-le refuge dans les cas de danger pressant. Sa niasse im-
posante, qui commande le cours du fleuve, est là comme
le seuil majestueux et terrible qui donne accès dans l'en-
ceinte du quartier pontifical, »

Quel spectacle et quels souvenirs prestigieux au haut
de cette colline du Jgnicule! N'entendez-vous pas s'élever
encore_ sous les rameaux de ce vieux chêne les admirables
chants du seizième siècle entrecoupés par les lamentations
du Tasse? et du fond de la cité mystérieuse qui s'endort ii
vos pieds, monter vers vous une rumeur étrange dù l ' on
croit distinguer des mugissements de bêtes fauves etdes
bacchanales, des cantiques, des. cris de détresse et des
chants de triomphe? Mais, en s'élevant, tout s'épure; se
fond et s'harmonise. Entendez, bien haut dans les airs,
cette harmonie lointaine et sublime qui s'étend comme un

Le Chêne du Tasse et l'Hémicycle de Philippe de Neri. - Dessin de de Bar, d'après une photographie.

dôme diaphane au-dessus de la ville éternelle ; elle nous
dit ce qu 'elle disait an Tasse la veille de sa mort : « Le
passé est l'ombre de l 'avenir que nous ne saurions voir
encore, et l'avenir est une chaîne immense.qui va s'éle-
vant toujours, et dont l'un des premiers chaînons est cette
terre oit nous apprenons à vivre. »

STATUE DE SAINT JEAN-BAPTISTE,
PAR N. DUBOIS.

L'art a consacré par d'admirables chefs-d'oeuvre deux
manières de représenter saint Jean-Baptiste. Tantôt il
nous le montre enfant, à côté de l'Enfant Jésus, dans le
groupe de la sainte famille, et déjà dans ses jeux rendant

hommage au Fils de Dieu ; tantôt il le figure dans la force
de l'âge, au temps desa mission et de sa mort. M. Dubois
a en quelque sorte réuni les deux manières dans l'élégante
statue dont il avait exposé un plâtre au Salon de i862, et
qu'il a exécutée en bronze polir le Salon de cette année.
II a usé à son tour du privilége de l 'art et s'est appuyé,
après tous ceux qui ont représenté l'enfance de saint
Jean, sur le premier chapitre de l ' évangile selon saint Lue.
Cet évangile est le seul qui révèle les liens de parenté
unissant la mère du Précurseur et la mère du Sauveur;
il renferme aussi la prophétie de Zacharie, père de Jean-
Baptiste. « ..,Petit enfant, vous serez appelé le prophète
du Très-haut, car vous marcherez, devant la face du Sei-
gneur pour lui préparer ses voies... » Les autres évangé-
listes ne parlent`pasdel'enfance de saint Jean, mais sen-
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lement de sa prédication dans le désert, où il vivait de
sauterelles et de miel sauvage, vêtu de peaux, attirant de
toutes parts des disciples qu'il baptisait dans les eaux du
Jourdain. Leur récit et les paroles qui terminent le pre-

Salon de 1864; Sculpture. - Saint Jean-Baptiste , statue en bronze
par M. Dubois. - Dessin de Cbevignard.

mier chapitre de saint Luc : « Or, l'enfant croissait et se
fortifiait en esprit : et il demeurait dans le désert jusqu'au
jour où il devait paraître devant Israël », laissent l'artiste
entièrement libre de déterminer l'âge où saint Jean-Bap-
tiste commença sa prédication.

La statue de M. Dubois, oeuvre d'une conception élevée,
d'une exécution délicate et sobre, réunit avec bonheur les

caractères qui conviennent au sujet et ceux qui appartiennent
en général à la statuaire. L'ardeur qui anime le prophète,
l'enthousiasme qni se peint sur son visage, n'ôtent rien à
la simplicité de la figure entière : elle a du mouvement
sans agitation; et, de même, la grâce un peu grêle de ce
corps adolescent, habitué aux austérités et au jeûne, a sa
beauté saisie et rendue avec un sentiment très-fin et une
grande justesse d'accent.

LA MALLOTTE DU PÈRE RASTOUL.
NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 330, 337, 315, 357, 362, 373, 378.

Trois jours durant, les choses se continuèrent selon
qu'il avait été dit; mais le quatrième jour, l'heure du re-
pas en commun avait depuis longtemps sonné, et le père
Rastoul, jusqu'alors si exact, n'arrivait pas. Le dîner re-
froidissait; les deux frères grognaient devant la table
dressée ; enfin, l'ouvrier tisserand, que la faim pressait,
commençait à défiler son chapelet de gros jurons, quand
la Belon, l'interrompant, lui fit observer qu'il se pourrait
bien que leur pensionnaire se fût trouvé malade chez lui.

- Vas-y voir, dit le père.
Elle arpenta lestement les étages, puis frappa à petits

coups à la porte du bonhomme. Celui-ci hésita si longtemps
avant de lui répondre qu'elle crut qu'il lui faudrait recom-
mencer le siége du galetas.

- Monte-moi ma soupe et le reste, lui dit-il, .quand il
se fut bien assuré que c'était elle qui avait frappé et
qu 'aucun étranger ne la suivait dans l ' escalier.

La Belon le regarda avec surprise.
- Monte ici mon dîner, te dis-je, reprit-il.
Et, confidentiellement, il ajouta à demi-voix, comme

s'il avait craint les écouteurs :
- Il n'y a pas que les curieux qui nie guettent, il y a

aussi les voleurs. On ne se contente plus de m'attendre
dans la rue, on se faufile dans la maison. Hier, en reve-
nant de chez ton père, j'ai rencontré du monde sur l'esca-
lier ; deux gas que je ne connais , pas : peut-être ne vou-
laient-ils que me voir; mais il y en avait un troisième,
plus haut, qui venait ici pour autre chose, j'en suis sûr : il
est connu, celui-là; on l'appelle la Fouine! S'il n'a pas été
plus loin que le dernier étage, c'est qu'il aura eu peur des
deux autres ; mais tôt ou tard il reviendra : aussi, quand
je devrais crever de faim dans le galetas, je n 'en sortirai
plus!

En effet, si la Belon n'eût pris soin de lui apporter
chaque jour sa pitance, l'opulent misérable, prisonnier de
son or, aurait été trouvé mort d'inanition sur le plancher
de son taudis. C'est là qu'il couchait maintenant, tout lia-
billé, la tète sur sa mallotte, une main sur son fusil. Il
avait démoli son grabat, sous lequel un voleur aurait pu se
cacher. Il voulait, euicas de surprise, que l 'ennemi, à
quelque heure qu'il dût se présenter, le trouvât debout,
armé et sur la défensive. Si, dans le sous-sol, la misère
faisait les jours difficiles, elle n'empêchait pas du moins
les nuits d'être bonnes. Mais là-haut, rien que de mauvais
jours suivis de nuits plus mauvaises encore.

Le père Rastoul avait dit :
- Que je persiste à ne pas me montrer, les curieux se

lasseront de s'obstiner â m'attendre.
Erreur! la curiosité publique ne connaît pas la lassitude ;

pour qu'elle se détourne d'un objet, il faut qu'on lui en
signale un autre. Sa soi-disant variabilité n'est que la
mesure de son insatiable appétit; on la suppose inconstante,
elle est affamée ; et, faute d'un aliment nouveau, elle con-
tinue à se nourrir de l'ancien produit de sa chasse aux
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faits scandaleux et aux découvertes étranges. Or, comme
à Castres l'étrange et le scandaleux sont choses rares, la
rue de la Pagerie continuait, méme après une semaine
d 'attente inutile, à être le point de mire de la curiosité et
le rendez-vous des curieux.

Un incident qui partout ailleurs ettt.glissè inaperçu,
mais qui se passant là prenait l'importance d'un grand
événement, surexcita encore l 'émotion publique. Les grou-
pes qui obstruaient l'entrée de la maison eurent, un soir,'
à livrer passage au facteur. Celui-ci, après qu'il eut frappé
trois coups avec le marteau de la porte, cria

- Pour M. Joseph Rastoul, une lettre; vingt-quatre
sous, s'il vous plaît !

Tous les regards se dirigèrent vers la lettre que le fac-
teur tenait à la main. Elle était da grande dimension et
paraissait fort pesante. Le bonhomme ne répondit pas à
l'appeI de son nom, mais la Belou se montra. Après quel-
ques paroles échangées avec le facteur, elle lui dit :
« Attendez 1 « et grimpa au galetas.

Et pendant les quelques minutes d'attente l'homme de
la poste eut fort à faire pour maintenir à distance la foule
qui se pressait autour de lui. La taxe connue de cette
lettre, son poids jugé à l 'estime, donnaient beaucoup à
penser aux assistants; le plus hardi de tous s'informa du
timbre qui indiquait son point de départ; peu s'en fallut
mémo qu'il ne demandât le contenu de la lettre. La Belo,,
reparut, donna les vingt-quatre sous au facteur, prit la
lettre, et, avant de rentrer dans la maison, jeta ces mots
aux curieux en façon de bonsoir moqueur

Si vous voulez voir encore une fois le père Rastoul,
il ne s'agit pas «le vous coucher tard, mais il faudra vous
lever de bonne heure.

Ceci avait trait à quelques paroles dites par le bon-
homme quand la fille de Cambajou lui eut annoncé lavi-
site du facteur.

- Une lettre de là-bas! s'écria le prisonnier volontaire
comme à l'annonce de sa délivrance; il est temps qu'elle
arrive! Je n'attendais qu'elle pour partir; demain, j'aurai
quitté Castres.

Et quand il eut parcouru cette lettre qui renfermait di-
vers papiers, il répéta :

- Je pars demain matin.
Après un instant de réflexion, pendant lequel il de-

meura les yeux fixés sur sa mallette, le père Rastoul dit à
la Belou :

- J'ai besoin de parler à Cambajou:, dès qu'il ne verra
plus clair à remuer son métier, dis-lui que je l 'attends ici;
mais qu'il apporte sa chandelle; il n 'y en a pas chez moi,
je n'en allume jamais.

La nuit étant venue, Magloire Cambajou quitta son
métier, et, précédé de la Belou, qui portait magistrale-
ment la chandelle allumée, suivi du cadet et du pitzou,
l'un cherchant à terre le long de J'escalier, l'autre jouant
avec son ombre, il monta chez le vieux voisin, lequel parut
surpris, mais non mécontent, de voir, avec le tisserand, ar-

témoins tout trouvés, quoique les témoins ne soient pas
nécessaires avec un honnête homme comme vous.

Cambajou, qui ne pouvait devineroù il voulait en venir,
eut un mouvement d'impatience.

- Tout beau, voisin ! poursuivit le père Rastoul, nous
allons nous entendre. Oui , vous êtes le plus honnête
homme que je connaisse, et je vais bien vous prouver r'es-
time que j'ai pour vous. Il y a ici quelque chose de si pré-
cieux que, pour le garder, j'ai presque perdu l'appétit le
jour et tout à fait le sommeil la nuit. J'ai de graves raisons
pour ne pas l'emporter avec moï nit jetais, et cependant il
faut'que je parte. Mon embarras était grand; je me disais :
«II n'y a à Castres personne d'assez sûr pour que je me
risque à le lui confer. » Je me trompais, mon brave Cam-
bajou; l'homme sûr, à qui on pourrait donner sans crainte
des millions à garder, il existe, je l'ai devant les yeux :
c'est vous. Aussi ce que je n'aurais pas voulu mettre sous
la garde de mon père, s'il vivait, je vous le confie sans
peur. Voici l'objet, conclut-il en désignant la mallette.

Jamais le bonhomme n'en avait tant dit tout d ' une ha-
leine; jamais, surtout, il n'avait parlé avec cette animation,
due sans doute au parti violent qu'il venait de prendre
se séparer de son trésor! Pour Cambajou, étourdi de tant
de paroles, flatté dans son seul orgueil, - orgueil bien lé-
gitime, sa réputation d'honnête homme, - positivement
enivré du témoignage de confiance qu'il recevait de son
voisin, il répondit

Quand il y mirait là dedans tous les diamants de la
couronne de France, vous pouvez me donner la chose en
garde : telle je l 'aurai reçue, telle je vous la rendrai.

- Encore faut-il que voussachiez_ee qu'elle renferme,
répondit le père Rastoul, s'agenouillant auprès de la mal-
lotte pour la déboucler. Baisse un peu la lumière, petite,
dit-il à la Belou ; niais prends bien garde au feu !

La mallette ouverte, le bonhomme enleva successive-
ment trois couches de foirf:delaine et do haillons qui re-
couvraient plusieurs piles de pièces de cinq francs alternant
avec quelques rouleaux d'or. Piles et rouleaux étaient for-
tement serrés pour éviter le bruit d'un_elioc durant le trans-
port de la mallette, et le tout reposait sur un lit non
moins .épais que la triple couverture.

- Il y a cinq mille francs d'or et d'argent, dit le père
Rastoul; en y joignant les deux bourses pleines, cela ne fait
que six mille neuf cent quatre-vingts au lieu de sept mille,
puisque...

Il soupira.
- Enfin, reprit-il, si vous le voulez, nous allons ,comp-

ter ensemble.
- C'est inutile, répliqua Cambajou. II y a ce qu'iI y a,

et il n 'y en aura ni plus ni moins quand je vous rendrai
votre dépêt. Renfermez tout cela, voisin ; serrez, bouclez
votre satanée mallette, chargez-la moi sur l'épaule, et puis
la bonne nuit. Ii sc fait assez tard, ret on se lève avec le
jour chez nous. , Il faut bien profiter de ce que l'ouvrage
donne un peu quand on n'a que ça pour vivre.

En parlant, il s'était empressé d'aider le père, Rastoul
à recouvrir de haillons, de laine et de foin les rouleaux
d 'or et les piles d'argent.

Les deux _bourses de cuir avaient été vidées dans la
mallette, que Cambajou se disposait à descendre chez lui,
quand son voisin se ravisa.

	

..
- Je voudrais ne la quitter qu'au dernier moment,

dit-il; et comme j'ai encore une nuit à passer ici, autant
vaut que vous ne vous en embarrassiez que demain. Mals
laissez-moi votre lumière; je payerai ce qu 'il faudra, et
vous trouverez une autre chandelle à allumer chez volis.
Je tiens à voir le . plus longtemps possible ce que je ne
verrai peut-étire plus de longtemps.

river sa famille.
- Nous venons tous, dit celui-ci, attendu _que je n ' ai

pas le moyen de brtiler en méme temps deux chandelles,
et que les enfants n'aimeraient pas à se coucher sans lu-.
mière; il'y a bien la rue oit ils auraient pu jouer autrefois
en m'attendant; mais, à présent, elle est bouchée par vos
histoires. Enfin, c'est à nous prendre ensemble ce soir,
ou, si ça ne vous va pas, je reviendrai seul demain matin.

---Non pas! restez, reprit le bonhomme les retenant du
geste. Vos enfants sont les bienvenus, pourvu_ qu'ils ne
touchent à rien et qu'ils ne nous empêchent pas de causer.
D'ailleurs, ajouta-t-il, au lieu de nous gêner, leur pré-
sence donnera plus de poids à la chose ; ça nous fait «les'



MAGASIN PITTORESQUE.

	

391

La famille Cambajou regagna à l'aveuglette le sous-sol.
Aux premières lueurs de l'aube, le tisserand frappait à la
porte (le son voisin d ' en haut. Il le trouva prèt à partir.
La mallette, toujours solidement fermée, était à la même
place, et le fusil reposait par terre auprès d'elle. Quand
le père Rastoul eut ouvert sa porte à Cambajou, il se hâta
de soulever et (le se charger sur le dos un sac formant
besace , dont il dissimula du mieux qu'il put la pe-
santeur.

-- Ce sont, dit-il vivement pour prévenir les questions
de son voisin, des vieilleries auxquelles je tiens par habi-
tude. Quant au reste du ménage, je vous le laisse comme
prix du loyer de ma mallotte, de même que ce fusil qui
vous sera peut-être nécessaire pour la défendre. Prenez-
les tous deux et passez devant, je fermerai la porte.

- San Dious ! dit Cainbajou fléchissant sous le poids
de la mallotte ; elle ne me semblait pas si lourde que ça
hier.

Il fut longtemps à descendre; le père Rastoul, qui le
suivait, descendit plus péniblement encore. La Belon et
ses frères se tenaient sur le pas de l'allée pour dire adieu
an bonhomme. Une indiscrétion du cadet, qui s'en était
allé jusqu'à la maison voisine, déjà ouverte malgré l'heure
matinale, avait ébruité le départ du père Rastoul. Cette
nouvelle, aussitôt répandue de proche en proche, amena,
sinon la foule, du moins un assez grand nombre d'assis-
tants devant la maison que l ' homme au trésor allait quitter.
Il ne parut pas mécontent, cette fois, de la curiosité qu'il
excitait. Et au moment de se séparer de Cambajou, chargé
de la mallotte et armé du fusil, bien loin de le prendre sur
un ton mystérieux, c ' est à haute voix et de façon à être
entendu des curieux qu ' il lui dit :

- Je n'ai pas peur qu 'on me vole en route ; je vous
laisse le magot : il sera bien gardé, j'en réponds.

Il partit. Les enfants l'accompagnèrent jusqu'à la place
du Mail, où il monta avec sa besace sur un fourgon prêt à
faire route dans la direction de Revel. Quand la Belon et
ses- frères revinrent près de Cambajou, celui-ci leur montra
d'abord la mallotte poussée sous le lit, puis le fusil accro-
ché sous le manteau de la cheminée :

- Le premier qui touchera à celle-là pour l ' ouvrir
aura affaire à celui-ci. Ce n'est pas què l'argent du voisin
qui est là dedans, c'est l'honneur de la famille; vous et
moi, nous sommes tous les gardiens de la mallotte.

IV. - La Fouine et la Belon.

En acceptant l'important dépôt que son voisin d'en haut
n ' eût voulu, disait-il, confier à aucun autre, lIagloire
Cambajou ne s ' était pas dissimulé qu'il avait accepté, en
même temps, l'inquiétude continuelle et le péril toujours
menaçant. Mais ce dont il tenait compte, avant tout, c'é-
tait du régal qu'un pareil témoignage de confiance donnait
à son orgueil.

Cette confiance, il se reconnaissait la mériter si com-
plétement que, venant de toute autre part, il ne l'aurait
peut-être accueillie que comme le juste hommage dû à sa
probité. De la part du père Rastoul, c'est-à-dire de la
défiance en personne, elle était bien autrement flatteuse,
vraiment! Le dépôt devenait un fait si étrange, si invrai-
semblable, partant si glorieux pour le dépositaire, qu ' il
devait ajouter, - chose presque impossible, - à la haute
estime que l'ouvrier tisserand avait pour lui-même.

Elles sont rares partout les saines et robustes natures
qui portent légèrement le poids du devoir et qui n 'ont pas
besoin, pour accomplir la Miche qu'il impose, de s ' exagé-
rer leur propre mérite. Mais, au pays de Magloire Cam-
bajou, où la chaleur et la générosité du sang produisent
l'aberration qui surélève du grand au gigantesque les pro-

portions de toute chose et ne permet pas d'admettre que
l 'exagération ne soit point la mesure exacte du vrai, les
natures qui conçoivent simplement ce qui est simple sont
plus qu'une rareté. Or le voisin du père Rastoul était
trop bien de son pays par la tête et par le coeur, par les
soubresauts de la bonté et de la colère, pour faire exception
dans Villegoudou.

Donc ce fut bruyamment et, pour ainsi dire, son orgueil
sonnant la trompette aux quatre coins de la ville, que
Cambajou entra dans son rôle de dépositaire. Au départ,
le locataire du galetas n'avait pas exigé de lui une recon-
naissance écrite, laquelle aurait pu se perdre ou lui être
volée; mieux avisé, le bonhomme, dans ses paroles d'a-
dieu aux voisins attroupés, les avait indirectement pris
pour témoins du dépôt de la mallotte. Il oublia, il est
vrai, de leur en faire connaître le contenu ; mais la jac-
tance de Cambajou eut bientôt réparé cet oubli.

Quand on sut, à Castres, que le soi-disant rnillionnaire
n'avait eu à confier à son voisin le tisserand qu'une somme
de sept mille francs environ, le trésor, tant gonflé par la
crédulité du vulgaire qui s 'évertue à créer ce qui l 'abuse,
ne fut plus considéré que comme une misère à qui l'at-
tention publique avait fait trop d'honneur en s'y arrêtant
quelques jours. La réaction suivant son cours naturel, on
passa brusquement de l ' admiration au mépris, pour aboutir
enfin à l ' indifférence complète. Ainsi, le rêve d 'or, ramené
à la réalité, fut relégué parmi les vieilles fables dont on
ne parle plus. Quelques entêtés cependant, ne voulant pas
se résigner à s'avouer qu'ils avaient été leur propre dupe,
firent cette réflexion, qui ne manquait pas absolument de
justesse :

- On sait ce que le père Rastoul a laissé chez Ma-
gloire Cambajou ; mais, au départ, les poches du bon-
homme étaient pleines et sa besace était lourde, et il n'a
pas dit ce qu'il emportait dans ses poches et dans sa besace.

On pourrait dire que la mallotte ne préoccupait plus
maintenant que celui qui l'avait sous sa garde, si, parfois,
on n ' eût aperçu, rôdant aux environs, quelqu'un qui ne
trouvait pas assez méprisable le trésor ainsi réduit pour
renoncer à se l ' approprier.

Il s'agit ici du vaurien à qui la rue de la Fagerie avait
été interdite. Déjà, bravant les ordres du commissaire, il
était parvenu si près de l'objet de sa convoitise, qu'un jour
le père Rastoul l'avait rencontré à quelques pas de la porte
du galetas. Et, depuis le départ du bonhomme, celui qu'on
avait surnommé la Fouine, surveillé, traqué sans cesse,
mais échappant toujours à la vigilance de ses guetteurs,
attendait le moment favorable pour se glisser furtivement
dans le sous-sol. Il eut le prix de sa persévérance ; le
moment attendu arriva.

C'était un samedi, vers la chute du jour. L 'ouvrier tis-
serand détacha de son métier la pièce qu'il venait de termi-
ner, - sa tâche de la semaine; - il la roula, l'enveloppa
avec soin dans une serpillére, et, laissant au logis la Belon
avec ses deux frères, il sortit pour aller porter son ou-
vrage au fabricant et recevoir sa paye.

Le cadet, assis sur l ' une des marches qui descendent à
la rivière, découpait une image trouvée par lui, et que,
vraisemblablement, il destinait à l'une de ses cachettes,
tandis que sa soeur, occupée à recoudre un bouton au pan-
talon du pitzou, contait une histoire à l ' enfant, seul moyen
de l'obliger à demeurer en repos.

Le fil se cassa ; la Belon interrompit son récit pour ra-
masser l'écheveau qui était tombé au pied de sa chaise:
Quand elle se releva, l'aiguille tremblait dans ses doigts,
son coeur battait avec une violence à la faire crier, et qui
l'eut vue en ce moment aurait été effrayé de sa pâleur
livide.



pieds d'un homme. de trop haute taille pour pouvoir se
tenir entièrement caché sous le lit. Les dernières lueurs da
'jour, que la réverbération de l'eau renvoyait alors dans
co coin du taudis, lui avaient ^appri a quel ennemi elle
avait affaire. la nuance rougeâtre da pantalon déchiqueté
en Prame au bas des jambes, elle s'était dit

- C'est la Fouine !
La suite â la prochaine livraison.

- Eh bien, après ? demanda le pitzou sans regarder sa
soeur.

L'histoire l'intéressait, il en voulait la suite; mais la
pauvre enfant, saisie de terreur, ne recouvrait peint la
parole.

Comme on a pu précédemment en juger, la Belon était
peu accessible aux émotions qui vont jusqu'à troubler la
raison ; il fallait donc que le péril fût bien grand pour que
la voix lui manquât, et que, soudain, son sang-froid l'eût
abandonnée.

Bientôt, pourtant, elle rappela sa force d'esprit. Celle-
ci revint, même avec une vigueur nouvelle, grâce à cette
rapide réflexion

---Sila mère vivait, elle n'aurait peur pour elle qu'a-
près avoir sauvé les petits.

Au pinot', qui réclamait avec impatience la fin du récit
elle répondit enfin

-`fit sauras le reste quand toi et ton frère vous serez
revenus ; le plus pressé, d'abord, c'est de porter la clef au
père vous le trouverez chez sou patron.

Puis, malgré la surprise et la mauvaise volonté que les
deux enfants témoignaient, elle leur persuada quelepère,
devant rentrer très-tard dans la soirée, leur avait ordonné
de se coucher avant son retour, ce qu'ils ne pourraient
faire, puisqu'il avait oublié en partant d'emporter la clef
du sous-sol.

Pressés, poussés par la Belo u, les deux bambins, beau-
'coup plus soumis en réalité qu'ils ne voulaient le laisser
paraître, grognèrent un peu, mais cédèrent enfin à la
brave enfant qui, durant l'absence du père, représentait
pour eux celui qu'en patois castrais on nomme avec res -
pect.leu cape-d'oustal (le chef de la maison).

La Belou resta seule, seule pour se défendre; car ce
n 'était pas d' une 'vision imaginaire qu'elle s 'était tout â
coup etsi fort effrayée. Une hallucination ne l'avait pas
trompée. lorsque ; se baissant pour ramasser l'écheveau de
fil, son regard s'était arrêté sur deux pieds nus, Ies deux s'il est permis de-les nommer ainsi, firent part à Des-

vignette-Frontispice du-livre de Varignon intitulé i Nouvelles conjectures sur la pesanteur ( Paris, 1650).

Varignon parait avoir signalé le premier, en `x1707, la
contradiction géométrique des lois de :ealilée sur la chute
des corps avec l'hypothèse de la rotation de la terreet
celle d'une pesanteur constante. Il se borne à -montrer
que la réunion de ces trois hypothèses implique conta ache-
Wu, sans oser décider celle qui doit être modifiée et sans
indiquer même ses conjectures : il est à croire, d'ailleurs,
que s'iI se fdt prononcé; il n'eut pas bien choisi ; son on-
vrage--sur la cause de la pesanteur le montre fort mal pré-
paré à traiter de telles -questions On --voit, sur le fron-
tispice, une petite vignette fort élégante représentant deux
personnages, un militaire et un religieux; auprès d' un
canon braqué vers le zénith; ils regardent en l'air comme
pour suivra le boulet qui vient d'être lancé. Sur la gra-
vure même; onces mots : e Retombera-t-il? e Le re-
ligieux-est le célèbre père Mersenne, et son compagnon
est M. Petit, intendant des fortifications. Ils _ont répété
plusieurs fois cette dangereuse expérience, et comme ils
ne furent pas assez adroits pour faire retomber le boulet
sur leur tête, ils crurent pouvoir en conclure qu'il était
resté en l'air, où sans doute il demeurerait longtemps.
Varignon ne conteste pas le fait, mais il s'en étonne
s Un boulet suspendu. au-dessus -de nos tètes! en vérité,
dit-il, cela doit surprendre. » LOB deux expérimentateurs,

cartes de leurs essais et du résultat obtenu. Descartes
ne vit dans le fait supposé exact qu'une confirmation de ses
subtiles rêveries sur la pesanteur.

Plus d'un siècle après, d'Alembert, qui analysa très-
nettement le phénomène, calcula la déviation du boulet,
en faisant abstraction de la résistance de l'air. Un projec-
tile lancé verticalement de bas en haut, avec une vitesse
(le 1 800 pieds par seconde, doit être dévié vers Iest et
retomber à 600 pieds de son point de départ; i et c'est,
suivant lui, pour l'avoir cherché trop près que Mersenne
et Petit n'ont pas retrouvé leur boulet. Mais cette explica-
tion n'est pas admissible : la résistance de l'air,. négligée
par d'Alembert, exerce une très-grande influence. D'après
les calculs de Poisson,'une balle de fusil, lancée avec une
vitesse de 400 métres par seconde, qui dans le vide ro-

tomberait à 50 métres de son point,do départ, ne serait
déviée dans l'air que de quelques centimètres. Et l'expé-
rience de Mersenne prouve donc seulement la difficulté de
Iancer un boulet dans une direction rigoureusement ver-
ticale : une balle de fusil serait plus facileà diriger, mais
l'erreur de pointage, ajoutée à l'influence des courants
d'air, produirait certainement des déviations plus considé-
rables encore que celles qu'il faut mesurer.

D'après Poisson, les déviations sont toujours fort pe-
tites et exigeraient, pour être constatées, des expériences
minutieuses prescrite toujours irréalisables. (')

(') Ces lignes sont empruntées â l'un de nos savants les plus estimés,
M. Joseph Bertrand (article sur les Progrès récents de la méca-
nique, Revue des Deux Mondes; mai 1864).
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LE LOISIR,

Salon de 180+; Peinture. - La Partie d'échecs, par M. Armand Leleux. - Dessin d'Eustache Lorsay.

Ce joli tableau, que M. Leleux a peint avec sa finesse
habituelle et exposé au Salon de cette année, a pour titre
la Partie d'échecs; il pourrait aussi bien s'appeler un Jour
de repos, ou les Plaisirs délicats. La partie d'échecs est en
ce moment engagée, mais les cahiers de musique sont en-
core ouverts; le violon et l'archet, un instant déposés, vont
être repris tout h l'heure. Le meuble sur lequel ils se trou-
vent placés parait être un de ces élégants cabinets anciens,
précieusement incrustés, dont les tiroirs recèlent d'ordinaire
les confidences de toute espèce : correspondances intimes,
essais littéraires, notes soigneusement recueillies, bijoux
et souvenirs aimés; ou encore les médailles, les pierre gra-
vées, les empreintes, tous les menus objets, parfois d'un
prix inestimable, qui_font la joie de l'antiquaire et de l 'a-
mateur. Des tableaux sont suspendus aux murailles; nous
ne les voyons pas toutes : sans doute les livres ne sont pas

Tome TY\11.-DccEcinue 180.1.

loin. S'il faut, enfin, en juger par l'apparence et le costume
des personnages, nous avons sous les yeux deux abbés ita-
liens, de ceux qui së sont fait un nom illustre par la cul-
ture des arts ou la science de l'antiquité.

Tout respire, dans cet intérieur, le calme, la sérénité;
tout témoigne que ceux qui l'habitent sont des esprits éclai-'
rés, délicats, sensibles abx belles choses, et qui savent em- '
ployer leurs loisirs d'une manière encore profitable à rame.
Il faut au corps du repos après le travail, et il faut à l ' es-
prit qui a longtemps été tendu un peu de relàchement.
Mais ne peut-on se délasser que dans le désoeuvrement?
Après avoir beaucoup fait, est-il nécessaire de ne rien faire?
L'ennui ne tardera pas â nous prendre si nous restons
quelque temps dans cette inertie. Au contraire, nous ne
connaîtrions jamais l'ennui si nous savions varier nos tra-

1 vaux, nos plaisirs, prendre part à ce qui fait l'étude ou le
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Aussitôt quo, par son énergie naturelle, elle eut dominé
le saisissement de la peur, sa prcmiere péusée =fut de
prendre ses deux frères par la main -et de monter avec eux
si rapidcment_l'osealier que le voleur n'aurait pas.-eu le
temps de sortir desa cachette et de les atteindre Mals la
maison avait deux issues; mais le murant de l 'Agent n 'é-
tait point un obstacle pour la Fouine : il savait nager; une
fois dôjk -il l'avait vietariouscment prtiuvd enéchappant ii la
poursuite d'un valet de Ville. La Ileelou se-sautant arec ses
frère livrait le dépôt confié non seulement a Cambajou,
niais meure remis par celui-ci à la gaule de toute la fa-
mille. Un grand danger était la. elle préserva ses fréres
de ce danger, et resta. oit le de otr'la menait, liéicoicjua
en cela à. la façon des amas coeurs qcu la solrt simplement
et sans savoir co gi'ie c'est" que 1 hér-oismo

Le misérable, blotti soude 1Jt, lent prev n la mallotte,
demeura longtemps sans Muler,11 v,tit r u ené a aide ses'
pieds nus; et la Belon ' rait pu doutar ôte cc qu'elle âv ut, 011

aust parfois le so:fle mal étonf% de_ la Fouine, trahis- -
sans la gêne dont il'sortiria trams sa cachette, n 'eût .em-
pêché la fille; de Carriejon teaublier qit elle était à I,c`nïer ci
ci'tttt Wear,_

:.

Le-jour continuait a tomber. La Fouine attendait sans
clouté que l'obscurité fôt assez profonde polir que les pro-
meneursqui passaient sur le pont voisin ne pussentdis-
tin ie do quelle masure de la rue venaient les cris de dé-
tresse- dans sa lutte probable avec la Belou,
il était assez maladroit pour la laisser crier.

Quant à la courageuse fille, ne sachant -par quels si-
gnaux intelligents, prudents surtout, elle pourrait parve-
nir à s'attirer un secours du dehors, sans risquer d'éveiller
le soupçon da malfaiteur qui, vraisemblablement, ne la
quittait pas des yeux, elle se résigna à demeurer assise
près de la porte ouverte sur la rivière, et, l'oreille tendue
dans la direction du lit, d 'ait le plus léger bruit la frisait
frissonner, elle feignit de dormir.

- Il doit vouloir partir, se. dit-elle, ayant le retour du
père avec les petits. Quand il me croira en plein sommeil,
il sortira da sa cachette et ne pensera qu'à s'en aller au
plus vite arec la mallette sans me réveiller.- Il yole, c'est
connu, mais personne ne dit qu'Il ait jamais tué; d'ail-
leurs, on ne tue pas un enfant qui-dort. Que la Fouina
gagne l'escalier et même la porte de l'allée, il n'emportera
pas bien loin le trésor du pér_e Rastoul. Dieu permettra
que je me glisse derrière lui, pas à pas, cie marche en
marche. Une fois dans la rue, mes cris attireront. plus de
braves gens qu'il n ' en faut pour arrêter un voleur.

	

- -

Ainsi s 'était parlé la Belon, et presque tout ce que la
prévision venait de lui montrer arriva comme elle l'avait:-'
dit. la Eauinesortrt clé dessous le art tirant après lui la
maIiotte; mets,'ïlvant desea dirkger aecôté de l'escalier,
il s v'ança vers, Ja - dormeuse comme eùtdouté de la
ainreerit( de son sommeil, Elle entendit les pieds nuss'ap-
puyer légèrement sur le sol, et elle ,resta immobile. A rra-
vers ses paupières baissées, elle vit tes yeux .da bandit qui
s'efforçaient dé la voir, -tant la nuit était noire. LaFouina
pencha son visage si prés de celui de la Belau , qu'elle
_sentit le contact et fut comme baignée de-son-haleine.
Cependant elle soutint bravement la trrrible épreuve, `i
l'épouvante, ni le dégoitt. ue troublèrent le mouvement
mesuré de sa respiration qui simulait Io sommeil paisible.
Bien convaincugriue la fille de.'Canibajoti étaitlrofon=
clémentendormiie, la `%ouille murmura c C'est heureux:
pour elle l N .et se décida à. partir avec la précieuse mal
lotte.

	

-
Déjà il allait atteindre l'extrémité supérieure de l'esca-

lier et soulever la planche mobile, déjà la Belon, sortie de
son apl areil e'_immobilité, le suivait en rampant, orsque,
se ravisant, le bandit s arrêta pour regarder du, côte do la
rivière. L'épaisse obscurité du taudis mettait, pourrait-on
d'ire, en lumiere,;l_esQbjets placés coins l'encadrement de la
porte-fennt evit lrstzietementht ,e pisé et putcompter
les I}aires ,û sver ales, du dossier oit a tout à l'heure, la
llelori s' ppnysit an' dcri'urant,,Douo elle n`était plus 1à,
donc elle ne dormait pas! -l a Menine isedeeeendit si préci -
pitamment dans le sous-soi polir se ., venger de celle {ru
l'avait trq npe,.ét pour la mettre lues .d'état de le signaler
li la justiç , qu'il fallut lm hasard providentiel pour_gne
la pauvre enfa tn a Pt pas meurtrie, on mime broyée sous
les pieds de son ennemi. Alors commença dans l'ombre la
lutta entré la'fureua sar gninai_re ,, qui pôni'suit aveuglément
sa lnr ore, et la confiance en Dieu qui laisse à l'esprit la li-
berté et la clairvoyance nécessaires peur profiter ale toits
moyens d'échapper an danger. Cepent nt,porrsuivie de
-coin en recoin, la `Belou ne.pouvait eu réfugier prés de
l'escalier ses 9tendre au sitnt, de ee côté; la voix mena-
çante de là Fouine; ellene peuvait s'avquiurer vers la
porte de la rivière sans ter voir tout k coup se dresser de-

Après une clcr ire feinte , favorisée par les té-
nébres qui les envtpnnaient, n'est lit que le =érable -
attendait s3 victime , Elle accourait ,. désespérée , il _s'élan-

au devant d'elle pour lui barrerlepissagë; lorsque
deux vigoureux poignets; pesant sur ses épaules le firent
trébucher, et le choc d'linbàton dans les jambes l'étendit
par terre.

C'est; onraer mpris, en bateau, par la_porte de la ri-
viére, que survenaient, avec tant d'à-propos, les sauveurs
de laBeleu; ils étaient deux 11legloiroCambajoti et un
valet de ville.

L'ouvrier tisserand, rencontré liai les bambins chez le
fabricant dont le cadet connaissait la demeure, devina, en
voyantcette clef qui ne lui était- point àécessaire, que celle
qui la lui envoyait avait saisi le premier prétexte pour le
rappeler au plus tôt à la maison. Il interrogea les enfants,
et il s'e!Yraya d 'autant plu que ceux-ci ne pouvaient rien
lui apprendre.

L'instinct paternel donne la seconde vue.
--'il y a un assassin chez nous! s 'écria-t-il; la Belon -

ne m'aurait envoyé qu'un clé ses frères si le danger m'était
pas le même pour tons les deux.

Père et fille, ces braves coeurs-là se con aissaient
bien.

Sans se donner le temps de recevoir sa paye; Cambajou
s'élança dans la rue, laissant le cadet et le pitzou derrière
lui : ils sauraient bien retourner troll ils étaient venus.

bonheur des autres, élargir diins ce qui nous entoure le cer-
cie des choses oit nous avons notre part. Que ne songeons-
nous aussi, clans ces heures tic loisir oCc-iL et pentus
de penserà nnous-mêmes, à donner ila pesée ou au corps
l'oxerclce dont ils ont besoin et dont l'un ou l'autre a été
longtemps privé? L 'oisiveté, quand elle n'a pas la paressa
uniquement pour cause; et la langueur qui en est la suite,
sont ordinairement les signes ale l'indigence d'un esprit né-
gligé oü des mauvaises habitude que nous lui avons laissé
prendre. Excepté pendantles heures qui -ne peuvent être
refusées an sommeil, nous ne devrions pas rester un seul
moment inoccupés; car, liers de ce temps qui nous échappe, .
il ne nous' est lias perchis d'abdiquer le gouvernement de
nous-mômes, et tout esprit qui sa gouverne doit agir pour
s'entretenir en -santé, pour s'avancer et pour s'élever,

Suite. -Voy. p. 390; 337, 845, 357,362, 878, 878, 359.
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Chemin faisant, il s'assura d'un renfort, et tandis qu'avec
ale valet de ville il prenait le chemin le plus périlleux, mais
aussi celui qui le menait le plus vite et de plain-pied chez
lui, des passants, lancés comme messagers du côté de la
rue de la Fagerie, allaient rassembler les voisins et fermer
au voleur l'autre issue de la maisen.

Cambajou avait, le premier, sauté du bateau en terre
ferme. Ce sont ses poings robustes qui firent trébucher
la Fouine, mais c'est le bâton du valet de ville qui le
coucha sur le sol.

- Si nous le jetions -à l'eau! dit le père de la Belou,
quand il vit terrassé le misérable voleur qui lui demandait
grâce.

II hésita un moment; puis une réflexion l'empêcha de
donner suite à son idée.

- Au fait, non,' reprit-il, ça gâterait la rivière.
Et il remit son prisonnier aux mains de la force publique

qui pénétrait dans le sous-sol, avec nombre de voisins, par
l ' escalier de la rue.

- Gredin de père Rastoul! Gueuse de mallette 1 ne
cessait de répéter Cambajou, quand sa fille lui eut redit,
comme il le voulait, pour lui-ntème, l'histoire de cette
heure d'angoisse qu'elle venait de raconter à la foule.
Quand donc le voisin d'en haut viendra-t-il nie réclamer
son dépôt? 11 y a quinze mois que nous l'attendons, c' est
bien assez.

Ils l 'attendirent encore douze ans.
La suite à la prochaine livraison,

LES ANIMAUX DOMESTIQUES (').

Iluitiènte et dernier article. - Voy. p. 123, '155, 371.

L'oie est, après la poule, le plus important de nos oi-
seaux de basse-cour. Sa rusticité, la facilité avec laquelle
elle s'élève et s'engraisse, le supplément de profit que l'on
retire de son duvet, enfin une certaine popularité qui fait
de sa consommation un sujet de Bu te dans les classes
moyennes et lui assure toujours ainsi un grand débit, la
recommandent à l'agriculture. Certaines provinces en pro-
duisent en quantité, et d 'autant mieux que son élève, étant
peu dispendieuse, convient aux ménages ruraux qui dispo-
sent de trop peu de ressources pour produire de la viande
autrement que par petites masses.
. L'oie sauvage, qui vit.dans les contrées orientales de
l'Europe, d'où elle se répand durant l'hiver dans les con-
trées centrales et méridionales, est la souche primitive de
l'oie domestique. Sa domestication remonte au moins au
temps d'Ilomère, qui en parle dans l'Odyssée comme de
l'un des oiseaux que l'on était dans l'habitude d'élever dans
les maisons. Mais est-ce en Grèce que ce résultat a été
obtenu pour la première fois? Certains indices philologi-
ques porteraient à croire que l'Orient avait déjà captivé cet
oiseau à une époque bietgplus reculée.

Outre l'oie commune, nous possédons quelques autres
espèces de la même famille, telles que l'oie de Guinée, im-
portée probablement (le la Chine à une époque comparati-
vement moderne, mais que l'on ne saurait fixer; l'oie du
Canada, introduite vers le milieu du dix-huitième siècle;
l'oie tl'Egypte, fruit de notre célèbre expédition dans ce
pays; l'oie de Sandwich, l'oie ,de Magellan, la bernache
ordinaire. Mais il est dès â présent certain qu'aucune de
ces espèces n ' offre, au point de vue économique, les mémos
avantages que la première, et, par conséquent, il n'y a là
que des oiseaux d'ornement et pour la plupart peu élé-
gants.

Le canard coûte encore moins que l'oie, it condition ton-

(') Article inédit de Jean Reynaud.

tefois qu'on puisse lui livrer l'exploitation d'une rivière ou
d'un étang. Il ne quitte pas l'eau de la journée et s'y nour-
rit de plantes, d'insectes, de mollusques, même de petits
poissons. On l'engraisse pour la table à l'âge de sept à huit
mois, et il forme un mets assez recherché.'Il est issu du
canard sauvage, qui nous vient du Nord à l'automne et qui
demeure même en petit nombre toute l'année dans nos
pays. On n'en trouve aucune mention dans les auteurs
grecs, et il est probable que c 'est aux 'Romains qu 'appar-
tient le mérite de sa domestication. Le type primitif était
de, ce temps si peu modifié que Varron nous apprend que
l'on couvrait de filets les enclos où on élevait;ces'oiseaux,
pour les empêcher de s'envoler.

Dans le cours du seizième siècle s'est ajoutée au canard
commun une espèce du même genre, niais plus volumi-
neuse, et désignée sous les noms. de canard de Barbarie on
de Guinée, bien que réellement originaire de l'Amérique
méridionale. Le nom de-,canard musqué; sous lequel elle
est également connue, est:liréffrable, car.itindique la par-
ticularité qui distingue sa chair et qui a nui jusqu'ici au
développement de sa consommation. On-le croise quelque-
fois avec l'espèce commune; et le's métis sont assez recher-
chés. Diverses autres espèces, telles que le canard de la
Caroline, le canard de la Chine, le canard rouge, la ta-
dorne, le siffleur, offrant-des colorations agréables, sem-
blent faites pour enrichir nos pièces d'eau, niais ne se-
ront sans doute jamais préférées pour la table au canard
commun.

Malgré la présence de ces brillants oiseaux, le roi des
eaux serait toujours le cygne. Il est sans rival pour la taille,
non plus que pour la grâce et pour la majesté. On voit par
mille témoignages qu'il était en possession dès l ' antiquité
de l'admiration générale; mais il ne paraît pas que l'on se
fût encore avisé de le réduire à l'état domestique. Il est
vraisemblable que 'ce changement de condition s'est opéré
dans le commencement du moyen âge, et sans doute en vue
d'animer les fossés remplis d'eau qui entouraient alors les
châteaux. C ' est une élégante conquête. Il est remarquable
qu'elle se soit faite non sur l'espèce sauvage à bec noir, qui
vient le plus fréquemment nous visiter en hiver, niais sur
l'espèce sauvage à bec rouge, qui est surtout commune
dans les parties orientales de l'Europe. Peut-être est-il
permis de déduire de là une conjecture touchant la région
à partir de laquelle le cygne s'est propagé peu à peu dans
toute l'Europe. A cet oiseau, renommé si longtemps comme
le type de la blancheur, s'est adjoint depuis peu fin autre
cygne un peu plus petit,-de couleur noire, emprunté à la
Nouvelle-Hollande; et lori a déjà commencé les essais re-
latifs à l'introduction d'une troisième espèce, tirée de l'A-
mérique méridionale, et présentant la singularité d'un col
noir sur un corps parfaitement blanc.

'Une nouveauté plus considérable; si elle se réalisait,
serait l'introduction dans notre économie rurale des oi-
seaux de grande taille: l'autruche, le nandou, le casoar,
que l'on a déjà surnommés, par une anticipation peut-être
aventureuse, oiseaux de bouélierie. Que ces espèces, mémo
la première, soient susceptibles de s'acclimater jusque dans
la zone septentrionale, (le s'y reproduire, d'y constituer des
races domestiques, il y a dès aujourd'hui à cet égard des
essais assez concluants pour qu'on puisse le croire; mais
pour qu'une race domestique sorte de l'enceinte des ména-
geries et se fasse adopter par les agriculteurs, il faut qu ' â
la suite de la question zoologique la question économique
reçoive it son tour une solution satisfaisante. L'animal a

1
beau être de fortes dimensions, s'il consomme à proportion,
l'avantage s'en va. Quelles sont les qualités spéciales par
lesquelles se recommanderont au goût ces nouvelles vian-
des? _Quel sera leur prix de revient? Y aura-t-il équilibre



des oiseaux de volière. Comme presque tous les animaux
emplumés sontd'aspect agréable, et plus encore peut-être
que tous les autres les plus petits, il est naturel de se
plaira à en avoir chez soi sous ses yeux; et pour les per-
sonnes qui ne sont rebutées ni par les soins minutieux qu'ils
exigent, ni par le spectacle de leur captivité, la possession
d'Une cage bien Lotie est une jouissance. C'est, en quelque
sorte, un rase rempli de fleurs vivantes. On peut, à la vé-
rité, s'enrichir d'oiseaux- sauvages que. l'on élève oui que
l'on apprivoise; mais d'assister aux amours de ces étres

entra ce prix et le degré de faveur de l'objet? Tels sont lés
troisélémentsdu problème, et l 'expérience sole peut les
fixer. Mais, sans aller jusqu'à ces•acquisitionsambitieuses,
la famille des échassiers ne saurait pas moins être mise à
profit tout autrement qu'elle ne l'a été jusqu'ici. Elle ren-
ferme des espèces précieuses, telles que les outardes, les
grues, l'agami, quelques autres encore, et il ne serait pas
impossible que ces espèces, inférieures aux précédentes
quant à la singularité de la taille, reprissent sur elles l'a-
vantage quant à l'utilité.

Aucune catégorie n'offre un cercle pins étendit que celle

Le Canard sauvage (Anas boscïias).

charmants, à Ieurs couvaisons à leurs éclosions, offre
sans contredit une distraction de plus, et c'est ce qui donne
quelquevaleur à la création des races à proprement dire
domestiques.

C'est au serin, pauvre oiseau bien déchu, mais dont la
gaieté délecte encore plus d'un ménage pauvre; qu'il faut
accorder dans cette direction le premier rang. C'est par lui
que la mode a commencé. Apporté, par les navigateurs du
seizième siècle, des Canaries où il vit en liberté sons une

livrée gris verdâtre qu'il retrouve parfois dans sa captivité
héréditaire, il eut dés l'abord grande faveur. On le nour-
rit, nous dit un naturaliste contemporain, dans les do-
maines des grands. Devenu aujourd'hui trop commun et
de trop vil prix pour de tels honneurs, il a_fait place à des
oiseaux plus recherchés et de couleurs plus riches On s'est
borné pendant longtemps à nous les apporter dos pays où
la nature les fait naître; mais depuis pet quelques amateurs
se sont appliqués avec soin kaons les approprier tout à fait:
`l'o1s sont, pour neciter que les principaux, les sénégalis,
les bengalis, les paroares, les aras, les perruches. Ira car-
rière est ouverte, et il s'y accomplira encore bien des con-
quêtes da nidifie genre si la mûme passion persévère.

Il nous resterait, pour achever le cercle, à toucher à
l'histoire des abeilles, des vers à soie, de quelques poissons
de vivier; mais e'esta peine si ces animaux peuvent étre
appelés domestiques, tant nous avons pou modifié leur or-
ganisation et leurs instincts et tant ils sont encore voisins
des races qui vivent en liberté. -Ils composent un fonds qui
l'orme une sorte de'transition entre le domaine de l'homme
et celui de la nature, et il suffit à notre objet d'en avoir l'ait
mention.

Tel est, en iéjtnmé., le bilan de la -richesse que nous
fournit notre globe en fait d'animaux domestiques et des
suppléments que nous sommes en mesure de Iui demander
encore. Il est impossible de ne pas ressentit, après I'avoir
examiné, la plus vive admiration pour la haute antiquité,
qui a, du premier coup, si bien choisi que nous n'avons
rien à rectifier dans ce qu'elle a fait, - aucun des types si
multipliés que nous connaissons aujourd'hui ne méritant
d'être- substitué à ceux que nous avons reçus de ses mains.
S'ils ne sont pas plus nombreux, c'est que les services es-
sentiels que nous avons à retirer du règne animal ne le
sont pas davantage. Mais tout en reuannaissant avec les
naturalistes l'exiguïté du nombre des espèces, il importe,
pour demeurer dans l'exacte appréciation du fond des
choses, de tenir compte, avec les ag ricrilteors, de la mul-
titude des variétés qui, par l'action des siècles et le chan-
gement des lieux d'habitation et du régime; en sont issues.
Considérée à ce point de yu, la série des animaux atomes
tiques augmente d'une manière notable, et son étendue fait
comprendre comment il reste si peu dé place pour les do-
mestications notvellesà tenter. Il y a sans contredit des es-
pèces quo nos pères ont laissées libres et que l'intérêt d 'une
civilisation plus complexe et plus renée que la lctu' nous
invite à soumettre désormais à nos lois; niais l 'on voit par
le relevé que nous venons d'en faire combien la quantité
en est restreinte. Sur plus de cent mille espèces que nous
présente la nature, à peine y a-t-il àen enregistrer deux
douzaines, et encore aucune d'elles ne nous ouvre-t-elle la
perspective d'un service entièrement nouveau. Toutes nos
recherches n'aboutissent qu'à introduire un peu plus de
variété dans l'ancien fonds. Mais le plus léger bien, lors-
qu'il- est susceptible de s'étendreaà tout le genre humain,
devient immense en se propaeant; et c 'est 11 ce qui con-
fère une incontestable grandeur aux efforts qui commencent
à se faire dans cette_ direction pour des objets en apparence
minimes. Si minimes qu'ils soient, leur acquisition n'en
constituera pas moins un progrès dans la condition géné -
rale de ce inonde: Mais plus les résultats que l'on est en
droit d'en attendre, tant désirables. qu'ils puissent are,
sont loin d'équivaloir, à ceux qui ont couronné les efforts
de l'humanité naissante, plus il est à propos de faire jus-
tice, dès le principe, des espér aces exagérées, plus nui -
sibles souvent à la réussite des bonnes entreprises que les
hostilités les plus tenaces; et tel est l'esprit dans lequel ont
été conçues les pages qui précèdent.



5 1

	

MAGASIN PITTORESQUE.

	

397

HORACE VERNET.

Suite. - Voy. p. 353. .

Musée de Versailles. - La Prise de Constantine, tableau d'Horace Vernet. - Dessin de Janet Lange.

Horace Vernet ne peignit aucun fait d ' armes de la guerre
(l'Espagne de 1823, que les libéraux ne pouvaient voir avec
faveur. Il n'y reconnaissait pas, disait-il, ses soldats. Mais
il n'était pas dans la destinée du peintre ordinaire de
l'armée française » d'être longtemps séparé, sous aucun
régime, de ceux qui la commandaient. En 1824, la paix
fut faite. Vernet peignit le portrait du duc d'Angoulême et
aussitôt après celui du roi Charles X, représenté à cheval,
entouré de son état-major, dans lequel on distingue par-
ticulièrement le duc d'Orléans en uniforme de colonel de
hussards. Cette réunion de portraits équestres, groupés
avec autant de goût que d'habileté, exécutés avec une vi-
gueur et une franchise remarquables, est un de ses meil-
leurs tableaux. Les têtes sont pleines de vie et d'une res-
semblance frappante; les chevaux ont cette vérité étonnante
de tous les chevaux d'Horace Vernet, avec une couleur
qu'ils n'ont pas toujours. Jamais il n'avait davantage fait
oeuvre de peintre. La croix d'ôfficier de la Légion d'hon-
neur, qui lui fut donnée en 1825, mit le sceau à la ré-
conciliation. L 'année suivante, une place étant devenue
vacante à l'Institut, il se présenta et fut admis.

Il semble que les grâces qui venaient le chercher, et

Tom XXXI1. - DécEmBCE 18(34.

peut-être la faveur même de ses collègues de l ' Académie,
dont il savait bien qu'un petit nombre seulement lui étaient
sincèrement sympathiques, aient fait hésiter Vernet dans
la route où il avait marché jusqu'alors si résolument. Pen-
dant plusieurs années, il parut chercher de nouvelles voies
et ne fit plus de batailles; car on ne peut précisément ap-
peler de ce nom les deux grands tableaux qui portent, au
Musée de Versailles, les noms de Bataille de Bouvines et
de Bataille de Fontenoy, où il n 'y a pas d'action engagée,
pas d'armées en présence. Le premier de ces tableaux re-
présente le moment où Philippe-Auguste adresse à ses
feudataires la belle harangue qui a été si souvent défigurée
par les historiens : il était destiné à décorer une des salles
du conseil d'État. La toile, peinte en trois mois, dépasse
neuf mètres en longueur et cinq en hauteur; mais elle est
vide d'intérêt. Quelques détails heureux ne rachètent pas
l'absence de qualités pittoresques, et, s ' il faut tout dire,
l'ennui, qu'on est surpris de rencontrer dans un ouvrage
d'Horace Vernet. Le tableau de Fontenoy est incompara-
blement meilleur; niais ses mérites mêmes ne sont pas ceux
que l ' artiste avait paru chercher jusqu'alors. Dans cette
ingénieuse et brillante composition, où un certain nombre
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de personnages heureusement choisis, distribués Habile- C'est seulement en 18133 qu'IloraceVernet fut relevé de
ment autour d'un groupe central symbolisent la victoire ses fonctions. Il n 'avait pas attendu jusque-là pour rode-
avec ses joies et Ies douleurs inévitables dont il faut la venir, selon ses propres expressions, le peintre de la ce-
payer, je ne reconnais pas la bataiIIe moderne dont-Vernet carde tricolore. Il avait peint d'abord Camille Desmoulins
avait déjà donné des modèles, mais plutôt l'ancienne ba- arborant pour la première fois cette cocarde dans le jardin
taille classique qurremplaçait par quelques figures express- ,du Palais-Ro

yal; puis il avait essayé de réunir dans un
sires, disposées pour l'effet pittoresque, le sujet véritable, vaste tableau (Louis-Philippe quittant le Palais-Royal
le combat laissé dans le lointain. Même dans le groupe pour se rendre à l'Hôtel de ville) les traits les plus ea-
primcipal l 'étiquette a sacrifié aux convenanceso icielles ractéristiques de la révolution dont il n'avait pas été
le véritable vaitiqueur :le maréchal do'Saxe s'efface devant témoin.
le roi et le Dauphin, à gui il présente à pied et la téte nue La guerre_dAlgérie Iui faisait aussi battre le coeur. En-
les trophée de lavictoire. Dans d'autres tableaux, moins fermé à Rom, il l'émit de ce nouveauchamp pittoresque
admirés aujourd'hui qu'on 4827, Edith cherchant le corpis ouvert aria artistes, et pensait y trouver von-seulement des
d'Harolal, le plafond de Jules Il au Louvre le Giaour, sujets de iiatiille, niais les vieux sujets bibliques rajeunis
Mazeppa, etc.;, Vorace Vernet, suivant le mouvement des par la vérité des figures, des costumes et des paysages qu'il
idée dutempls;semblait à son, tour préoccupé de faire croyait possible cl '-y.observerdirectement. Aussitôt qu 'il fut
de la peinture romantique, sans mieux la définir, à vrai libre, il fit cevoyage, d'ors il rapporta plusieurs tableaux
dire, que las critiitues quidéclaraient gne d'emblée il l'avait ale moeurs-arabes; des Chasses au lions au, sanglier; les
trouvée.

	

Arabes conversant sous un figuier, et la Rébecca à la fan
En 4828 , il fut nommé directeur de l'École de Rome, latine, peinture prise sur nature ou il voyait la confer dation

oit il alla remplacer Guérin, et oit il devait avoir, cinq ans de ses idées, «Un jour, écrivait-il plus tard, je lisais dans
plus tard, ,lai`,Ingres pour sueeasseur. Entre ces deux mai le fond de nia tente le sujet de Rébecca it ln fontaine, lier-
tees si ddlurert-ls de lui, quelle influence exerça t il.sur tant sa cruche sur sot3 épaule gauche, ea laissant glisser
l't+leolu rtI1là gotvierna aussi peu qua possible, et eut di- sur son bras droit pour donner àboire ,.Éliézer. Ce mou
redoutent peut d'action sur ses élues; mats il. renouvela liement me_parnt rive; difficile à comprendre. Je levai les
l'esprit de l'Académie, y donna l'exemple clé 1, liberté, de yeux, et que vis je`1

	

Une jeune femme donnant à boire
1 i iti'rtive et de la gaieté I, s éalons -slu duitenr de l'A.

	

a un soldat et reproduisant exactement l 'acte dont je cher-.
rat

	

devinrent le rendez-Mous de la sec ►eromame et q pliais à me rençl
t
ecompte. n

due étrangers de distinction; tous le ren,cels de p tsspge, -` Cette année Mémo. 833, une ordonnance royale donnait
les savants, les artistes les plus renommes dq tous Ite s, nu palais de Versai es `sa nouvelle destination 'Dans cc
tinrent à honneur de s'y montrer. Le passage d'IIorace musée consacre s çiutesles gloires de-la Ermite », He-
Vernet à Rome y a laissé des traces qui no soit pas encore 'race Vernet detiait içtrp le peintre privilégié des gloires du
ell'açées Quant à lui-même., s'il ressentit Finffue.nce de ren te actuel Toutefois ce ne, fui qu 'en 4837 que ;coin-
home, de se ,nature et de seschefs d'oeuvrece rie fut que rngnça, à bien die la grandet clip de sa vie, and lui lui
liés-superficiellement. Il peignit quelques types populaires, u,donne; ses meilleurs titres 4_1e-renommée. Un dépit, une
quelques scènes d'Italie, comme la Paysanne de l 'slriéora, méaintelligenca passagère avec le roi,'causée. par la parole
Vittoria é llbano,la Combat des ,brigands et des candit- maladroite d 'un tiers, faillit 7,ui fërmerI bel avenir qui
mois, la Confession du brigand, la Chasse dans les marais' s'ouvrait devant lui. Parmi les tableaux destinés au nous-
Pantins ; quelques tableaux dé genre historique, comme la..v veau musée se ;roulait leSlége de Valenciennes, oit le roi
Rencontre de Raphaël et de Mwhel -Ange, le Pape porté Lo ps lV devait eti - repie enié montant en personne ;r
dans la basilique de Saint-Pierre, Mais tous ces taltlettuv, l'assaut. «Vérification faite, Il st trouva que 'l'histoire, irae
improvisés et exécutes avec la même facilite qui I piper- fois de plus, démentait lanecdote. Pendant fRient tle-t'a-
tait presque sans choix da . côté et d'autre,.n- étaient em- ..leuciebnes, LouisXIV était resté avec M ' de , Maintenon
prcints que bien légèrement du caractère de la beauté ira- dans un moulin, doit ils suivaient ensemble les péripéties
lionne. Vernet était dépaysé, il l'avouait lui-môme quand `du combat. Horace se refusa à peindre un fait controuvé.
il disait plus tard « J'étais à la villa Médicis peignant un s Mais c'est une tradition de famille s, : lui dit le roi. _Et
costume ou une madone; niais le moindre tambour me comme l'artiste demeurait inébranlable, on lui dépêcha je
faisait courir a la fenêtre. »

	

ne sais quel personnage. « Le roi vous paye, il faut obéir.
On se figure aisément ce qu ' il dut ressentir lorsque le La réponse d'Ilorace fut qu 'il renonçait au tableau, et

bruit de la révolution de juillet 4. 830 arriva jusqu'à Rome. quelques jours après il partait pour la Rassie. » (')
Il aurait bien voulu retourner à Paris, au moins pour Ce premier voyage en Russie fut court. A peine de rc-
quelques jours; mais la direction dé l 'Académie était de_ tour, Vernet partit pour l'Afrique: Il était chargé de peindre
venue un poste d'honneur qu'il nepouvait abandonner ett. le siége et la prise d'assaut de Constantine. Cette fois, il
l ' absence d'un chargé d 'affaires régulièrement constitué. faisait le vougenon en touriste, niais en peintre officiel. Il
Le directeur se trouvait investi d'une sorte de mandat po- fut accueilli:comme un liant personnage de l'armée, On lui
litique. Certes, le gouvernement de juillet n'eut pu choisir donna deux bataillons pour escorte, quoiquede telles pré-

cautions fussent devenues inutiles, lt son grand regret. Il
jouissait vivement de tout ce qu'il voyait, du pays, des types,
des costumes, si tranchés et'sivariés; il amassait de toutes
parts des matériaux pour les tableaux qui s ' emparaient de
son imagination. Mais ce qui le frappait plus que tout. le
reste, c'était-le spectacle de l 'armée. Toute sa vie il aima
les soldats à l'égal de la peinture mémo. Il écrivait de Con-
stantine : « J`'ai recueilli d'une part et dessiné de l'autre

(') Nons empruntons ce trait, avec beaucoup d'autres utiles ren-
seignements, a. M. Léon Lagrange, l'historien dis :Vermet, qui entre-
prend de faire pouf~Carle et pour IZoraec ce qu'il. a fait avec tant de
zélé et de talent pour Joseph.

parmi les artistes un représentant plus actif, plus intelli-
gent et plus dévoué que le directeur nommé par le gou-
vernement déchu. e La haine de la populace romaine tout
entière, écrivait le musicien Mendelssohn à sa famille, s'est
d'une manière assez étrange tournée contre les pension-
naires français, parce qu'on croit que leur influence seule.
pourrait facilement amener une révolution. Des lettres
anonymes pleines de menaces ont été à plusieurs reprises
adressées à Vernet. Un jour niéme il a trouvé un Transté-
vérinarmé, posté en face des fouettes de son atelier. Cet
homme prit la fuite quand il vit Vernet aller chercher un
fusil. »



je n ' ai eu occasion de lang e un ouvrage aussi intéressant et
aussi pittoresque; mais aussi fallait-il voir les lieux, car il
n'y a pas de description, de dessin, de croquis, qui puisse
donner une idée de l'originalité de la scène. Ça ne ressem-
blera à rien de ce qui a été peint, et ça ne sera que vrai.
Il faut avoir vu l ' armée d 'Afrique : ce n'est plus ni la ré-
publique, ni l ' empire; c ' est l'armée d'Afrique. »

Les trois tableaux de la Prise de Constantine, qui se com-
plètent l'un l'autre, sont, parmi tous les ouvrages d'I-Io-
race Vernet, ceux que nous prisons le plus haut. Nulle part
il n'a eu toutes ses qualités plus présentes et plus écla-
tantes et ne s'est mieux préservé île ses défauts. C'est qu'il
avait tout noté, tout saisi, comme il le disait, à l'aide du
crayon ou à l'aide de cette vue perçante et nette qui ne
laissait échapper aucun détail, et de cette mémoire qui
gansait tout avec la fidélité de la plaque daguerrienne;
niais aussi c'est qu'il avait préparé et niÙri ces tableaux,
avant de commencer à peindre, avec une patience et une
application qui ne lui étaient pas habituelles. Une chute
de cheval lui fit garder longtemps le lit.. « Pendant les
longs jours de la maladie, dit M. Lagrange, il fut forcé
rie revenir sur ses impressions, de les contrôler l'une par
l'autre, d'en combiner les divers éléments, de composer,
en un mot, avec réflexion et attention les trois tableaux
dont il était chargé. Bien plus, dès qu'il eut la liberté de
faire un mouvement, comme il ne pouvait songer à peindre,
il demanda du papier et des crayons, et, couché sur le dos,
il dessina. Or c'est ce qui ne lui arrivait jamais : pour au-
cun do ses tableaux IIorace n'a fait un dessin préparatoire,
une étude. Les trois dessins du siège de Constantine sont
uniques dans son oeuvre; et voyez le résultat : les trois ta-
bleaux de Constantine sont les meilleurs qu'il ait peints.»
Le choix peut hésiter entre ces tableaux, entre les deux
surtout qui représentent, l'un les colonnes d'attaque se
massant avant de donner l'assaut, l'autre les soldats s'élan-
çant sur la brèche : le premier, calme, recueilli, de ce re-
cueillement qui précède l'explosion du danger; le second,
prodigieux d'élan et de furie française; tous les deux des-
sinés et peints avec une vigueur, une fermeté que l ' intérêt
saisissant du sujet fait d'abord oublier, niais que l'on ce-
tuarque ensuite et qu'il faut admirer. Dans le Siége et la
prise de Constantine, Horace Vernet a touché à sa manière
à l'idéal, à cet idéal d'artiste militaire dans lequel se ré-
sume sa vie. Il n'y a cherché, comme toujours, qu'à être
exact et vrai; la sincérité, quand le talent est réel et que
l'artiste est ému, ne manque jamais de produire des oeu-
vres supérieures.

	

La suite à une autre livraison.

SOUVENIRS D'UN AMI.

JEAN REYNAUD.

Suite. -Voy. p. 135, 194, 238, 319, 381.

Jean Reynaud croyait à Dieu et à l'immortalité, sans
réserves aucunes, avec tout son coeur et tout son esprit.
Il n'admettait pas qu'il y eût nécessité de démontrer ces
deux principes premiers écrits dans toute conscience hu-
maine. La « superbe raison » (comme il l'appelait quelque-
fois) n'a pas à intervenir dans ces profondeurs. L'homme,
par une propriété fondamentale de sa nature, affirme la
certitude de l'existence de Dieu et de la vie future aussi
bien qu'il affirme la réalité du monde qu'il aperçoit au-
tour de lui dans l'espace, sans qu'il ait besoin d'aucun
des artifices de la logique pour confirmer sa foi.

« Celui, dit-il, qui, à l'apparition de Dieu dans sa pen-
sée, ne sent pas son coeur se troubler et ne se prosterne
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tout ce dont j'aurai besoin pour mon grand tableau. Jamais pas en adorant et en aimant, celui-lit ne possédera jamais
Dieu. En vain fait-il appel à sa raison sur la réalité de
l'idée qui s'offre à lui : sa raison, incapable d'aller à l'in-
fini, est inhabile à lui répondre ; mais plutôt que d'avouer
sa faiblesse, elle outre-passe ses droits et lui persuade que
l'être primordial ne saurait avoir d'antres propriétés que
celle gti,;il y aperçoit. Aussi faut-il admirer ici la loi hé-
braïque, à laquelle le monde ne cessera jamais d'avoir re-
cours comme au fondement même de l'histoire de Dieu.
Elle ne dit pas : cherche Dieu. Elle dit : aime Dieu. Et,
en effet, celui qui aime l'idée de Dieu n ' est plus en état
île douter de la réalité de Dieu lui-même. » (')

Je veux écarter jusqu'à la moindre ambiguïté sur ce
qu'était pour Jean Reynaud l'idée de Dieu ; il me suffira
d'une parole : il priait.

	

°
J'ai connu beaucoup d'hommes religieux, aucun dont la

pensée ait été plus constamment tournée vers le Modèle
divin. (l'était uniquement sur cette lumière qu'il réglait la
direction de sa vie. Il rapportait tout à Dieu.

« Notre âme est comme l'aiguille (le la boussole : elle
n 'est en repos que dirigée sur le pôle. Si elle se met sur
une autre direction, cette direction n'a pas la force de la
retenir, et elle oscille, elle s'agite jusqu'à ce qu'elle se fixe
sur Dieu seul. » (°)

Dieu est le but; notre perfectionnement le moyeu. Tout
ce qui sert à nous perfectionner est bon, et c ' est à nous y
aider que doivent tendre les modes divers de notre éduca-
tion, famille, écoles, législation, formes politiques, rela-
tions des divers groupes du genre humain, philosophie,
religion.

Tous les ouvrages de Jean Reynaud sont empreints,
comme l'étaient ses entretiens familiers, de ce profond
sentiment religieux que j'ai vu sans cesse se fortifier et
s'agrandir en lui avec son énergie intellectuelle, avec sa
science , sa bonté et son amour de ses semblables.

A-t-elle passé inaperçue, la belle définition de Dieu
qu'il a écrite dans ce recueil même?

« Assis en paix depuis une heure (au Duomo de Trente),
je me suis prosterné en pensée devant le Dieu incompré-
hensible : j'ai adoré, sous les voiles dont il lui plaît de
s'envelopper, celui qui a fait l'homme pour l'aimer et le
servir, et qui a mis entre l'homme et lui l'obscurité; celui
dont les lueurs brillent partout et dont la personne ne s'a-
perçoit nulle part ; qui est tout entier en dehors de l'uni-
vers et tout entier dans chacune de ses parcelles; qui régit
les âmes et les laisse libres; qui a fixé, dès le principe,
l'avenir de la terre, et qui l'abandonne au caprice des
hommes ; qui est immuable, et qui s'affecte de nos moin-
dres variations ; qui n'aime que la justice, et qui permet à
l'iniquité de régner ; dont la bonté est infinie, et dont la
volonté laisse carrière au mal ; qui anime la raison, et qui
la confond ; qui est mobile et immobile ; souverainement
libre et souverainement déterminé ; antithèse éternelle,
qui n'a de solution qu'en elle-même ! J'ai ouvert mon
coeur aux effluves qui nous arrivent du fond de son infini,
dès que nous lui faisons appel du fond du nôtre ; j ' ai re-
trempé ma vitalité dans la pensée que si je suis incapable
d'entrer dans le mystère de sa vie, il n'entre pas moins
incessamment dans le mystère de la mienne, et qu'il suffit
que je le veuille pour qu'il la conduise dans les voies de sa
perfection. Qu'il M ' accepte donc parmi les siens ; qu ' il ef-
face nies fautes, répare mes torts, corrige mes infirmités!
Son nom seul, sous quelque forme que ce soit, pourvu
qu'elle soit digne de lui, m'élève dès que je l'entends.
Voûtes sévères, vous faites encore retentir celui que lui
donnaient nos pères, il y a six cents ans, et ce nom me

('1 Note inédite.
(') Note inédite.



remplit; mais ma pensée ne vous invoque pas moins, cimes
des Alpes, étoiles de la nuit, mers, tempétes, qui me, dites
celui qu'il porté dans les profondeurs de l'ineffable na-
ture! » ( t )

C'est aussi pour vous, nos lecteurs, qu'il a écrit les
dévalions vers Dieu par la nature .(y), dont les premières
lignes marquentsi nettement l'intention :

« Aucun exercice ne donne à l'âme plus de vigueur et de
fermeté que ses efforts pour s'élever à la contemplation de
Dieu: Plus l'âme est enchaînée par les: travaux et les obli-
gations de cette vie, plus elle a besoin de s'en délivrer de
temps en temps pour se rafralchir en recherchant les choses
du ciel. Cette occupation, si différente de ses occupations
ordinaires, devient une sorte de repos de celles-ci; et, as-
surément, bien. des hommes, fatigués par les tourments_

quotidiens de leur existence, se soulageraient et se ré ivi
fieraient aisément, si de tels élans vers les horizons supé-
rieurs entraient plus régulièrement dans les habitudes de
leur existence. »

Il a dit ailleurs
«Avant tout, il faut s'appliquer de toute son imea

Dieu et à l ' immortalité...
e Développer l'amour de Dieu dans le coeur des hommes,

c'est amener sur la terre le régne de tout ce qui est vrai,
detout ce qui est bon, car ce sont là les seules manifesta-
tions possibles de la nature divine, et ces mémes manifes-
tations, sous l'infinie variété de leurs formes, gouvernent
la morale dans la totalité de l'univers:» ( 1 )

«e L'amour de Dieu est l'unique mobile de tous les sen-
timentscomme de tous les actes réellement utiles à notre

Jean Reynaud. -Dessin de Mme Jean Reynaud (1863):

développement. Nous y trouvons notre règle dans le ciel
aussi bien que sur la terre. Nous ne pouvons ni l'aimer
sans chercher è le connaître de plus en plus, ni l'aimer
sans chercher à nous rendre dignes de lui et à le servir.
Et qu'est-ce que chercher à le connaître, sinon appliquer
notre intelligence à la Iloarsuite de tontes les sciences,
puisqu'elles ont toutes pour objet ou lui-méme ou ce qui
procède de liai? Qu 'est-ce que nous rendre dignes de lui,
sinon nous efforcer de nous conformer à lui? Et qu'est-ce
que le servir, sinon nous employer activement toute
oeuvre de bien? »

	

La suite à une autre livraison.

(') Promenades alpestres, t. XXIX, 1861, p. 282.
(2)-Voy. t. XXVII, 1859, p:69, '15, 107, 286, 371, 389; -t. XXX,

1862, p. 86.
(') Esprit de la Gaule, p. 88,.89.

TYPE IDÉAL DES-- VÉGÉTAUX.-

Cette figure représente la coupe verticale d'un végétal
type idéal, destiné à montrer l'unité de composition or-
ganique, l 'évolution rayonnante ou centrifuge, l'identité
originelle de tous les organes appendiculaires, foliacés et
latéraux; leurs métamorphoses incessantes, mutuelles,
graduées et insensibles; l'ordre constant de leur situation
relative sur la tige, et enfin la grande différence qu'offre
le dénélment du système souterrain comparé à la richesse
du système aérien.

	

-
Ce dessin fut imaginé et composé par M. Turpin, de

l'Institut, en-1804 à son retour de Saint-Domingue, où,
en 4796, il s'était livre avec une persévérante ardeur à
l'étude des évolutions de la plante. La nature luxuriante

(') Esprit de la Gaule, édit. de 186:4,_ p. 51, 89.

	

" -

	

-



MAGASIN PITTORESQUE.

	

401.

Type idéal des végétaux composé par Turpin.

de ces magnifiques contrées était, à coup sûr, la scène la
plus favorable pour l'inspiration du jeune observateur.

Alors il ne connaissait pas un mot de botanique; il ne
savait même pas que la science du monde végétal existât,

et ses études s'étaient bornées à l 'observation directe des
phénomènes de la nature. C'était là certainement un maître
supérieur à tous les livres du monde. Plus tard, lisant le
célèbre ouvrage de Goethe sur les Phénomènes des plantes,



il &aperçut que le dessin qu'il avait imaginé était en har-- les trois misérables étendus 't terva inanimés. - Entre
monie parfaite avec les idées de l'illustre Allemand sur la méchants, aucune confiance n'est passible.
mobilité incessante des formes végétales.

Cette esquisse d'organographie végétale peut donc être
considérée comme fondée sur le principe de l'unité de coin_

	

AVIS AUX JEUNES CE gis.

position évolutive, unité d ' où découlent successivement tous

	

Si j'avais des enfants, je leurdirais tous les jours que_
les organes qui constituent la plante complète.

	

nous sonlmes;dans un temps et dans une société oit il faut
Nous dirons avec l'auteur que s'il est vrai qu'il y a plus se rendre propre,à tout et se préparer à tout; car nul n'y

de profit à bien connaître une seule chose que dix mots, est sûr de sa destinée. Et j'ajouterais ceci, surtout, que
cela s'applique surtout ii la science des végétaux : la-con- c'est bien dans çe pays qu'il convient de ne compter sur
naissance complète et approfondie d'une seule plante sert quoi que_ ce soit qu'on puisse_ vous enlever, mais de songer
plus et satisfait bien mieux l'esprit que celle de dix mille seulement à acquérir ce qu'on ne peut perdre qu'en ces-
plantes simplement connues par leurs noms ou par quel- saut de vivre l'énergie, le coiirâge, la science, l'esprit•çle
ques-uns de leurs organes, la plupart du temps méconnus conduite.

	

A. nE TOUQUE-VILLE.

dans ce qu'ils sont en réalité. Lorsque cette unité de cou
position évolutive sera bien connue dans ce qu'elle a de
simple, do grand et de philosophique, elle deviendra, pour

	

,LA >4IALLOTTE DU_ PÈRE RASTOUL.
tous ceux qui voudront se livrer à l'étude de la physiologie
végétale, un véritable fil d'Ariane, à l 'aide duquel il ne
sera plus possible de s'égarer dans cet immense labyrinthe
qu'offrent les innombrables modifications des diverses par
ties des végétaux. Ce fil-conducteur ramènera toutes les
formes si variées, souvent si bizarres, des Mmes organes, Après douze ans, le fusil du père Rastoul reposait en-
à un type qui les expliquera toutes du petit au grand, du cure accroché au manteau de la cheminée de son ancien
simple au composé, en norme temps qu'il démasquera les voisin, et la mallette était -toujours cachée sous le lit. L ié
anomalies et les monstruosités, en les symétrisant et en les paisse couche de poussière qui la recouvrait témoignait,
obligeant à rentrer sous l'empire de la régularité de forme mieux que serment en justice, de la sévère probité de ses
et de nombre. - Dans l'étude de la botanique, dit encore gardiens, mime dans les plus mauvais jours rte la misère,
M. Turpin, il serait bien préférable d'observer une seule Rien n 'était changé chez Magloire Cambajou quant à l'ap-
plante depuis le premier instant de son existence à l'état parence chétive du ménage.Celui-ci, insuffisant autrefois,
d'embryon jusqu'à celui où elle a achevé son entier dévie- se trouvait cependant, doueans plus tard, pourvu au
loppement par reproduction d'un corps reproducteur sens- delà des besoins journaliers, bien qu'on ne l'eût enrichi
blable, plutôt que de se contenter d'observer le plantes' que d'un second métier de tisserand, monté pour le cadet,
toutes venues, alors inexplicables dans l'identité de leurs apprenti de son père, quand on jugea qu'il était de force
parties et dans l'évolution 'de leur structure intime.

	

à travailler pour la fabrique. Le trop-plein du ménage ve-
On remarquera clans notre figure la ligne terrestre, qui nait de son dépeuplement. Dans ce qui, pour 'quatre,

établit un disconisme dans le végétal entier. Un arbre ré- n 'est pas môme le strict nécessaire, il peut y avoir, pour
fléchi dans l'eau reproduirait assez bien ce type. Un` chou deux, du superflu, Or, à l'époque off l'on est arrivé dans
pommé, coupé verticalement dans son entier, serait le véce récit, la famille de l'ouvrier tisserand était réduite de
gétal qui représe,pterait le mieux dans son principe notre moitié; le sous-sol avait successivement perdu deux doses
forme typique idéale. La distinction fondamentale à établir habitants.
entre l'hémisphère supérieur et l 'hémisphère inférieur, - Ce fut d'abord le pitzou qui partit. Si la Belou ne fit
c'est l'immense richesse de la tige aérienne et la pauvreté aucune objection quand elle vit le père décidé à donner à
de la racine terrestre. Le caractère essentiel de la tige, son frère cadet une profession qui les aidait si mal à vivre,
c'est d'étre pourvue de noeuds vitaux symétriquement dis- c'est parce qu'elle se dit alors ;
posés, protégés par un organe appendiculaire foliacé; le

	

- C'est dans l'ordre, nous partageons. L ' ainé des gars
caractère essentiel de la racine, c 'est d'être toujours dé- çans revient de droit an chef de la famille; mais Io plus
pourvue de noeuds vitaux, de bourgeons et de feuilles.

	

jeune m'appartient, En temps et heure , je réclamerai
Unité de composition et d'évolution graduée, telle est la _ mon bien, et il faudra, mordi l que le père me le cède,

grande idée philosophique qui animait Goethe clans ses re-

	

Le temps arriva où il devait être question de l'avenir du
cherches sur les métamorphoses des plantes. C 'est la loi de' pitzou. La Belon, voulant pour lui un gagne-pain plus
la nature : variété dans l'unité. Suivant; cette loi, nous constant et surtout plus fructueux que la tisseranderie le
devons observer sans cesse sous le double point de vue de ' plaça, à treize ans, chez le maître bourrelier de la placede
l'unité, qui est la synthèse; de la variété, qui est l'analyse:- Fusiés, presque un voisin. Son-patron- promit de le faire

compagnon après six ans d'apprentissage, Cet enfant-lé,
du moins, on le voyait souvent, presque tous les soirs après
sa journée de travail, et, chaque dimanche, il venait re-
prendra sa place à la table où il s'était assis tout petit,
Mais l'absence du cadet,était complète. Depuis deux ans,
le recrutement militaire l 'avait pris à son métier, où sa
tâche de la semaine était si nécessaire à la vie du ménage
que, lei manquant, l'avenir faisait peur.

Il y eut une grande tristesse clans le _sous-sol le jour de
son départ. Cambajou, qui d'ordinaire ne se laissait pas
aller à la mélancolie, fut rêveur et abattu ce jour-là. Il lui
fallut longtemps réfléchir avant de pouvoir admettre que
la loi eût le droit de lut enlever ce fils qui ne l'avait jamais
quitté. II ne se pardonnait pas de l'avoir exposé à prendre

' NOUVELLE.
Suite, - Voyez p. 330, 337, 345, 357, 362, 373, 378,

389, 394.

- Le fond de la mallette.

TROIS VOLEURS.

Trois voleurs ayant pillé une malle-poste et se trouvant
en possession d'une somme considérable, résolurent de se
partager cet argent et de renoncer à leur criminelle pro-
fession. Mais, avant de se séparer, ils voulurent faire en-
semble tin bon repas. L'un d'eux alla chercher des provi-
sions à la ville voisine. Les deux autres, pendant son
absence, se dirent qu'il serait plus agréable de diviser la
somme en deux parts qu'en trois, et lorsque leur compa-
gnon arriva, ils, le tuèrent; mais celui-ci, a yant eu la
intime pensée qu'eux, avait empoisonné les provisions :
ils les mangèrent sans défiance, et le lendemain on trouva
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un mauvais numéro, quand lui, le pire, pouvait tirer au
sort it la place de son fils et l'exempter du service mili-
taire par une chance heureuse. Le pauvre homme avait
l'âme si navrée de douleur qu'un moment sa solide cou-
science faiblit, et, pour la première fois depuis que la con-
fiance du père llastoul l'avait rendu dépositaire d'un tré-
sor, ce fut avec une mauvaise intention que son regard
se dirigea du côté de la mallotte. Et aussitôt la main
suivit le chemin du regard.

Il était seul. Fàcheuse circonstance. La présence de nos
proches, même quand nous leur taisons ce guise passe
en nous, est encore ce qui nous défend le mieux contre
l ' envahissement des idées malsaines. Enfin, il était seul
L'apprenti bourrelier avait obtenu congé de son maître, et,
avec sa soeur, il était allé accompagner le conscrit dans
ses visites d'adieu aux nombreux amis du voisinage.

Cambajou , courbé devant le lit pour tirer le dépôt de
sa cachette, se donnait toutes les raisons imaginables afin
de se persuader qu'il n'y a pas toujours du mal à mal l'aire.
Par exemple, il se disait :

--- Sait-on s'il reviendra jamais ce père Rastoul? Et,
s'il ne doit pas revenir, qu'importe qu'il y ait là dedans,
pendant dix ou quinze ans, quelques centaines de francs de
moins? Car la somme nécessaire pour racheter mon gar-
çon, je ne veux que l ' emprunter. Ça se rendra tôt ou
tard. Oui, à force cl'écononrie, à force de privations, ça se
rendra... Du moment que je le dis, c'est comme fait... On
peut avoir confiance en moi... Est-ce que je ne suis pas un
hounète homme?...

Il s ' arrèta à ces mots. La vue de la mallotte qu ' il venait
d'exposer au plein four lui coupa la parole. Devant le dé-
pôt du voisin amené à cette place, avec certaine intention,
il ne se sentit plus le droit de répondre affirmativement à
cette question adressée par lui à lui-même : « Est-ce que
je ne suis pas un honnête homme? » Dans l'empreinte de
ses doigts tachant le lit de poussière qui couvrait la mal-
lotte, il lui sembla qu'il lisait son acte d'accusation écrit
de sa main. Le tremblement le prit, la sueur lui roula sur
le front, ses veux se troublèrent. Il crut que sa raison l'a-
bandonnait. Enfin, surmontant sa faiblesse, il lança un
coup de pied it la mallotte et la fit rentrer sous le lit.

-- `'a te coucher ! lui dit-il, tu ne feras pas de moi un
gredin !

Le cadet partit. L'apprenti bourrelier, après lui avoir
fait la conduite jusqu'à la hauteur de Carbes, sur la route
de Toulouse, rapporta à la maison le dernier adieu de l'ab-
sent, puis retourna chez son maître, et la Belou resta seule
avec le père.

La vie rien qu 'à deux, chez le pauvre ouvrier tisserand,
menaçait d'ètre encore plus difficile que par le passé. Le
travail du cadet avait été depuis longtemps la principale
ressource du ménage : c'était un rude ouvrier qui mettait
dans la bourse commune plus qu'il ne lui demandait pour
sa dépense personnelle, et le cadet n'était plus là! Les
forces du père diminuaient sensiblement, et la Belou, main-
tenant grande et belle fille de vingt-deux ans, n'avait pas
de profession. Chargée, dés l'àge de huit ans, des détails
de la maison et de l'entretien de la ramille, le temps suffi-
sait à peine à ses devoirs de ménagère.

Déjà, depuis l'entrée en apprentissage de son plus jeune
frère, elle était un pets ninins occupée ; l'absence du cadet
allait lui taire de longues heures de loisir : elle songea it en
faire ses heures le plus utilement employées. Elle avait de
l'énergie, de l'intelligence, et puis elle avait tant et tant
vu attacher les fils aux cadres du métier, pousser la na-
vette, mouvoir les châssis, elle avait si bien écouté les le-
çons du père à son apprenti, enfin elle avait tant de fois, aux
instants du repos, pris la place de son frère et continué,

en manière de jeu, la besogne qu'il avait commencée, que,
sans excès d'orgueil, elle put penser à le remplacer sét'ieue
Semcnt. Lin matin, Cambajou fut réveillé par le bruit du
métier qui battait sa cadence. Il s 'étonna, interrogea.

- C'est pour que vous sachiez, lui dit. la Belo'', que
vous pouvez toujours demander de l 'ouvrage pour deux.

Pendant plusieurs semaines, en eff"'t, les cieux métiers
battirent à l'unisson, puis on n'en entendit plus qu'un dans
le sous-sol.

Ce n'était pas que l'ouvrage manquât, non ; niais la
maladie était venue interrompre ce duo religieux du tra-
vail, et les soins assidus qu'elle exigeait forçaient souvent
la Belon à laisser sa tâche en suspens pour aller s ' établir
au chevet du malade.

C'était un terrible mal que celui qui clouait Magloire
Cambajou dans son lit. Le mouvement voulu ne répondait
plus à la volonté ; et comme s'il y avait eu divorce entre
l'esprit et la matière, solution de continuité dans la dis-
tance du cerveau à la région inférieure du corps, l ' acti-
vité de l'un demeurait sans puissance sur l'autre; celui-là
était bien vivant, celle-ci semblait morte.

La science, qui a des noms pour toutes nos misères
corporelles, nomme celle-ci paraplégie (paralysie desmeni-
bres inférieurs).

Cambajou avait peur qu 'on ne le portât à l'hôpital. La
Belon le rassura. Sur ce point, tous cieux étaient d'accord.
'dl se demandait : « Si je quitte la maison, n'y aura-t-il pas
du danger pour nia fille à garder toute seule la mallotte? »
Elle se disait : « Si je le laisse partir, il ne trouvera per-
sonne pour le soigner comme je le soignerai ici. »

Le malade fut gardé chez lui; mais, malgré les soins
et les veilles de la Belon, malgré le savoir et le dévoue-
ment du médecin, la paralysie persista et, de jour en jour:,
l'ouvrier tisserand arriva à un tel état de dépérissement
qu'il en fut réduit au seul mouvement de la tète. Tout ce
qu'en lui le mal avait épargné, l'anéantissement des forces
le frappait d'immobilité.-

Alors commença pour le patient l ' inépuisable série des
remèdes de bonne femme. La Belon, qui ne croyait qu'au
pouvoir de la science sanctionné par la volonté de Dieu,
recevait de toute part des avis, des conseils; mais elle
ne profitait que de ceux dont la prudence pouvait lui dire :
« On ne risque rien à en essayer; si c'est inutile, du moins
c'est inoffensif. »
' Un soir, l'apprenti bourrelier arriva triomphant dans le

sous-sol ; il amenait avec lui une vieille femme, une men-
diante, qu'il avait dù aller chercher du côté de Bnrlats,
clans les roches, où elle avait élu domicile. Les enlimts du
pays l'avaient surnommée la Fileuse, à cause du mouve-
ment continuel de ses doigts. D ' une main elle semblait
effiler la quenouille, nt de l'autre tourner le fuseau. On
en disait grand mal, on en avait grand'peur ; mais beau-
coup assuraient qu'en suivant ses singulières prescriptions .
on avait obtenu des cures merveilleuses. Elle était la der-
nière ressoin'cc des cas désespérés.

- Éclaire l'escalier, saur, dit André, - c'était le vrai
nom tin pitzon; - je t'annonce une providence. Il ne Plut
pas exposer à se casser le cou celle qui vient pour guérir
notre père.

La Fileuse n ' inspira pas d'abord beaucoup de confiance
à la Belon; cependant elle laissa celle-ci examiner les
mains et le visage dti malade, examen suffisant; dit-elle;
dans toutes ses consultations. (Juanil elle crut avoir assez
réfléchi, la vieille empirique tira de sa poche na clou et
uni marteau. Au clou, qu'elle fixa dans la muraille,, elle' .
suspendit un petit paquet d'herbes sauvages; puis, s'é-
tant agenouillée, elle dit tout bas une prière. Eu ce me-

1 nient, la Belon ne laissa pas que de se' sentir émue : elle eut



une lueur d'espérance. André, qui avait suivi des yeux Mais cette constellation desChiens de chasse n'étant m gr-
avec fine respectueuse attention tous les mouvements de la quée par aucune étoile brillante, il est plus facile, pour
vieille, regarda son père : il dormait. Supposant au calme trouver la nébuleuse, de se servir de ia Grande-Ourse. (')
du visage dans le sommeil que le charme agissait déjà,

	

Elle a été découverte par Messier en 9773, et elle est
André dit à demi-voix à sa soeur c

	

indiquée sous le numéro 5i dans son catalogue de lit
Tout ce qu'elle ordonnera nous devons le frire; car, Connaissance des temps. A cette époque, l'astronomie

j'en suis sûr, elle le sauvera!

	

stellaire commençait seulement l'ère brillante des progrès
Sa prière dite, la vieille se releva; elle attira loin du qu'elle a accomplis depuis un siècle,_ et l'pn était loin de

lit les deux enfants deCambajoui; ct, parlant si bas qu'elle connaître la nature et la grandeur de cette nébuleuse.
ne pouvait être entendue que d'eux seuls, elle leur dit :

	

William Herschel, quidécouvrit à lui seul deux mille cinq
Dans trois jours, la malade-sera sur pied; mais c'est cents nébuleuses nouvelles, et, plus tard, son fils sir John

à la condition que vous ferez exactement, et surtout sans Ilerschel, étudièrent en particulier la nébuleuse du Chien
en parler à personne, ce que je vals ordonner.

	

de chasse, et la décrivirent telle qu'elle est encore retiré
André l'interrompit pour s'engager par serment à axé- sentée dans la plupart des traités d'astronomie, sous la

enter de point en point l 'ordonnance. La Belon se borna à première forme que nous reproduisons.

	

,
répondre par un signe de tète, et fit tout bas ses réserves.

	

Elle se présente ainsi sous l'apparence d'une large et
- A compter d'aujourd'hui, reprit la vieille, vous aurez brillante -nébuleuse globulaire entourée, â tune grande

trois stations à faire devant le porche de _trois églises, une distance, d'une bande circulaire qui se divise en deux par=
chaque jour,.à dix heures du soir. Aujourd'hui donc vous tics surla moitié de la circonférence. En voyant cette
irez enterrer trois pièces de cuivre à la droite du portail de forme de nébuleuse, on ne peut s'empêcher de lui cm-
Saint-Jacques, votre paroisse; demain, trois pièces cl'ar- parer la nébuleuse dont nous faisons partie nous-mêmes,
gent àla gauche du portail de Saint='Benoît la cathédrale la voie lactée, dont le soleil est une des étoiles compo
de Castres, et, le troisième jour, c'est trois pièces d'or qu'il sautes -Il y a une analogie frappante entre les deux. Si -
vous faudra enterrer juste au milieu-et le plus près pos- nous pouvions nous transporter â unegrande distance de
bible du portail de Notre-Dame de la Platé:

	

la Voie lactée, de manière à la voir de face, elle nous pa-
J'aurai ce soir les trois pièces de cuivre, dit André rattrait sous cette forme annulaire, se projetant en blanc

après qu'il eut un moment réfléchi.

	

sur le fond noir da ciel; la bifurcation n'y manquerait
- On me prêtera bien les trois pièces d'argent, reprit même pas, car on sait que notre Voie lactée sebifurque

la Belon; mais les pièces d'or?...
Vous les trouverez„ dit la vieille, si vous tenez à ce

que votre père soit guéri dans trois jours.
,- Et si nous ne faisons pas tout ee que vous dites? de

manda avec inquiétude la Belon.
- Alors rappelez le médecin, pour qu'il achève de tuer

le malade; vous aurez sa mort sur la conscience.
Cole dit, la vieille jeta un dernier coup d'oeil sur le ma-

lade, puis s'en alla regagner son lit diins les roches.
La fin à la prochaine livraison.

LA NÉBULEUSE DU CHIEN DE CITASSE.

Si vous dirigez une bonne, lunette vers la dernièreétoile.
de la queue de la Grande-Ourse, marquée n sur les
catalogues, vous'trouverez, un peu au-dessous, l'une des
nébuleuses les plus remarquables du ciel. Cette nébuleuse

en deux parties sur une grande étendue de sa circonfé -
rence. Peut-être cette nébuleuse lointaine est-elle com-
posée, comme la nôtre, de plusieurs millions de soleils.

Si vous aviez un très-grand télescope à votre disposition,
la nébuleuse du Chien de chasse ne vous offrirait plus
cette apparence. Ce n'est lai, en effet, qu'une apparence
causée par le grand éloignement qui nous en sépare; la
réalité est bien différente: Cette création merveilleuse est
une immense agglomération d'étoiles,; distribuées en spi-
rale aux replis inégaux, et dont les extrémités paraissent
terminées en noeud. Nous la reproduisons telle que la
résout le télescope puissant de lord Rosse,

Si cette nébuleuse est (comme il yen a de liantes pro-
babilités) un immense système de soleils gravitant en-
semble sous la loi d'attraction universelle, ce qu'il a fallu
de siècles pour amener ce système à.prendre une pareille
forme est impossible à dénombrer et même à concevoir.

Située dans le cercle de l'horizon perpétuellement visi -
ble à la latitude de Paris, elle peut être observée â quelque
époque de l'année que ce soit.

(') Voy. les Cartes célestes publiées dans notre précédent volume.

La méat nébuleuse vue au télescope de lord Rosse.

Nébuleuse du Chien de chasse septentrional, d'après J. Ilerschel.

n'appartient pas, en réalité, k la constellation de la Grande-
Ourse, mais à celle dés Lévriers. Elle est située dans
l'oreille gauche d'Astérion, Chien de chasse septentrional.
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HISTOIRES DE SERPENTS.

Le Sucuruyuba ou Boa aquatique (Euneetis murinus). - Dessin de Freeman.

Le lac charmant dont les contours enveloppent pour
ainsi dire la ville de Bahia n'avait pas, au seizième siècle,
l'étendue que les Hollandais lui donnèrent en le creusant
lorsqu'ils furent maîtres du Brésil, mais il existait. Sous
le gouvernement de Mem clé Sà, on avait bâti clans la so-
litude une chapelle connue aujourd 'hui sous le nom do

Desterro. A cette époque de l'histoire de Bahia, les caï-
mans qui s'y montrent encore, et les boas qu'on n'y ren-
contre plus, s'étaient multipliés d'une façon si terrifiante
qu'on s'aventurait rarement dans ce lieu de désolation.

En 1567, un homme, moins préoccupé sans doute que
bien d'autres du danger qu'on y pouvait courir, était venu
de Bahia à la chapelle du Desterro. Après y avoir fait ses

ToME XXXII. - DÉCEMBRE 1804.

dévotions à l'autel qui tombait en ruine, il sortit du petit
édifice, et avant de remonter à cheval, la fraîcheur admi-
rable du lieu lui plaisant, il eut fantaisie de prendre quel-
ques moments de repos à la porte de la petite église : il
s'appuya contre le mur et s'endormit. Bientôt une vive
douleur le réveilla. Quel ne fut pas son effroi, quand il
se vit enlacé par le milieu du corps dans les replis d'un
énorme serpent! Il ne perdit pas son sang-froid : saisissant
un couteau qu'il portait sur lui, il en porta un coup ter-
rible à la gorge du formidable reptile et lui fit lâcher
prise. Le gigantesque ophidien n'étant plus à craindre, il
l'acheva avec son arme, et, le chargeant sur son cheval,
entra ainsi triomphant clans la ville.
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Le P. Antonio de Santa` Maria Jaboatam, qui raconte
ce fait ('), ajoute que notre pieux campagnard élit été;
mieux avisé s'il eût tranché vivement l'épine dorsale du
monstre. Dés-que le giboya s'est distendu en enlaçant avec
force un être animé quelconque, la moindre i ►icisTon peut.
pénétrer sa peau et priver de la vie subitement le monstre.

Un homme de l'intérieur, dans la province de Pernam-
buco, s' était aperçu qu'un des boeufs con sea sa_garde
ne se montrait plus : il pensa que si l'animal n'avait pas
été volé il viendrait boire,à une lagune, reedca-vous des
autres animaux errant aux' alentours; c éfait diilleurs,
dans ces campagnes, le seul abreuvoir connu. Notre pasteur
alla donc se mettre en embuscade à l'heure mi les trou-
peaux devaient arriver pour étancher leur soif. Les animaux
voisins du lac accoururent en effet, et ils ne furent pas
plutôt désaltérés que notre homme en vit plusieurs qui
donnaient des marque d'effroi et se mettaient à. courir :
un seul d'entre eux restait, comme retenti à la morne
place_; après avoir.fait quelques bonds, idemeurait là
came cloué; il faisait toutefois divers mouvements étran-
ges et parfois il semblait qu'une puissance invisible le
poussitt par derriére. Mais . presque aussitôt le mystère
s'expliqua de lui-môme le raqueieo distingua uii grand
serpent sucuruyuba dont la• gueule s'appuyait sur l'-é-
pine dorsale de l'animal. En examinant les choses

ph
is

attentivement; Il vit que le rept ile avait fixa la pointe de
sa queue à un - petit arbre forte'ésisttint.; Il s'en-servait
évidemment comma de point d iippti pour attirer à lui le
jeune boeuf. Notre homme rem-initia aussi que la pauvre .̀.
Me faisait bien dés efforts pour courir et échapper .é
cette cruelle étreinte, niais qu'alors le serpent, se dota'
tant, ne présentait plus que la dimension d'un cfible de
bonne grosseur; quand le reptile casait de se détendre
ainsi il 'fallait bien que:lo jeun boeuf s'affrétait : force liai
était de rester fixé au méme "endroit. Ce mottent . d'un
répit apparut n'eut pas de dçur6e. Leealiteleux ` reptile se
distendait denuveau ; le bail' paraissait avoir ré-Oeuvré
une apparence de Iiberté dans -ses mouvements, il én-
profitait pour s'éloigner.; mais bientôt il était mené vers
l'arbre par une fonce irrésistible. Ce mouvement de- va et..
vient avoir évidemment• épuisé le reste de vigueur qu'il'
montrait encore;-Lorsque le pauvre animal se trouva rap-
proché dit tronc - d'arbre pi servait de point d'appui art
formidable reptile, celui - ci en détacha subitement sa
queue, et, la jetant ia l'improviste sous la panse du boeuf,.'
il l'enlaça par tin côté,-pour répéter la même opération sur
l'autre. Dans ce rapide

et
doubleehsouvement, le boeuf

perdit l'équilibre et tomba surele- sol fangeux : alors le
serpent, s'étirant de plus en plus, I :enveloppa de ses
orbes; mais le vaqueiro;s'élançant de l'embuscade ou il
se tenait en observation, tira la l'caca, c'est-à-dire le long
couteau qu'il portait et sans lequel ne sortent jamais ses
pareils quand ils parcourent ces campagnes solitaires;_
il bai suffit d'en donner un coup bien assené sur le corps
distendu du sucuruyuba pour le faire mourir et délivrer
sa victime.

LA MALLOTTE DU PERE RASTOUL.
NOUVELLE.

Fin. -- Voy. p. 330, 337, 345, 357, 362, 373, 378, 389,
394, 402.

Le soir méme, à dix heures, André creusait le sol à la.
droite du portail deSaint-Jacques, et il y enterrait trois
petits sous, sa gratification de trois semaines demandée,

(,) Rom orbe serafica brasileio, ou Chronica dos Prades me=
notes da provin 'ela do Brasil, pot Fr. Antonio de Santa Maria Jas
boatam•; Rio de ,ianeiro, 1862, t. III.

par anticipation à son mettre peur.cette pieuse offrande.
La journée du lendemain fut meilleure que les'précédentes
pour le malade. La lleleu prit confiance. Le soir venu, elle
donna à son frère trois pièces de i!ix sous empruntées dans
le voisinage pour que, sur le coup de dix heures, il allât
les enfuir ila-gauche du portail de Saint-Benoît..

En les recevante André lui dit:
-'Tu sais que demain il-nous faudra les pièces d'or?
La réponse de sa soeur fut un haussement d'épaules. Il

signifiait clairement
Où.veur-tu que je les trouve?

- Lai Fileuse`l'a dit : tu les trouveras, répliqua André.
Et, sana hésiter, il montra du doigt le dessous du lit an
tous deux se Souvenaient que la mallette était cachée, .

- Non! jamais! reprit-elle avec liaecent d'une ferme
résolution. • "

Cette fois, ce flat le père qu'André lui désigna :

	

.
Tu sais aussi, Iai dit-il, après demain, guéri ou . n orl.,

et cela dépend de toi seule; carmoi;-je suis décidé à tout.
La Belon, baissant les

y
eux et détournant la,tête ré-

ponditencore, mis d'une voix presque éteinte -:
-Non, mon frère; non! non!
En lutte avec son coeur, la pauvre enfant n'eut pas cette

nuit un moment de sommeil ; elle tortura son esprit pour
parvé mr à se persuader iln'apr es un silence de tant d'an-
nées, elle devait considérer le dépôt du père lastoul comme ,
n'ayant plus de maatl o. fille s'ingénia a se prouver qu'il
fallait étre fine nuevaisç'tiile pour hésiter entre la dernière
ressource pour ; sauver lé vie de son parie et lerespectin- ,
utile à l'égard d'un trésor que personne, peut-être, ne
viendrait jamais réclamée';. mais au bout de tons ces faux
"1aisunuemunts, de ratites ces luttes de la nécessité contre
la conscience, la loyale fille finissait toujours°par se dire : .

nais cet argent-lit; nous no. l'avons sous la main que
irai cet tonnous l ' a donné à garder. `Si l'on était venu anus
le reprendre hier, certes, pour aveu' demain ces pièces d 'or
qu'on exige et qûé personne`niie prêtera, je ne nie ile

-manderais -passa Ira en -non le droit de les voler à quel-
'qu'un. _lift bien;-sije les prends dans la mallette, est-ce que
ce ne. sera paseonlme'sijeles volaisa un autre? Le pire
n'y admit pas tot-i là par nous, nous ne devonapas y tou-
cher pour` Iui. -

A cette nuit sans repos succéda une terrible journée;
le mal empira, et les crises se renouvelèrent fréquemment.
Le médecin vint deux fois -En terminant sa seconde visite,
qui fut courte et peu rassurante, c-ar il n'ordonna rien
pour le malade, il dit

Je ne Viendrai- demain que si vous nie faites appeler.
C'étiait dire àla ,Belou -N'espérez Idus'rien de moi,

il n'Y a que Dieu' qui puisse sauver votre père.
Le jour finit. La Belon tressaillit quand, à l'heureac-

coutumée du soir, elle entendit dans l'escalier le bruit
connu da pas de son frère. André n'était pas seul.

. -Nous serons duit aujourd'hui contre toi, dit-il à sa
soeur; et il se rangea du côté du mur pour laisser entrer
le cadet qui le suivait:

Le jeune _soldat venait de passer deux ans au codes.
Classé dans la réserve, il avait, à ce titre, obtenu un congé
limité seulement à l'époque incertaine do son rappel, rap-
_pet peu probable. Il ne devait avoir lieu qu'en cas de
guerre,•et F on était en 4820!

Instruit., parles lettres d'André, de l'état désespéré du
père, le cadet avait voyagé â marche forcée. Son premier
soin en arrivant à. Castres fut de sa rendre Tirés dé son
frémi II sut par ipi Ies prescriptioi s.ds la Fileuse et la
résistance de la Belon. Si,la vie de caserne avait un peu
éteint sa ferveur superstitieuse; le danger du paire la ra-
viva, et le jeune soldat donna si bien de tout coeur dans le
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sentiment d'André que ce dernier put dire en abordant la '
Belou : « Nous serons deux contre toi. »

Il ne s'agissait point, au bout de cette menace, d'une
lutte corps à corps où la force brutale s'impose comme un
droit. Même dans les entraînements de la colère, aucun
des deux frères n 'aurait osé porter la main sur la soeur
qui les avait veillés, aimés tout petits, comme nous veille
et nous aime une mère. Mais. bien que la Belon dût être
protégée par ses adversaires eux-mêmes contre leur propre
violence, il ne lui fallait pas moins de courage.pour accep -
ter un combat où il semblait que cette question dût se dé-
cider :

« Qui des deux frères ou de la soeur tenait le plus à la
vie de leur père? »

Devant le malade presque agonisant, et dont la mémoire
était complètement absente, car il n'avait pas même re-
connu le jeune. soldat, les fils de Cambajou se sentirent
plus résolus que jamais, quelles que fussent les objections
de la Belou, à n'en point tenir compte. Elle, voyant son
impuissance à les dissuader d'un dessein dont l'intention
pieuse n'excusait pas, devant sa conscience, la criminalité,
elle, disons-nous, s'était, de guerre lasse, assise sur un
escabeau, et, de ses mains se couvrant les yeux pour ne
pas voir les complices commettre le vol, elle invoquait
Dieu. Dieu' l ' entendit.

L 'apprenti et le soldat avaient amené la mallotte au
milieu du taudis. 'fous deux, petticités vers elle, se dispo-
saient à l'ouvrir, quand un cri rauque et menaçant venu de
la direction du lit les arrêta. La Belon releva la tète.

Le malade, qui tout à l'heure semblait près d'expirer, s ' é-
tait soulevé à demi sur son séant; ses regards foudroyaient
les deux voleurs qu'il ne reconnaissait pas encore. Par un
effort suprême,-il dirigea sa main tremblante vers la che-
minée qu ' il ne pouvait atteindre, et on entendit crier clans
sa gorge ces dieux mots qu'il n'articulait pas :

Le fusil! le fusil!
Les deux frères, vaincus enfin par ce cri du gardien fi-

déle triomphant de la mort pour défendre son dépôt, tom-
hérce nt à genoux et se cachèrent honteusement fe visage,
en se demandant avec terreur : « Maintenant, le père nous
a=t-il donc reconnus?»

Cambajou, épuisé par cette rude secousse, était retombé
sur l'oreiller.

Deux heures après cettescène de famille, - c ' est-à-dire
de onze heures à minuit, - le valet de ville suivit une
femme qui, munie d'une_lanterne de corne, parcourait les
rues de i'illegoudou. Elle_ s'arrêta devant Saint-Jacques,
inspecta le sol it la droite-du portail, remua un peu la terre;
puis, ayant trouvé ce qu'elle cherchait, elle prit le chemin
du polit et se dirigea vers Saint-Benoît, où elle lit une se-
conde panse, pour une semblable recherche, à la gauche
du porche de la cathédrale.

-- A la Platé! dit-elle, laissant un vide à l'endroit où
elle venait de fouiller.

Cette femme, c ' était la Fileuse qui allait en recette. Afin
de ne point multiplier ses voyages de Btlrlats à Castres, elle
avait remis à la même nuit sa visite aux trois paroisses.
Le valet de ville, qui ne la perdait pas de vue, l'arrêta au
moment oit, continuant à piocher la terre avec son cou-
teau, elle creusait tin sixième trou devant Notre-Dame
de la Platé, sans pouvoir rèn'c ntrer sous la lame les pièces
d'or que sa fourberie se prômèttait de la pieuse crédulité
des enfants du moribond. Ces fouilles çà et là sur la voie
publique né constituaient pats uti grave délit,. et la vieille
empirique eût été bientôt rendue à la liberté si on n'avait
eut à lui demander compté de plus grands méfaits. L'arres=
tation fut maintenue.

La commotion qui potivait tuer le malade fut, ail con s-

traite, son salut. Lorsque, après une nuit d'accablement
(lui avait été une nuit d'anxiété pour ses trois veilleurs, il
trouva en rouvrant les yeux tous ses enfants réunis à son
chevet, on devina qu ' il était tourmenté d'un vague souve-
nir de ce qui s'était passé la veille. Ce souvenir, un géné-
reux mensonge de la Beiou l'atténua.

- Vous avez été très-agité cette nuit, lui dit-elle; vous
avez dù faire de bien mauvais rêves.

Le même jour, un étranger se présenta chez l'ouvrier
tisserand ; il s ' annonça comme l'exécuteur testamentaire de
feu Joseph Rastoul. Le bonhomme était mort dernièrement
dans une propriété de famille dont il avait été prendre pos-
session, il y avait douze ans, en qualité d'héritier, au reçu
de la lettre coûtant vingt-quatre sous de port. L'ancien
voisin d 'en haut léguait an dépositaire de la mallotte la
somme de six mille neuf cent quatre-vingts francs, somme
égale au dépôt lui-mémo. Une seule condition était mise
à la délivrance de ce legs : c'est que la mallotte n'eût point
été ouverte par Magloire Cambajou ou par quelqu ' un des
siens. L'exécuteur testamentaire pouvait s'assurer de la
fidélité des gardiens à certaine indication signalée clans le

testament.
L'envoyé de feu Joseph Rastoul procéda aussitôt à l 'é-

preuve, que la famille Cambajou pouvait soutenir sans
crainte et sans remords. Il souleva le dessus de la mallette,
mais si lentement et avec tant de'précaution qu'un fil re -
tenu seulement par dieux épingles, de haut en bas à l'in-
térieur, se développa sans se briser.

- C' est bien, dit-il; vous pouvez aller toucher demain
les six mille neuf cent quatre-vingts francs dans l ' étude du
notaire ale la rue du Temple.

- Il est inutile de passer le pont Neuf pour avoir cette
somme, observa le jeune soldat, puiqu'elle est là dedans.

- Vous le•croyez? riposta l'exécuteur testamentaire.
En- ce cas, payez-vous tout-de suite; nous verrons si vous
vous contentez du contenu de la mallotte.

Les trois lits de laine de foin et de guenilles étaient
toujours à leur place, niais ils ne cachaient que clés pierres!
En partant, le père Rastoul ne s 'était pas séparé de son
or et de son argent; il n'avait simulé le dépôt du trésor
que par peur d'être dévalisé ou assassiné en route.

- Cambajou guérit, maisil- demeura impotent. Dès qu'il
pntêtre transporté en un ( logis meilleur, on quitta la niai-
son ale la rue de la Fagerie. Lei cadet rie fut pas rappelé,
André devint compagnon; lesdeus frères se marièrent:
quant à la Belou, elle resta fille poutm soigner son père et
élever ses petits neveux:

Dans cette famille i.ét nie sous ter même toit , on
comptait trois ménages : Ma loice Cznibajou était le père,
vénéré de tous; mais par l'autorité de la sagesse, par le
(droit du dévouement, le véritable ccip-d'oustal, ce fut tou-
jours la Belon.

N'ayons pas de honte de devoir fi autrui la pensée d ' une
bonne action, et laissons toutes les avenues libres à ceux
qui nous conseillent de bien faire.

	

SAINT-EVREMOND.

DANS L'ÉGLISE DE SAINT'-PIEIIRE DE ROME,

Un jour que j ' étais entré dans la fameuse église de
Saint-Pierre à Rome, deux autres voyageurs français la
visitaient également; soit par hasard, soit par l'effet de
cet attrait naturel qui pousse l'homme isolé vers les autres
hommes et surtout vers des compatriotes, il arrivait (rue,
sans dessein prémédité, je me retrouvais souvent auprès
d'eux. C' est dans un de ces fréquents rapprochements que
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fenteedis.et notai dans ma mémoire le fragment de con-
versation suivant

— Que c'est admirable! disait le plus jeune des deux
voyageurs à son compagnon.' Voyez cette immense nef,
ces arcades gigantesques, cette coupole qui s'abîme bas
le ciel et dont la hauteur donne le vertige-, et ces prodi- -

gieux piliers qui semblent bâtis par des géants,,et ces sta-
tries, ces belles me-saïques. Quand on pense que l'homme
a fait tont cela, qu'il - a entassé toutes ces richesses et tous
ces chefs-d'oeuvre, qu'il_ a dépenSé deux cents millions,
dit-on, et deux siècles d'efforts clans un but absolument
désintéressé, seulement polir faire une belle - chose; pour
réaliser: l'idée du beau qu'il porte en.lui! C'est là ce qui
m'émerveille, ce qui m'enthousiasme. Que l'on bàtisSe
des maisons vastes et commodes, que l'on invente même
de ces prodiges de l'industrie et de la science médernes
tels que la locomotive et le télégraphe électrique, certes,
je rendrai volontiers hommage au. génie de l'horrime,
mirerai sa volonté et son travail; mais nous ne sortons
pas là du domaine de l'utile : c'est le fait, paSSez-moi
le mot, — c'est le fait d'un animal trés-intelligent, très-
supérieur à l'abeille et à la fourmi. Tandis qu tui monu-
ment comme celui-ci, un musée, cela ne sert à rien, c'est

sans application positive, cela n'a d'autre but que d'être'
grand, d'être magnifique ;. destination-sublime, d'un ordre
à - part, que nous ne voyons poursuivie par aucun autre
des êtres connus dans aucun dg leurs ouvrages. Décidé-
ment, le caractère distinctif de l'homme, c'est le besoin,
l'amour du beaii; l'homme est un -artiSte : telle est sa- dé-
finition la plus juste, tel est son nom et son titre de gloire
dans l'univers.
• — Vous avez raison, repartit son compagnon, niais vous

n'avez pas tout diL \l'Oyez là-bas, au_ dernier pilastre do
la nef, ces patiVres femmes agenouillées aux pieds de la
statue de saint Pierre. Que font-elles là, les mains jointes, ,
les yeux baissés? Elles se recueillent,-elles prient, elles
se repentent, elles adorent. Le baiser mouillé de larmes
qu'elles vont déposer sur le pied du saint de bronze, ce
n'est pas, après tout; à cette image, à ce métal qu'il s'a-
dresse. Il monte plus haut, il monte jusqu'à un. type idéal
de vertu, de sainteté, jusqu'à Vidée de la perfection mo-
rale, jusqu'à Dieu. La piété très-naïve, superstitieuse
peut-être, de ces humbles femmes, n'est pas pour moi une _
marque moins frappante de la grandeur humaine que ce
magnifique édifice. Rien n'appartient plus en ,propre à
l'homme, rien ne le relève davantage que ce besoin ide

s'élever au-dessus de la terre, de s'humilier, de rougir du
peu qu'il est en_ comparaison de ce qu'il voudrait etre,
d'entrer en communion par l'amour avec I'l›,tre. infini et
parfait. Tous les autres sentiments, les meilleurs, ratta-
chement de créature à créature,. l'affection la plus désin-
téressée , celle de la mère, pour l'enfant, sé retrouvent
à quelque degré autre part chez des races inférieures ;
mais l'aspiration de l'âme Vers le ciel est notre Privilège
exclusif. Je ne conteste pas votre définition. die est M'aie;
mais je crois celle—ci plus large et plue juste encore,
parce qu'elle absorbe la vôtre : l'homme est un eti e rel-
gieux, et c'est par là qu'il est le roi de la terre, qu'il e
l'honneur d'être, dès ici—bas, un citoyen du inonde. sert—

tuel ; qu'il est, ainsi que l'a dit saint Paul avec une sublime
hardiesse, de la race mème de Dieu.
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fenteedis.et notai dans ma mémoire le fragment de con-
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— Que c'est admirable! disait le plus jeune des deux
voyageurs à son compagnon.' Voyez cette immense nef,
ces arcades gigantesques, cette coupole qui s'abîme bas
le ciel et dont la hauteur donne le vertige-, et ces prodi- -

gieux piliers qui semblent bâtis par des géants,,et ces sta-
tries, ces belles me-saïques. Quand on pense que l'homme
a fait tont cela, qu'il - a entassé toutes ces richesses et tous
ces chefs-d'oeuvre, qu'il_ a dépenSé deux cents millions,
dit-on, et deux siècles d'efforts clans un but absolument
désintéressé, seulement polir faire une belle - chose; pour
réaliser: l'idée du beau qu'il porte en.lui! C'est là ce qui
m'émerveille, ce qui m'enthousiasme. Que l'on bàtisSe
des maisons vastes et commodes, que l'on invente même
de ces prodiges de l'industrie et de la science médernes
tels que la locomotive et le télégraphe électrique, certes,
je rendrai volontiers hommage au. génie de l'horrime,
mirerai sa volonté et son travail; mais nous ne sortons
pas là du domaine de l'utile : c'est le fait, paSSez-moi
le mot, — c'est le fait d'un animal trés-intelligent, très-
supérieur à l'abeille et à la fourmi. Tandis qu tui monu-
ment comme celui-ci, un musée, cela ne sert à rien, c'est

sans application positive, cela n'a d'autre but que d'être'
grand, d'être magnifique ;. destination-sublime, d'un ordre
à - part, que nous ne voyons poursuivie par aucun autre
des êtres connus dans aucun dg leurs ouvrages. Décidé-
ment, le caractère distinctif de l'homme, c'est le besoin,
l'amour du beaii; l'homme est un -artiSte : telle est sa- dé-
finition la plus juste, tel est son nom et son titre de gloire
dans l'univers.
• — Vous avez raison, repartit son compagnon, niais vous

n'avez pas tout diL \l'Oyez là-bas, au_ dernier pilastre do
la nef, ces patiVres femmes agenouillées aux pieds de la
statue de saint Pierre. Que font-elles là, les mains jointes, ,
les yeux baissés? Elles se recueillent,-elles prient, elles
se repentent, elles adorent. Le baiser mouillé de larmes
qu'elles vont déposer sur le pied du saint de bronze, ce
n'est pas, après tout; à cette image, à ce métal qu'il s'a-
dresse. Il monte plus haut, il monte jusqu'à un. type idéal
de vertu, de sainteté, jusqu'à Vidée de la perfection mo-
rale, jusqu'à Dieu. La piété très-naïve, superstitieuse
peut-être, de ces humbles femmes, n'est pas pour moi une _
marque moins frappante de la grandeur humaine que ce
magnifique édifice. Rien n'appartient plus en ,propre à
l'homme, rien ne le relève davantage que ce besoin ide

s'élever au-dessus de la terre, de s'humilier, de rougir du
peu qu'il est en_ comparaison de ce qu'il voudrait etre,
d'entrer en communion par l'amour avec I'l›,tre. infini et
parfait. Tous les autres sentiments, les meilleurs, ratta-
chement de créature à créature,. l'affection la plus désin-
téressée , celle de la mère, pour l'enfant, sé retrouvent
à quelque degré autre part chez des races inférieures ;
mais l'aspiration de l'âme Vers le ciel est notre Privilège
exclusif. Je ne conteste pas votre définition. die est M'aie;
mais je crois celle—ci plus large et plue juste encore,
parce qu'elle absorbe la vôtre : l'homme est un eti e rel-
gieux, et c'est par là qu'il est le roi de la terre, qu'il e
l'honneur d'être, dès ici—bas, un citoyen du inonde. sert—

tuel ; qu'il est, ainsi que l'a dit saint Paul avec une sublime
hardiesse, de la race mème de Dieu.
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Qu est-ce que ce monde? 31. Tableau (tut) de M. Courbet
Loisir (le), 393.

	

Partie (la) d'échecs, 398:

	

=

	

81.

	

'
Longitudes (Dvcotiverte des} Patois (les) de la France, 261. Races bovines, •156. - •

	

(un) de Rembrandt, 145:
en tuM, 34.2.

	

pauvre et riche, 242

	

-Récit (lé), , tableau par Steinle, Tagès, 375.
Lucius .L'liris Verus, statué de Pauvres (Pas de), 29I

	

'161

	

Tath'yrand de Périgord (te Car-
marbre, 53.

	

Pêcheurs (les) et l' ours, conte Religion des anciens Égyp-

	

dinal), quatorzième siècle,
Lycepus europa?üs , plante

	

8roeniandais, 230.

	

tiens; 282 .

	

300.
d'eau, 334.

	

Peinture sur falence, 380.

	

Renne (le) (Caelius larandus), Tatouage (le) et les colorations
Pèlerins aux pies de la statue

	

124.

	

,artiliciclles de la peau, 211.:
Maison natale de Carnot àfio-

	

de saint Pierre, à Rome, 308. Respect de l'enfance; 304.

	

Teigne ria) des tapisserics, r2.
lay ( (:ôte-d'Or ), .85. ,

	

Pendules et montres, 118, 1.70, - de soi-morne

	

Télescope fe) et le. microscope,
- de Pilate, à Séville, 17.

	

'190, 219.

	

Rétiaire (l(3 ., gladiateur, 88.	•141, 175, 247, 212;219, 382.
maisons ( Vieilles) de Rouen, Pensées:

	

Aristote, 17.1, 335. Retombera-t-il? 392..

	

Tempête Ilc), drame de Steaks-.
315.

	

Bacon' (Roger )8167. Balmi's Retour (le) de Poissy, 101.

	

peare, 221.
Malheur et bonheur, 214.

	

( J: ), 238, 351. 4;1311 Hall, 3: Iteynaud,(Jeani,135, 194, 238, Temple de la Victoire•, à Athè- .
Mallette ,1a) du litre Rastnul,

	

Berthelot (m.), 62, champ-

	

349, 381, 399.

	

e s,185.
nouvelle, 330, 337, 345, 357,
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Cousin (Victor), 360..,Cren- Biche et :pauvre, 242.
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. Temps `Prévision et prédiction
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zer,87. Danü'on, 159. Du= Rigaud ( Hyacinthe ), 1.
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Marabout (le) Sidi-Ali, de Con-:	guet, 27,-126. Emerson. '107. Rivages (rIes t, 95, 1:57,191.

	

Tete de Vénus, terre cuite, 08.
stantiue, 21r.

	

Gérando (de) 84. Gleitn, Rocher de 'i orghattun (Nor- Timbre. poste (voy f. XXX et
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259. Grün, 835:_.Iluj;o (Via-

	

vége), 196.

	

XXXI).,.suite, 53, 87, 120,
Marci.ande d'Anvers, 77.

	

tisr), 194. Jean-P enl, 159; Rochers t les d'Rtretar, 96,

	

131,159,183, 215, 263, 204,
Mare tla) aux Vaches, en Bec-

	

182.. Joubert, 203, 294. - de, la valldq de la Bode

	

326, 333, 306.
Klopstock lei. Lacordaire,

	

(Harz), 41.

	

•

	

Tisserand le) dans le départe-
23)..Lamennais, 178. La- Roitelet (ie) des forète, 136.

	

ment de la-Sarthe, 311.
place, 162.. Leibniz, 55.- - des haies; 204.

	

Toilette d'un clerc de procu-
Locke, 162. Maistre (de), Rolandsaule (le), a Hallier-

	

reur (1788), 05.
203. Maupertuis, 139. Mon-

	

stade (Saxe ), 37.

	

Tombeau (Haut relief du) de,
teigne, 199. Montesquieu, .Roman (le) . comique (voy, la

	

la comtesse de Leicester,
118. 181us-et (Alfred dc) ,

	

Table de trente ans ) ; suite,

	

133. '

	

-
230.Nicolas (Auguste ),208.

	

212, 839.

	

-

	

.8- d'un magicien, ,-'livide-.
Otto Ludwig , 214. Petit- Rose de la eiireetipn des princi-

	

ganrd (Danemark), 180.
Serin ; ' 331. Quesnel; 171.

	

pales cimiers de montagnes Travail (lé) des enfants (voy.
Rihts, 290- Saint-1;`vremegd,

	

de France, 175.

	

XL) suite. 319.
407. Saint François de Sales, Rue (la Vieille) du Battoir, h - des enfants dans les manu-

Microscope (le) et le télescope,

	

'139. Sandeau, 187, 360. Toc- . .Rouen, .376..

	

facturas; 462.
141,175, 247 272, 279, 382.

	

queville (Â. de), 342, 403.

	

Trépied .étrusque en bronze,
Moeurs do l'ours; 324.

	

Walter Scott, 31

	

Saint-Laurent (le Fleure), : 205:
1',lnlr2ro (Portrait de) en ces- Père (le) mourant à sa , fille,

	

285.

	

_ -en fer forgé, travail vénitien
turne de théâtre, 389.

	

_

	

182. .

	

Salon de 1864. - Peinture,

	

du dix-septième siècle, 201.
- Momie d'indien Aymara, au Personnages célèbres de l'0

	

117, 141, 273, 305, 3092 313, Tribulations de l 'enfance, •153.
Prou, 304.

	

. rient (voy. L XXVI, XXV'II,

	

345, 377393, Sculpture, Tribune de temple do Pan-.
Monastère de Santa-Maria de

	

"X:YIX ); suite, 282. . `-

	

352, 389.

	

drose, à Athènes, 128.

	

_
Relent, à Lisbonne, 73.

	

Pesanteur,Conjecturessurla), Samson menaçant _son beau

	

Trois voleurs, 402.
;Bonde (le) marche, 47.

	

' 392.

	

pitre, tableau de Rembrandt; Trompeur. ( le) puni, colite in-
Montagne du Vélan (Drôme), Phare de la Nouvelle-Calédo-

	

14.

	

diep;•24Q,
97

	

nie, 286.

	

Sanctuaire religieux à Nouka- Type idéal• des végétatixi 400.
Montagnes de Franco (Direc- Phares, 181.

	

Riva .124,
tien des principales chaînes Ph.iscolomes ou wombats, 28. Santé mot ale, 459.

	

Usines ( les) et la pluie, 111,(1, 1,1 74,

	

Petit clerc et merlan, 65,

	

Savoir nécessaire à un homme Utilité du dessin, 162;
Mon'res et pendules, 118, 170, Philippe 11, 129..

	

civilise.210.
190, 219.

	

Photngrsrphie (la) f voy. tome Scène d'hiver : l 'Arracheur de Vallée d'Aoste, 315.
Monuments dits celtiques dé-

	

XXXI l; suite, 02, 107,151,

	

souches, 209.

	

Vénus, figurine en bronze; 08.
couverts dans la province de

	

2288975,. 365.

	

Schiller et, Guillaume 'i'ell, Vernet (llesace), 353, 827.
Constantine, en'1863, 79.

	

Pigeon bizut, 872.

	

318. 322.

	

sVelres (les' detempête (storni.
Mouflon (Ie) (Ovïs (mies fera), Plateau (le) de' la Danse des Science (la), 1(18.

	

gfasst, 142.
'124.

	

sorcières dans la -vailée de - (les Nouveaux organes de Ville (Grande) de bois con-
Mungo-Park, 14.

	

la Bode (H.irz), 41. _

	

la), 18°2..

	

struite, ,en. 1386, pour unePluvier guignard, 228.

	

Scrupules ( Honorables) de . expédition `en Angleterre,
Nangasaki (Japon), 299.

	

Poches (les percées, 277._•

	

deux hommes illusties , 14.;

	

286.
Ne nous ai reines pas, 206.

	

Poésie des mailn'nratiques,151. Sculpture (Histoire de la) en `Visite à lécole, 89.
Nébuleuse du Chien de chasse, Pologne (la ,, 206.

	

France ( voy. t. XXVif1); - aux génies de la montagne,'
404.

	

Polyphènme. (le) des Russes,

	

suite; 163, 806. -

	

212,
Nénuphar, 384.

	

289.

	

Serpents (Histoires de), 405: -(uhe) à. Petssy, 100.
Nilgau (le) (Antilope ()jeta) , Pont-Tnurnant (Ancien) des Service- (Origine d'unlrégniier -Voiture (la) reeversée,2(2.

125:

	

Tuileries, 27.

	

pour éteindre les incendiés Voyage dans la lune, apologue
Nombre (le), 136,

	

Portail de.Saieta-Maria de Be

	

dans la vilie2le';saris, 350:

	

pal Linné, 246:
Nuremberg, 105.

	

• lem, à Lisbonne, 73..

	

Sidi-Ali. le marabout de Con-- Voyages et aVehtures à la pour-
Porte de la façade de l'ancien

	

stantine; 277.

	

suite d'eue pi''ce•,fausse, 8,1}Pu(s ( les) 'et leschevaux,

	

château de Bercy, 249.

	

Soeur (la) (le Duguesclin, 201.

	

10, 21, 30: 38.45, 54, 58 ,conte danois, 322.

	

- ( une) latérale de la caché- Soleil (le n 'est pas où il po.-

	

66,75, 82, 90, 98. -Offrande à Minerve, 19.

	

draie de Séville, 233. -.

	

rait être, 391.

	

-

	

Voyageur (leSege), 335.Oie (1 i sauvage, où des mois- Portrait (Ie) dans la statuaire Sonnet (un) de Léonard de Vrillette (la.', ou l 'horloge desons, 259, 896.

	

chez les Grecs et chez les

	

Vinci, .27.

	

-a,mort (insecte), 10.

tagne, 380.
Marimba (le), instrument de

musique, 64.
Mathématiques (Poésie des),151.
Matrone à l'ancienne mode, en

1762, 253.
Méliphagri (lej,.oiseau, 203.
Mercure (Passage de) sur le

disque du soleil; 208.
Messe (la) aux champs, dans

la cam pagne de Rome, 141.



TABLE PAR ORDRE DE MATILRES.

AGRICULTURE,: INDUSTRIE ET COMMERCE.

Arracheur (l') de souches, 209. Ateliers de photographie, 92,
107, 151, 218, 275, 365. Couscoussou (le). 203. Farine et pain,
387. Fermier (le), 335. Invention des chaises à porteurs, 187.
Outils pour préparer le chanvre, 141. Peinture sur faïence, 380.
Phares, 187. Tisserand(le) dans le département de la Sarthe,
311. Travail (le) des enfants (voy. t. XI ); suite, 319 Travail
des enfants dans les mauufaptures, 162. Usines (le.) et la pluie,
111.

ARCHITECTURE.

Cathédrale de Séville, 233. Chapelle extérieure du palais pu-
blic de Sienne, 221. Château de Bercy, près Paris, 249, 297.
Château des chevaliers de l'ordre Teutonique, à Marienbourg,
221. Château de la Rochepot, près de Nolay (Côte-d'Or), 81.
Cheminée t la ), 355. Collége arabe-français, à Alger, 381. Église
de Saint-Antoine de Padoue, 177. Église de Saint-(sommaire,
à Lierre (Belgique ), 9. Église Saint-Pierre de Rome, 407. Église
de Soulac, 267. Épi de faîtage du seizième siècle, 148. Érech-
théion (l'i, à Athènes, 126. Halle d'Auray, 313. Hôpital ( (;rand)
civil de Milan, 69. Hôtel de ville d'Halberstadt, 121. Maison na-
tale de Carnot, à Nolav , (Côte-d'Or), 85. Maison de Pilate, à
Séville, 17. Palais impérial d'hiver, à Saint-Pétersbonrg, 361.
Phare en tôle destiné à la Nouvelle-Calédonie, 237. Pont-Tour-
nant ( Ancien) des Tuileries, 27. Portail de Sauta-Maria dit Belem,
à Lisbonne, 73. Porte (une) latérale de la cathédrale de Séville,
'233. Poteries acoustiques, 23. Tribune du temple de Pandrose,
à Athènes, 128. Temple de la Victoire, à Athènes, 185.

BIOGRAPHIE.

Berthollet (Claude-Louis), 210. Brunet (les Deux ingénieurs),
138, 116, '206, 298. Carnot (Claude et Marguerite), 84 Cornélie
(voy. t. XXIV ) ; suite, 78. Coma de Koros, 335. Desjobert (Eu-
gène), peintre, 265. Douchas In Fort, premier empereur serbe,
282. Duguesclin ( Julienne), 201. Frédéric II, le grand Frédéric,
14. Gibson (John), sculpteur, 133. Guillaume Tell, 318, 322.
Harissou (John), 312. Jacquemont (Victor), 335. Molière, 369.
Mungo-Park, 14. Philippe Il, 129. Reynaud (Jean), 135, 194,
238. 319. 381, 399. Richard ( Daniel-Jean), 112. Rigaud (Hya-
cinthe). 1. Schiller, 318, 322. Sidi-Ali, le' marabout de Constan-
tine, 217. Steinle ( Édouard )peintre allemand, 11. Tagès,
375. Talleyrand de Périgord (le Cardinal ), quatorzième siècle,
300. Vernet (Horace), 353, 397.

GÉOGRAPHIE, VOYAGES.

Arancaniens (Amérique du Sud), 356. Archipel des Marquises
( Polynésie), 324. Auray (Morbihan ), 213. Bocage (le) vendéen,
199. Cascades de Pile Maurice, 48. Clisson sur la Sèvre (Loire-
Inférieure, 200. Cônes volcaniques de la Nouvelle-Zélande, 360.
Costebelle ( Var), 318. Direction des principales claires de mon-
tagnes de France, 174. Eau douce sur eau salée, 21. Eaux (les)
de Hammam-Meskiroutine, près de Guelma, en Algérie, 225.
Epomeo (1"), à Ischia, 180. Falaises et promontoires, 157. Fo-
rêts (les), 25. Francfort-sur-le-hein, 61. Frontières de la Franco
(voy. la Table de trente ans) : Nouvelles frontières des Alpes, 255.
Glacière naturelle de Vergy, en Savoie, 55. Grotte de Torghat-
ten ( Norvége), 197. Halberstadt. 121. Hiver (1') an Canada, 285.
Ile de Marken ( North-Ifolland ), 137. Iles de corail de l'Australie,
364. Iles de glace, 378. Influence des Étrusques, 95 Landes ( les)
de Gascogne, 273. Montagne du Vélan ( Drôme), 97. Nangasaki
(Japon), 299. Nuremberg, 105. Paradis terrestre (le) et sa géo-
graphie, 231. Pic ( le) ale Roche-Courbe, dans le Dauphiné, 173.
Plateau (le) de la Danse des sorcières, près du Broken (Harz),
41. Pologne (la), 206. Bivages (les), 95, 157, 191. nocher de
Torghaiten ( Norvége), 196. Rochers ( les) d'Étretat, 96. Soulac
(Gironde), 267. Temple de la Victoire, à. Athènes, 185. Vallée
d'Aoste, 315. Visite (une) à Poissy, 100.

HISTOIRE.

Descente en Angleterre (Projet de) sous Charles VI, 287. Gué
(le) des Combattants, tradition galloise, 294. Histoire du cos-
tume en nomme ( voy. la Table de trente ans); suite :règne de
Louis XV, 19, 43, 251, 333. Ville de bois (Grande) construite,
en 1386, pour une expédition on Angleterre, 286.

LÉGISLATION, INSTITUTIONS, ÉTABLISSEMENTS
PUBLICS.

Association pour aider an bien-être général des aveugles,fon-
de'e par miss Gilbert, 62 Associés de l'Académie des sciences,
292. Collections de Luynes, au cabinet des mddailles, 7, 68. 88,
201. Collége, (le) arabe-frencais, à Alger, 380. Honneurs IDes)
publics chez les Athéniens, 290. Hôpital (Grand) civil de Milan,
69. Monastère de Sauta-Maria de Belem, à Lisbonne, 73. Ordre
(1') Teutonique, 321. Origine d'un service régulier pour éteindre
les incendies dans la ville de Paris, 350. Sanctuaire religieux à

Nouka-Iliva, 324. Square du Temple, à Paris, 257. Timbres-,
poste ((oy. t. X\X et XXXI); suite, 59, 87,120, 131, 159, 183,
215, 263, 294, 326, 333, 366.

LITTÉRATURE ET MORALE.

Amis (les) de l'ignorance, 235. An (le Son) (s'oy. , t. XXX);
suite, 118. Association pour aider au bien-être géré al des aveu-
gles, fondre par miss Gilbert, 62. Bonheur• et malheur, 214. But
(Quel est le) de la vie, 254. Ce que nous devons .à l'insu action,
'254. Choix d'un métier, 94. Comment quelques mois de patience
peu( eut enrichir un pays,112. Conseils pour l'étude des langues
celtiques, 290, Dévots (Des faux) et de la vraie dévotion, 303,
En discutant, 227. Esprit (Do l') d'imitation chez les enfants,
109. Esprit (l') de l'ignorant, 304. Être et rester bon, 75. For-
tune (la), 75. Homme ( Notre) idéal, 159. idée (l') de l'huma-
nité,III. Immensité, 355. Influence de notre vie, 178. Justice et
charité, 360. Lettre de Franklin à sa. belle-soeur sur la per . e de
sou mari, 282. Le Loisir, 393. Ouvrier (un) instruit travaille
mieux qu'un ouvrier ignorant, 310. Particule (Si la) de est tou-
jours un signe de noblesse, 78. Patois (les) de la France, 261.
Pauvre et riche, 242 Pauvres (Pas de), 294. Pendules et mon-
tres, 118, 170, 190. Poésie des mathématiques, 151. Progrès in-
cessant des sociétés humaines, 47. Promenade d'hiver, 15, 71.
Promenade de printemps, 102,136.-Puissauce de la parole sincère,
167. Qu'est-ce que le monde? 31. Respect de l'enfance, 304. Santé
morale, 159. Savoir nécessaire à un honnie civilisé , 210. Science
(la), 163. Sperioo, 251, 258. Tribulations de l'enfance, 153.

Anecdotes, opologu«s, nouvelles, légendes. Acte de décolle-
ment, 151. Aventure (1') des brancards, 212. Ayez pitié d'eux,
282. Berger (le Vieux ), 57. Bertrand et Ratel sur les bords du rio
de la Plata, en 1540, 70. Bout (le) de la route, 370. Captive (la),
33. Chanson (la) du pauvre électeur, 151. Chasseur (le) d'élé-
phants, récit persan, 166. Crime (un) qui marche; voyages et
aventures à la poursuite d'une pièce fausse, 3, 10, 21. 30, 38,
45, 54, 58, 66, 75, 82, 90, 98. Dam l'église Saint-Pierre de Rome,
407. Défi (le), chanson arabe, 287. Dernier met d'un ivrogne,
351. Engagé volontaire ( Hi toire d'un ), 301. Épigramme grecque,
223. Étude de l'histoire, 311. Evgruoula, chaut grec, 111. Flirtes
( les r du grand Frédéric, 14. Glandée (la), 385. Histoire d'un sou-
pir, 106, 114, 122, 130. Homme (l') qui ne rit plus, 150, 154.
Idylle bretonne, 305. Invocation, par Fichte, 19. Jen (le) de la
mariée, en Norvége, 109. Jour (un)' d'hiver, méditation, 70.
Ligende • la) de Jean Iteinaud, 223. Mallette ( la) du père Rats-
tout, 330, 337, 345, 357, 362, 373, 378. 389, 394, 402, 406. Ne
nous arrétons pas, '206. OEutfs (les) et les chevaux, 322. Pêcheurs
( les; et l'ours, conte groenlandais, 230. Père (le) mourant à sa
fille, 182. Poches (les) percées, 277. Polyphème (le) des Russes,
289. Premier (Mon) jour de l'an, 5. Respect de soi-même, 3.
Roman (le) comique ( voy. la 'fable de trente ans) ; suite, 212 ,
339. Sage (le) voyageur, 335. Sonnet. (un) de t.tonard de. Vinci,
27. Souvenirs d'en ami, 135, 194, 238, 349, 381, 399. Souvenirs
de Lithu mie,1 79, 186, 197, 2(12. Tempête (li ), draine de Shakse
pearc, 221. Temple (le) d'Utopie, 273. Trois voleurs, 402.
Trompeur (le) puni, conte indien, 240. Visite aux génie. d' la
montagne, 242. Voyage dans la lune, apologue par Linné, 216,

MOEURS, COUTUMES, COSTUMES, CROYANCES,
AMEUBLEMENTS, TYPES DIVERS.

Abbé mondain (1760) , .252. Alarum (l' ), singulier instrument
japonais, 214. Arracheur(I') de souches, 209. Ballet (un) d'é-
toiles au dix-septième siècle, 14. Bancs ( les) du roi de Ro gne,
22.4. Berger (le Vieux), 57. Blason de Douchan, empereur des
Serbes, 284. Brigands t les) de la Perse et de la Turquie d'Asie,
116. Cavaliers sahariens, 308. Cérémonies (Anciennest funèb•:es
àTaiti, 276. Chaise à roués du temps de Louis XV, 176. Glaises
à porteurs ( Invention des), 187. Chars (Anciens) chinois, 288.
Combien vaut-elle? 370. C"stumes des habitants de file de Mar-
ken (Hollande du Nord ),137.' Croyance (la) gai lr lise, 174. Danse
villageoise russe, 39. École (une) de village, 89. Élève (1') peintre,
293. Enseignes ( Vieilles) de Paris, 118. Épis de faîtage en terre
émaillée (seizième siècler, 148. Fauconnerie ( la) , (voy. la 'Fable
trentenaire) ; suite, 313. Fermier (le ), 335. Fi-te de la moisson
dans le palatinat de Sandomir ( Pologne), 169. Feu (le) de la
Saint-Jean, en Alsace, 189. Forteresse (la) , de boue. 231. Fran-
ciscains ( les', 317. Garde-vignes ( le ),.ancien eostume allemand,
113, 326. Insignes des arbalétriers de Clèves, 139,18 .2. Histoire du
costume en France voy. la Table de trente ans) ; suite : règne de
Louis XV,19, 43, 251, 332. Jongleurs ; les) patagons, 27. Lecteur
(un) du dernier siècle, 48. Lit de repas lydien, 100. Lits ( les ) des
anciens, 31, 99, 244. Marchande (une) d'Anvers, 77 Marimba
(le ), instrument de musique africain, 64. Messe la) aux champs,
dans la campagne de Borne, 111. Momie d'indien Aymara, au
Pérou, 304. Nombre ( le), 136. Offrande à :Minerve, 19. Olas les)
de l'Inde; mode d'écriture ales Hindous, 1 ra7. Pans (les Dieux),
352 Premir ( Mon jour de l'an, 5. Reli;ibu des anciens Ézyp-
tiens, 282. Rétiaire (le), gladiateur, 88. Tatouage (le) à la Nou-
velle-Zélande, 241. Toilette d'un clerc de procureur (1788), 65.
Tombeau d'un magicien, 180. Trépied en fer forgé, travail véni-
tien du dix-septième siècle, 261. Trépied étrusque en bronze, 205.



4 -	 TABLE PAR ORDRE DE =MATIÈRES.

PEINTURE, DESSIN, GRAVURE. •	 ,
Peinture. - Adoration (P) -des Mages, peinture murale de

l'église de Soulac, 268. - Captive (la) et. les oiseaux;stableau de
M. Legendre 33. Curée (la), tableau de M. Courbet 81. Du-
gueselin (Julienrie) à, Pontorson, d'après Eugène Delacroix, 201.
École (une) de village, tableau de Germain Sondermann, 89.
Enfants - ( les) au bois, tableau de Robert, 153. Jeu ,( le) de la
mariée, en Norvége, tableau de M. Salentim•109. Marabout ( le)

de Constantine, tableau 'de M. Brun, 217. Marchande
(Portrait d'une) d'Anvers, d'après M. Félicita Rops, 77. Mare
(la) aux, Vaches ; en Bretagne, - peinture sur faïence de M. Michel
Bouquet, 380-Molière, d'après un tableau du foyer des artistes
de la Comédie française, 369. Peintre (le Futur) de nature
morte, par E. Le Poittevin, 293. Pèlerins aux pieds de la. statue
de saint Pierre, à Rome, tableau de M. Bonnat, 408. - Pic ( te)
de Roche-Coûrbe, dans le Dauphiné, dessin d'après M. Muston,
178. Prise de Constantine, tableau d'Horace. Vernet, 397. Récit
(le), dessin de M. Édouard Steinle, 161. Retour (le) de Poissy, -
d'après Carle Vernet, 101. Reynaud (Jean), portrait par les Jean
Reynaud, 400. Rigaud (Portrait d'Hyacinthe) peint par lui-
même, 1. Samson menaçant son -beau-père, tableau de Rem-
brandt 145. Sous bois, tableau de-Destobert,265, Talleyrand
do Périgord (le Cardinal ) recevant l'hommage d'un manuscrit,
miniature du Livre .des Merveilles, - 201. Vieux ( le) Berger, par
Dectnps, 57. Voiture( la) renversée, dessin d'après Oudry, 212.

Salons de 1863' et 1864. - Après la chasse, tableau. de Mon-
ginot, 313. Cavaliers sahariens, par G. Boulanger, 309, Convoi-
tise (la ), - tableau par E. Marc, 345. Cuisines du *Mitent des
Franciscains de Sassuolo, tableau par Armand Leleux, 377.
Idylle bretonne, tableau do Yan' Dargent, 805. Maraudeurs de
désert, tableau de M. Pasini , 117. Messe (la) aux champs, dans
la campagne de Rome, tableau da M. Émile Lévy, 4.11. Partie
(la) d'échecs, tableau par M. Armand Leleux, 393. Vue prise
dareles Landes, tableau de Karl Girardet, 273.	 -	 -

Dessin, Gravure. - Achille sur son lit de mort, - d'après un vase'
corinthien, 245. Arracheur (I' ) de souches, scène d'hiver, dessin
de Ch. Jacque, 209. gains (les ) des Maudits, près de Guelma, en
Algérie, dessin de Caudry, 225. Banc ( un) de rd' de Rome, sur
une route du département du Bas-Rhin, dessin de Léon Cogniet,
224. Au Bas-Bréau ; dessin de Ch. Bodmer, 25; Bourgeoise vers
1740, dessin d'après Chardin, 21. Cascade de la rivière d'Est,
dans Pile Maurice, dessin d'après M. Erny, 48. Chaise à roues,
d'après Hoppenhaupt, dessin de Gagniet, 176. Chêne (1e) - du
Tasse et l'hémicycle de Philippe de Neri, à, Rome, dessin de de

- Bar, 388. Costumes des habitants de - Pile de Marken , dans le
Zuyezée, dessin de Marc, 137. Costumes français de cour et
de ville en 1760 et 1762, d'après Saint-Aubin et. Joseph Vernet,
252; 253, 332. Danse villageoise russe, dessin d'après une estampe
russe, 40. DécOuverte des restes de Rapitatil dans l'église du Pan-
théon, à Rome, dessin d'après Horace Vernet, 193. Do uclian le Fort,
empereur des - Serbes, dessin de Kautz, 284. Écriture _(Mode d')
usité chez les Hindous, d'après une gravure d'Elijah Houle, 168,
Famille de caciques . araucaniens, d'après des photographies en-
voyées du Chili, 356. Fête de la moisson en Pologne, dessin de
Patiquet, d'après un album polonais, 169. Feu ( le) de la Saint-
Jean, en - Alsace, dessin de Th. Scheler, 180. Garde-vignes (le),
ancien costume -allemand, dessin de M. Éd. Steinle, 113. Gla-
çons sur le Saint-Laurent, près de Montréal, dessin de deRar,
d'après une aquarelle, 285. Glandée (la.), dessin de Ch. Jacque,
385, Grande dame en habit de ville et bourgeoise du temps de
la régence, dessin d'après Watteau, 20. Grotte de Terghatten
(Norvége), dessin d'après-Vibe, 197. Guetteur (1e), dessin de
M. Édouard Steinle, 19.. Habitations (une des) de rouis, dessin
de Freernan, 325. Havre (le) de Nangasakz, dessin d'ansés Sie- ,
boldt, 300. Indien jouant du. rnarimba, dessin de Gagniet, 61.
Insignes des arbalétriers de Cleves , dessin de MontaIan,-140,
282. Joueur (ta} de violon , -dessin de M. Edouard Steinle, 13.
Maison de Pilate, -à Séville, dessin d'Olivier Merson, d'après une
photographie, 17. Paradis (lel terrestre, selon fra Maure, cas-

. mographe du-quinzième siècle, 232. Philippe (Portrait de),
d'après une ancienne estampe, 129. Photographie (1a) (voy.
t. XXXI); suite, 92, 107, 151, 218, 275, 365. Pilier (Aneien) en
pierre taillée (vallée d'Aoste),_dessin_ de Perotti, 316. Pont-Tour,
nant (Ancien) des Tuileries, d'après une ancienne gravuie, 28.
Quai du Mein, à Francfort, dessin de Stroobant, 61. Rocher de
Torghatten (Norvége), d'après, Vibe 196. Rochers (les) d'Éîren

tat, dessin de Camille Saglio, 96. Rua (la Vieille) du -Batteie,
Rouen, dessin de Catenacci, 376. Ruines du château de la Roue-
pot, près de'Nolay (Côte-d'Or), dessin de Grandstre, 84 Mmes
du château d'Ussel (vallée d'Aoste), dessin do Porotti, 317
Scènes du Roman comique; dessins d'après Oudry, no 311
Tatouage (le) à.la Nouvelle-Zélande, dessin d'après , arie,'241
Timbres-poste (voy. t. XXX et XXXI) ; suite, 0, 87, 120, 131,
160, 183, 215, 263, 294, 326, 833, 366. Toilette &un sas= de
procureur, d'après Carle Vernet, 65. Type idéal des véget -aus.

composé parTurpin, 401. Utilité du dessin, 162. Vernet (HOrace).
d'après une photographie de TOornachon jeune, 353. Vignette-
frontispice d'un livre de Varignon (1650), 392. Vue du Bou-
rende-allant, d'après Victor' Jacquemont, 336. Vue de Clisson
sur la Sèvre, dessin , de Chassçlat Saints-singe, 200. Vue inté-
rieuse de la halle d'Auray, dessin de Chasselat Saint-Ange, 213.
Vue de l'un des sommets de l'Epomeo, dans I'lle d'Ischia, dessin
de Chasselat Saint-Ange, 180. Vues prises à Costehelle (Var),
dessins de Camille Saglio, 348, 349.

SCIENCES ET ARTS DIVERS.

Chronique scientifique de l'année 1863, 42. Organes (les Non-
veaux ) de , la science, 182. Poésie des Ma.thématiques, 151.

Archéologie. - Collections de'Luynes, au cabinet des nié-
dailles, '7, 68, 88, 205. Dolmen sur le bord de l'Oued-Bou-Mer-
zoug, aux environs de Consta.ntine, 80. Épi de faîtage du seizième
siècle, 448. Erechtheion (1') , à Athènes, 126. Histoire de la
sculpture en Fronce (voy. t. XXVIII); suite, 163, 306. Lits (les)
des anciens, 34, 99 s 244. Monuments dits celtiques, découverts
dans la province de Constantine en 1803:, 79. Portrait (le) dans
la statuaire citez les Grecs.et pliez les liorneins (voy. t. XXXI);
fin, 50. Poteries acoustiques, 23. Temple'de la Victoire; à
Athènes, 185.

Astronomie, Météorologie, Pliysique. - Comment on déter-
mine la distance des étoiles à la terre, 258..	 Conjectures sur la
pesanteur, 392. Éclipses en 1864, 34. Écorce terrestre, 70. Équi-
libriste

'
 171.'Grelons (leà), 236. llémisplieres (les Deux) de la

planète Mars
'
 228. Incandescence de l'intérieur du globe ter-

restre, 319. Loneitudes (Découverte des) en mer, 342. Micros-
cope (le' 111, 175, 217, 272, 279, 382. Nébuleuse du Chien de
chasse, 401. Passage de Mercure sur le soleil levan, 208. Pré-
diction et prévision du temps, 270. Rose de la direction -des
principales chaînes do montagnes de France, 175. Soleil (te)
n'est pas où il parait etre, 311 Télescope ( le), 141, 175. Verres
(les) de tempûte (storin-glass), 112,

Botanique. --- Chanvre ( le), 148. Chaton (le) du poudrier, 16.
Fecepus euromeits, 38 .1. Nénuphar, 381. Typo idéal des végé-
taux, 400. Végétation du corail, 343.

Hygiène.	 Battement de coeur, 342. Influence des attitudes
du corps sut la santé, 262. 

Marine.'- Bateau-canon, 32. Canonnières (les) (voy. Navires
cuirassés,.t. XXXI); suite, 31. Dragonne (la), corvette-aviso à
hélice; 202.

_ Zootogie. - Animaux (les) domestiques ( voy. t. XXXI) ;
suite, 123, 155, 370, 395. Ankoo (P) du Japon; 289. Aurochs
(1'), 156. Bœuf sauvage d'Asie 156. Bouquetin des Alpes, 49.
Bouquetin (le) égagre, 124. Buile, 156. Canard sauvage,
Canna (le), 125. Cerf-cochon (le), 125. Chisonecte (le) marbré,
4• Coq, 372. Coq , de bruyère, 373. Dindon, ,372. Fourmis à
miel, 350. Gallinsecte (le) du chêne, 72. Gazelle (la), 125. Ge-
linotte, 373. Gerbille (1a) d'Égypte, 277. Gerboises (les), 277.
Gros-bec padda, 337. Histoires de serpents, 405. Méliphage (le),
203. Mœurs de l'ours, 324. Mouflon t le), 1 2 1.. Nilgan (le), 125,
Oie (P) sauvage, ou des moissons, 259, 396,- Oniogose (1' ),119.
Phascolomes ou wombats, 28. Pigeon bizet, 372 . Pluvier gui-
gnard, 228. Renne (le), 121. Roitelet (le) des forets, 136. Roi-
telet des haies, 101. Teigne (la) des tapisselies, 72. Viillette
( la), ou l'horloge de la mort (insecte ), 10. Yack ( t' ), 157.
Zébu (le), 157. -,

SCULPTÜRE, CISELURE, ORFÉVBERIE.

Antiques des collections de Luynes, 8, 08, 88 , 205. Are (P)
des Changeurs, à Rome, 281. Berthollet (Médaillon del, par
David d'Angers, 9.40. Boiserie du dix-huitième siècle, 207. Ca-
ducée en bronze, 8. Cénotaphe d'Alphonse le Savant, an monas-
tère de las Iluelgas, 116-. Chapiteaux de l'église de Soulac, 269.
Châsse de sainte Gertrude, dans l'église de Nivelles, 329. Ché
neau en terre cuite, trouvé à Métapon te, 8. Cénotaphe (Second)
d'Alphonse le Savant, au monastère de las Iluelgas, 110, Dessus
dé glace d'un salon du château de Bercy, 29.7, Haut relief du
tombeau de la comtesse de Leicester, par Gibson, 133. Histoire
de la scelptore en France ( voy. t. XXVIII); suite, 163, 306.
Lit funéraire, égyptien, d'après un bas-relief de l'ancienne Thè-
bes, 34. Lit de repas lydien, bas-relief du temple d'Assos eu
Alysie, 100. Lucius iEllus Verus, statite do marbre (collection
Campana 53. Portrait (le) dans la statuaire chez les Grecs et
chez les Romanis (voy. t. XXXI); fin, 50. Statue (la)) du Géant,
à Halberstadt „el Statuette de rétiaire, bronze antique, 88.
Tete de Vénus, - erre cuite, 68. Trépied en fer forgé, travail
vénitien, dâ -septième siècle, 261. Trépied étrusque en
bronze, 205. Vise etrusque trouvé à Voici, 8. Vénus, figurine en
bronze, 68 -

d'Inde l4t4. -- Jean-Baptiste (Saint), statue en bronze par
M. DebolS, 389. Pan et Ours, groupe par Fremiet, 352.
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	HYACINTHE RIGAUD.
	Hyacinthe Rigaud, d'après son portrait par lui-même. - Dessin de Chevignard.
	RESPECT DE SOI-MÊME.
	UN CRIME QUI MARCHE. VOYAGES ET AVENTURES A LA POURSUITE D' UNE PIÈCE FAUSSE.
	Le chef-d'oeuvre de Malchus Petersen.
	Suite.
	Le Cauchemar pour honoraires.
	Suite.
	L'héritage de Blondine.
	Suite.
	Suite
	Le pauvre Cartouche.
	Suite
	Voyages et aventures. - Première journée.
	Suite
	Suite
	Suite
	Voyages et aventures, - Seconde journée
	Suite
	Suite
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	LE CHIRONECTE MARBRÉ. (Chironectes marmoratus).
	Le Chironecte marbré (Chironectes marmoratus). -Dessin de Freeman, d'après la Fauna japonica de Siebold
	MON PREMIER JOUR DE L'AN.
	LES COLLECTIONS DE LUYNES, AU CABINET DES MÉDAILLES
	Chéneau en terre cuite trouvé à Métaponte 
	Manche de bronze
	Vase étrusque trouvé à Volci
	Caducée en bronze
	Suite
	Tête de venus; terre cuite.
	Vénus, figurine en bronze.
	Suite.
	Collections de Luynes. - Statuette de Rétiaire; bronze.
	Suite
	Collections de Luynes. - Trépied étrusque en bronze. - Dessin de Féart.

	ÉGLISE DE SAINT-GOMMAIRE, A LIERRE (BELGIQUE).
	Église de Saint-Gommaire, à Lierre en Belgique. - Dessin de Stroobant.
	DEUX DESSINS DE M. ÉDOUARD STEINLE.
	Le guetteur par Édouard Steinle. Dessin de Yan' dargent
	Le Joueur de violon, par Édouard Steinle, - Dessin de Yan' Dargent.
	HONORABLES SCRUPULES DE DEUX HOMMES ILLUSTRES
	LES FLUTES DU GRAND FRÉDÉRIC
	UN BALLET D' ÉTOILES AU DIX-SEPTIÈME SIECLE
	PROMENADE D'HIVER.
	Le Chaton du Coudrier (Corylussavellana),
	La Vrillette, ou l'Horloge de la mort (Anobium pertinax ). -La larve;- l'insecte parfait de grandeur naturelle; - le même vu au microscope.
	Suite
	La Teigne des tapisseries (Tinea tapesella). -La larve, le fourreau et l'insecte parfait de grandeur naturelle. - Les mêmes vus au microscope
	Le Gallinsecte du chêne (Cynips quercus folii) à ses différents états; grandeur naturelle. L'insecte parfait vu au microscope.
	Suite

	LA MAISON DE PILATE, A SÉVILLE.
	La Maison de Pilate, à Séville. - Dessin d'Olivier Merson, d'après une photographie.
	OFFRANDE A MINERVE.
	INVOCATION.
	HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.
	RÈGNE DE LOUIS XV.
	Grande dame en habit de ville et Bourgeoise du temps de la régence, d'après Watteau. - Mode des grands paniers et des robes volantes vers 1735, d'après une gravure du temps. -Dessin de Chevignard.
	Modèles de bagnolette, de panier et de mante d'environ 1735, d'après une gravure du temps. - Bourgeoise vers 1740, d'après Chardin. -Dessin de Chevignard.
	SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XV.
	ÉLégant du temps de la Régence, d'après Watteau. - Habit de cour et habit de ville vers 1729, d'après des gravures du temps. -Dessin de Cbevignard.
	Modèle de redingote en 1729, d'après une gravure du temps. - Habit bourgeois vers 1745, d'après Chardin. - Habit de cérémonie vers 1750, d'après une gravure du temps. -Dessin de Chevignard.
	SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XV.
	Habillement des femmes après 1750
	Élégante avec la robe à grands paniers, Abbé mondain, Jeunes gens en costume de chasse et de promenade, avant 1700, D'après Saint-Aubin. -Dessin de Chevignard.
	Matrone à l'ancienne mode, Jeune femme en coiffure haute et petit panier, Ancien militaire, Gentilhomme avec l'habit habillé, en 1702. D'après Joseph Vernet. - Dessin de Chevignard.
	SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XV.
	Famille de la haute bourgeoisie en tenue de promenade; ancien militaire en habit de ville, vers 1760, d'après Joseph Vernet. Dessin de Chevignard
	Costumes de bal en 1762, d'après Saint-Aubin. - Dessin de Chevignard..
	POTERIES ACOUSTIQUES
	Vase acoustique de terre rougeâtre, à raies horizontales, fermé par les deux bouts, et ayant une bouche circulaire pour laisser entrer le son. Ce vase, destiné à répercuter la voix, a élé trouvé, en 1862, dans le mur du choeur de Saint-Laurent en Caux, près Doudeville, lors de la démolition du vieil édifice.
	Vases acoustiques provenant du clocher-choeur de l'église abbatiale de Montivilliers, construction de 1648 Conservés à laBibliothèque de Montivilhers.
	Vase acoustique de grés, trouvé, en 1858, dans le choeur de Fry (canton d'Argueil, arrond. de Neufchatel). Présumé du seiziéme siècle.
	Vase acoustique de grés, trouvé, en août 1863, dans le choeur de Sotteville-lez-Rouen. Présumé du seizième siècle, comme l'église démolie
	LES FORÊTS
	Au Bas-Bréau. - Dessin de Ch. Bodmer.
	Suite.
	UN SONNET DE LÉONARD DE VINCI,
	EAU DOUCE SUR EAU SALÉE.
	LES JONGLEURS PATAGONS.
	L'ANCIEN PONT-TOURNANT DES TUILERIES.
	L'ancien Pont-Tournant des Tuileries. - D'après une ancienne gravure.
	PHASCOLOMES
	Jardin d'acclimatation du bois de Boulogne. Le Phascolome ou Wombat ( Phascolomys latifrons ) Dessin et gravure de Ch. Jacque
	LES NAVIRES CUIRASSÉS. ( suite ).
	LES CANONNIÈRES
	Petites canonnières de l'expédition de Chine. - Dessin de Lebreton 
	Bateau-Canon. - Dessin de Lebreton

	LA CAPTIVE.
	La Captive et les oiseaux. - Dessin de Pauquet, d'après le tableau de M. Legendre.
	ÉCLIPSES EN 1864.
	LES LITS DES ANCIENS.
	Lit funéraire égyptien. -D'après un bas-relief de l'ancienne Thèbes
	Lit égyptien. -Peinture du tombeau de Ramsès II.
	Kafass ou sommier égyptien en tige de palmier.
	Lit ou divan. - Peinture du tombeau de Ramsès H.
	Lit assyrien à l'intérieur d'une tente.
	Lit assyrien.- D'après un bas-relief de Kouyungik.
	Suite
	Lit de repas lydien, bas-relief du temple d'.Assos, en Mysie, au Musée du Louvre,
	Suite.
	Lit pliant. - D'après un vase grec.
	Achille sur son lit de mort. -D'après un vase corinthien.
	Femme à sa toilette, assise sur son lit. - D'après un vase grec.
	Lit de repas. - D'après un vase corinthien.
	STATUE DE GÉANT A HALBERSTADT ( États prussiens, saxe).
	Le Rolandsaule, à Halberstadt. - Dessin de Stroobant.
	DANSE VILLAGEOISE RUSSE.
	Danse villageoise russe. - Dessin de Durand, d'après une estampe russe.
	LE PLATEAU DE LA DANSE DES SORCIÈRES (HEXENTANZPLATZ), PRÈS DU BROCKEN, DANS LE HARZ.
	Rochers de la vallée de la Bode (Harz). -Dessin de Stroobant.
	CHRONIQUE SCIENTIFIQUE DE L'ANNÉE 1863.
	LE MONDE MARCHE.
	UN LECTEUR DU DERNIER SIÈCLE.
	CASCADES DE L'ILE MAURICE.
	Cascade de la rivière d'Est, dans l'île Maurice. Dessin de Karl Girardet, d'après M. Erny,
	LE BOUQUETIN DES ALPES.
	Le Bouquetin des Alpes ( Capra ibex). - Dessin de Freeman, d'après nature.
	LE PORTRAIT DANS LA STATUAIRE CHEZ LES GRECS ET CHEZ LES ROMAINS
	Musée du Louvre; collection Campana. - Lucius Ælius Verus, statue de marbre. -Dessin de Chevignard.
	LA GLACIÈRE NATURELLE DE VERGY  en Suisse
	Entrée de la glacière naturelle de Vergy, dans la Vallée du Reposoir (Suisse). - Dessin de Karl Girardet, d'après M. Thury.
	Vue intérieure de la glacière de Vergy. - Dessin de Karl Girardet, d'après M. Thury.
	LE VIEUX BERGER.
	Le vieux Berger, par Decamps. - Dessin de Pauquet.
	LES TIMBRES-POSTE
	Suite. Ville et canton de Genève.
	Canton de Neuchâtel
	Ville et canton de Zurich.
	CONFÉDÉRATION SUISSE. Suite.
	Canton du Tessin.
	Suite.
	CONTREFAÇONS,
	EMPIRE D'AUTRICHE
	Autriche
	Autriche
	Autriche
	EMPIRE D 'AUTRICHE.
	Autriche.
	ROYAUME DE GRÈCE.
	Grèce.
	PRINCIPAUTÉS UNIES DE VALACHIE ET DE MOLDAVIE.
	Moldavie.
	Turquie
	EMPIRE OTTOMAN.
	ÉTATS-UNIS DES ILES IONIENNES.
	Iles Ioniennes
	Malte
	Royaume de Sicile
	Naples.
	Sicile,
	ÉTATS DE L'ÉGLISE.  
	États de l'église.
	ÉTAT DE LA ROMAGNE
	Romagne.
	GRAND-DUCHÉ DE TOSCANE
	Toscane
	Duché de Modène
	Duché de Modène
	Contrefaçons.
	DUCHÉS DE PARME ET DE PLAISANCE
	Parme et Plaisance
	ROYAUME L0MBARDO-VÉNITIEN
	Lombardo-Vénétie.
	ÉTATS SARDES
	Sardaigne,
	ROYAUME D'ITALIE.
	Italie.

	FRANCFORT-SUR-LE-MEIN.
	Quai du Mein, à Francfort. - Dessin de Stroobant.
	ASSOCIATION POUR AIDER AU BIEN-ÊTRE GÉNÉRAL DES AVEUGLES. Fondée par miss Gilbert.
	LE MARIMBA
	Indien jouant du marimba - D'après une gravure du Voyage de Tempsky dans l'Amérique centrale. - Dessin de Gagniet.
	PETIT CLERC ET MERLAN.
	La Toilette d'un clerc de procureur. - Dessin de Bocourt, d'après Carle Vernet.
	LE GRAND HOPITAL CIVIL DE MILAN.
	Une vue du grand hôpital civil de Milan. - Dessin de Lancelot.
	BERTRAND ET RATON SUR LES BORDS DU RIO DE LA PLATA,  EN 1510.
	ÉCORCE TERRESTRE
	FAÇADE DU MONASTÉRE DE SANTA-MARIA DE BELEM (PORTUGAL).
	Portail de Santa-Maria de Belém (faubourg de Lisbonne) ; Façade du sud. - Dessin de Thérond, d'après une photographie.
	ETRE ET RESTER BON.
	LA FORTUNE.
	MARCHANDE D'ANVERS
	Marchande d'Anvers. D'après M, Félicien Rops, - Dessin de Thérond.
	SI LA PARTICULE DE EST TOUJOURS UN SIGNE DE NOBLESSE 
	CORNELIE.
	DÉCOUVERTE DE MONUMENTS DITS CELTIQUES DANS LA PROVINCE DE CONSTANTINE.
	Fragment du plan des monuments dits celtiques découverts aux environs de Constantine en 1863.
	Dolmen sur le bord de l'oued-Bou-Merzoug (environs de Constantine).
	Position des ossements sous le dolmen de l'Oued-Bou-Merzoug.
	UN TABLEAU DE M. COURBET.
	La Curée. - Dessin de M. Courbet, d'après son tableau.
	CLAUDE ET MARGUERITE CARNOT
	Ruines du château de la Rochepot, près de Nolay (Côte-d'Or). -Dessin de Grandsire.
	Maison où est né Carnot, à Nolay (Côte-d'Or). - Dessin de Grandsire.
	VISITE A L'ÉCOLE
	Une École de village. - Dessin de Godefroy Durand, d'après Germain Sondermann.
	LA PHOTOGRAPHIE.
	Appareil à reproductions.
	Appareil à reproductions
	Laboratoire aux positives.
	Laboratoire aux positives; Table de fixage
	Matériel
	Châssis positifs
	Cuvettes; lavage.
	Écran porte-auréole.
	Diaphragme en carton noir.
	Diaphragme étoilé.
	Châssis positifs
	PAR LES SELS D'ARGENT.
	Choix du papier
	Exposition à la lumière.
	Chloruration
	Chloruration et lavage.
	Fixage. Virage alcalin
	Lavage
	Séchage
	PAPIER ALBUMINÉ.
	PAR LES SELS D' URANE
	Origine du procédé
	Exposition.
	Lavage
	PAR LES SUBSTANCES INERTES.
	SUR COLLODION DIRECT.

	DU CHOIX D'UN MÉTIER
	INFLUENCE DES ÉTRUSQUES.
	LES RIVAGES.
	Les Rochers d'Étretat. Dessin de Camille Saglio.
	LA MONTAGNE DU VÉLAN. ( Drôme )
	Le Vélan. Dessin de JB Laurens
	UNE VISITE A POISSY
	Le Retour de Poissy. - Dessin de Pauquet, d'après Carle Vernet.
	PROMENADE DE PRINTEMPS.
	Le Roitelet des haies (Sylvia troglodytes). Dessin de Freeman.
	Le Roitelet des forêts (Sylvia regulus). -Dessin de Freeman.

	HISTOIRE D'UN SOUPIR. Nouvelle.
	Suite
	Suite.
	Fin.

	DE L'ESPRIT D'IMITATION, A PROPOS DES ENFANTS.
	Le jeu de la mariée en Norvège. par M. Salentin. Dessin de Yan Dargent.
	LES USINES ET LA PLUIE.
	EVGMOULA. CHANT GREC.
	L'IDÉE DE L'HUMANITÉ
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